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RECUEIL  DES  LETTRES 


DE 


MARIE  S I UART, 


REINE  ryi^:cossE. 


CONTIM'ATION    1)1     UKSlMi:    (  Il  l{ON  ()l.()(.ini  K. 

1577.  —  Les  aj)pn'h('iisi()ns  de  liurlcii;!!  et  de  \Valsini;liain  \v- 
lati\em('nl  à  un  projet  de  mariage  entre  don  Juan  d'Autriclie  el 
Marie  Slnart  n'étaient  pas  dénuées  de  fondement;  il  y  avait  déjà 
(piehpie  lemj)s  cpie  ce  j)rinco  s'était  concerté  à  cet  égard  avec  le 
pajx*  Grégoire  XIII  par  l'entremise  d'Esco\ed().  Déjà  même  le  pape 
avait  obtenu  de  Pliilip|)e  II  (ju'il  fournirait  l'argent  nécessaire  pour 
les  frais  d'une  exjiédition  destinée  à  faire  ime  descente  en  Irlande, 
et  (pie  don  .luan  serait  secrètement  autorisé  à  tenter  en  même  temps 
une  invasion  en  Angleterre  |)()ur  déli\rer  la  reine  d'Ecosse,  et  as- 
surer par  là  le  rétablissement  de  la  religion  catholique  dans  toute  la 
Grande-Bretagne. 

Cette  entreprise  offrait  des  chances  de  succès,  mais  elle  ne  fut 
jamais  mise  à  exécution  à  cause  des  embarras  cju 'éprouvèrent  tour 
à  tour  les  différents  souverains  (jui  devaient  y  prendre  part;  cepen- 
dant, Elisabeth  fut  instruite  de  tout  ce  qui  se  tramait  \  et  elle  s'em- 
pressa de  prendre  de  nouvelles  mesures  de  rigueur  contre  les  ca- 
tholiques de  son  royaume ,  qu'elle  priva  entièrement  de  l'exercice 
de  leur  religion. 

'  Un  courrier  de  don  Juan ,  qui  traversait  la  France  pour  se  rendre  en 
Espagne,  tomba  entre  les  mains  d'un  corps  de  troupes  protestantes,  et  les 
dépèches  dont  il  était  porteur  furent  transmises  au  roi  de  >'avarre.  Ce  prince 
y  trouva  une  lettre  confidentielle  adressée  à  Philippe  II  par  don  Juan ,  dans 
laquelle  il  lui  annonçait  qu'il  avait  l'espoir  de  réduire  bientôt  les  provinces 
des  Pays-Bas,  et  qu'alors  le  moment  serait  opportun  pour  tenter  une  expé- 
dition contre  l'Angleterre.  Cette  lettre  fut  envoyée  au  prince  d'Orange,  qui 
s'empressa  de  la  faire  mettre  sous  les  yeux  d'Elisabeth. 

TOM.  V.  ^ 
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MARIE  STIART 

A    L  ARCHEVÊQUE    DE  GLASGOW 


{  Déchiffrement  du  temps.  —  State  paper  office  de  Londres ,  Mary  Queen 
of  Scots ^  vol.  \0.  j 

Re<»ret  de  Marie  Stuart  de  ce  que  letat  dans  lequel  se  trouvent  les  affaires  du 
Pape  ne  lui  permette  pas  de  prendre  soin  de  ce  qui  la  regarde.   —  Dernières 
sollicitations  que  l'archevêque  de  Glasgow  doit  faire  auprès  de  lui.  —  Repré- 
sentation qu  il  doit  lui  adresser  sur  la  pénurie  des  finances  de  Marie  Stuart  et 
sur  la  nécessité  de  venir  au  secours  des  Anglais  et  des  Écossais  bannis.  — 
Sacrifices  qu'elle  a  faits  pour  que  son  fils  put  être  remis  au  sein  de  l'Église  ca- 
tholique sous  la  puissance  du  Pape.  —  Seul  recours  qui  lui  reste  de  s'adresser 
au  Pape  afin  d'obtenir  des  secours  d'argent.  —  Nécessité  pour  elle  de  pouvoir 
au  besoin  compter  sur  une  somme  assez  forte  afin  d'effectuer  l'enlèvement  de 
son  fils.  —  Présents  qu'il  faudra  olTrir.  —  Sommes  qu'il  sera  nécessaire  de  dis- 
tribuer. —  Député  que  le  Pape  pourra  désigner  afin  de  surveiller  l'emploi  des 
fonds.  —  Impossibilité  où  se  trouvera  Marie  Stuart  de  persister  dans  sa  réso- 
lution, si  cette  demande  lui  est  refusée.  —  Résolution  de  Marie  Stuart  de  lais- 
ser son  fils  en  Ecosse  .  s'il  ne  lui  est  pas  donné  des  sûretés  satisfaisantes.  — 
Son  désir  que  l'évèque  de  Ross  soit  employé  dans  quelque  négociation.  — 
Étonnement  de  ce  que  le  Pape  aurait  trouvé  excessive  la  somme  demandée  pour 
rendre  la  liberté  à  Marie  Stuart  el  enlever  le  prince  d'Ecosse.  — Assurance  que 
le  cardinal  de  Lorraine  avait  toujoure  offert  son  duché  de  Chevreuse  pour  ar- 
river à  ce  but.  —  Remercîments  qui  doivent  être  adressés  au  cardinal  et  au  duc 
de  Guise  pour  les  offres  qu'ils  ont  faites  à  Marie  Stuart.  —  Divisions  qui  se 
montrent  en  Angleterre.  —  Occasion  favorable  qui  se  présente  pour  agir.  — 
Avis  donnés  à  Marie  Stuart  concernant  les  intelligences  établies  en  Flandre 
entre  Elisabeth  et  les  rebelles  des  Pays-Ras.  et  le  désir  de  don  Juan  de  porter 
la  guerre  en  Angleterre.  —  Crainte  de  Marie  Stuart  que  l'on  ne  veuille  la  reti- 
rer des  mains  du  comte  de  Shrewsbury  pour  la  livrer  au  comte  de  Huntin2;don. 
—  Excuses  qui  doivent  être  faites  au  duc  de  Guise  de  ce  que  Marie  Stuart  ne 
peut  accepter  ses  offres  pour  recouvrer  sa  liberté.  —  Déclaration  quelle  veut 
sacrifier  son  bonheur  personnel  et  sa  liberté  au  désir  de  rétablir  la  religion  ca- 
tholique dans  l'Ile  et  de  conserver  pour  son  fils  ses  droits  à  la  couronne  d'An- 
gleterre. —  Mécontentement  de  Marie  Stuart  contre  Dolu  .  son  trésorier.  

Charge  qu'elle  donne  à  l'archevêque  de  Glasgow  de  lui  chercher  quelqu'un  pour 
remplir  cet  olïice  si  Dolu  ne  montre  pas  plus  de  zèle.  —  Somme  qui  doit  être 
remise  à  l'auteur  d'un  mémoire  sur  les  affaires  de  Marie  Stuart ,  lequel  devra 


DE  MAIUE  STLWIîT  3 

être  imprime  en  français  et  en  anglais.  —  Désir  do  Marie  Stuart  d'avoir  les  con- 
seils de  l'archevcSiuc  de  Glasgow  sur  toutes  les  affaires  de  quelque  importance. 
—  Recommandation  qu'elle  lui  fait  d'employer,  à  défaut  d'autre  moyen,  pour 
établir  une  correspondance  secrète,  les  livres  qu'il  peut  lui  envoyer,  en  écri- 
vant avec  une  encre  blanche  dans  les  interlignes.  —Recommandation  au  sujet 
des  Atjnus  Dei  et  des  chapelets  venus  de  Rome.  —  Somme  que  l'archevêque  de 
Glasgow  doit  distribuer  aux  pauvres,  surtout  aux  Anglais  et  aux  Écossais,  ainsi 
(juaux  monastères  nécessiteux. 


De  Sheflieid,  le  G  novembre  (1577). 

Je  respondray  par  celle  cy  aux  vostrcs  du  v^  d'octobre 
et  à  ce  (juej'ay  ouïsdevoz  précédentes,  n'ayant  eu  le 
loisir  d'y  satisfllaire  par  mes  dernières.  Et  pourcoin- 
ni(»ncer  par  les  points  les  plus  importantz,  je  diray  sui- 
ce  que  me  mandez  de  l'affaiie  que  j'ay  près  du  Pape, 
que  je  ne  puis  aulcunement  me  contenter  du  peu  de 
soing  et  afiection  que  j'apporçoy  Sa  Sainteté  avoir 
au  bien  de  mes  affaires,  estant  assez  empeschée, 
comme  j'entends,  d'ailleurs  pour  les  siennes  particu- 
lières et  de  sa  maison.  Car,  encores  qu'en  apparence 
il  démonstre  promettre  veiller  sur  ceste  isle  et  ceuh 
(pie  Dieu  a  ap|)ellez  [)our  y  commander,  je  ne  trouve 
son  intention  aultre  que  de  tirer  les  affaires  en  lon- 
gueur, et  par  ce  moyen  se  deffaire  de  ma  juste  et 
trop  raisonnable  et  recommendable  poursuitte  ;  je 
regrette  luy  tourner  à  importunité.  Or,  pour  avoir 
une  dernière  résolution,  sans  y  travailler  plus  inuti- 
lement,  je  vous  prye  luy  faire  entendre  par  la  pre- 
mière commodité  que  ce  qui  me  reste  de  mon  douaire 
(ainsi  que  plus  particulièrement  vous  luy  pourrez  des- 
clarer)  n'estre  bastant  pour  l'entretènement  de  mes 
serviteurs  domestiques,  et  la  nécessité  des  Anglois  et 

i. 
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Escossois  banniz,  ausquelz  je  suis  constraint  de  sub- 
venir, les  voyant  indignement  abandonnez  de  tous 
costez,  et  messieurs  mes  parents  n'estant  si  aisez 
(|u'il  en  fluUe  attendre  aulcun  prompt  secours  de 
telle  somme  notable  que  cest  affaire  le  peult  requérir; 
estimant  que  pour  une  moindre,  s'ilz  la  pouvoyent 
fournir,  ilz  ne  me  demanderoient  aulcun  répondant  : 
et  que  partout  voyant  les  aultres  roys  chrestiens  quasy 
vn  pareille  nécessité  d'argent  que  moy  mesme,  il  me 
semble  en  ceste  extrémité  ne  pouvoir  moins  [que] 
pourvoir  à  Testât  démon  tilz ,  et  en  descharger  ma 
conscience,  pour  ne  manquer  à  la  cause  commune  de 
la  religion,  où  j'estime  que  sa  personne  auroit,  avec 
le  temps,  de  beaucoup  importée,  en  l'offrant  comme 
j'ay  faict  au  seing  de  l'esglise  catholique,  et  entre  les 
bras  du  Pape  comme  chef  d'icelle.  En  quoy,  combien 
(]ue  l  affection  maternelle  m'y  convie,  si  ay-je  esté 
si  peu  nieslé  de  mon  particulier,  que  tout  homme 
de  bon  jugement  congnoistra  le  peu  de  regard  que 
j'ay  eu  à  ma  sûreté  et  aux  inconvéniensoù  je  pourrois 
tumber  en  ceste  captivité  pour  procurer  le  salut  de 
mon  lils  et  des  catholiques  de  ceste  isle,  qui  est  seu- 
lement ce  en  quoy  je  recherche  les  moyens  de  Sa 
Sainteté,  manquant  de  tous  aultres.  Si  donc  il  a  quel- 
que volonté  de  m'y  ayder,  vous  luy  déclarerez  ou- 
vertement (oui très  les  particularitez  et  circonstances 
que  vous  luy  avez  desjà  foict  proposer)  qu'il  est  be- 
soing  d'avoir  en  temps  et  lieu  argent  comptant,  sans 
lequel,  et  pour  la  somme  de  xn'"  équs  dont  vous  me 
mandez  qu'il  a  faict  seullement  offre  verballe  de  res- 
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pondre,  je  n'aUcmptei'ez  le  transport  de  la  personne 
de  mon  lilz  ,  sçaehanl  (jue  je  deinourrerois  soubs  le 
fai\.  Je  n'allégueray  les  présens  qu'il  conviendra 
faire  |)our  [)racli(|uer  et  récompenser  cenk  (pii  s'en 
entremètrons ,  ny  les  fraiz  du  liansporl ,  encores 
(pi'ils  soyent  bien  considérables,  mais  bien  veulx-je 
pourvoir  aux  inconvéniens  qui  en  pourroient  sourdres 
par  après  tant  en  Escosse  (ju'en  ce  royaulme;  où,  si 
la  bonne  volunté  (jue  m'y  font  Ei  skine  et  Drumlvuliasil 
n'estpromptementaydéectsecouru(%  je  n'amoisde  rien 
profité  sinon  ((ue  de  chercher  leur  ruine  et  h\  mienne. 
Lt,  alfin  de  ne  laisser  aulcun  soubçon  (jue  l'argenl 
de  Sa  Sainleté  ne  soit  enq)loyé  on  aultre  effect,  je  la 
supplie  de  depputer  tel  (jui  bon  luy  semblera  pour  luy 
en  tenir  compte,  et  en  faire  la  despence  selon  que  la 
nécessité  le  re(piièrera  et  non  aullrement,  sans  que 
moy  ni  aulcun  des  miens  en  touchions,  pour  aultre 
occasion,  ung  seul  denier;  remettant  le  reste  de  ceste 
affaire  à  son  bon  jugement,  sage  providence,  pour  se 
résouidre,  et  nioy,  selon  sa  volunté,  à  l'achèvement 
ou  rupture  d'icelle.  Cependant  je  vous  veulx  bien 
dire  que  s'il  ne  marche  d'ung  aultre  pied,  ce  sera 
lar  dernière  importunité  (jue  je  luy  en  feray,  et  me 
tiendray  à  ma  première  délibération  de  n'enlever  mon 
filz  hors  d' Escosse ,  que  je  n'y  sois  pressée  pour  le 
garantir  des  mains  de  ses  ennemys,  et  des  miens,  ou 
de  quelque  innovation  du  costé  de  deçà. 

Je  ne  désire  pas  qu'après  avoir  eu  la  responce 
de  ce  que  dessus ,  si  ne  me  succède  bien,  que  vous 
en  faciez  plus  grande  instance  et  poursuitte.  Et  pour 
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l'advenir  s'il  survient  quelque  chose  à  traiter  par 
delà,  employez  y  l'évesque  de  Rosse,  plustost  que 
nul  aultre,  pour  ne  luy  donner  aulcune  occasion  de 
juste  malconlentement  après  avoir  eu  si  particulière 
intelligence  de  mes  affaires,  comme  lorsqu'il  étoitmon 
ambassadeur  en  ce  royaulme,  et  luy  addressez  ceulx 
que  vous  cognoistrez  capables  et  de  crédit  pour  l'ayder 
en  mon  service,  m'asseurant  qu'il  ne  refusera  point 
leur  asseurance. 

Je  ne  sçay  d'où  vous  avez  eu  adviz  que  le  Pape  avoit 
trouvé  la  somme  excessive,  qui  luy  avoit  esté  proposée 
par  aultres  voyes;  mais  je  ne  luy  en  fist  parler  que 
par  manière  de  discours  à  veue  de  pays,  sur  l'infor- 
mation que  luy  mesmes  désiroit  avoir  de  ce  qu'il  se- 
roit  requis  pour  le  recouvrement  de  ma  liberté  et  le 
transport  de  mon  filz  :  encores  que  ce  ne  fust  guères 
loing  des  airres  du  desseing  de  feu  le  cardinal  de  Lor- 
raine qui  m'a  tousjours  offert  son  duché  de  Ghevreuse. 
Remerciez  très  affectueusement  le  cardinal  et  le 
duc  de  Guise  (comuniquant  tout  ce  qui  s'est  passé  en 
ce  faict)  du  tesmoignage  qu'ilz  vous  ont  rendu  de 
leur  bonne  volunté  vers  moy  et  mon  filz;  que  j'estime 
beaucoup.  Mais,  cognoissant  la  forêt  qui  vous  a  esté 
proposé,  je  ne  leur  ay  si  peu  de  respect  que  je  la 
voulsisse  engager,  ny  leur  bien,  si  l'extrême  néces- 
sité ne  m'y  constraignoit  ou  que  l'occasion  s'en  pré- 
sentast  bien  asseurée,  me  contentant  cependant  de 
leur  crédit  et  grandeur  près  le  Roy,  auquel  par  eulx 
vous  pourrez  faire  entendre  la  division  de  ce  Gonseil 
si   estrangement  parcialisez  qu'il  n'y  a  faction  qui 
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ne  désirasse  (à  (luehjue  coiulilion  (|ue  ce  fusl)  la 
ruine  du  party  contraire.  El  lous  ensemble  sont  en 
telle  frayeur  et  appréhenlion  du  changement  de  cesl 
eslat,  ((ue  le  peuple  niesmes  voyant  le  remuement  (pii 
se  Caict  en  plusieurs  endroits  de  ce  royaulme  est  à 
demy  ahalu,  ciyant  à  liaulte  voix  contre  les  gens  de 
ce  gouvernemenl ,  de  soile  (jue  les  rois  voisins  m) 
doil)\enl  uiainlenant  redoubler  aulcune  chose  du  coslé 
de  deçà,  où  avec  peu  de  force  se  donneroy  beaucoup 
(rempeschemenl ,  si  les  affaires  leur  permettoient  d'y 
entendre  :  les  voluntez  de  tous  les  catholi(pies  et  une 
grande  partie  des  anciens  hérétiques,  en  despit  des 
puritains,  y  estant  tellement  disposées,  (pie,  avec  le 
bout  du  doigt,  on  les  pousseroil  en  campagne. 

Il  vous  peult  souvenir  de  ce  que  aultrefois  je  vous 
ay  niandé  de  l'intelligence  qu'ils  soubçonnent  estre 
entre  le  Roy  très  Chrestien  et  le  Roy  d'Espaigne;  j'ay 
veu  adviz  de  leur  ambassadeur  au  Pays  Bas,  qui  porte 
que  le  Roy  d'Es|)aigne  (sans  qu'on  puisse  sonder  plus 
avant  ses  desseings,  d'aultant  qu'il  en  communique 
moins  (pie jamaisavec  la  plupart deceulxdeson  Conseil) 
est  inliniment  irrité  et  malcontent  des  practiques 
des  Estatz  des  Pays  Bas  contre  son  estât,  et  que  géné- 
rallement  tous  les  seigneurs  de  Flandres  ont  très 
mauvaise  opinion  de  la  Reine  d'Angleterre,  s'excusant 
à  la  fin  de  n'en  pouvoir  ceste  fois  endurer  davantage. 
Ce  qui  s'accorde  avec  ung  aultre  advertissement  sur 
quelques  lettres  de  Don  Johan  d'Austria,  que  les  re- 
belles du  Pays  Bas,  ont  surprises  et  envoyées  par  deçà, 
par  lesquelles  le  dict  sieur  escrivoit  au  Roy  d'Espaigne, 
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son  frère,  que  le  repos  des  Pays  Bas  ne  deppendoit 
de  ses  subjects,  ains  de  la  commune  intelligence  qu'ils 
avoient  avec  ceste  Royne;  et  que,  à  ceste  occasion,  il 
n'y  avoit  moyen  pour  s'en  assurer,  qu'en  luy  foisanl 
la  guerre  en  son  propre  pays.  De  ma  part,  je  n'y  puis 
voir  que  par  vous  et  mes  dits  sieurs  mes  parents;  mais 
si  on  attemptoit  quelque  chose  du  costé  de  deçà,  contre 
le  peu  d'apparence  que  j'en  voy,  il  me  seroit  bien  im- 
portant d'en  estre  promptement  advertye  pour  pour- 
voir à  mes  afTaires.  Car  sur  les  appréhensions  qu'ilz 
ont  de  l'orage,  je  sçay  qu'on  a  desjà  mis  en  avant  de 
me  transporter  hors  des  mains  du  conte  de  Shrevsbury 
et  de  ceste  contrée  qu'ilz  disent  estre  entièrement  à 
ma  dévotion.  Ayez  y  l'œil  ouvert  et  ne  permectez  que 
je  soye  surprise;  car  plustost  que  de  fier  ma  vye  au 
conte  de  Hounthinton,  ou  au  conte  de  Bedford,  et  telz 
aultres  de  mes  ennemys,  je  ne  laisseray  aulcune 
pierre  à  remuer,  estimant  me  mettre  moins  en  danger, 
et  y  trouver  plus  d'asseurance. 

Vous  remercierez  particulièrement  mon  cousin  le 
duc  de  Guise  de  la  souvenance  qu'il  a  de  moy,  et  s'il 
vous  parle  de  rechef  des  ouvertures  qu'il  vous  a  pro- 
posées pour  le  recouvrement  de  ma  liberté,  dites 
luy  que,  oultre  le  peu  d'apparence  qu'il  y  a  de  les 
mener  ;i  effect,  difficilement  serois-je  persuadée  de 
changer  Testât  où  j'ai  vécu  depuis  ma  viduité,  n'ayant 
ma  lil)ei'té  si  chère,  ny  mon  contentement  particulier 
en  telles  recommandation  que  la  réduction  de  ceste 
isle  à  l'Église  catholique,  et  la  conservation  de  mes 
droits  pour  mon  filz  :  quy  sont  les  deux  points  pour 
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(|uy  je  (lésyrc   vivre,   et  suis  contente  de   souffrir  le 
traictcmcnt  que  je  reeoy  en  ceste  captivité  ' 

Ayez  souvenance  (le  me  faire  tenir  par  la  première 
commodité  >i.  i>.  é((us,  connue  je  vous  ay  mandé,  et 
asseurer  de  ma  part  Dolu  (jue,  s'il  n'y  satisfiuct  promp- 
tement,   (juel(|ue  excuse  ((u'il  puisse  alléi^uer,  je  luy 
tiendra v  promesse  en  revenche  de  ce  qu'il  m'a  man- 
(pié  des  siennes.  Je  ne  le  trouve  pas  tel  à  Paris  que 
à  Shelïield;  et,  pour  y  pourvoii'  de  bonne  heure,    si 
je  ne  puis  espérer  de  luy  secours  en  ma  nécessité  que 
(lu  mien  propre,  connue  je  vous  sçay  hou  gré  de  m'en 
avoir  advertye,  je  désire  que  vous  me  recouvriez  quel- 
que homme  de  hien  de  ((ualilé  et  sulfisant  pourcesle 
charge,  (jui  puisse  miulvancer,  en  y  entrant,  quelque 
souHue  notahie  si  j'en  ay  hesoing,  et  (jue  la  nécessité 
ne  constraigne  de  changer,  après  la  longue  patience 
([ue  j'ay  usé  à  l'endroict  du  dit  Dolu.  Lequel  estant 
par  deçà  ne  me  pouvant  rendre  raison  de  plusieures 
choses  <pie  je  luy  demandois  concernant  le  maniement 
de  mes  linances,  fust  constrainct  pour  toute  excuse  de 
me    confesser    qu'il  n'y  avoit   peu  vacquer ,   et  s'en 
estoit  lié  à  son  commis,  tant  à  raison  de  ses  aultres 
charges  que  pour  quehjues  aultres  occupations  (ju'il 
avoit  eues  depuis  la  mort  de  sa  femme.   Voilà  com- 
ment j'ay  esté  servie  ! 

Faites  donner  cent  escus  à  celluy  qui  a  dressé  ce 
narré  de  mes  troubles  dont  m'escrivez.  Mais  encores 

'  Nous  supprimons  ici  un  long  passage  qui  est  la  répétition  textuelle  iVnne 
grande  partie  de  la  dépêche  du  31  août.  (Voyez  p.  383  du  quatrième  vo- 
lume. ) 
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qu'il  fust  bien  à  propos  de  le  faire  imprimer  main- 
tenant pour  démentir  les  meschans  libelles  qu'ilz  sè- 
ment de  deçà ,  ce  néantmoins  pour  n'y  laisser  rien  à 
mordre,  vous  m'en  ferez  tenir  une  coppie,  et  en  atten- 
dant que  je  vous  la  renvoyé,  vous  la  ferez  traduire  en 
angiois  ,  pour  la  faire  imprimer  ensemble  aux  deux 
langues. 

Je  (iniray  par  ung  point  que  je  requiers  de  vous  , 
c'est  qu'en  toutes  occurences  que  vous  m'escrirez , 
principallement  qui  seront  d'importance,  en  défault 
de  votre  présence  par  deçà  pour  en  consulter  avec 
vous,  vous  m'en  mandrez  librement  et  amplement  voz 
advis  et  conseils  pour  m'aider  à  me  résouldre  plus  so- 
lidement, comme  il  est  nécessaire.  S'il  advenoit  aussy 
qu'on  me  retranchast  lettres  et  mes  intelligences  , 
vous  pourrez  (  soubs  feinte  de  m'envoyer  quelque 
livre)  escrire  en  blanc  aux  interlignes,  (l'alun  me 
semble  le  plus  propre  ou  la  noix  de  gale)  et,  encores 
que  telz  artilices  soyent  si  bazardés  et  si  vulgaires, 
ilz  me  pourront  servire  en  extrême  nécessité  par  la 
voye  et  conduite  du  voiturier  de  ce  lieu,  lequel  n'est  si 
près  observé,  que  parmy  les  aultres  besoignes  qu'il 
m'apporte  il  ne  puisse  me  délivrer  secrètement  ce 
qu'on  m'escrira  de  ceste  façon,  sans  que  luy  mesme 
s'en  apperçoive  :  on  en  pourra  user  en  toile  ou  taffetas 
blanc. 

J'oublioisà  vous  due  que  vous  me  faciez  force  de 
monnoye  des  Agnus  Del  et  chappeletz  que  vous  avez 
reçeu  de  Rome  pour  me  faire  tenir,  et  que  des  de- 
niers de  mes  parties  casuelles  vous  retiriez  par  devers 
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VOUS  la  somme  de  mil  livres  pour  estre,  à  mesure  que 
l'occasion  s'en  présentera,  par  vous  dislrihués  aux  pau- 
vres, principallement  Anglois  et  Escossois,  et  aux  mo- 
nastères nécessiteux  à  vostre  discrétion. 

Escripl  à  Shclïield,  ce  sixiesme  novembre. 

Z.  • 


MARIE  STUART 

A    I/ARCHEVÈQUE   DE   GLASGOW. 


{Déchiffrement  du  It'mps.  —  State  paper  office  de  Londres  ,  Mary  Qiteen  of 

Scots,  vol.  10.  ) 

Remerciments  que  Marie  Stuart  charge  l'archevêque  de  Glasgow  d'adresser  au 
cardinal  de  Guise  pour  l'avis  qu'il  lui  a  donné  des  intrigues  de  Moulins  au  su- 
jet du  prince  d'Ecosse.  —  Agitations  qui  se  manifestent  en  Angleterre.  — 
Inaction  des  princes  alliés  de  Marie  Stuart.  —  Sa  résignation  à  cet  égard.  — 
Avis  du  prochain  départ  de  Mauvissière.  —  Démarches  que  doit  faire  l'arche- 
vêque de  Glasgow  pour  qu'on  lui  choisisse  un  successeur  dévoué  à  la  maison 
de  Guise,  comme  le  serait  l'évêque  du  Mans.  —  Nécessité  de  donner  au  nouvel 
ambassadeur  un  secrétaire  à  la  dévotion  de  Marie  Stuart.  —  Désir  qu'elle  au- 
rait de  voir  Arnault  remplir  cette  place.  —  Avis  que  l'archevêque  de  Glasgow 
doit  donner  à  ce  sujet.  —  Post-scriptum  de  Nau  pour  le  secrétaire  de  l'arche- 
vêque de  Glasgow. 

Du  château  de  Slieflield,  le  7  novembre  (1577). 

Depuis  les  miennes  cy  encloses,  j'ay  retiré  celles  que 

'  Cette  lettre  désigne  la  signature  de  la  reine  d'Ecosse. 
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vostre  secrétayre  m'a  escript  en  chiffre  par  Q.  du  Car- 
dinal de  Guise;  lequel  je  vous  prye  remercier  de  ses 
advertissemens  et  offices  qu'il  m'a  faict  contre  les 
poursuittes  du  sieur  Moulins  en  l'endroicl  de  F.  pour 
la  personne  de  mon  fdz. 

TI  ne  s'entend  rien  par  deçà  d'aulcun  remuement 
entre  les  Anglois  et  les  Escossois,  comme  le  Cardinal 
de  Guise  m'a  mandé  avoir  esté  adverty.  Mais  du  costé 
de  deçà  ils  sont  en  grand  bransle.  Chascun  me  rep- 
proche  (durant  telle  commodité  de  me  secourir)  mes 
amizet  confédérez,  dont  j'ay  cy  devant  emprunté  le 
nom  et  faict  valoir  l'auctorité,  sans  aulcun  proffît  et 
avantasge;  et  je  ne  laisseray  pour  cela  de  me  résouldre 
constament  à  la  volunté  de  Dieu. 

J'ay  eu  advis  certain  que  monsieur  de  Mauvissière 
doibt  estre  en  bref  rappelé  de  deçà.  Travaillez  avec 
messieurs  mes  parents,  en  ce  que  vous  pourrez,  qu'on 
luy  donne  pour  successeur  quelque  habile  et  suffisant 
ambassadeur  catholique,  et,  s'il  est  possible,  serviteur 
à  ma  maison  ;  tel  que  j'estimerois  l'évesque  du  Mans; 
et  par  mesmes  moyen  qu'il  me  soit  permis  d'avoir 
secrétaire  à  ma  dévotion  pour  négocier  avec  mes  amys 
comme  j'avois  cy  devant  fait  proposer.  Je  suis  en 
quelque  opinion  d'y  appointer  Arnault,  mais  je  crains 
qu'il  ne  dépende  trop  de  Morvilliers  et  de  Lymoges 
pour  m'estre  entièrement  lidelle,  comme  il  est  très 
important  et  nécessaire.  Vous  l'aurez  peu  sonder  du- 
rant son  dernier  voyage  de  Flandres,  et  m'en  escrirez 
vostre  advis  par  vos  premières  que  j'espère  recepvoir 
sous  peu ,  ce  qui  me  gardera  de  fayre  maintenant  res- 
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ponse  aux  précédenles,  que  vous  m'asseurez  ni'avoir 
esté  rendues. 

Escript  au  ehasteau  deSheffield,   le  sepliesmc  de 

novembre. 

Post-Scriplum  de  Naii,  adressé  au  secrétaire  de  Var- 
chevesqae  de  Glasgoïc  :  Monsieur  et  frère,  le  chiffre 
marqué.  .  .  .  est  pour  M. ^  Morgan,  et  l'aultre  .  .  .  . 
est  pour  Ligons,  la  lettre  marquée  D.  est  pour  mon 
frère  le  thrésorier,  auquel  je  vous  prie  la  faire  tenir. 
J'ay  veillé  loule  cesle  nuict  pour  deschiffrer  voz  let- 
tres et  aultres  (|ui  furent  apportées  hier  au  soir  bien 
tard.  Je  vous  baise  les  mains  et  vous  lemetzà  la  garde 
de  Dieu. 


MARIE  STUART 

AU   CARD1>AL    DE   GUISE. 

(Copie.  —  Bibliothèque  d'Aix,  manuscrit  n»  569,  tn-i».  ) 

satisfaction  de  Marie  Stuart  de  ce  que  la  paix  a  été  faite.  —  Sa  crainte  qu'elle 
n'ait  point  le  résultat  qu'on  en  espère.  —  Ignorance  absolue  où  elle  est  des  nou- 
velles de  France ,  même  au  sujet  de  ses  affaires.  —  Défense  qui  a  été  faite  à 
Arnault  de  voir  Marie  Stuart.  —  Son  désir  qu'il  lui  soit  permis  de  recevoir  au 
moins  une  fois  par  an  un  envoyé  de  sa  famille.  —  Nécessité  d'argent  dans  la- 
quelle elle  se  trouve.  —  Ordre  qu'elle  prie  le  cardinal  de  Guise  de  mettre  dans 
ses  affaires ,  principalement  en  ce  qui  concerne  son  douaire.  —  Prière  qu'elle 
lui  adresse  de  disposer  en  faveur  de  l'un  des  neveux  de  Rallay  du  premier 
prieuré  vacant  de  l'abbaye  de  Eourgueil.  —  Longs  services  de  Rallay  qu'elle 
voudrait  récompenser  par  cette  faveur.  —  Désir  de  Marie  Stuart  que  le  cardi- 
nal de  Guise  lui  envoie  son  portrait,  celui  du  feu  cardinal  de  Lorraine,  et,  s'il 
se  peut,  celui  du  duc  Claude  de  Guise,  son  grand-père. 
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De  SheffîeM  ,  le  2  janvier  (1578.) 

Mon  bon  oncle,  je  vous  bayse  les  mayns  des  nou- 
velles de  la  paix^  mais  que  je  ne  voye  ce  qui  en  vien- 
dra, je  craindray  tousjours  que  l'on  ne  veuille  reculer 
pour  mieulx  sauler.  Je  ne  vous  puis  dire  ce  que  j'en 
pense:  aussi  ne  sais-je  rien,  car  je  n'ay  resceu  nou- 
velles du  monde  de  France,  il  y  a  longlemps,  que  des 
res(|uestes,  non  pas  mesme  de  mes  affayres  que  à  pré- 
sent par  Arnaull,  encores  n'a-t-il  jamays  sceu  obtenir 
consgié  de  me  voir.  Si  es-se  que  cela  sera  bien  fascheux, 
s'il  ne  vous  est  permis  entendre  au  moings  une  fois 
l'an,  par  quelqu'un  des  miens,  comme  je  me  porte, 
et  de  mesme  aussi  à  qui  je  puisse  demander  de  vos 
nouvelles  et  compte  de  mes  affayres.  Ce  temps  est 
bien  proche  que  mes  gens  attendent  leur  paiement 
et  moy  de  l'argent,  car  ce  n'est  que  de  peu  de  chose 
qu'ils  m'entretiennent  issi,  pour  chose  qu'ils  se  van- 
tent que  je  leur  couste.  Mays  que  je  n'aye  nécessité, 
et  que  je  puisse  estre  honnêtement  et  sûrement  ser- 
vie et  respondre  à  mes  affayres  par  delà  ,  j'auray 
pasciance. 

Et  en  cela  je  vous  prie  y  tenir  la  mayn ,  comme 
voirrez  estre  nécessaire  par  l'advis  que  j'en  donne  à 
mon  ambassadeur,  pour  selon  vottre  conseil  se  gou- 
verner, comme  aussi  pour  mes  afiayres  [de]  delà,  et 
surtout  de  mon  douayre,  que  je  n'y  perde  point  parmi 


«  La  paix  qui  avait  été  ratifiée  à  Poitiers,  le  ô  octobre  1577, 
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les  partialités  et  remises  qui  se  font  entre  eulx.  Je  lue 
fie  que,  eomnie  m'avez  promis,  me  serez  bon  oncle, 
([ui  me  gardera  vous  en  dire  davantage,  sinon  vous 
fayre  ma  resqueste,  de  (juoy  je  ne  veul\  estre  refusée 
sur  autant  ((ue  m'aymez.  La  personne  le  mérite  pour 
qui  c'est  :  je  m'assure  le  jugerés,  et  pour  autre  je  ne 
la  vous  auroisfaycte.  C'est  du  premier  prieuré  vaquant 
de  vottre  abi)aye  de  Bourgueil  pour  un  des  nepveuv 
de  Rallay.  Son  service  vous  connoissez,  et  combien 
monsieur  le  Cardinal  le  souhailoit  près  de  moy  ,  et 
combien  le  feu  Roy  mon  seigneur  l'aymoyt,  et  puis 
ce  dernier  voyage,  sur  son  vieil  asge,  me  contraint  de 
vous  employer  en  ce  que  aultrement  je  ne  le  puis 
gratifier.  Oullre  l'obligation  grande  (pie  je  vous  en 
auroy,  si  il  se  présente  occasion  de  vous  venger  vers 
quelqu'un  des  vottres  par  (pjel(|ue  chose  qui  dépende 
de  moy,  je  le  feray  très  volontiers.  Et  cependant,  pour 
ne  vous  importuner  trop,  je  (iniray  par  mes  bien  affec- 
tionnées recommandations  à  votre  bonne  tîrâce. 
De  Schefeild  ,  ce  ij  de  janvier. 

Je  veux  mendier  une  autre  chose  de  vous  :  c'est  que, 
puisque  je  ne  vous  puis  voir,  vous  m'envoyez  vottre 
peinture  et  celle  de  monsieur  le  Cardinal.  Si  vous 
pouvez  avoir  celle  de  feu  monsieur  mon  grand-père, 
ce  me  seroit  grand  plésir  au  moins  de  voir  la  pein- 
ture des  miens,  de  qui  je  suis  si  esloignée,  en  mon 
cabinet. 

\ostre  très  obéissante  et  affectionnée  bonne  niepce, 

Marie. 
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1578.  — Au  commencement  de  janvier,  le  nonce  Philippe  Sega 
vint  en  Flandre ,  muni  d'une  somme  de  cinquante  mille  écus  que 
le  pape  avait  destinée  pour  les  frais  de  l'expédition  projetée  contre 
l'Angleterre.  Mais  le  nonce,  à  son  arrivée,  trouva  toute  la  Flandre 
en  armes ,  et  il  fut  obligé  d'employer  l'argent  qu'il  avait  apporté  à 
soutenir  don  Juan  contre  ses  ennemis.  Peu  de  temps  après,  ce 
prince  fut  rejoint  par  un  corps  d'armée  espagnol ,  sous  les  ordres 
d'Alexandre  Farnèse,  prince  de  Parme,  et  il  reprit  aussitôt  l'offen- 
sive contre  les  troupes  des  États. 

Le  21  janvier,  don  Juan  leur  livre  bataille,  et  remporte  une  vic- 
toire décisive  à  Gemblours. 


MARIE   STUART 

AU   CARDINAL   DE    GUISE. 

(Copie.  —  Bibliothèque  d'Aix,  manuscrit  no  569,  m-4o.  j 

Protestation  de  Marie  Stuart  qu'elle  n'a  jamais  donné  sujet  à  Elisabeth  d'exercer 
de  mauvais  traitements  contre  elle.  —  Ses  plaintes  contre  quelques-uns  des 
ministres  de  la  reine  d'Angleterre.  —  Demande  qu'elle  a  adressée  à  Elisabeth 
pour  savoir  ce  qui  lui  est  reproché.  —  Vive  assurance  quelle  n'a  médité  au- 
cune entreprise  contre  elle  ou  contre  son  royaume.  —  Témoignages  que  peuvent 
en  rendre  le  roi  de  France,  la  reine-mère,  le  cardinal  et  le  duc  de  Guise.  — 
Plaisir  avec  lequel  Marie  Stuart  a  accordé  ce  qui  lui  a  été  demandé  à  ia  recom- 
mandation du  cardinal  de  Guise.  —  Son  désir  qu'il  lui  soit  envoyé  de  l'argent. 
—  Remercîments  qui  doivent  être  adressés  au  roi,  aux  reines  et  à  Monsieur  pour 
les  bons  offices  de  Mauvissière  en  faveur  de  Marie  Stuart.  —  Sollicitations  qui 
doivent  être  faites  auprès  d'eux  afin  qu'ils  veuillent  bien  intercéder  également 
en  sa  faveur  auprès  des  principaux  seigneurs  d'Angleterre  et  notamment  de 
Leicester. 

De  Slieffield,  le  :n  janvier  (1578  ) 

Mon  bon  oncle ,  j'ay  entendu  par  vos  dernières  le 
bon  portement  de  tous  les  nostres ,  de  quoy  je  loue 
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Dieu,  Cl  (|ue,  pour  mauvais  Iraitonient  (fue  je  ressoive, 
vous  et  eux  avez  occasion  de  vous  assurer  (|ue  c'est 
sans  l'avoir  mérité  vers  la  Roy  ne  d'Angleterre,  ma 
bonne  sœur,  !a(|uelle  je  n'ay  olfensée  de  parole,  de 
laNt,  ni  de  pensée,  sinon  <[ue  je  me  Irouve  à  lort  si 
rigoureusemeni  maniée,  de  (juoy  je  blasme  (|uel(|ues 
uns  de  ses  ministres  que  j'ay  eu  preuve,  de  tout  temps, 
chercher  ma  ruyne,  ou  i)ar  me  mettre  en  d'injustes 
soupsons  d'elle,  ou  par  menées  telles  (pie  vous  qui 
estes  pai'  delà  en  liberté  pouvez  sçavoir  trop  mieux 
(|ue  moy  prisonnière,  lesquels  ne  sont  ni  de  (|ualité 
ni  de  lidélité  veiselle,  tels  (pi'ils  le  méiitent  pour  le 
crédit  (pi'elle  leur  donne  de  son  bon  naturel  parleuis 
laulceset  cauteleuses  dissimulations.  C'est,  ce  dit-on, 
un  monstre  assez  commun  auprès  de  ceulx  de  nottre 
([ualité,  (piand  ,  incités  par  quelques  apparences  de 
loing  recherchées,  nous  ne  nous  en  donnons  de  garde. 
Mays,  pour  ce  (jue  je  suis  sûre  de  la  rectitude  de  mes 
déportemens  ,  j'espère  que  le  mal  qu'ils  me  pour- 
chassent retournera  à  leur  ruyne,  et,  pour  ce,  je  suis 
après  de  requérir  la  dite  dame,  ma  bonne  sœur,  de 
me  fayre  sçavoir  ce  qui  m'est  mis  subs,  pour  m'en 
esclaircir;  car,  quant  à  [des]  lettres,  toutes  celles  que 
j'ay  escrites  ont  passé  par  les  mayns  de  Walsingham  et 
n'en  ay  point  escrit  d'autres,  et  n'y  a  rien  en  icelles 
que  je  ne  veuille  advouer,  pour  n'estre  en  rien  offensif 
à  la  Roy  ne  ni  à  son  Estât.  Le  Roy,  monsieur  mon  bon 
frère,  la  Royne,  madame  ma  belle-mère,  vous  et  mon 
cousin  de  Guise  m'en  pouvez  porter  ce  tesmoignasge, 
car  je  n'escris,  fors  à  mon  ambassadeur,  ce  que  vous 

TOM.    V.  t 
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voyez  aussi,  rien  que  des  coui  toysies  pour  me  ramen- 
tevoir  à  mes  amys  el  parens  ou  aux  prières  de  ma- 
dame ma  grand'mère,  qui  ne  brouille  pas  fort  le 
monde.  En  autre  chose  on  ne  me  sçauroit  en  rien 
arguer,  veu  le  bon  ordre  que  l'on  mect  à  me  garder 
cstroitement.  Je  ne  sauroys  que  fayre  dadvantage  et 
m'offrir  à  respondre  à  ce  qui  sera  requis  pour  la  sa- 
tisfaction de  ma  dite  bonne  sœur.  Par  aynsi  de  ce 
point  soyez  hors  de  peine  que  je  n'ay  rien  fayt  qui 
puisse  mal  desservir;  mays  pour  estre  en  peine  de  ne 
sça voir  de  mes  nouvelles,  si  j'en  ay  la  permission  il 
ne  tiendra  à  moy  que  n'en  soyez  hors;  mays  si  il  [ne 
m'est]  permis,  je  le  remets  à  votre  discrétion  et  bonne 
volonté  d'en  foyre  instance,  selon  que  pourrez  doubler 
ou  entendre  l'occasion  d'ailleurs,  si  elle  est  à  mon 
préjudice;  et  cependant  vous  supplie  d'avoir  toutes 
mes  affayres  par  delà  toutes  recommandées. 

J'ay,  selon  le  placet,  accordé  ce  dont  m'aviez  faict 
recommandation,  et  seray  très  ayse,  selon  mes  moyens, 
de  foyre  plésir  à  tous  ceulx  qui  vous  seront  recom- 
mandés, comme  je  vous  supplie  avoir  esgard  à  ceux 
qui,  de  par  moy,  vous  seront  recommandés.  Si  l'on 
ne  me  permet  fayre  venir  quelqu'un  par  dessà  pour 
me  rendre  compte  de  mes  affayres  et  m'apporter  de 
l'argent,  moy  et  mes  serviteurs  seront  mal  appointez 
ce  quaresme,  car  nous  n'en  avons  plus,  et  si  ne 
trouvons  issy  tout  ce  qui  nous  est  nécessaire  pour  rien. 
Quanta  ma  part,  si  je  pouvoys  estre  servie,  je  ne 
m'en  donnerois  grande  peine,  mays  bien  souvent  j'en 
endure  en  toute  sorte.   Voissi  la  pire  lettre  que  j'ay 


DE  MARIE  STUAKT.  49 

escrite  :  si  elle  passe,  elle  vous  servira  d'advis,  en  cas 
pareil,  à  l'advenir.  Si,  en  baisant  de  ma  part  les  mains 
an  Uoj  monsieur  monheau-iVère,  et  aux  Uoynes,  mes- 
dames mes  belle-Qière  et  sœurs,  et  à  Monsieur,  mon 
heau-frère,  [les  remercierez]  des  recommandalions  (^t 
bons  olïîces  que  par  leur  commandement  nie  despart  le 
sieur  de  Mauvissière,  leur  ambassadeur  vei'S  la  Royne 
d'Angleterre  ma  bonne  sœur,  à  quoy  si  il  leur  plaisoit 
adiouster(|uel([ue  favorable  recommandation  vers  (|uel- 
ques  uns  des  principaulx,  comme  le  comte  de  Lesester 
ou  autres  de  telle  (jualité,  et  ([ui  peuvent  à  ce  que  mes 
enneniissoientcontrainlsà  veniràesclaircircedequoy 
ils  m'accusent  pour  estre  respondus,  sans  qu'ouverte- 
ment le  conseil  put  s'en  adlisger;  je  pense  ([u\\  me 
servira  de  quebpie  chose,  et  je  leur  en  seray  obligée 
d'autant  plus.  Kt  en  cest  endroict,  après  m'estre  re- 
commandée bien  affectionnément  à  vottre  bonne  grâce, 
prieray  Dieu  (pi' il  vous  doint,  mon  bon  oncle,  en  santé 
très  longue  et  heureuse  vie. 

Du  deinier  de  janvier,  à  Chelile. 

Votre  très  affectionnée  et  obéissante  niepce, 

Marie. 


1578,  — Le  l/i  février,  le  duc  d'Anjou  quitte  secrètement  Paris 
et  se  retire  à  Angers,  à  la  suite  de  mécontentements  qu'il  avait 
éprouvés  à  la  cour  de  Henri  lit  au  sujet  de  Bussy  d'Amboise  ,  son 
favori. 

En  attendant,  Marie  Stuart  continuait  de  solliciter  l'appui  du  pape 
et  des  princes  ses  parents ,  afin  de  parvenir  à  soustraire  son  fils  à 
l'influence  de  la  reine  Elisabeth ,  en  le  faisant  conduire  en  France 
ou  en  Espagne.  De  leur  côté  un  grand  nombre  de  seigneurs  écos- 

2. 
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sais,  des  plus  considérables  du  royaume,  avisaient  aux  moyens  de 
renverser  le  comte  de  Morton  ,  qui  de  jour  en  jour  leur  était  de- 
venu plus  odieux,  tant  par  sa  rapacité  que  par  son  aveugle  dévoue- 
ment à  TAngleterre. 

Le  Zi  mars,  les  comtes  d'Argyll  et  d'AthoU,  qui  étaient  les  chefs 
(lu  complot,  profitent  de  l'absence  du  régent,  qui  se  trouvait  alors 
à  Ualkeith,  pour  s'introduire,  bien  accompagnes,  dans  le  château 
de  Stirling.  Admis  près  de  Jacques  YI,  ils  parviennent  facilement 
à  lui  rendre  suspectes  la  puissance  et  les  intentions  de  Morton, 
et  obtiennent  immédiatement  l'ordre  de  convoquer  toute  la  no- 
blesse. 

L'assemblée  eut  bientôt  heu  à  Stirling,  et  il  y  fut  décidé  que 
Morton  serait  sommé  de  résigner  ses  fonctions  de  régent ,  et  que  le 
jeune  roi  (qui  n'était  que  dans  sa  treizième  année)  prendrait  en 
main  le  gouvernement  du  royaume. 

Morton  se  voyant  abandonné ,  en  cette  circonstance ,  par  beau- 
coup de  ceux  mêmes  qui  avaient  long-temps  suivi  son  parti ,  n'es- 
saya pas  de  résister  ;  il  remit  publiquement  au  roi  toute  l'autorité 
dont  il  était  revêtu  en  qualité  de  régenl  d'Ecosse. 

Le  10  mars,  la  comtesse  Marguerite  de  Lennox ,  belle-mère  de 
>larie  Stuart,  meurt  à  Hackney,  près  de  Londres;  elle  fut  enterrée 
dans  l'abbaye  de  YVestminster'. 

Le  2  avril ,  Marie -Isabelle  de  France  ,  fille  unique  de  Charles  ÏX 
et  d'Elisabeth  d'Autriche ,  meurt  à  Paris ,  âgée  de  cinq  ans. 

'  Quelques  historiens  ont  placé  la  mort  de  la  comtesse  de  Leimox  à  l'an- 
née 1Ô77 ,  à  cause  de  l'inscription  qui  se  trouve  sur  son  tombeau;  mais  l'an- 
née commençait  alors  en  Angleterre  au  2.")  mars,  ce  qui  l'ait  une  dilTérence 
de  calcul  dont  ils  ne  s^*  sont  pas  rei.du  compte. 
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MARIK  STLART 

A    L'ARCHEVÊQUE    DE    GLASGOW. 

(  Déchiffrement.  —  Collection  du  docteur  Kyle ,  à  Preshome.  } 

Avis  concernant  une  lettre  que  Marie  Stuart  écrit  à  Mauvissière  au  sujet  de  la 
conduite  qu'il  doit  tenir  à  l'égard  de  lord  Herries ,  envoyé,  au  nom  du  print  e 
d'Ecosse,  vers  Elisabeth.  —  Résolution  prise  par  Marie  Stuart  de  faire  sortir 
son  fils  d'Ecosse.  —  Efforts  que  doivent  faire  ses  parents  pour  effectuer  eux- 
mêmes  cette  entreprise.  —  Attachement  de  Marie  Stuart  pour  la  maison  de  Lor- 
raine. —  Satisfaction  avec  laquelle  elle  accueillerait  la  proposition  du  mariage 
qui  lui  a  été  faite  pour  son  fils  au  nom  de  Catherine  de  Médicis.  —  Crainte  que 
cette  proposition  n'ait  lieu  que  dans  la  seule  intention  de  rompre  les  projets  de 
mariage  du  prince  d'Ecosse  avec  l'une  des  infantes  d'Espagne  et  de  Marie  Stuart 
avec  don  Juan  d'Autriche.  —  Semblable  politique  déjà  suivie  par  Catherine  de 
Médicis  lorsque,  pour  empêcher  le  mariage  de  Marie  Stuart  avec  don  Carlos, 
elle  lui  proposa  pour  époux  le  roi  régnant ,  qui  était  alors  duc  d'Anjou.  —  Dé- 
claration que  l'archevêque  de  Glasgow  doit  faire  à  Catherine  de  Médicis  du  dé- 
sir de  Marie  Stuart  d'accepter  celte  alliance  .  et  qu'elle  est  prête  à  lui  remettre 
son  fils  sous  les  conditions  qu'elle  a  déjà  fait  connaître.  —  Danger  qu'il  y  au- 
rait pour  la  France  que  le  prince  d'Ecosse  tombât  entre  les  mains  d'Elisabeth. 

—  Alliance  contraire  à  l'intérêt  de  la  France  ,  que  l'on  voudrait  lui  faire  con- 
tracter. —  Nécessité  que  des  démonstrations  sérieuses  soient  faites  par  le  roi 
de  France  en  faveur  de  Marie  Stuart  et  des  seigneurs  écossais  qui  ont  son  fils 
en  leur  pouvoir.  —  Assurance  que  doit  donner  l'archevêque  de  Glasgow  que  le 
prince  d'Ecosse  est  entièrement  dévoué  aux  volontés  de  sa  mère,  que  les  sei- 
gneurs qui  le  gardent  veulent  dépendre  d'elle  seule,  et  qu'Elisabeth  ne  lui  im- 
pose d'autre  condition  pour  s'allier  à  elle  que  d'abandonner  l'alliance  de  France. 

—  Instances  que  doit  faire  l'archevêque  de  Glasgow  auprès  de  Catherine  de 
Médicis.  —  Crainte  qu'il  doit  lui  inspirer  que  Marie  Stuart  ne  se  décide  enfin 
à  abandonner  l'alliance  de  France  pour  chercher  secours  ailleurs.  —  Recom- 
mandation faite  à  l'archevêque  de  continuer  la  négociation  avec  l'ambassadeur 
d'Espagne  ,  mais  d'y  mettre  la  plus  grande  réserve.  —  Suites  qu'il  faut  donner 
aux  négociations  des  affaires  d'Ecosse.  —  Prières  pour  que  le  roi  maintienne 
les  comtes  d'Argyll  et  d'.Atholl  dans  l'autorité  qu'ils  ont  recouvrée  et  dans  la 
possession  des  châteaux  de  Dumbarton  et  de  Stirling  ,  qui  sont  maintenant  en 
leurs  mains.  —  Conduite  que  doivent  tenir  en  Ecosse  les  seigneurs  fidèles  à 
l'égard  d'Elisabeth.  —  Députation  qu'ils  devront  envoyer  au  prochain  parlement 
d'Angleterre  au  nom  de  Marie  Stuart  et  de  son  fils.  —  But  de  cette  mission,  qui 
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doit  être  de  soutenir  leurs  droits  à  la  sucession  d'Angleterre.  —  Désir  de  Ma- 
rie Stuart  que  le  roi,  uu  tout  au  moins  ses  parents  en  France,  envoient  égale- 
ment quelqu'un  au  parlement  dans  le  même  but.  —  Négociation  qui  doit  être 
établie  avec  Morton  dans  l'espoir  de  le  compromettre  vis-à-vis  d'Elisabeth.  — 
Méfiance  de  Marie  Stuart  contre  Moulins,  Drysdal ,  Du  Croc  et  Vérac.  —  Son 
refus  d'employer  "Vérac  dans  ses  affaires.  —  Plaintes  de  Randolph  au  sujet  du 
mépris  des  Ecossais  pour  les  ordres  d'Elisabeth.  —  Assurance  que  peut  donner 
l'archevêque  de  Glasgow  que  Walsingham,  malgré  ses  vaiiteries,  n'a  découvert 
aucune  des  intelligences  de  Marie  Stuart.  —  Avis  confidentiel  donné  par  Marie 
Stuart  que  son  fils  se  trouve  au  château  de  Stirling,  où  il  doit  convoquer  la  no- 
blesse et  le  parlement.  —  Témoignage  de  dévouement  qu'elle  attend  de  ses 
sujets  fidèles.  — \ives  instances  qui  doivent  être  faites  par  l'archevêque  de 
Glasgow  auprès  du  roi  et  des  princes  de  la  maison  de  Lorraine  pour  assurer  le 
succès  des  négociations  commencées. 

Le  10  avril  (1578). 

Ce  qui  suit  est  escript  en  fort  grande  hasle.  Mon- 
sieur de  Glasgo,  comme  j'eslois  sur  le  poinct  de  faire 
response  aux  vostres  du  dernier  juillet,  avec  addi- 
tion du  cinquiesme  aoust,  aultres  du  quatorze  sep- 
tembre ,  seize  novembre  et  dix-huict  décembre ,  les- 
(juelles  ont  esté  rendues  toutes  emsemble,  fort  tardif- 
vement,  j'ay  receu  hier  au  soir,  neuviesme  de  cemoys 
d'avril ,  les  vostres  des  ving-six  febvrier,  et  seize  de 
mars,  lescjuelles  j'ay  fait  deschiffrer  la  nuict  passée, 
et  d'autant  que  ce  porteur  est  çontrainct  partir  de 
cesie  maison  dans  ce  jourd'huy  ,  je  me  suis  hastée 
d'escripre  à  M.  de  Mauvissière,  pour  l'informer  de  la 
façon  que  je  désire  qu'il  procedde  avec  mylord  d'Heris, 
dépescbé  ambassadeur  de  la  part  de  mon  lilz  vers 
ceste  Roy  ne,  et,  par  mesme  moyen,  en  actendant  que 
je  vous  face  particulièrement  response  sur  tout  ce  que 
m'avez  escript,  j'ay  bien  voulu  y  adjouster  ce  mot  pour 
vous  dire  sommairement  que,  craignant  les  pratiques 
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de  deçà,  et  les  trahisons  de  Morlon,  mon  intention  est 
de  retirer  mon  111/  hors  d'I^seosse,  eependant  que 
l'oceasion  se  présente  sans  aueun  empeschement;  ear 
luy  et  les  siens  y  sont  maintenant  les  plus  fortz.  Priez 
(lone  messieurs  mes  parens  ,  auxquelz  vous  en  avez 
jà  eommunicpié,  de  s'y  employer  soingneusement,  et 
avec  toute  diligence,  pouvans  effectuei*  ce  transpoit 
d'eulx  mesmes,  s'il  advenoit  (jue,  de  la  part  du  Roy, 
on  n'y  vousist  entendre,  ains  plustost  le  relarder, 
comme  je  m'apperçoy,  par  vaines  dilïicultez.  En  tout 
cas,  mon  (ilz  arrivant  en  France,  ilz  ne  peuvent  estre 
hlasmez,  ny  empeschez  de  le  recepvoir,  selon  que  cy 
devant  je  leur  ay  mandé.  Je  ne  les  \ouldrois  engaiger 
seulz  au  restahlissement  des  affaires  d'Escosse,  sans 
l'aulhorité,  etadveu,  et  support  du  Roy,  ains  seulement 
y  désiray  je,  quand  l'occasion  le  requerra,  leur  assis- 
lance,  poursuictes,  et  fiivorable  intercession.  Faitesleur 
entendre,  de  ma  part,  que  je  respecteray  tousjours,  et 
honoreray  la  maison  d'où  je  suis  sortie,  et  que  l'ouver- 
ture de  l'allrance,  qui  m'a  esté  proposée  pour  mon  fdz, 
m'est,  pour  ce  respect,  bien  agréable.  Mais  je  congnois 
de  si  long  temps  le  peu  de  bien  que  la  Royne  mère  nous 
veult  à  tous,  si  ce  n'est  pour  son  avantage  et  commo- 
dité particulière,  qui  est  le  but  de  tousses  desseings, 
que  j'estime  ceste  ouverture  n'avoir  esté  par  ellefaiie 
à  aultre  intention,  que  pour  rompre  celle  qu'elle  soub- 
çonne  se  traicter  avec  le  Roy  d'Espagne,  tant  pour  le 
mariage  de  mon  tilz  avec  une  des  enfantes  que  de  moy 
avec  dom  Jean.  Tout  ainsi,  lorsque  le  cardinal  de 
Lorrayne,  estant  au  Concile,  pracliquoit   pour   moy 
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celuy  du  feu  Prince  d'Espagne,  elle  nie  voulut  cir- 
conivenif  par  ses  grandes  démonstrations  de  bonne  vo- 
lonlé  et  recherches,  me  proposant  le  mariage  du  Roy 
son  filz,  qui  règne  à  présent. 

Donc  pour  ne  répéter  rien  de  ce  que  vous  avez  jà 
remonstré  sur  ce  subject  (qui  a  esté  inhniment  selon 
mon  cœur)  et  suyvre ,  au  plus  près  que  je  pourray  , 
l'advis  de  mes  dictz  sieurs  mes  parens  ,  principalle- 
ment  du  Cardinal,  faisant  valoir  ceste  occasion,  s'il 
se  peust,  à  l'acheminement  de  mes  affaires,  en  acten- 
dant  que  d'icelle  il  se  puisse  prendre  quelque  meil- 
leure résolution,  vous  ferez  entendre  à  laRoyne  mère, 
que  je  désireray  tousjours  avec  elle  ce  bonheur  à  mon 
lilz,  que,  par  ceste  alliance,  il  puisse  gaigner  en  son 
endroict  le  nom,  rang  et  mérite  de  son  petit  lilz, 
comme  il  luy  a  pieu  me  tenir  jusques  icy  pour  sa  bien 
obéissante  et  affectionée  lille,  et  que,  si  mes  affaires  le 
permectent,  je  luy  feray  paroistre  la  puissance  que 
le  Roy  et  elle  auront  tousjours,  pour  ce  regard,  entre 
tous  les  aultres  princes  ,  m'asseurant  tant  de  leur 
bonne  volonté  et  affection  vers  moy  et  mon  petit,  qui 
rera,  s'il  plaist  à  Dieu,  la  récompence  de  mes  adver- 
sitez,  que,  démon  consentement,  nous  ne  chercherons 
januais  aullre  meilleure  protection  que  la  leur;  que 
pour  leur  en  rendre,  dès  à  présent,  seur  tesmoi- 
gnage  ,  j'ay  résolu  de  fyer  la  personne  de  mon  filz 
entre  les  mains  de  ceulx  qui  leur  en  pourront  lendre 
compte,  comme  à  moy,  les  priant  affectueusement  de 
m'aydcr  et  secourir  de  leur  moyens,  faveur  et  sup- 
port, selon  les  ouvertures  qui  leur  ont  jà  esté  faites, 
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en  ce  transport,  lequel  j'estime  ,  pour  plusieurs  con- 
sidérations, s'il  m'est  permis  de  leur  en  parler  libre- 
ment, importer  grandement  à  la  France;  d'autant  que 
si  mon  lilz  vienl  à  luniber  es  mains  de  la  Roy  ne 
d'Angleterre,  estant  desjà  nourry  et  eslevé  à  sa  dévo- 
tion (encores  (fu'il  n'en  retienne  guères)  et  en  mesme 
relligion  ,  elle  le  pourra  allier  avec  (juclque  prince 
eslranger,  ennemy  de  la  France,  ou  en  ce  royaume, 
avec  l'héritière  de  la  maison  de  Lenox',  d'autant  que 
la  vielle  dame  est  morte,  ou,  par  avanture,  comme 
quelques  uns  ont  souhçonné  ,  avec  une  sienne  bas- 
tarde ,  et  me  contraindra,  si  je  me  voye  abandonné 
d'ailleurs,  d'y  prester  mon  consentement;  partant, 
<|u'il  seroit  besoing,  pour  acheminer  ceste  affaire,  d'o- 
bliger, ayant  la  main,  les  seigneurs  d'Escosse,  prin- 
cipallement  ceulx  qui  sont  maintenant  prés  de  mon 
lilz,  et  ceulx  qui  ont  crédit  avec  eulx,  soit  par  assis- 
tance en  ce  (ju'ilz  ont  dernièrement  entrepris,  ou 
aultres  démonstrations  de  bonne  volonté  envers  moy 
et  eulx,  et  que,  selon  l'ordre  que  je  verray  qu'on 
y  prendra,  j'y  interviendray  de  tout  ce  qui  sera  en 
ma  puissance,  remectant  à  en  faire  plus  particulière- 
ment response  par  ma  piemière  despesche ,  d'aultant 
(jue  ceste  cy  est  infiniment  pressée. 

A  ce  vous  pourrez  adjouster ,  comme  de  vous 
mesmes,  selon  qu'il  viendra  à  propos,  que  mon  filz 
se  soubzmect  entièrement  à  mon  obéissance,  et  que 
les  seigneurs,  qui  sont  près  de  luy,  font  estât  de  dé- 

'  Ladv  Arabella  Stuart. 
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pendre  directement  de  ma  seule  volonté,  m'en  ayans 
jà  donné  asseurance;  davantage  que  du  costé  de  deçà, 
ceste  Royne  me  fait  rechercher  secrètement   de  me 
départir  de  l'alliance  de  France,  pour  m'accommoder 
avec  elle;  et  affin  de  lever  de  la  dicte  Royne  mère  le 
mespris  que  je  sçay  qu'elle  a  eu  de  tout  temps  de  l'Es- 
cosse,  rementevez  luy  qu'aultrefoys  la  Royne  d'Es- 
pagne, sa  iille,  m'a  instamment  requise,  par  diverses 
lettres,  dont  j'ay  quelques  unes  par  deçà,  du  mariage 
de  mon   filz  avec  l'aisnée  de  ses  fdles,   à  quoy,  si 
j'eusse  voulu  condescendre  ,  et  despuis  encores  ,  avec 
aussi  peu  de  respect  de  ce  que  je  doibs  à  la  France, 
comme  on  s'est  souvenu  de  moy  en  la  dernière  hgue 
que  le  feu  Roy  a  faite  avec  l'Angleterre,  mes  affaires 
ne  fussent,  par  advanture,  en  si  misérable  estât  qu'elles 
ont  continué,  par  l'injure  du  temps.  Puisque  c'est  là 
qu'elle  remect  toutes  les  fautes  passées,  ne  craignez 
de  luy  parler  librement,  et  la  tenez,  si  vous  pouvez, 
en  quelque  appréhension  que,  si  je  ne  suis  secourue 
du  costé  de  France,  je  chercheray  le  support,  qui  me 
pourroit  estre  offert,  ou  accordé  ailleurs,  sans  que  s'y 
confirmant  trop  avant,  comme  en  chose  qui  luy  seroit 
préjudiciable,  elle  me  vienne  à  traverser.  Il  n'y  a  rien 
qui  la  rameineplus  promptement  à  la  raison,  et  pense 
que  messieurs  mes  parens  ne  feroient  rien  contre  eulx 
s'ilz  la  tenoient  en  ceste  mesme  jalousie. 

De  vostre  part ,  continuez  ce  que  vous  avez  com- 
mencé à  traicter  avec  l'ambassadeur  d'Espagne,  seule- 
ment en  termes  généraulx  ,  comme  par  entretien  et 
asseurance  de  la  faveur  et  support  de  son  maistre,  où 
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j'en  aurois  besoing,  pour  nioy  et  mon  iilz.  Car  en  fin 
(le  compte,  je  ne  veulx  demeurer  en  la  subjection  [de 
ceulx] ,  lesquelz  ,  comme  aultrcfoys  m'escripvoit  feu 
M.  le  Cardinal  de  Lorraine,  ne  veulent  ny  m'ayder, 
ny  permcctre  que  l'on  m'ayde;  ce  sera  toutefoys  à 
l'extrémité  que  je  me  départiray  d'eulx.  Continuez  les 
dernières  arres  de  vostre  négotiation  pour  les  affaires 
d'Escosse,  et  à  mesure  qu'elles  amandent ,  s'achemi- 
nans,  comme  d'elles  mesmes,  à  mon  contantement, 
pressez  instamment  le  Roy  de  s'y  employer,  selon  que 
les  occasions  s'en  présentent;  pour  le  moins  que,  sans 
remuer  ny  troubler  rien  davantage,  les  comptes  d'Ar- 
ghil  et  d'Atliol  soient  maintenuz  en  l'aulborité  qu'ilz 
ont  recouverte,  les  portz,  et principalles  forteresses, 
comme  de  Dumbarton  et  le  cbasteau  de  Stirling,  nou- 
vellement rendu,  estansaujourd'buy  entre  leur  mains, 
puissent  estre  gardez  et  conservez,  alïln  de  s'y  retirer, 
s'ilz  se  trouvent  pressez  ,  et  que  ceste  Royne  voulut 
procedder  avec  eulx  par  voye  de  force;  les  principaux 
seigneurs  et  gentilzhommes  confortez,  recongnuz  et 
gratifiez  tant  par  lettres  que  pensions  et  distributions 
de  quelque  somme  notable,  et  qu'avec  queizque  pa- 
reilles courtoisies,  et  favorables  promesses,  on  renvoyé 
promptement  mes  subjectz  bannyz,  qui  sont  par  delà, 
pour  rendre  tousjoursmon  party  le  plus  fort.  Ce  sont, 
à  mon  opinion,  les  poinctz  auxquelz  il  est  requis  et 
nécessaire  de  pourvoir  présentement,  et  en  diligence, 
désirant  que  vous  en  poursuiviez  la  résolution  ,  sans 
plus  dylayer,  affin  que  je  n'y  sois  abusée. 

Je  n'ay  peu  voir,  en  si  peu  de  temps,  l'entier  des- 
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chiffremenl  des  lettres   que  Georges   Duglas  vous  a 
escriptes,  et  envoyées  pour  moy  ,  et  moins  luy  donner 
aucun  advis  de  deçà,  ni  information  de  ma  volonté.  Je 
leur  escripray  à  tous,  et  à  mon  cher  joyau,  dans  liuict 
ou  dix  jours,  au  plus  tard.  Cependant  si  vous  leur 
faites  quelque  dépesche,  advertissez  les,  de  ma  part, 
qu  ilz  se  comportent  le  plus  doucement  et  couvertement 
qu'ilz  pourront  avec  ceste  Royne,  faignans  de  vouloir 
continuer  en  toute  bonne  intelligence  avec  elle,  et  si 
le  parlement  se  tient  en  ce  royaume,  comme  on  a  dé- 
libéré, qu'ilz  facent  envoyer  quelque  seigneur,  pour  y 
assister  en  mon  nom,  et  de  mon  illz ,  et  faire  toutes 
remonstrances  et  protestations  requises  pour  nostre 
droict  en  la  succession  de  ceste  couronne.   Car  c'est 
pour  ce  seul  poinct  qu'il  a  esté  le  plus  instamment 
poursuyvy  et  proposé  à  ceste  Royne;    laquelle,    ce 
néantmoins,  craignant  de  trouver  ce  qu'elle  ne  cherche 
pas,  difficilement  y  veult  condescendre,  et  Ta  jà  fait 
prolonger  par  deux  foys.  Il  sera  bon  aussi  que  le  Roy, 
et,  en  défault  de  luy,  messieurs  mes  parens,  dépeschent 
à   Londres  quelque  gentilhomme  pour  ce  mesnie  ef- 
fect,  quand  ce  ne  seroit ,  comme  je  vous  ay  mandé, 
que  pour  démonstrer  leur  bonne  volonté  vers  moy,  car 
le  manque  que  mesamys  y  ont  trouvé  par  le  passé,  les 
a  renduz  aucunement  malcontans  et  plus  réfroydyz  à 
embrasser  mes  affaires  de  deçà. 

Traictez  avec  Morton,  selon  l'advis  que  m'en  a  donné 
par  vous  mon  cousin  M.  de  Guise,  et  ce  que  j'en  ay 
commandé,  l'attirant,  s'il  est  possible,  à  faire  quelque 
traict  qui  puisse  offenser  ceste  Royne,  et  les  mectre 
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en  mouvais  nicsnagc  ;  ou  l)ien  procéclaut  avec  luy,  s'il 
n'y  a  espérance  de  s'en  servir,  de  sorte  que  la  dicte 
lioyne  en  soit  ad\ertje,  pour  accroislre  le  soubzçon 
(ju'ilz  ont  jà  de  luy  par  deçà.  IMais  veillez  à  ce  (jue 
j)ar  telz  enlreniecteurs  (jue  Moulins  et  Diesdil  on  ne 
travaille  d'enipescher  ce  (jue  ce  coinniancement  me 
|)romecl  en  a|)parence.  J'ay  trop  bonne  souvenance 
de  pareilz  Iraictz,  (|ui  m'ont  esté  jouez  par  le  Croc,  et 
\  érac,  le(juel  je  refuse  tout  à  plat,  et  aultres  de  ceste 
l'action.  Randolf,  (jui  avoit  esté  envoyé  en  Escosse,  y 
a  peu  prolïiclé  par  ses  secrètes  correspondances , 
comme  j'ay  veu  pai'  lettres  escriples  de  sa  main,  se 
plaignant  du  peu  de  respect  que  les  Escossoys  ont 
porté,  en  ses  dernières  innovations,  à  la  Royne  sa 
maistresse.  Quehpie  hruict  (jue  face  courir  Walsing- 
liam,  assurez  un  chascun  (ju'il  n'y  a  rien  surpris 
de  ma  part,  grâces  à  Dieu,  lequel  je  j)rie  ,  par  sa 
honte  conduire  mes  affaires  à  son  honneur  et  gloire, 
et  de  son  Église,  et  ([u'il  vousayt  en  sa  sainte  garde. 
Ce  dixiesme  d'apvril. 

Ce  Posl-scriptum^  également  chiffré,  est  de  la  main 
de  la  Reine  :  J'ay  entendu  jusques  icy  tout  ce  qui  s'est 
passé  en  Escosse  ,  et  en  partye  la  délibération  de  ceulx 
qui  sont  près  de  mon  filz ,  logea  présent  au  chasteau 
de  Slirling ,  où  il  doibt  faire  une  convocation  de  la 
noblesse,  et,  dans  un  moys  ou  deux,  assembler  le 
parlement.  C'est  à  ce  coup  que  mes  bons  subjectz  me 
doibvent  faire  paroistre  leur  debvoiret  lidellité.  Veillez 
de  \ostre  part,  et  ne  vous  relaschez  en  la  conduicte 
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(le  ces  affiiires  jusques  à  ce  que,  par  les  moyens  qui 
se  présenteront ,  on  en  aj  e  quelque  bonne  yssue. 
Pressez  instamment  le  Roy,  et  messieurs  mesparens 
d'y  entendre.  Je  suis  bien  gardée.  Je  vous  escripray 
amplement  au  retour  de  ce  porteur,  qui  me  l'assigne 
au  vingt-deuxiesme  de  ce  moys ,  au  plus  tard. 

Au  dos  :    Receue  le  premier  de  juing  4578. 


1578.  —  La  satisfaction  que  iMarie  Stuart  éprouva  en  voyant  son 
fils  entre  les  mains  des  seigneurs  de  son  parti  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Le  26  avril,  le  jeune  comte  de  Marr,  cédant  aux  sollicitations 
de  Morton,  s'empare  par  surprise  du  château  de  Stirling,  où  com- 
mandait son  oncle  Alexandre  Erskine,  et  par  là  se  trouve  maître  de 
la  personne  de  Jacques  YI.  Les  comtes  d'Argyll  et  d'Atlioll,  prif 
au  dépourvu ,  se  virent  obligés  de  chercher  h  s'accommoder  avec 
Marr  et  Morton ,  et  des  négociations  furent  ouvertes  à  ce  sujet  à 
Edimbourg. 

Ce  fut  vers  cette  époque  que  les  États -Généraux  des  Pays-Bas 
déclarèrent  le  duc  d'Alençon  protecteur  de  leurs  provinces;  ce 
prince  accepta  le  titre  qui  lui  était  déféré  par  les  États  et  s'em- 
pressa aussitôt  de  faire  de  grandes  levées  de  troupes  dans  les  terres 
de  son  ai)anage  afin  d'aller  les  soutenir. 


s 
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MARIE  STUART 

A    L'ARCHEVÊQUE    DE    GLASGOW. 

,  Impviinn'.  —  Keilh  ,  Apjyeii<ii.r  ,  page  I  io.  ) 

Mort  de  la  comtesse  de  Lennox ,  laissant  une  petite  fille,  Arabella  Stuart,  dont  la 
reine  d'Angleterre  a  retenu  la  garde.  —  Avis  donné  par  Marie  Stuart  aux  sei- 
gneurs qui  sont  près  de  son  fils  qu'ils  doivent  réclamer  en  son  nom  cette  suc- 
cession. —  Entière  réconciliation  qui  s'était  opérée  entre  Marie  Stuart  et  la 
comtesse  de  Lennox.  —  Lettres  que  la  comtesse  de  Lennox  lui  a  écrites  pour 
lui  témoigner  le  regret  qu'elle  éprouvait  d'avoir  suscité  des  poursuites  contre 
elle  à  l'instigation  d'Elisabeth  et  de  son  Conseil.  —  Reconnaissance  qu'elle  a 
faite  de  l'innocence  de  Marie  Stuart. 

De  SheflieUl ,  le  2  mai  1578. 

Madame  la  comtesse  de  Lenox ,  ma  belle  mère,  est 
décédée  depuis  un  mois  en  çà,  ayant  laissé  une  sienne 
petite  lille*,  dont  la  Reine  d'Angleterre  s'est  retenu  la 
garde.  J'écris  à  ceux  qui  sont  près  de  mon  lils ,  de 
faire  instance  en  son  nom  de  celte  succession  ,  non 
pour  envie  qu'elle  lui  demeure,  mais  pour  servir  de 
déclaration  (jue  lui  et  moi  ne  devons  être  réputés  ni 
traités  en  étrangers  au  royaume  d'Angleterre  ,  puis- 
que nous  sommes  nés  dans  la  môme  isle.  Cette  bonne 
dame  s'étoit,  grâce  à  Dieu,  fort  bien  reconnue  envers 
moi  depuis  cinq  ou  six  ans  que  nous  avons  eu  intelli- 
gence ensemble,  et  m'a  avoué  par  lettres  écrites  de  sa 
main,  que  je  garde,  le  tort  qu'elle  m'avoit  fait  en  ses 
injustes  poursuites,  dressées,  comme  elle  me  l'a  fait 

'  Arabella  Stuart,  fille  de  Charles,  comte  de  Lennox. 
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entendre,  par  son  consentement,  i)Our  avoir  élé  mal 
informée,  mais  principalement  par  exprès  commande- 
mens  de  la  dite  Reine  d'Anglelerre,  et  persuasion  de 
son  Conseil,  qui  avoient  toujours  empêché  notre  ap- 
poinlement,  lorsqu'ayant  connu  mon  innocence  elle 
vouloit  se  désister  de  me  poursuivre,  jusqu'à  refuser 
pleinement  d'avouer  ce  qu'ils  faisoient  contre  moi  sous 
son  nom. 

De  Sheffeild,  le  2  may  1578. 


MARIE  STUART 

A    L'ARCHEVÊQUE   DE   GLASGOW. 

[Déchiffrement,  —r  Collection  du  docteur  Kyle  ^  à  Preshome.  ) 

Inquiétudes  éprouvées  par  Marie  Stuart  à  raison  des  changements  survenus  en 
Ecosse.  —  Sa  crainte  que  son  fils  ne  tombe  dans  les  mains  de  Morton  et  qu'il 
ne  soit  livré  aux  Anglais.  —  Efforts  dÉlisabeth  pour  obtenir  que  le  prince  dÉ- 
cosse  soit  remis  entre  ses  mains.  —  Nécessité  absolue  pour  les  puissances  qui 
veulent  attaquer  l'Angleterre  d'avoir  l'Ecosse  pour  auxiliaire.  —  Célérité  que 
MM.  d  Alençon  et  de  Guise  doivent  mettre  dans  l'exécution  de  leur  entreprise, 
s'ils  veulent  en  assurer  le  succès.  —  Prompt  envoi  qu'ils  doivent  faire  de  quel- 
ques troupes  d'infanterie  pour  garder  le  prince  d'Ecosse  .  afnsi  que  les  places 
fortes  restées  aux  mains  des  sujets  fidèles.  —  Satisfaction  manifestée  par  Ma- 
rie Stuart  de  la  mission  donnée  à  M.  de  Mandreville  pour  l'Ecosse  ,  et  de  l'en- 
voi du  gentilhomme  qui  doit  accompagner  le  secours.  —  Désir  de  Marie  Stuart 
qu'il  soit  procédé  à  la  pacification  de  l'Ecosse,  en  la  plaçant  sous  le  nom  de 
son  fils ,  qui  restera  sous  son  obéissance.  —  Déclaration  qui  devrait  être  faite 
ensuite  a  Elisabeth,  par  le  roi  de  France,  la  reine-mère,  les  princes  de  la  mai- 
son de  Guise  ,  par  le  prince  d'Ecosse  et  par  la  noblesse  du  pays  .  et  aussi  par 
les  princes  chrétiens  ,  surtout  par  le  roi  d'Espagne,  qu'ils  demandent  la  déli- 
vrance de  Marie  Stuart  et  la  reconnaissance  de  son  droit  à  la  succession  d  An- 
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gleterre.  —  Occasion  qui  s'offrirait  alors  de  recourir  à  la  force  si,  comme  cela 
est  probable  ,  Elisabeth  refusait  de  satisfaire  à  cette  demande.  —  Vive  recon- 
naissance de  Marie  Stuart  pour    le    dévouement    que    montrent  à  sa  cause 
MM.  d'Alençon  et  de  Guise,  et  pour  l'offre  qu'ils  font  de  passer  eux-mêmes  en 
Ecosse.  —  Maladie  d'Elisabeth  qui  peut  amener  sa  fin  prochaine.  —  Avantage 
pour  Marie  Stuart  d'avoir  à  ce  moment  une  armée  française  en  Ecosse.  —  Ap- 
pui que  le  duc  de  Guise  trouvera  dans  don  Juan  d'Autriche  pour  son  entreprise. 
—  Faible  espérance  de  Marie  Stuart  du  côté  du  Pape  ,  qui  n'agira  que  sur 
l'intercession  du  roi  d'Espagne.  —  Consentement  qu'il  suffira  de  demander,  en 
Ecosse ,  aux  comtes  d'Argyll  et  d'AthoU ,  et  aux  principaux  seigneurs  de  leur 
parti ,  afin  de  pouvoir  conserver  le  secret  de  l'entreprise.  —  Désir  de  Mario 
Stuart  que  l'archevêque  de  Glasgow  accompagne  l'expédition. — Précautions 
qu'il  faut  prendre  sur-le-champ  afin  de  rétablir  la  tranquillité  en  Ecosse  et  pour 
amener  le  prince  d'Ecosse  en  France. —  Bons  effets  que  Marie  Stuart  espère  du 
voyage  que  Gondi  doit  faire  en  Angleterre.  —  Intrigues  au  moyen  desquelles 
on  veut  empêcher  Gondi  de  parler  publiquement  à  Elisabeth  au  nom  de  Marie 
Stuart.  —  Instances  faites  par  Marie  Stuart  auprès  de  Mauvissière  pour  que  les 
demandes  qu'elle  a  adressées  à  Elisabeth  soient  présentées  sous  l'autorité  du 
roi  de  France.  — Feinte  employée  par  Leicester.  —  Recommandation  de  Marie 
Stuart  sur  la  conduite  que  l'archevêque  de  Glasgow  doit  tenir  à  l'égard  de  Ca- 
therine de  Médicis. — Regret  que  Marie  Stuart  éprouve  du  mauvais  traitement 
que  lord  Seaton  a  reçu  en  Flandre.  —  Son  désir  qu'il  retourne  en  Ecosse.  — 
Impossibilité  où  elle  se  trouve  d'accéder  à  la  demande  de  Thomas  Fleming. 


De  Sbefïieid,  le  9  mai  (1578). 

iMoiisicur  de  Glasgo,  voz  lettres  du  tréziesme  du 
passé  m'ont  esté  rendues  fort  à  propos ,  sur  l'ennuy 
que  j'ay  du  ehangement  survenu  en  Escosse ,  dont  je 
vous  ay  escript  par  mes  dernières  du  sixiesme  du  pré- 
sent; estant  en  continuelle  eraincte  et  appréhension 
que  mon  filz  ne  tumbe  es  mains  du  comte  de  Morton, 
ou  de  ceulx  de  sa  faction,  qui  ne  fauldront  en  asseurer 
l'Angleterre,  par  quelque  moyen  que  ce  soit.  Le  mieux 
que  j'en  puisse  espérer,  si  cela  advient,  c'est  que 
soubs  umbre  de  vouloir  empescher  son  transport  hors 
du  royaume,  ilz  le  tiendront   avec  force  en  quelque 

TOM.   V.  3 
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chasteau,  où,  s'ilz  se  trouvent  pressez,  ils  puissent 
estre  promptement  secouruz  du  coslé  de  deçà,  et,  en 
un  besoing;  l'y  amener  avec  eulx.  Je  ne  doubte  poinct 
que  ceste  Royne  et  ceulx  de  son  Conseil  ne  tendent 
par  tous  moyens  à  l'effect  de  ceste  practique,  estant  le 
meilleur  expédient  pour  rompre  en  un  coup,  et  affoi- 
blir  les  desseings  et  entreprises  de  tous  ceux  qui  voul- 
droient  attempter  au  restablissement  de  mes  affaires; 
dont  ilz  sont  tellement  intimidez  par  deçà,  que  je 
puis  dire  ne  les  avoir  veuz,  depuis  mon  arrivée  en 
ceste  ysle ,   en  tel  estonnement,  comme  si  toute  la 
chrestienté,  affligée  durant  leur  prospérité,  étoit  una- 
nimement bandée  pour  leur  ruine.  Mais  surtout  ilz 
redoublent  le  debvoirde  mon  fdz  versmoy,  et  de  mes 
lidelles  subjectz,  qui  sont  prés  de  luy  ,  prévoyans  que 
l'orage  leur  doibt  tumber  de  ce  costé  là  sur  la  teste. 
Aussi,  à  la  vérité,   les  forces  estrangères ,  quelque 
grandes  qu'elles  soient,  leur  pourront  peu  nuire  sans 
l'Escosse.  C'est  pourquoy  ilz  font  tous  leurs  effortz 
de  la  remectre,  s'il  est  possible,  à  leur  dévotion  ,  et 
de  mesmeSjSi  messieurs  mes  parens,  MM.  d'Alençon 
et  de  Guise,  espèrent  quelque  fruict  de  leur  desseing, 
dont  m'avez  escript,  et  sont  résoluz  d'en  venir  à  l'exé- 
cution, il  leur  est  très  nécessaire  de  liaster,  en  toute 
diligence,   le  secours  qu'ilz  délibèrent  d'y   envoyer, 
affin  de  se  saisir  les  premiers  de  la  personne  de  mon 
iilz ,  et  des  places  fortes  que  ceulx  de  mon  party  ont 
entre  les  mains,  durant  que  l'occasion  s'en  présente; 
laquelle,  sans  aultre  appuy  que  de  la  résolution  des 
Escossoys,  n'est  pour  longuement  durer. 


DE  MARIE  STUAKT.  3;j 

J'ay  bien  agréable  le  voyage  du  sieur  de  Mande- 
ville,  et  plus  du  gentillionune  que  mes  dietz  sieurs 
niesparens  envoyèrent  avec  l'entreprise,  alïîn  de  pré- 
parer les  affaires  d'Escosse,  et  conlirnier  ceuk  de  la 
noblesse  en  leur  lidellité  vers  moy,   pour  ceste  en- 
treprise, laquelle  me  semble  debvoir  acheminer  pied 
à  pied,  si  les  forces  ne  sont  toutes  prestes  et  asseurées 
pour  s'en  servir  pronq)tement,  selon  que  la  nécessité 
le  requiert.  Aultrement  je  désirerois,  pour  ne  perdre 
temps  cependant,  que,  suy vaut  mes  dernières  instruc- 
tions du  deuxiesme  de  ce  moy,  on  pourveust  premiè- 
rement à  la  seureté  de  l'Escosse,  pour  la  tenir  paisi- 
blement, soubz  le  nom  de  mon  lilz,  en  mon  obéissance, 
et  qu'avec  ce  prétexte,  et  pour  obvier  aux  innovations 
qui  pourroient  survenir,  quelques  compagnies  de  gens 
de  pied  y  fussent  envoyées,  commandées  par  bons  et 
signalez  officiers,  pour  asseurer,  comme  j'ay  dict,  la 
personne  de  mon   lilz  et  les  forteresses  ;  continuant 
tousjours,  tant  du  costé  de  France  que  d'Escosse,  en 
toutes  démonstrations,  apparences  et  entretiens  d'a- 
mitié et  bonne  correspondance  avec  ceste  Royne,  jus- 
ques  à  ce  que  les  choses   fussent  plus  advancéez  ,  et 
quasi  sur   le  point  de  rompre  avec  elle  ;  et  lors  je 
trouverois  bon  que  le  Roy,  s'il  y  peust  estre  persuadé 
et  embarqué,  la  Royne  mère,  mes  dictz  sieurs  parens, 
principallement  M.  d'Alençon  et  M.  de  Guise,  et  mon 
lilz,  tant  deluy  mesmes,  que  par  le  commun  advis  et 
résolution  de  la  noblesse  d'Escosse,  luy  escripvissent 
tous  unanimement ,  avec  recommandation  favorables 
des  aultres  princes  chrestiens,  soit  par  lettres  ou  leurs 
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anibossadcurs,  spécialement  du  Roy  d'Espagne,  tant 
pour  ma  délivrance  que  pour  le  droict  qui  m  ap- 
partient en  la  légitime  succession  de  ceste  couronne. 
Car  estant  chose  qu'elle  n'accordera  jamais,  sinon  à 
toute  extrémité,  on  pourra  prendre  sur  ce  très  juste 
occasion  d'y  procéder  par  la  force. 

Je  me  sens  inluiiment  obligée,  et  ne  puis  assez  re- 
mercvcr  M.  d'Alençon  et  M.  de  Guise  de  la  bonne  vo- 
lonté où  je  les  voy  de  me  secourir,  et  de  bazarder  leur 
lorlune   pour  le  restablissement   de   la  mienne,   où 
vous  les  asseurerez  qu'ilz  auront  tousjours  telle  part 
(jue  noslre  estroite  parenté  et  amitié  le  méritent,  en- 
core que  je  ne  les  ose  presser  de  la  résolution  qu'ilz 
pregnent  de  passer,  avec  les  forces  qu'ilz  envoyèrent, 
en  Escosse.    Puisque  ceste  offre  vient  d'eux  mesmes, 
je  leur  diray  que  le  plus  tost  sera  tousjours  le  meilleur 
pour  prévenir  ceste  Royne,  qui  leur  coupera  chemin, 
si  elle  peust,  oultre  ce,  que,  sa  mort  advenant,  comme 
plusieurs  en  ont  opinion,  à  cause  de  son  indisposition 
conlirmée  par  diverses  maladies  qui  la  minent  de  jour 
en  jour,    ce  me  seroit  un  grand  advantage   d'avoir 
une  armée  si  proche  de  ce  lieu,  et  que  je  me  peusse 
prévaloir  des  forces  d'Escosse.  Partant,  je  les  prie  très 
affectueusement  de  poursuivre,  et  donner  ordre,  en 
toute  diligence,  à  l'exécution  de  leur  desseing,  pour 
lequel  je  trouve  les  troys  dépesches,  dont  ilz  vous  ont 
parlé,  fort  à  propos,  et,  si  je  puis,  je  feray  accompagner 
celle  d'Espagne  par  une  auUre  voye,  aifin  d'en  avoir 
une  plus  favorable  et  prompte  response. 

Dictes  à  M.  de  Guise  qu'il  peust  librement  user  et 
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employer  doni  Jean  en  cesle  occasion,  où,  comme  il 
Iiiy  a  escript,  j'estime  qu'il  ne  luy  mancpiera  poinct 
(le  ce  qu'il  y  pourra,  tant  à  l'endroict  du  Roy  d'Es- 
pagne son  frère  que  de  soy  mesme.  Je  n'ay  aucune 
espérance  du  costé  du  Pape,  sinon  en  respect  du  Roy 
d'Espagne,  el  pour  ce  il  seroit  besoing  de  requérir  son 
intercession  envers  Sa  Saincteté.  Pour  le  regard  de 
l'Escosse,  il  suffira  d'avoir  le  consentement  des  contes 
d'Argyle,  Alhol,  et  les  principaux  do  leur  faction,  de 
peur  que,  si  on  en  traicte  indifféremment  avec  les  uns 
et  les  aultres,  ceulx  de  deçà  n'en  ayent  congnoissance; 
joinct  que  les  Escossoys  font  tousjours  mieux,  estans 
employez  à  l'improviste  et  soudainement,  (jue  si  on 
les  laisse  reposer  et  reflVoidir  après  de  longues  délibé- 
rations. Je  ne  vous  prescripray  davantage  de  la  façon 
qu'il  conviendra  procedder  avecques  eulx,  pour  l'ex- 
périence que  vous  en  avez  eue  de  longtemps  en  pa- 
reilles occurrences  [comme]  durant  le  siège  du  Petit 
Lict,  qui  méfait  désirer  et  vous  prier  d  accompagner, 
et  servir  de  conseil  à  mes  dictz  sieurs  mesparens, 
comme  ilz  requerrent.  Vous  les  adviserez,  de  ma  part, 
que,  s'il  est  possible,  on  employé  les  officiers  qui 
aultrefoys  ont  eu  charge  en  Escosse,  d'autant  qu'ilz  y 
seront  receuz  plus  volontiers,  et  s'accomoderont  plus 
doucement  et  paisiblement  aux  façons  et  humeurs 
du  pays  que  les  aultres.  Tenez  la  main  à  ce  que  la 
longeur  des  négotiations  projectées  pour  ceste  entre- 
prise ne  nuise  à  l'exécution  d'icelle;  car  de  ce  que  je 
puis  comprendre,  n'estant  pas  cncores  totalement  ré- 
solue, ny  les  préparatifs  aucunement  advancez,  je  ne 


38  RECUEIL  DES  LETTRES 

voy  poinct  que  ce  soit  chose  dont  je  doibve  faire  estai 
es  occasions  urgentes  qui  se  présentent  maintenant. 
C'est  pourquoy  je  suis  d'advis,  qu'en  actendant  l'effect 
de  ce  desseing,   et  pour  l'advancer,  sans  aultre  plus 
apparente  démonstration  d'inimitié  avec  ceste  Royne, 
on  asseure ,  soubz  le  nom  de   mon  fdz ,  les  affaires 
d'Escosse,  et  qu'on  pourvoye,  en  toute  diligence,  au 
transport  de  sa  personne,  selon  que  j'ay  requis  par 
mes  dernières,  soit  que  le  Roy  de  France  consente, 
ou   non,  ne  me  pouvant  empescher  d'en   disposer, 
comme  bon  me  semblera.   Messieurs  mes  parens  le 
pourront,  s'il  en  est  besoing,  ramener  avec  eulx,  et, 
par  manière  de  dire,  prendre  ce  prétexte  de  l'accom- 
pagner, et  avec  forces.  Je  vous  recommande  ce  poinct 
sur  tous  aultres,  comme  le  plus  important  à  mon  repos, 
ma  vie  et  mon  estât. 

Au  surplus,  encores  que  le  parlement  de  ce  royaume 
soit  retardé  à  la  Sainct  Michel  prochaine,  le  voyage  du 
sieur  Hyeronimo  Gondy  me  proffictera  grandement , 
s'il  remonstre,  comme  il  vous  a  promis,  et  qu'il  luy  a 
esté  commandé,  les  particularitez  que  vous  luy  avez 
discourues  pour  mon  traictement  et  le  bien  de  mes 
affaires  par  deçà;   car,   sur  le  général  opinion  que 
tout  le  peuple  de  ce  pays  a  d'un  prochain  remuement, 
sa  venue  fera  espérer  à  plusieurs  plus  d'effect  de  la 
bonne  volonté  du  Roy  de  France  que  ne  porte  sa  né- 
gotialion.  J'ay  envoyé  un  discours  des  pointz  prin- 
cipaux, les  plus  importans  que  je  désire  qu'il  traicte, 
à  M.  de  Mauvissière,  pour  en  communiquer  avec  luy  : 
il   me  suffira,   qu'il  en  porte  la  parolle  seulement. 
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n'ayant  pas  tant  d'espérance  d'obtenir  ce  que  je  de- 
mande à  ceste  Rovne,  que  mon  intention  est  défaire 
valoir,  à  l'endroict  de  mes  amjs  en  ce  royaume,  l'au- 
tliorilé  du  Roy  de  France.  L'opinion  ([ue  ceste  Royne 
et  ceulx  de  son  Conseil  en  ont  jà  prise,  les  a  fait  me 
monstrer  plus  de  courtoisie,  et  ont,  sans  aucune  ré- 
quisition, envoyé  prier  le  dict  sieur  de  Mauvissière  de 
visiter  la  dicte  Royne,  lors  niallade,  qui  luy  a  tenu  le 
plus  lionneste  langage  qu'il  est  possible,  jus([ues  à 
luy  promectre  d'elle  mesmes  d'avoir  esgard  aux  passe- 
portz  que  je  demande.  C'est  à  mon  advis  pour  devan- 
cer l'intercession  du  Roy,  car  Gondy  n'a  voit  encores 
eu  audience,  et  afïin  que  je  leur  demeure  oi)ligée  de 
ce  qu'ilz  m'accorderont.  Ce  mesme  traict  m'ajantesté 
toucbé  par  Danet,  envoyé  par  deçà,  après  l'arrivée  de 
Gondy,  duquel  je  n'a  vois  lors  eu  aucunes  nouvelles, 
lorsqu'il  me  dist  que  je  dcbvois  directement  recher- 
cher ceste  Royne,  et  que  je  n'avois  besoing  envers 
elle,  veu  Taffection  qu'elle  me  portoit,  du  crédit  de 
personne,  je  m'apperçoy  fort  bien,  et  suis  advertye 
qu'ilz  ne  veulent  aucunement  que  le  dict  sieur  Gondy 
parle  publiquement  de  mes  affaires  et  l'en  détourne- 
ront par  tous  les  moyens  qu'ilz  pourront;  qui  m'a 
esté  occasion  d'en  escripre  un  peu  ferme  à  Mauvis- 
sière,  affin  que,  quelque  chose  qui  en  puisse  réussir, 
et  qu'on  luy  face  ou  bonne  ou  mauvaise  response, 
ce  que  je  luy  ay  mandé  soit  proposé  au  nom  du  Roy; 
d'autant  que  je  le  voy  à  demy  persuadé  par  la  feinte 
courtoisie  de  Leicester,  qui  a  mis  toute  la  peine  qu'il  a 
peu,  de  le  reflatter  sur  ces  occurrences,  pour  l'en 
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faire  taire,  après  luy  avoir  fait  toutes  les  indignilez 
qu'ilz  ont  peu,  depuis  un  an  en  çà.  J'espère,  ce 
néantmoins ,  qu'il  ne  s^oublira  en  cest  endroict , 
comme  de  bonne  affection  il  ne  manque  pas  en  mes 
affaires. 

Ayez  souvent  audience  de  la  Roj  ne  mère,  et  mectez 
peine  de  l'informer,  au  mieux  que  vous  pourrez,  du 
respect  et  obéissance  que  je  luy  veux  porter,  affin  de 
la  rendre  plus  facile  en  l'advancement  et  expédition  de 
ce  qui  luy  sera  communiqué  par  messieurs  mes  pa 
rens.  Je  suis  bien  marrye  du  mauvais  Iraictement  que 
M.  de  Selon  a  receu  en  Flandres.  Il  me  semble  que 
son  meilleur  sera  de  retourner  en  toute  diligence  en 
Escosse.  Quant  à  Thomas  Flaming,  je  ne  puis  y  avoir 
maintenant  aucun  esgard.  Je  ne  veulx,  comme  je  vous 
ay  mandé,  manquera  ma  propre  nécessité,  pour  sub- 
venir à  celle  d'aultruy  beaucoup  moins  considérable. 
Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  aye,  monsieur  de  Glasgo, 
en  sa  saincte  garde. 

Escript  à  Sheffeild,  le  neufiesme  may. 

Au  dos  :  Du  ix  may  1578.  Reçue  à  Paris 
le  XXI  juing  1578  par  Arnault. 

1578.  —  Le  9  mai,  Alortoii,  qui  avait  conservé  des  intelligen- 
ces dans  le  château  de  Stirling,  s'y  introduit  à  l'iniproviste,  s'em- 
pare du  jeune  roi,  et  se  ressaisit  de  l'autorité  suprême. 

Le  10  mai,  les  ducs  de  Lorraine  et  de  Guise,  avec  tous  leurs 
parents,  quittent  la  cour  de  Henri  III,  donnant  hautement  pour 
motifs  les  griefs  qu'ils  élevaient  contre  les  favoris  du  roi. 
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MARIE  STUART 

A   MONSIEUR   D'HUMIÈRES. 


(Autographe.  —  Bibliothèque  royale  de  Paris,  Ms.  Béthune , 
no  8715,  fol.  76.  } 

Occasion  que  saisit  Marie  Stuart  de  donner  de  ses  nouvelles  à  M.  d'Humières,  en 
chargeant  Du  Verger,  à  son  retour  en  France ,  de  l'aller  voir  de  sa  part.  — 
Plaisir  qu'elle  éprouve  de  devenir  sa  voisine,  par  suite  du  nouveau  règlement 
de  son  douaire  qu'on  lui  a  ôté  en  Touraine  pour  lui  rendre  d'autres  biens  situés 
auprès  des  domaines  de  M.  d'Humières. 

De  ShelTield,  le  2G  mai  (1578). 

Monsieur  d'Humières,  despuis  la  mort  du  feu  Roy 
monsigneur,  voUre  bon  maystre,  je  n'ay  jamais  peu 
avvoir  inléligence  de  voUre  eslast,  que  despuis  peu 
de  temps  en  sa  que  Rallay  m'en  a  esclarsie,  et  qu'esliés 
eneores  en  bonne  santé ,  de  quoy  luy  avvoit  assuré 
vottre  bon  frère,  nionssieur  de  Baïeulx,  qui  s'estoit 
tant  enquis  alors  de  mes  nouvelles,  ce  qui  m'a  meu, 
se  présentant  si  bonne  occasion  du  retour  du  présidant 
de  Tours',  mon  chansellier,  de  luy  commander  en  son 
chemin  vous  aller  visiter  de  ma  part  et  porter  la 
présente,  et  vous  fayre  entendre  comme,  mon  douayre 
m'estant  esté  en  Tourayne,  je  suis  pour  récompance 

'  Dans  le  volume  spécimen  que  j'ai  publié  en  1839,  j'avais  placé  cette 
lettre  k  l'année  1573,  parce  que  Du  Verger  vint  alors  à  Sheffield;  mais, 
depuis,  m'étant  assuré  que  Marie  Stuart  a  conservé  jusqu'en  1576  le  duché 
de  Touraine,  et  qu'en  1578  Du  Verger  fit  un  second  voyage  en  Angleterre, 
j'ai  reporté  cette  lettre  à  l'année  1578,  qui  est  sa  date  véritable. 
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renvoïée  ettre  \ottre  voisine,  que,  je  panée,  n'auriez 
mal  agréable,  veu  l'ansiène  conoissance  entre  nous  et 
ce  que  j'ay  eu  l'honneur  de  vous  ettre  en  respect  du 
feu  Roy  vottre  maytre,  despuis  la  mort  duquel  il  me 
semble  n'avvoir  trouvé  amitié  ni  conoissance  en  ces 
nouvelles  courts  qu'à  l'endroit  de  ceulx  qui  estoient 
des  siens,  qui  sont  quasi  tous  séparés  à  présent.  Et, 
pour  le  faire  court,  je  n'eusse  sceu  avvoir  voisin  du- 
quel je  feusse  plus  contente,  comme  ce  porteur  vous 
dira,  auquel  je  vous  prie  donner  crédit  comme  feriez 
à  moy  mesmes;  et,  où  il  aura  besoing  de  vottre  faveur 
et  conseill  pour  mon  service,  l'en  ayder.  Comme  ma 
fiance  est  en  vous,  et  que,  par  son  moïen,  dors  en  av- 
vant  j'auray  de  voz  nouvelles  et  vous  des  miennes,  et 
pour  ne  fayre  tort  à  sa  sufisance ,  je  finiray  par  mes 
affectionnées  recommandations  à  vous  et  à  vottre 
fomme,  priant  Dieu  vous  donner,  monssieur  d'Hu- 
mières,  en  santé,  très  heureuse  et  longue  vie. 
De  Sehefdd,  ce  xxvj^  de  may. 

Votre  meilleure  et  plus  asurée  ensienne  amye , 

Marie. 

Au  dos  :  A   Monssieur  d'Humières. 
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MARIE   STUART 


A  LA  DUCHESSE  DE  NEMOURS. 


(  Autograjific.  —  Bibliothèque  Royale  de  Paris,  mayiuscrit  de  Bcthune , 

no  9126,  fol.  \.) 


Chagrin  que  cause  à  Marie  Stuart  la  nouvelle  de  la  maladie  de  la  duchesse  de  Ne- 
mours. —  Désir  qu'elle  a  de  recevoir  de  ses  lettres  et  d'avoir  des  nouvelles  du 
duc  de  Nemours.  —  Charge  qu'elle  a  donnée  au  porteur  de  lui  rendre  compte 
de  l'état  de  ses  affaires. 


De  Sheffield,  le  2G  mai  (1578). 

Ma  lanlc,  j'ay  esté  l)ich  marrie  d'entendre  par  mon 
chanselier,  présent  porteur,  qu'à  son  partementestiés 
malade  ;  sans  eela  ,  j'eusse  espéré  que  m'ussiez  des- 
parti de  voz  bonnes  nouvelles  et  de  celles  de  mon 
cousin,  monsieur  de  Nemours;  mays,  je  vous  supplie 
que  ce  soit  pour  la  première  commodité  qu'aurez,  et, 
ce  pendant,  me  continuer  tousjours  en  voz  bonnes 
grâces,  comme  celle  qui  vous  respecte,  et  désire  obéir, 
comme  bonne  niepce;  sur  quoy ,  je  vous  priray  don- 
ner crédit  à  ce  porteur,  qui,  par  mesme  moyen,  vous 
pourra  randrebon  compte  de  noz  nouvelles  issi  et  spé- 
siallement  de  ma  santay,  qui,  despuis  un  an  et  plus, 
a  esté  assez  mauvayse,  mays  commence  un  peu  à  s'am- 
mander;  et,  pour  ne  vous  ennuïer  sans  meilleur  sub- 
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ject,  je  priray  Dieu  vous  donner,  ma  tante,  en  santé 

très  heureuse  et  longue  vie. 

De  Schefild,  ce  xxvi  de  may . 

Votre  très  obéissante  et  affectionnée  bonne  niepce, 

Marie. 

Au  dos  :  A  ma  tante.  Madame  la  duchesse 
DE  Nemours. 


MARIE  STUART 

AU  DUC  DE  GUISE. 

(Copie.  —  Bibliothèque  d'Aix,  manuscrit  n»  569,  in-^°.  ) 

Empressement  avec  lequel  Marie  Stuart  a  accueilli  la  demande  que  lui  a  faite  le 
duc  de  Guise  pour  le  sieur  de  Saint-Luc.  —  Regret  de  Marie  Stuart  de  ce  que 
Gondi  n'a  pu  la  voir  et  de  ce  que  rien  n'a  été  changé  au  traitement  qu'on  lui 
fait  subir.  —  État  de  maladie  dans  lequel  elle  se  trouve  faute  d'exercice.  — 
Vive  recommandation  en  faveur  du  laird  de  Fernihurst  et  de  tous  ceux  qui  sont 
attachés  à  Marie  Stuart.  —  Excuses  qui  doivent  être  faites  à  la  duchesse  de 
Guise  sur  ce  que  Marie  Stuart  n'a  pu  lui  écrire. 

De  Sheffield,  le  31  mai  (1578). 

Mon  cousin,  en  chose  qui  vous  est  si  recommandée 
que  vous  m'avez  faict  paroistre  que  vous  est  la  res- 
queste  du  sieur  de  Saint-Luc,  vous  n'avez  que  bonne 
rayson  de  vous  assurer  que  ne  seriez  esconduit  :  et 
mesmemcnt,  pour  ce  ({ue  j'entends  qu'il  a  la  volonté 
et  le  moyen  de  vous  fayre  service ,  qui  ne  peut  ettre 
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sans  qu'il  aye  pareille  dévotion  où  l'occasion  s'en  pré- 
sentera vers  tout  ce  qui  en  dépend,  j'ay  commandé 
à  mon  segrétaire  d'en  faire  la  despéche;  el,  si  en  au- 
qune  chose  j'ay  besoing  de  votre  foveur  pour  aiiquns 
des  miens,  je  feray  estât  de  mesme  que  vous  y  em- 
ploierez à  ma  resqueste  ou  celle  des  miens.  Et  au  reste, 
ne  faisant  doubte  de  votre  bonne  voulonté  vers  moy, 
je  suys  bien  ayse  que  faictes  estât  de  la  mienne  qui 
ne  man(|uera  jamays  selon  l'obligation  que  je  recon- 
iiois  avoir. 

Je  n'ai  vu  Gondi ,  ni  resceu  meilleur  Iraytement  ; 
par  faute  d'exercice  j'ay  esté  contrainte  de  me  purger 
ce  moys  de  may  ,  qui  est  tout  ce  que  je  vous  puis  dire 
pour  cette  foys,  estant  encore  un  peu  foible,  et  en- 
nuyée de  n'avoir  nulle  commodité,  seulement  pour  le 
service  de  ma  personne. 

Je  vous  [)rie  avoir  le  lord  Farnelierst  et  autres  mes 
serviteurs  banys  pour  reconnnandez  où  ils  auront  be- 
soing de  vottre  faveur,  et  m'excuser  à  ma  cousine, 
vottre  famme,  si,  pour  ceste  foys,  je  ne  lui  escris,  ni 
à  pas  un  de  nos  parents  5  ce  sera  par  la  première  com- 
modité que  je  m'en  acquitteray;  et  m'estant  très  af- 
fectionnément  recommandée  à  vottre  bonne  grâce  et 
à  celle  de  ma  cousine^  votre  famme,  je  prieray  Dieu 
qu'il  vous  doint,  mon  bon  cousin,  en  santé,  très  heu- 
reuse et  longue  vie. 

De  Schelild,  ce  dernier  de  may. 

Votre  bien  affectionnée  cousine  et  meilleure  amye, 

Marie. 
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A  MONSIEUTl   D'HUxMIÈRES. 


Original.  —  Bibliothèque  royale  de  Paris ,  manuscrit  de  Béthune  , 
n"  8759,  fol.  19.  j 


Empressement  que  met  Marie  Stuart  à  accueillir  la  demande  qui  lui  a  été  adres- 
sée par  M.  d'Humières  relativement  à  divers  droits  seigneuriaux. 


De  Sheffield,  le  20  juin  1578. 

Monsieur  de  Humières,  j'ay  telle  souvenance  des 
bons  et  anciens  serviteurs  du  feu  Roy  mon  seigneur  et 
niary,  que,  pour  l'honneur  et  respect  que  je  porte  et 
porteray  tant  que  je  \ivray  à  sa  mémoire,  j'estimeray 
tousjours  à  bonheur  de  les  pouvoir  gralilfier  d'aulcune 
chose  qui  soit  en  ma  puissance.  Oultre  ce,  la  particu- 
lière obligation  que  je  vous  ay  et  aux  vostres  pour 
tant  de  démonstrations  de  leur  bonne  volonté  en  mon 
endroict,  me  rend  plus  agréable  la  requeste  que  m'avez 
dernièrement  faicte  pour  quelsfjues  droicts  seigneu- 
riaux dont  j'ay  commandé  à  mon  secrétaire  de  vous 
envoyer  l'expédition;  vous  asseurant  qu'en  une  meil- 
leure occasion,  si  elle  se  présente,  vous  me  trouverez 
tousjours  aussi  prompte  à  faire  pour  vous  et  les  vostres. 
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(jue  (le  bon  cœur  je  prie  Dieu  vous  avoir,  monsieur  de 
Huniières,  en  sa  saincteet  digne  garde. 

Escript  au  manoir  de  Shefieild,  ce  xx^  de  juin  1578. 

Votre  bien  bonne  et  ensienne  amye, 

Marie  R. 

Au  dos  :  Monsieur  d'Humières,  chevab'er 
de  l'ordre  du  Roy  très  Chresticn,  mon- 
sieur mon  bon  frère,  son  gentilhomme 
de  sa  chambre. 


1578.  —Le  9  juillet,  le  duc  d'Anjou  arrive  à  Mons  et  conclut 
un  traité  avec  les  États-Généraux,  j)ar  lequel  il  s'engage  à  leur 
amener  un  secours  de  douze  mille  hommes,  et  bientôt  après  il 
retourne  en  France  pour  se  mettre  à  la  tête  de  ses  troupes  qui 
s'assemblaient  |)rès  des  frontières  de  Flandre. 

Dans  le  courant  de  juillet ,  xMarie  Stuart  vint  passer  quelque 
temps  à  Ciiatsworth. 

Le  23  juillet ,  monsieur  de  Rambouillet  est  envoyé  par  Henri  III 
vers  la  reine  Elisabeth ,  afin  de  sonder  ses  dispositions  en  faveur  du 
duc  d'Anjou,  qui  songeait  à  la  demander  en  mariage. 

Le  25  juillet,  le  parlement  d'Ecosse  s'assemble  dans  le  château 
de  Stirling,  malgré  les  protestations  d'un  grand  nombre  de  ses 
membres,  et  confirme  plusieurs  actes  en  faveur  de  Morton. 

Les  comtes  d'Argyll,  d'AthoU  et  leurs  partisans  courent  aux  ar- 
mes, déclarant  qu'ils  veulent  délivrer  Jacques  VI  de  la  capîivité  où 
le  retenait  Morton.  Le  comte  d'Angus,  neveu  de  Alorton ,  rassem- 
ble de  son  côté  cinq  mille  hommes  et  marche  à  leur  rencontre. 
Mais  toutes  ces  démonstrations  hostiles  se  terminèrent  par  un  ac- 
commodement que  négocia  entre  les  deux  factions  sir  Robert  Bo- 
wes, ambassadeur  d'Angleterre. 

Le  2  août,  Marguerite,  reine  de  \avarre,  quitte  le  château  d'O- 
linville,  dans  lequel  elle  se  trouvait  avec  son  frère  Henri  III,  pour 
aller  rejoindre  son  mari.   File  fut  accompagnée  par  Catherine  de 
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Médicis ,  le  cardinal  de  Bourbon  et  le  duc  de  Montpensier ,  qui , 
sous  prétexte  de  lui  rendre  honneur,  devaient  profiter  de  cette  oc- 
casion pour  essayer  de  traiter  de  nouveau  avec  le  roi  de  Navarre. 


MARIE  STUART 

A  M.  DE  RAMBOUILLET,  AMBASSADEUR  DU  ROT  DE  FRANCE. 

(  Original.  —  Collection  de  M.  Lucas  de  Montigny,  à  Paris.  ) 

Satisfaction  éprouvée  par  Marie  Stuart  de  la  charge  donnée  à  M  de  Rambouillet, 
ambassadeur  du  roi  en  Angleterre,  afin  qu'il  intercède  pour  elle  auprès  dEli- 
sabeth.  —  Sa  confiance  qu'elle  trouvera  en  lui ,  pour  ses  affaires .  le  même  zèle 
dont  deux  de  ses  frères  lui  ont  donné  des  preuves.  —  Son  espoir  qu'il  par- 
viendra enfin  à  faire  cesser  les  mauvais  traitements  dont  elle  est  victime,  et  qui 
lui  sont  suscité::-  par  ses  ennemis.  —  Communications  qui  pourront  être  faites 
à  M.  de  Rambouillet  par  Mauvissière  de  toutes  les  particularités  concernant 
Marie  Stuart. 

De  Chatsworth,  le  31  août  1578. 

Monsieur  de  Rambouillet,  oultre  tant  de  grandes  et 
continuelles  obligations  que  j'ai  au  Roy  très  Chres- 
tien,  monsieur  mon  bon  frère,  pour  la  souvenance 
qu'il  lui  plaist  avoir  de  mon  estât  et  traitement  en 
ceste  captivité,  je  me  sens  luy  estre  particulièrement 
redevable  de  l'expresse  charge,  que  me  mandez  avoir 
de  luy,  d'intercéder  en  son  nom  pour  mes  affaires  à 
l'endroict  de  la  Royne  d'Angleterre,  ma  bonne  sœur 
et  cousine;  car,  oultre  vos  bonnes  qualitez  et  mérites, 
dignes  de  tout  respect,  j'espère  que  vous  n'y  aurez 
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apporté  moins  de  bonne  volonté  qu'aultrcfoys,  en 
pareilles  occasions,  j'en  ay  trouvé  en  deux  de  vos 
frères  '.  Je  vous  prie  donques  affectueusement  qu'avant 
vostre  partement  de  ce  royaume,  je  puisse,  par  vostre 
l)on  moyen  ,  ressentir  quciqu'effect  de  la  favorable 
recommandation  et  intercession  du  Roy  ,  mon  dit 
seigneur  et  frère,  en  ayant  autant  de  besoing  que  ja- 
mais, pour  le  mau\ais  traictemcnt  (jue  depuis  ui; 
temps  j'ay  très  indignement  receu  par  quelques  faulses 
impressions  de  mes  ennemis  près  de  la  Iloyne  ,  ma 
dite  bonne  sœur,  vers  laciuelle,  à  mon  advis,  rien  ne 
me  nuist  tant  que  de  luy  estre  si  proche  parente.  Et 
remettant  au  sieur  de  Mauvissière  de  communiquer 
aveques  vous  les  particularités  es  (juelles  il  sera  be- 
soing de  vous  employer,  d'autant  qu'il  en  est  de 
longtemps  bien  amplement  instruict,  je  ne  vous  ferai 
ceste  plus  longue  que  pour  vous  mercyer  des  bons 
olïjces  que  vous  m'avez  jà  départiz  et  vous  asseurer 
de  la  revanche  que  je  désire  en  prendre  envers  vous 
et  les  vostres  partout  où  l'occasion  s'en  présentera. 
Priant  Dieu  qu'il  vous  aye,  monsieur  de  Rambouillet, 
en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escript  à  Chattisworlh,  ce  dernier  daoust  1578. 

Vottre  bien  bonne  amye, 
Marie. 
Au  dos  :    A   Monsieur    de   Rambouillet  , 
chevalier  de  l'ordre  du  Roy  très  Chres- 
tien,  mon  bon  frère,  et  cappitaine  de  ses 
gardes. 

1  Jacques  de  Rambouillet,  maréchal  de  camp  sons  les  règnes  de  Henri  II 
et  de  François  II,  et  le  cardinal  Charles  de  Rambouillet. 

TOM.    V.  i 
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MARIE  STUART 

A   L'ARCHEVÊQUE   DE   GLASGOW. 

[Déchiffrement.  —  Collection  du  docteur  Kyle ^  à  Preshome.  } 

Plaintes  de  Marie  Stuart  contre  les  princes  chrétiens.  —  Abandon  où  elle  est 
laissée  par  le  Pape  et  par  le  roi  de  France,  qui  recherche  l'alliance  d'Elisabeth. 

—  Peu  de  confiance  quelle  met  dans  l'aide  du  roi  d'Espagne  ,  qui  est  occupé 
par  les  affaires  de  Flandre.  —  Seul  espoir  qu'elle  place  dans  l'assistance  de  sa 
famille  pour  sauver  son  fils.  —  Mépris  qu'elle  fait  de  son  intérêt  personnel.  — 
Facilité  qu'elle  aurait  de  recouvrer  sa  liberté  en  acceptant  les  conditions  qui  lui 
sont  proposées.  —  Sa  déclaration  qu'elle  ne  veut  conserver  son  droit  à  la  suc- 
cession d'Angleterre ,  dont  on  lui  demande  l'abandon,  qu'en  faveur  de  son  fils, 
et  qu'elle  est  prèle  à  renoncer  à  toutes  les  grandeurs  du  monde,  si  son  fils, 
élevé  hors  de  la  religion ,  ne  remplit  pas  ses  devoirs  envers  Dieu  et  envers  elle. 

—  Tentative  qu'elle  veut  faire  auprès  de  MM.  d'Alençon  et  de  Guise,  avant 
d'adopter  cette  dernière  résolution.  —  Prière  qu'elle  leur  adresse  afin  qu'ils 
mettent  à  exécution  le  projet  qu'ils  ont  formé  d'enlever  le  jeune  prince  pour 
l'amener  en  France.  —  Mission  qui  doit  être  donnée  à  un  gentilhomme  d'aller 
en  Ecosse.  —  Sûretés  qu'il  devra  fournir  aux  comtes  d'Argyll  et  d'Atholl,  ainsi 
qu'aux  principaux  seigneurs  de  leur  parti ,  afin  qu'ils  aient  la  confiance  de  ne 
pas  être  abandonnés  après  que  la  prise  d'armes  aura  eu  lieu. — Commandement 
qu'elle  leur  donne  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  remettre  son  fils  à  MM.  d'A- 
lençon et  de  Guise  et  de  leur  obéir  comme  à  elle-même.  —  Opposition  de  Ma- 
rie Stuart  à  ce  que  le  titre  de  roi  soit  donné  à  son  fils  dans  les  lettres  qui  lui 
seront  écrites  par  le  roi  de  France  ou  par  les  princes  de  la  maison  de  Lorraine. 

—  Assurance  que  Morton  n'aura  pas  le  pouvoir  d'empêcher  les  envoyés  de 
France  de  communiquer  avec  le  prince  d'Ecosse  ou  les  seigneurs  écossais  fidè- 
les. —  Lettre  qui  doit  être  écrite  à  Morton  pour  l'engager  à  traiter  avec  Marie 
Stuart.  —  Argent  qu'il  faut  répandre  autour  du  comte  de  Marr.  —  Confiance  de 
Marie  Stuart  qu'il  sera  facile  de  gagner  la  comtesse  de  Marr.  —  Déclaration 
faite  par  le  prétendu  parlement  d'Ecosse.  —  Rétablissement  de  Drumquhassil 
dans  sa  charge.  —  Admission  des  comtes  d'Argyll  et  de  Montrose  dans  le  con- 
seil. —  Liberté  qui  leur  est  accordée,  comme  à  toute  la  noblesse,  d'approcher 
le  prince  d'Ecosse.  —  Délai  apporte  à  la  conclusion  de  l'accord  entre  eux  et 
Morton.  — Inquiétude  que  causent  à  Elisabeth  les  affaires  d'Ecosse.  —  Mé- 
fiance de  Marie  Stuart  contre  les  intrigues  de  Catherine  de  Médicis,  qui  n'a 
proposé  le  mariage  du  prince  d'Ecosse  avec  la  princesse  de  Lorraine  que  pour 
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amener  la  rupture  de  toute  intelligence  do  Marie  Stuart  avec  don  Juan  d'Autri- 
che et  l'Espagne.  —  Double  politique  que  Catherine  de  Médicis  a  constamment 
suivie.  —  Ses  négociations  secrètes  en  Angleterre  avec  Elisabeth  et  en  Ecosse 
avec  Morton.  —  Résolution  de  Marie  Stuart  de  considérer  comme  un  refus  la 
réponse  faite  par  Henri  III  et  Catherine  de  Médicis  à  ses  demandes.  —  Remon- 
trances qui  doivent  leur  être  adressées  à  ce  sujet.  —  Effet  produit  en  Ecosse  par 
leur  hésitation.  —  Ligue  formée  entre  Morton  et  Elisabeth  ,  dont  le  résultat  est 
de  mettre  le  prince  d" Ecosse  sous  la  protection  de  la  reine  d'Angleterre.  — 
Politique  d'Elisabeth  (lui,  n'osant  pas  se  déclarer  contre  l'Espagne,  a  fait  déci- 
der dans  le  parlement  d'Ecosse  qu'un  secours  d'hommes  serait  envoyé  aux  États 
des  Pays-Bas^  moins  pour  nuire  au  roi  d'Espagne  que  pour  empêcher  le  duc 
d'Alençon  de  s'établir  en  Flandre. —  Délai  qu'elle  veut  apporter  aux  négociations 
ouvertes  entre  elle  et  le  roi  de  France.  —  Assurance  que  le  mariage  qui  est  en 
négociation  n'est,  de  la  part  d'Elisabeth,  qu'une  moquerie,  et  que  Mauvissière 
s'est  laissé  complètement  abuser.  —  Blâme  que  le  duc  d'Alençon  attire  sur  lui 
par  sa  conduite  dans  les  Pays-Bas.  —  Protection  qu'Elisabeth  accorde  ouverte- 
ment à  Morton  et  moyens  qu'elle  emploie  pour  enlever  à  la  France  l'alliance  de 
l'Ecosse. —  Méfiance  de  Marie  Stuart  contre  Du  Croc.  —  Motifs  qui  doivent  em- 
pêcher d'employer  M.  d'Aubigny  dans  les  afTaires  d'Ecosse.  —  Ex[)licalions  qui 
peuvent  lui  être  données  à  ce  sujet.  —  Argent  qu'il  faut  envoyer  à  Drum- 
quhassil  pour  lui  fournir  les  moyens  de  conserver  Dumbarton.  —  Démarches 
qui  doivent  être  faites  auprès  de  lord  d'Arbroath  et  lord  Claude  Hamilton,  son 
frère.  —  Intelligences  que  l'archevêque  de  Glasgow  doit  conserver  avec  George 
Douglas  et  ceux  de  son  parti.  —  Communications  qu'il  doit  faire  aux  princes  de 
la  maison  de  Lorraine  et  à  M  d'Alençon.  —  Prière  qu'elle  leur  adresse  d'écrire 
en  sa  faveur  à  la  reine  d'Angleterre  ainsi  qu'à  Leicester,  à  Burleigh  et  au  comte 
de  Shrewsbury,  lorsque  le  sieur  de  Saint-Chéron  sera  envoyé  en  Angleterre. — 
Protestation  de  Marie  Stuart  contre  les  propos  rapportés  par  le  cardinal  de  Bi- 
ragues  et  M.  de  Lansac,  et  dont  l'origine  est  due  à  Catherine  de  Médicis.  — 
Nouvelle  manifestation  de  la  haine  d'Elisabeth  contre  Marie  Stuart.  —  Convic- 
tion de  Marie  Stuart  que  Catherine  de  Médicis  excite  secrètement  Elisabeth  à 
agir  contre  elle.  —  Désordres  intérieurs  parmi  les  serviteurs  de  Marie  Stuart. 

—  Recommandation  pour  Morgan.  — Conduite  que  l'archevêque  de  Glasgow 
doit  tenir  avec  le  cardinal  de  Biragues.  —  Lettres  que  Marie  Stuart  se  propose 
d'écrire  à  Gondi  et  à  Pinart  pour  les  remercier  de  leurs  bons  offices.  —  Pré- 
sent qui  doit  êtie  offert  à  Gondi.  —  Devise  que  donne  Marie  Stuart  pour  être 
remise  à  son  fils  par  le  gentilhomme  qui  doit  être  envoyé  en  Ecosse.  —  Recom- 
mandation qu'il  faudra  lui  faire  de  s'adresser  d'abord  à  George  Douglas  ,  à 
Drumquhasbil  et  à  Alexandre  Erskine.  —  Inutilité  d'envoyer  l'archidiacre  à  Rome. 

—  Délai  apporté  à  la  résolution  relative  à  Dolu.  —  Recommandation  à  M.  de 
Glasgow  de  faire  distribuer  aux  bannis  anglais  les  sommes  qu'elle  leur  a  accor- 
dées. —  Ordre  de  rembourser  à  Morgan  les  deux  cents  écus  avancés  par  lui  à 
Heldfort  et  de  payer  les  frais  de  voyage  de  Bourdault.  —  Avis  qu'elle  a  différé 
l'envoi  de  la  devise  mentionnée  ci-dessus.  —  Avertissement  que  les  gens  du 
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comte  de  Shrewsbury  vont  aller  à  Rouen  chercher,  pour  Marie  Stuart,  un  lit  et 
d'autres  meubles.  —  Ordre  formel  de  réunir  une  somme  de  dix  mille  écus  pour 
les  lui  faire  passer  secrètement  en  les  cachant  au  fond  des  cotfres  et  dans  l'un 
des  matelas.  —  Indication  des  chiffres  destinés  à  George  Douglas  et  aux  com- 
tes d'Atholl  et  d'Argyll.  —  Promesses  que  les  parents  de  Marie  Stuart  doivent 
faire  à  ces  différents  seigneurs  afin  de  faciliter  l'enlèvement  du  prince  d'E- 


cosse. 


De  Chatsworth,  le  15  septembre  (1578) 

Monsieur  de  Glasgo,  j'ay  receu  en  un  mesme  pae- 
quet  vos  lettres  des  xxv  juing,  xix  et  dernier  juillet, 
par  lesquelles,  tout  le  contenu  en  icelles  rapporté  em- 
semble,  je  n'apprends  aultre  chose  sinon  que  chascun 
prince  tire  à  son  particulier,  sans  aucune  considéra- 
tion du  bien  publique  de  la  chrestienté,  soit  pour  la 
relligion,  soit  pour  Testât;  car  à  ceste  heure  que  le 
Roy  de  France  s'est  acquis  quelque  repos  en  sa  façon 
de  vivre,  il  ne  tend  qu'à  s'y  maintenir  par  l'eslongne- 
ment  de  son  frère,  et  quelque  nouveau  traiclé  avec  ceste 
Royne,  laquelle  il  recherche  trop  pour  nous  avoir 
toutes  deux  à  sa  dévotion.  D'aultre  costé  le  Pape  m'a^ 
jusques  icy  repeue  de  diverses  remises,  et  apparentes 
négotiations,  sans  que,  par  une  voye  ou  aultre,  j'aye 
peu  tirer  certaine  résolution  de  ce  que  ses  démonstra- 
tions de  bonne  volonté  m'avoit  fait  espérer  de  luy .  Pour 
le  regard  du  Roy  d'Espagne,  j'estime  que  si  ses  affaires 
en  Flandres  n'estoienl  réduictes  aux  termes  qu'elles 
sont,  il  presteroitplus  volontiers  l'aureille  aux  ouver- 
tures que  je  luy  pourrois  faire,  mais,  en  la  nécessité 
où  il  est  luy  mesme,  je  n'en  puis  actendre  présente- 
ment grand  soulagement,  quelque  persuasion  que  plu- 
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sieurs  lasclicnt  de  me  donner  au  contraire  ;  joinct  que 
je  ne  vouldrois,  en  ce  faisant,  perdre  entièrement  l'a- 
mitié et  alliance  de  la  France.  Ainsi,  pour  le  meilleur 
moyen,  je  suisconlraincle,  par  le  danger  et  misérable 
estât  où  je  voy  la  personne  de  mon  enfant,  de  me 
rendre  plus  importune  à  l'endroict  des  miens  propres  ; 
ayant  résolu  de  faire  à  ce  coup  mon  dernier  effort 
pour  la  conservation  de  celluy,  pour  lequel,  sans  nul 
aultre  respect,  j'ay  jusques  icy  refusé,  en  ceste  cap- 
tivité, tout  aultre  meilleur  traictement  et  accord  pour 
moy  mesme.  Car  je  puis,  toutes  et  quantes  foys  que 
bon  me  semblera,  accordant  les  conditions  qui  ont  par 
cy devant  esté  proposées,  recouvrir  ma  liberté,  et  vi- 
vre, encores  avec  moins  [de]  grandeur,  plus  contante, 
principallement  si  je  veulx  ((uicler  et  renoncer  à  mon 
droict  en  la  succession  de  ce  royaume,  duquel  je  ne 
faict  estât,  comme  aultrcfoys  je  vous  ay  mandé ,  que 
pour  mon  petit;  de  façon  que,  s'il  me  vient  à  faillir, 
ou  que  imbus  de  la  mauvaise  nourriture  qu'il  a  prise, 
mesme  en  la  religion,  il  s'oublie  envers  Dieu  et  mes- 
congnoisse  en  mon  endroict,  je  ne  fauldray  du  jour  au 
lendemain  d'abandonner  toutes  les  grandeurs  et  pros- 
périlez  de  ce  monde,  pour  achever  le  reste  de  mes  jours 
en  un  meilleur  estât,  plus  grande  tranquillité  d'esprit, 
et  repos  de  ma  conscience. 

Or,  pour  ne  manquer  de  tout  ce  qu'avant  ceste  ré- 
solution dernière  je  puis  et  doibs  à  mon  dict  fdz  et 
à  moy  mesmes,  après  avoir  instamment  et  continuel- 
lement, par  l'espace  de  troys  ans  et  plus,  recherché 
et  poursuyvy  le  secours  de  la  France,  et  conséquem- 
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ment  des  aultres  que  je  pensois  leur  pouvoir  assister, 
je  priray   très   affectueusement  M.    d'Alençon,  mon 
frère,  et  M.  de  Guise,  mon  bon  cousin,  que,  suy- 
vant  leur  ancienne  délibération ,  ilz  se  hastent ,  avec 
toute  la  dilligence  qu'il  leur  sera  possible,  de  pour- 
voir au  transport  de  mon  lilz  hors  d'Escosse;  et,  à 
cest  effect,  y  envoyent  promptement  tel  gentilhomme 
qu'ilz  adviseront  pour  en  commencer  les  pracliques 
avec  mes  lidelles  subjectz,  et  recepvoir  par  eulx  infor- 
mation des  plus  seurs  moyens  pour  y  parvenir.  Mais 
coQime  la  nécessité  me  presse  ainsi  ,  pour  obvier  à 
tout  longcur,  et  n'entrer  témérairement  en  unenégo- 
tialion  pleine  de  si  grandes  difficultez,  lesquelles  on 
n'appréhende  pas  toiisjours  es  projectz  de  telles  en- 
treprises, il  est  bien  important  qu'avant  la  main  ilz 
considèrent  si,  en  temps  et  lieu,  ilz  pouront  asseï;- 
rément  fournir  ce  qui  sera  requis  pour  l'exécution  du 
dict  transport,  alfin  que  l'on  n'attempte  rien  en  vain, 
et  queceulx  qui  me  restent  bons  et  iidelles  subgectz, 
ne  se  perdent  sur  leur  promesses,  comme  certaine- 
ment il  adviendroit,  si  s'estans  mis  en  la  campaigne, 
ou  ayans  fait  ouverte  déclaration  de  leur  debvoir  en 
monendroicl,  ilz  venoient  à  manquer  de  secours  mes- 
memcnt  contre  les  forces  de  deçà.  Partant,  je  désire 
que  le  dict  gentilhomme,  qu'ilz  envoyeront  vers  mon 
lilz,  soit  bien  particulièrement  instruict,   et  comme 
par  estât,  de  ce  qu'ilz  pourront  fournir,  soit  de  forces, 
soit  d'argent,  lors  et  soudain  que  l'occasion  s'en  pré- 
sentera, qu'il  en  communique  avec  Argyle  et  Alhol, 
et  les  principaux  de  leur  faction  ,  pour  sçavoir  aussi 


DE  MARIE  STUART.  55 

leur  résolulion,  el  les  moyens  qu'ils  pourront  avoir 
d'altempter  au  dict  transport,  alïin  d'en  faire  la  der- 
nière conelusion  sur  le  rapport  (pi'il  en  fera  à  son 
retour,  el,  selon  ee,  niectre  promplement  la  main  à 
l'œuvre.  Et,  pour  n'y  avoir  aucun  retardement,  sur  le 
doubte  que  les  dictz  sieurs  contes  pourroient  faire  de 
mon  intention,  que  je  leur  aye  cydevant  assez  mani- 
festement déclarée  en  lettres  de  chiffre,  je  vous  en- 
voyé maintenant,  pour  dure  tenir  par  le  dict  gentil- 
homme ,  une  lettre  hors  de  chiffre ,  escripte  de  ma 
main,  portant  exprès  commandement  de  s'employer 
au  transport  de  mon  lilz  entre  les  mains  de  messieurs 
d'Alençon  et  de  Guise,  auxquelz  je  leur  ordonne  pa- 
reillement obéir  en  tout  et  partout  ce  qu'ilz  leur 
manderont  à  cest  effect,  ainsi  qu'ilz  (croient  à  moy 
mesme;  et  y  ay  adjousté  une  descharge  pour  tous  ceulx 
qui  s'en  entremectront,  aOin  que,  pour  l'advenir,  il  ne 
leur  en  puisse  estre  rien  imputé. 

Pour  le  regard  des  superscriptions  des  lettres  qu'on 
escripra  à  mon  (ilz,  soit  de  la  part  du  Roy,  ou  de  mes 
dictz  sieurs  mes  parens,  je  persiste  tousjours  en  ma 
première  opinion ,  qu'on  ne  luy  doibt  aucunement 
donner  le  tiltre  de  Roy,  afïîn  de  n'approuver  tout  ce 
qui  a  esté  foit  contre  moy,  soubz  ce  prétexte,  et  pour 
divers  aultres  respectz  que  je  n'ay  besoing  de  vous 
déduire.  Maintenant  le  conte  de  Morton  ,  nonobstant 
ces  derniers  changemens,  n'a  pas  tant  de  crédit  dans 
le  pays  qu'il  puisse,  comme  aultrefoys,  empescher  la 
descente  de  ceulx  qui  seront  envoyez  en  Escosse,  et 
moins  d'avoir  accez  ,  sinon  vers  mon  lilz  ,    pour  le 
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moins  vers  les  diclz  seigneurs  contes,  comme  anciens 
partisans  de  l'alliance  de  France,  avec  lesquelz ,  en 
despit  de  Morton,  ilz  pourront  seurement  communi- 
quer de  tout  ce  qui  bon  leur  semblera.  Je  suis  bien 
d'advis  qu'on  escripvist,  par  mesme  moyen,  au  dict 
Morton ,  l'admonestant  en  part  je  de  son  debvoir,  en 
partie  d'asseurer  sa  fortune  par  quelque  bon  accord 
avec  moy  ;  qu'on  essayast  aussi  de  practiquer  par 
argent  la  contesse  de  Mar,  et  quelques-uns  des  prin- 
cipaux qui  sont  près  d'elle  et  de  son  filz,  affin  de  s'en 
ayder  en  la  dicte  enterprise,  ou  les  y  aveugler.  Je 
congnoy  l'humeur  de  ceste  femme ,  et  m'asseurant 
que  maintenant,  estant  hors  de  la  grandeur,  pour 
laquelle  seule  elle  s'est  oubliée  en  mon  endroict,  faci- 
lement [on]  l'amènera  à  quelque  bon  appoinctement, 
n'ayant  choisy  le  support  du  xMorton  que  par  con- 
traincte,  et  pour  se  conserver  la  personne  de  mon 
lilz  contre  son  beau-frère,  auquel  elle  en  a  envyé  le 
governemeni,  et  le  gré  qu'on  luy  auroit  de  sa  pré- 
servation. 

Je  ne  m'amuseray  à  vous  discourir  les  articles  de 
la  dernière  assemblée  faite  au  chasteau  de  Striveling, 
soubz  le  nom  de  parlement,  les  particularitez  du 
voyage  de  l'abbé  de  Domfermeling,  la  démonstration 
que  ceste  Royne  a  faite  d'envoyer  quelques  forces  sur 
les  frontières  soubz  mylord  de  Honsdon,  qui  est 
encore  à  Barwich,  aifin  d'intimider  mes  lidelles  sub- 
gectz,  qui  estoient  en  armes;  seulement  vous  diray-je 
qu'une  déc'aration  s'en  est  suyvye,  en  dacte  du  qua- 
torze aoust,  par  laquelle   Drumkasil  est  remis  en  sa 
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charge,  les  contes  d'Argheil  et  de  Moiitrose  admis  au 
Conseil,  et  leur  est  permis,  comme  à  tous  aultres  de 
la  noblesse,  l'accez  libre  vers  mon  (Hz.  Quant  à  l'ac- 
cord particulier  des  dictz  seigneurs  avec  Morton,  il 
est  remis  au  moys  de  may  prochain,  terme  aussi  long 
pour  donner  lieu  et  commodité  au  plus  habile  de  de- 
vancer son  compagnon,  et  prendre  sur  luy  son  ad- 
vantage.  Ce  que  je  crains  beaucoup  c'est  qu'on  n'amuse 
les  diclz  seigneurs  pour  les  empestrer  d'eulx  mcsmes 
aux  (iletz,  lorsqu'ilz  seront  prestz  ;  car,  à  ce  que  je 
m'apperçoy,  ceste  Royne  se  voyant  embrouillée  aux 
affoires  de  Flandres  et  de  France,  non  résolue  de  ce 
'  qui  en  pourra  réussir  à  son  bien  ou  désavantage,  ne 
veult  maintenant,  si  l'extrémité  ne  luy  contrainct, 
s'embarasser  parmy  noz  Escossois,  ains  tasche,  par 
tous  moyens,  de  les  tenir  en  suspens ,  et  obvier  ,  à 
quelque  prix  que  ce  soit,  aux  remuemens  qui  s'y 
préparent,  jusques  à  ce  qu'elle  aye  meilleur  moyen 
d'en  prendre  la  vangeance.  Elle  redoubte  inliniment 
les  troubles  de  ce  costé  là,  craignant  qu'ilz  ne  servent 
aux  princes  ses  voisins  de  luy  courir  sus,  ou  pour  le 
moins  la  tenir  occupée  en  ceste  ysie,  sans  se  rnesler, 
comme  est  son  desseing  ,  si  avant  de  leurs  affaires. 
Car,  à  la  vérité,  il  n'y  a  moyen  que  cestuy  là  pour 
luy  rongner  les  aisles  ;  et  maintenant  qu'avec  tant  de 
dissimulations,  et  faulx  entretiens,  elle  se  persuade 
de  pipper  et  mener  comme  par  le  nez  les  uns  et  les 
aultres,  il  seroit  bien  à  propos  de  lui  dresser  ce  plat 
pour  le  festin  de  ses  nopces.  Mais  je  me  doubte  que 
ma  bonne  belle  mère,  la  Royne  mère,  qui  n'a  guéres 
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à  gré  la  prospérité  des  affaires  de  dom  Joan  es  Pays 
Bas,  et  vouldroyt  moins  son  advaneement  en  Angle- 
terre, m'a  servy  d'un  aultre  metz,  sur  la  foy  qu'elle 
donne  aux  bruictz  de  mon  mariage  avec  le  dict  dom 
Jean,  et  de  mon  fdz  avec  unedeslilles  d'Espagne,  ce 
qui  faulsement  luy  pourroit  avoir  esté  rapporté  par  le 
nouveau  mylord  Copley,  lequel,  depuis  un  an,  luy  a 
servy  d'espion  en  Flandres  et  France.  Je  vous  prédis 
bien,  dès  lors  que  vous  me  proposastes  par  son  com- 
mandement le  mariage  de  la  princesse  de  Lorraine, 
sa  petite  fille,  qu'elle  me  joueroit  un  double  jeu,  aussi 
ii'a-t-elle  pas  foilly  ;  car,  craignant  quelque  traicté  de 
ma  part  avec  l'Espagne,  elle  a  donné  ou  fait  donner 
indirectement  la  mesme  impression  à  ceste  Royne, 
pour  y  mectre  empeschement,  et  c'est,  par  avanture, 
sur  ceste  occasion  de  nuire  aux  affaires  du  Roy  d'Es- 
pagne, que  se  font  tant  de  démonstrations  de  nouvelle 
et  plus  cstroite  alliance  entr'elles  deux;  d'aultrepart, 
ayant  proposé  le  mariage  de  sa  dicte  petite  fille,  elle 
l'a  faict  venir  aux  aureilies  du  Pape  et  du  Roy  d'Es- 
pagne, comme  pourchassé  du  Roy  de  France  et  d'elle 
par  moy  et  messieurs  mes  parens,  affin  de  les  faire 
entrer  en  delïiance  de  ce  que  je  pourrois  traicter  avec 
eulx.  Voilà  comme  ceste  bonne  dame  me  traicte  à  sa 
façon  accoustumée.  Je  laisse  à  part  ses  négotiations 
secretles  avec  Morton  par  Kokbron  etDraisdel,  lesquelz 
vous  debvez  sonder  sur  ce  pour  en  apprendre,  si  vous 
pouvez,  l'effect. 

H  fault  que  messieurs  mes  parens  prennent  occa- 
sion juste  de  s'employer  pour  moy  sur  le  refuz  der- 


DE  MARIE  STUART.  59 

nier  qui  vous  a  esté  fait  par  la  diète  Royne  mère  et 
le  Roy;  car  je  ne  donne  aultre  interprétation  à  leur 
response  consultée,  et,  en  la  première  audience  que 
vous  aurez  d'eulx,  je  vous  prie  ne  faillir  de  leur  re- 
monstrer  bien  ferme  le  juste  malcontantement  que 
j'ay  conçeu  de  me  voir  ainsi  abandonnée  au  plus  fort 
de  mes  affaires,  ayant  perdu,  par  leur  négligence  et 
manque  de  support,  la  plus  belle  occasion  du  resta- 
blissement  d'icelles  ([u  il  se  soit  présentée  depuis 
que  je  suis  en  ceste  captivité.  A  quoy  ilz  deussent 
avoir  pourveu  pour  leur  particulier;  car  depuis,  l'abbé 
de  Domfermeling,  envoyé  par  deçà,  a  confirmé  et  re- 
nouvelle au  nom  de  mon  filz  la  ligue  et  secrette  cor- 
respondance de  Morton  et  aultres  mes  rebelles  avec 
ceste  Royne,  au  préjudice  de  l'ancienne,  que  moy  et 
les  miens  avons,  jusques  à  présent,  inviolablement 
gardée  avec  la  France  ;  et  par  icelle ,  entre  aultres 
choses,  est  donnée  à  la  dicte  Royne  la  protection  de 
mon  filz,  mesmemcnt  pour  son  mariage,  qui  est  un 
préparatif  pour  l'amener  par  deçà  ,  toutes  et  quantes 
fovs  que  Morton  ne  se  pourra  asseurer  dans  le  pays. 
Oultre  ce,  ceste  bonne  princesse  a  fait,  au  dernier 
conventicule  de  Sterling,  prétendu  parlement,  où  son 
ambassadeur  a  assisté  (contre  les  anciennes  loix  et 
coustumes  du  royaume),  accorder  secours  d'hommes 
aux  Estatz  des  Pays  Ras,  non  tant  pour  nuire  au  Roy 
d'Espagne,  que  pour  rompre  les  practiques  des  dictz 
Esiatz  avec  monsieur  le  Duc,  mon  beau  frère,  à  faulte 
qu'elle  mesme  se  déclare  ouvertement,  et  leur  envoyé 
support,  comme  elle  en  a  esté  requise;  l'entreprise 
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du  dict  sieur  Duc  luy  estant  intiniment  désagréable, 
et  plus  encore  que  les  Françoys  n'eussent  aucun  pied 
en  ce  quartier  là,  dont  elle  a  escript,  à  ce  que  j'ay 
entendu,  bien  aigrement  au  Prince  d'Orange,  amu- 
sant, cependant,  avec  toutes  ses  bonnes  chères  faveurs, 
courtoisies  et  démonstrations  d'amitié,  les  ambassa- 
deurs qui  sont  près  d'elle,  lesquelz  je  suis  advertye 
de  bonne  part  que  son  intention  est  de  retenir  le 
plus  long  temps  qu'elle  pourra,  et  jusques  à  ce 
qu'elle  soit  résolue  sur  les  négotiations  de  maistre 
Walsingham. 

Quant  au  mariage  proposé,  elle  et  les  principaux  de 
son  Conseil  s'en  mocquent  soubz  main,  comme  j'ay 
veu  par  diverses  lettres,  et  ne  le  prennent  que  pour 
un  entretien  des  desseings  du  dict  sieur  Duc  aux  Pays 
Bas,  et  pour  obtenir  d'eulx  la  somme  de  dix  mil  punctz, 
qu'ilz  disent  leur  avoir  esté  demandée  par  emprunt. 
Ce  néantmoins,  M.  de  Mauvissière  s'est  si  bien  laissé 
pipper  et  aveugler,  qu'il  tient  cest  affaire  quasi  tout 
résolu.  iMais,  quoy  qu'il  en  soit,  je  suis  bien  asseurée 
qu'ilz  comptent  les  uns  et  les  aultres,  comme  on  dict 
communément,  sans  parler  à  leur  hoste.  Les  actions 
et  les  déportemensdu  dictDuc  sont  infiniment blasmez 
par  toute  la  chrestienté,  et  ores  qu'il  s'y  soit  jusques 
icy  conduict  fort  peu  sagement  et  prudemment ,  ce 
néantmoins  on  crainct  qu'avec  le  temps  il  n'enduise 
son  frère  le  Roy  à  l'advouer  et  authoriser,  ce  (jui  re- 
viendi  oit  au  grand  détriment  de  la  cause  conunune  des 
catholiques. 

Or,  pour  revenir  à  mon  premier  propos  de  ce  que 
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VOUS  aurez  à  leinonstrcr  au  Uoj  et  à  la  Rojne  mère, 
j'adjousleray  à  ce  que  dessus  que  ceste  Royue  ne 
leur  porte  pas  tel  respect,  en  la  tuition  et  injuste 
(leffense  d'un  si  abominable  rebelle  (jue  Morton,  qu'euk 
à  elle  pour  la  protection  de  lacjueile  ilz  ne  sont  obli- 
gez selon  Dieu,  leur  honneur  et  conscience.  Car  tant 
s'en  fault  qu'elle  craigne  de  les  offenser,  s'entremec- 
tant  des  affaires  d'Escosse,  comme  eulx  disent  s'en 
abstenir  de  peur  de  l'irriter,  qu'au  contraire  toutes 
choses  s'y  passent  publiquement,  mesmes  les  ordon- 
nances et  proclamations,  par  son  commandement, 
couvert  du  nom  d'advis  et  bon  conseil,  et  ouvertement 
fait  de  la  querelle  de  Morton  sa  cause  propre.  Ainsi 
la  France  perd  le  meilleur  et  plus  fidelle  support , 
(ju'elle  ay  jamais  eu,  et  qu'elle  sçauroit  encores 
recouvrir  contre  ceux  de  deçà,  qui  s'en  sçavent  très 
bien  for ti (fier. 

Je  trouve  fort  bon  ce  que  vous  avez  dict  à  Du  Croq 
pour  son  voyage;  car  je  ne  m'y  veulx,  en  façon  que 
ce  soit,  fyer;  la  preuve,  que  j'en  ay  faite,  m'ayant 
cousté  trop  cher,  par  le  passé.  Quanta  M.  d'Aubigny, 
je  ne  désire  non  plus  qu'il  soit  employé,  et  aye  aucune 
charge  de  ce  qui  se  traictera  par  delà  ,  tant  pour 
n'estre  bien  asseurée  de  sa  volonté  vers  moy,  que  pour 
n'offenser,  en  le  favorisant,  tous  ceux  qui  appartiennent 
à  la  petite  iillc  du  dernier  conte  de  Lenox  ,  duquel 
ilz  prétendent  qu'elle  doibt  estre,  en  tous  ses  biens, 
seule  héritière.  Il  me  souvient  que  feu  son  oncle, 
estant  en  pareille  occasion  dépcsché  du  costé  de 
France,  s'en  vint  droict  rendre  aux  Angloys,  et  leur 
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livra  une  partye  de  l'argent ,  dont  il  estoit  chargé , 
pour  retenir  l'aultre.  Et  luy  direz  donc  de  ma  part, 
après  les  meilleures  parolles  en  général,  que  vous  ad- 
viserez,  de  l'estime  que  je  faitz  desabonne  volonté, 
suivant  ce  que  je  vous  en  ay  aultre  foys  escript  par  let- 
tres ouvertes,  que  je  ne  luy  conseille  de  s'acheminer 
en  Escosse,  si  c'est  son  intention,  avec  forces,  pour  ne 
donner  aucune  occasion  d'offense  à  ceste  Roy  ne,  et 
ne  se  préjudicier  y  procédant  par  telle  voye,  comme 
certainement  il  adviendroit,  si  à  la  lin  il  n'v  demeu- 
roit  le  plus  fort,  et  que  partant  il  luy  est  besoing  d'ac- 
tendre,  pour  ce  regard  ,  quelque  autre  meilleure  et 
plus  avantageuse  commodité,  où  il  se  puisse  aider  de 
moy  et  des  miens,  en  faisant,  comme  il  proteste,  pour 
moy  et  mon  iilz.  Toute  ceste  practique  se  mène  par 
Dromkasil,  ancienetaffectioné  serviteur  de  la  maison 
de  Lenox,  de  façon  que  pour  l'obliger  davantage  à  moy, 
et  luv  donner  moven  de  se  conserver  la  forteresse  de 
Dumbarton,  je  serois  bien  d'advis  qu'on  luy  envoyast 
jusques  à  cinq  ou  six  cens  escuz,  si  Ton  trouve  qu'il 
en  aye  nécessité,  et  que  le  temps  le  requière.  Vous 
escriprez  aussi  de  ma  part  à  my  lord  d'Albroth  et  à 
son  frère  my  lord  Claude,  ou  leur  ferez  parler,  ainsi 
que  le  trouverez  plus  à  propos  ,  pour  leur  persuader 
à  se  joindre  avec  les  seigneurs  dessus  dictz  ,  et  leur 
démonstrer  l'espérance  que  j'ay  tousjours  eue  en  l'ef 
fect  de  leur  anciennes  et  continuelles  promesses,  et  du 
tesmoignage  que  vous  mesmes  m'en  avez  rendu.  Je 
trouve  bien  estrange  que  je  ne  les  ay  ouy  nommer,  ny 
aucun  des  leur,  en  ces.dernicrs  remucmens,  où  je  sçay 
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qii'ilz  eussent  peu  beaucoup,  si,  comme  ilz  debvoienl 
et  qu'il  leur  importe,  ilz  eussent  tenu  la  main  au  res- 
tablissement  de  mon  authorité.  Ne  discontinuez  vos 
négotiations  avec  George  Douglas  et  ceulx  de  ce  party  ; 
car,  encores  que  j'ay  moyen,  comme  je  vous  ay  mandé, 
d'entendre  la  plus  part  de  ce  qui  se  passe  en  Escosse, 
et  Testât  ordinaire  des  affaires,  si  n'est  il  pas  tel  que 
par  iceluy  je  puisse  estre  particulièrement  informée 
de  l'intention  des  dessus  dictz,  ny  leur  faire  entendre 
ma  volonté,  si  ce  n'est  bien  tardement,  et  avec  grand 
hazard,  de  sorte  que  je  n'ay  délibéré  d'en  user 
qu'en  grande  nécessité;  oultre  ce  que  je  veulx  ne  rien 
négoticr  ny  résouldre  qu'avec  l'advis  et  bon  conseil 
tant  de  vous  (jue  de  messieurs  mes  parens,  auxquelz 
vous  ne  debvez  faire  difficulté  d'envoyer  gens  exprès, 
lorsqu'il  en  sera  besoing,  si  vous  ne  trouvez  quelqu'un 
des  leurs  allant  verseulx,  ainsi  que,  de  foys  à  aultre, 
il  s'en  puisse  présenter. 

J'escript  un  mot  à  mon  cousin  M.  de  Guise  au  chiffre 
que  Nau  luy  a  cy  devant  envoyé  par  mon  ordre,  en 
aclendant  que  je  suis  asseurée  qu'il  aye  receu  celuy 
que  je  vous  ay  adressé,  dont  ne  me  faites  aucune 
mention  par  vos  dernières.  Ne  faillez  de  luy  faire 
tenir  promptement,  affin  qu'il  en  puisse  communiquer 
avec  vous ,  el  le  remercyant  de  sa  bouecte  de  grosse 
d'austruche  que  Arnault  m'a  fait  tenir,  s'il  continue 
en  sa  délibération,  de  me  dépescher  le  sieur  de  Sainct 
Cliéron,  advisez  le,  de  ma  part,  que  je  désirerois  que 
M.  d'Alençon  et  luy  escripvissent  le  plus  courtoisement 
qu'ilz  pourroient  à  ceste  Royne,  avec  offertes  et  asseu- 
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rance  de  leur  bonne  volonté  en  son  endroict ,  pour 
l'induire  à  me  donner  quelque  meilleur  Iraictement 
que  de  coustume;  les  obligeant,  par  ce  moyen,  et 
toute  leur  maison  ,  à  le  recongnoistre.  Il  fauldroit 
eseripre  quasi  le  mesme  au  conte  de  Leycester,  et  le 
remercver  fort  affectueusement  de  ses  bons  offices 
envers  moy,  d'autant  qu'il  a  tousjours  fait  profession 
de  pactiser  pour  mon  droicten  la  succession  de  ceste 
coronne,  et  de  m'estre  secrètement  amy,  ce  que  l'on 
n'oublira  aussi  de  luy  remonstrer,  et  l'asseurer  par- 
ticulièrement de  l'amitié  de  M.  de  Guise.  Le  reste  de 
la  dépesche  sera  pour  Burleigh ,  et  les  deux  secré- 
taires, et  pour  mon  lioste,  auquel  le  dict  Sainct  Ché- 
ron  envoyra  les  lettres,  s'il  n'a  permission  de  me  venir 
visiter,  comme,  à  la  vérité,  je  ne  pense  pas  qu'aisément 
il  l'obtienne. 

Quant  à  ce  que  m'escripvez  avoir  esté  mandé  à  M.  de' 
Guise  par  M.  le  cardinal  de  Biragues  et  M.  de  Lansac, 
des  propos  lenuz  par  ceste  Roy  ne,  je  suis  marrye  que 
l'on  aye  porté  ce  tesmoignage,  et  de  l'aultre  j'apprends 
que  la  Royne  mère  a  voulu  repaistre  mon  dict  cousin 
d'une  négotialion  forgée  en  l'air,  à  Audte  de  l'employer 
en  celles  qu'elle  traicte  maintenant,  dont  elle  l'a  bien 
sceu  esloigner,  et  ceulx  de  nostre  maison ,  mal  propres 
instrumens  pour  ses  pernicieuses  menées.  Ceste  Royne 
est  aussi  envenymée  qu'elle  fust  jamais  contre  moy, 
sans  que  j'en  puisse  sçavoir,  au  vray,  l'occasion,  et 
pense  (jue  sans  le  consentement  et  couverte  asseu- 
rance  de  l'aultre  ,  elle  n'entreprendroit  si  résolument 
de  me  traicter  de  ceste  façon,  quand  il  n'y  auroit  aultre 
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respect  que  des  recommandations  apparentes  du  Roy, 
tant  de  foys  réytérées. 

Peu  avant  l'arrivée  de  M.  de  Rambouillet,  au  retour 
du  conte  de  Leycester  en  court,  on  m'a  accordé  un  des 
passeports  que  j'avois  requis,  mesmement  pour  mon 
escuyer  de  cuisine  et  sa  mauvaise  teste  de  femme,  dont 
je  suis  très  aise  d'estre  défaicte,  tant  pour  leur  trop 
grande  privante  avec  les  Angloys,  que  pour  leur  mu- 
tineries, querelles  et  brouilleries  en  ma  maison.  Vous 
ne  croiriez  l'audace  de  ceste  canaille,  et  les  bravades 
qu'ilz  ont  faictes,  seretirans  quand  bon  leur  sembloit 
démon  service,  et  enfin  ayans  voulu  cappituler avec 
nioy ,  jusques  à  me  requérir  de  chasser  le  vieux 
Martin,  si  je  me  voulois  servir  de  luy.  Faites  payer 
Morgan  de  ce  que  luy  ay  ordonné,  sans  comprendre 
ce  qu'il  a  délivré  de  ceste  somme  à  Heldfort,  vers 
lequel  je  trouve  que  vous  vous  estes  fort  prudem- 
ment comporté.  Je  l'useray  de  ceste  façon,  et,  sans 
luy  descouvrir  aucune  chose  d'importance ,  je  ré- 
serveray  à  l'employer  lorsque  l'occasion  s'en  pré- 
sentera. 

Entretenez  le  mieux  que  vous  pourrez  le  cardinal 
deBiragues,  luy  ramentevant  l'asseuranceque  j'ay  en 
luy,  et  prenant  son  conseil  pour  ce  que  vous  trou- 
verrez  à  propos  luy  communiquer  de  mes  affaires.  Je 
ne  fauldray  d'escripre  par  ma  première  dépesche  en 
lettres  ouvertes  aux  sieurs  Gondy  et  Pinart,  regrètant 
et  ayant  honte  de  ne  leur  donner  que  des  parolles,  en 
récompense  des  bons  offices  que  j'ay  receu  d'culx. 
Faites  tenir  preste  une  chaîne  de  deux  cens  escuz , 

TOM,  V.  5 
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de  la  plus  nouvelle  fliçon,  pour  délivrer  avec  mes 
dicles  lettres  au  diet  sieur  Gondy ,  qui  n'est  selon 
ses  mérites,  mais  selon  ce  que  je  puis  maintenant; 
aussi  que  je  n'ay  pas  receu  grand  avantage  de  son 
voyage,  non  plus  que  deceulx  qui  sont  arrivez  depuis 

luy  par  deçà. 

Je  vous  envoyé  une  devise,  pour  la  faire  mectre  en 
or  et  esmail,  et  la  faire  tenir  comme  un  tokenà  mon 
filz  par  le  gentilhomme  qui  yra  en  Escosse  de  la 
part  de  messieurs  mes  parens;  lequel  s'addressera 
premièrement  à  Georges  Douglas,  Drumkasil,  et  Alexan- 
dre Herskin,  pour  estre  par  eulx  informé  de  l'intention 
des  aultres,  et  de  la  façon  qu'il  aura  à  se  gouverner  à 
leur  endroict.  Je  ne  sache  pour  le  présent  aucune  né- 
gotialion  à  Rome  qui  y  requière  la  présence  de  l'ar- 
chidiacre dont  m'escripvez,  veu  mesme  que  M.  de 
Ross  en  a  esté  licentié.  Je  remectz  à  vous  résouldre  du 
faict  de  Dolu,  et  des  requestes  que  l'on  me  fait,  lorsque 
j'auray  ouy  son  commis,  lequel  j'actends  de  jour  en 
jour.  Cependant  je  prie  Dieu  qu'il  vous  aye  en  sa 
saincte  garde. 

Escript  à  Chatsworlh,  le  quinziesme  septembre. 

P.  S.  Monsieur  de  Glasgo,  faites  délivrer  prompte- 
ment  à  ces  pauvres  Angloys  ce  que  je  leur  ay  ordonné, 
particulièrement  à  Morgan,  lequel  vous  rembourserez, 
oultre  la  somme  de  deux  cens  escuz,  de  ce  qu'il  a  fourny 
a  Heldfort,  auquel  vous  pouviez  bien  advancer  ce  qu'il 
convcnoit,  comme  aussi  à  Jacques  Rourdault,  ce  que 
son  voyage  et  séjour  en  France  requéroient.  Je  faictz 
différence  de  telles  occasions  nécessaires,  et  récom- 
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pense  de  salaires,  aux  purs  dons,  sur  lcs({uelz  on  peusl 
actendre  ma  volonté.  J'ay  remis  à  envoyer  la  devise 
mentionnée  cy  dessus  par  le  page;  cependant  je  ne 
veulx  oubliera  vousadvertir  que  les  gens  de  ShreAvs- 
bury  partiront  en  bref  pour  aller  à  Rouen ,  et  ont 
ordre  de  rapporter  le  lict  et  aultres  besongnes  (|ue  je 
vous  ay  ordonné.  Envoyez  moy  par  eulx  tout  ce  que 
vous  et  mon  chancelier  aurez  prest  à  me  faire  tenir, 
et  surtout  ne  faillez  renfermer  aux  fonds  des  coffres, 
et  en  l'un  des  mattelatz  ,  jusques  à  la  somme  de  dix 
mil  escuz,  toutes  aultres  choses  cessantes,  et  de  quel- 
(jue  part  vous  les  puissiez  recouvrir,  soit  du  mien,  ou 
par  emprunt,  car  je  ne  veulx  perdre  ceste  commodité  ; 
et  pour  ce,  regardez  à  faire  en  sorte  que  je  sois  sa- 
tisfoicte  en  cest  endroict,  en  tant  que  vous  avez  mon 
service  cher  et  le  bien  de  mes  affaires  en  ce  royaume. 
Du  Verger  vous  donnera  adresse  à  un  marchant  de 
Rouen,  nommé  Langloys,  lequel  a  accoustumé  de 
mener  ce  tralïîcq.  Le  chiffre  marqué  F,  est  pour 
George  Douglas,  et  le  reste  pour  les  contes  d'Athol 
et  Argyle,  auxquelz  il  est  besoing  que  messieurs  mes 
parens  facent  offre  de  recepvoir  en  France,  avec  mon 
tilz  ,  telz  seigneurs  et  gentilzhommes  de  sa  nation 
que  la  noblesse  advisera  pour  sa  garde  et  seureté,  et 
de  le  renvoyer  toutes  et  quantes  foys  que  Testât  du 
pays  permectra,  affin  de  les  induire  plus  facilement  à 
consentir  pour  son  transport. 

Au  dos:  Chiffre  de  la  Roy  ne  du  xv  septembre; 
reçue  à  Fontainebleau  le  vni  octobre  1578 
par  les  mains  de  M.  Bruslard. 
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1573.  —  En  septembre,  le  duc  d'Anjou  entre  dans  le  Hainaut 
avec  un  corps  d'armée  de  dix  mille  hommes. 

Le  l^""  octobre  ,  don  Juan  d'Autriche  meurt  dans  son  camp,  de- 
vant Namur,  à  la  suite  d'une  violente  maladie.  Il  est  remplacé 
par  le  prince  de  Parme  dans  le  commandement  des  troupes  espa- 
gnoles qui  se  trouvaient  alors  en  Flandi'e. 

Le  5  octobre ,  Marie  Stuart  quitte  Chatsworth  pour  se  rendre  au 
manoir  de  Sheffield. 


MARIE   STUART 

A   MONSIEUR    DE    MAUVISSIÈRE. 

(Original.  — Musée  britannique  à  Londres,  collection  Cottonienne, 
Caligula,  C.  V,  fol.  108.) 

Instance  que  Marie  Stuart  charge  Mauvissière  de  faire  auprès  d'Elisabeth,  afin 
d'obtenir  un  passe-port  pour  le  commis  de  son  trésorier.  —  Prière  qu'elle 
adresse  à  l'ambassadeur,  si  cette  demande  ne  lui  était  pas  accordée,  de  faire 
remettre  les  gages  de  ses  gens  au  serviteur  de  Nau  et  de  le  faire  partir  le  plus 
tôt  possible.  —  Franchise  avec  laquelle  s'est  expliqué  le  comte  de  Shrewsbury 
sur  son  opinion  qu'il  fallait  donner  tous  les  passe-ports  demandés  pour  les  gens 
du  service  particulier  de  Marie  Stuart.  —  Prière  afin  qu'il  soit  permis  au  ne- 
veu de  son  vieux  médecin  de  venir  le  chercher  pour  le  ramener  en  France.  — 
Son  espoir  de  recevoir  promptement  les  divers  objets  qu'elle  a  demandés  ainsi 
que  les  papiers  de  son  trésorier. 

Du  manoir  de  Sheffield,  le  C  octobre  lj78. 

Monsieur  de  Mauvissière,  je  reçus  hyer  à  Chattis- 
worth  \oz  dernières  duxx>HJdu  passé,  par  lesquelles 
avant  entendu  le  refuz  du  passeport  du  commis  de 
mon  trésorier ,  je  n'ay  voulu  faillir  ,  si  tost  que  j'ay 
esté  arrivée  en  ce  lieu,  de  vous  prier  par  ce  petit  mot 
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de  faire  de  rechef  instances  à  ce  qu'il  soit  permis  au 
dit  commis  de  me  venir  trouver,  personne  aultre  que 
luy  ne  me  pouvant,  comme  il  est  requis,  informer  de 
Testât  de  mes  affaires  et  de  la  charge  de  son  maître, 
ny  mesmes  payer  les  gaiges  de  mes  officiers,  en  re- 
tirer les  acquis  et  compter  avec  un  chascun.  Or  si 
il  vous  est  dénié,  mon  intention  est  que  le  serviteur 
accordé  à  Nau,  mon  secrétaire,  par  le  comte  de  Shrevvs- 
bury  (lequel  m'a  promis  d'escrire  présentement  pour 
son  passeport  à  M.  Wilson)  soit  chargé  par  vous  des 
gaiges  de  mes  dits  officiers  et  des  autres  choses  que 
vous  aurez  à  m'envoyer,  le  faisant  partir  le  plus  dilli- 
gemment  qu'il  vous  sera  possible,  affin  de  ne  faire  plus 
longuement  actendre  ces  pauvres  gens  qui  sont  en 
grande  nécessité. 

Quant  aux  aultres  passeportz  le  dict  sieur  comte 
m'a  de  rechef  asseuré  qu'il  les  trouvoit  fort  raison- 
nables, et,  luy  ayant  monstre  ce  que  m'avez  mandez, 
m'a  dist,  à  demy  en  colère  de  se  voir  reproché,  [et]  a  juré 
qu'il  en  avoit  escript  exactement  et  plainement  selon 
sa  conscience  et  la  cognoissance  qu'il  avoit  de  la  né- 
cessité où  j'en  suis,  sans  laquelle  il  n'eust  pas  craint 
de  me  refuser  librement  et  du  premier  coup  icelles 
commoditez,  ny  se  soucioit  de  m'advouer  ce  qu'il 
auroit  escript  s'il  eust  eu  aultre  intention;  mais  que, 
pour  son  particulier,  ce  changement  d'officiers  ne  luy 
importoit  en  rien,  d'autant  qu'il  sauroit  rendre  bon 
compte  de  ceulx  qui  seront  en  sa  charge,  quelsqu'ils 
puissent  être.  Sur  ce,  je  vous  prie  de  continuer  la  pour- 
suite  que  vous  en  avez  commancé  et  faites  en  sorte 
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que  le  nepveu  de  mon  ^ieulx  médecin  le  puisse  venir 
quérir  par  deçà ,  afïîn  d'en  prendre  la  charge  et  con- 
duite. J'espère  recepvoir  dans  deux  jours  au  plus  tard 
les  besongnes  que  \ous  avez  faict  délivrer  au  carria- 
geur,  et  les  papiers  de  mon  trésorier,  par  lequel  je 
vous  advanceray  la  responce  de  toutes  les  dernières 
dépesches  que  vous  m'avez  envoyées,  pour  la  vous  faire 
lenir  le  plus  tost  que  je  pourray.  Et  cependant,  je  prie- 
ray  Dieu  qu'il  vous  aye,  monsieur  de  Mauvissière,  en 
sa  sainte  garde. 

Escriptau  manoir  de  Sheffîeld,  ce  vj^  octobre  1578. 

Votre  entièrement  meilleure  amye, 

Marie  R. 

Ju  dos  :  X  Monsieur  de  Mauvissière  , 
chevalier  de  l'ordre  du  Roy  très  chres- 
tien,  monsieur  mon  bon  frère,  conseil- 
ler en  son  conseil  privé,  et  son  ambas- 
sadeur en  Angleterre. 

1578.  —  Le  20  octobre,  Simier,  l'un  des  principaux  officiers 
du  duc  d'Anjou  ,  est  envoyé  de  Paris  à  Londres  avec  des  lettres  de 
recommandation  adressées  par  Henri  III  à  la  reine  Elisabeth,  au 
sujet  du  mariage  projeté  entre  elle  et  le  duc  son  frère. 
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MARIE  STUART 

AU  PÈRE  EDMOND. 


(  Déchiffrement  du  temps.  —  State  paper  office  de  Londres,  Mary  Queen 

of  ScotSj  vol.  11.) 

Consolations  que  Marie  Stuart  a  reçues  des  lettres  qui  lui  ont  été  écrites  par  le  père 
Edmond.  —  Prières  qu'elle  adresse  à  Dieu  pour  que  les  persécutions  qu'elle 
souffre  servent  au  moins  à  la  gloire  de  son  Église.  —  Sa  ferme  résolution  de 
persévérer  dans  la  même  voie. 

Du  manoir  de  Sheffield,  le  21  novembre  1578. 

I\r  Edmond,  voz  dernières  lettres  pleines  de  tous 
I)ons  advis,  salutaires  conseils  et  doctes  enseigne- 
ments m'ont  infiniment  apporté  de  consolation  en 
ceste  captivité,  tant  pour  venir  de  vous,  que  j'ay  tous- 
jours  beaucoup  estimé  et  honoré,  que  pour  le  proffit 
qui  m'en  demeurera,  m'en  servant  comme  d'un  miroir 
ou  tableau  pour  me  représenter  journellement  devant 
les  yeux  le  manque  de  mes  actions  et  les  grâces  re- 
quises à  l'accomplissement  de  l'œuvre  pour  laquelle 
j'espère  que  mon  Dieu,  juste  et  miséricordieux,  m'a 
jusques  icy  détenu  entre  les  mains  et  soubz  la  persé- 
cution de  ses  principaux  ennemys.  Je  le  prie  de  tout 
mon  cœur  que  ce  soit  à  sa  gloire  et  accroissement  de 
son  Église,  plustost  que  pour  aucun  contentement 
particulier  que  j'en  puisse  appréhender,  la  continuité 
de  mes  adversités  ayant  assez  faict  oublis  de  tels  appas 
mondains  pour  rechercher  la  vraye  médecine  de  mes 
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maulx  en  la  vie  et  mort  de  son  lilz,  nostro  sauveur  et 
rédempteur  Jésus  Christ.  Et  suis  encore  plus  résolue 
que  jamais  de  suivre,  moyennant  sa  grâce,  le  chemin 
qu'il  m'a  tracé  allant  à  la  croix,  de  laquelle  je  me 
liens  très  heureuse  pouvoir  porter  ma  part  en  ce 
monde,  affin  de  hériter  de  celle  qu'il  m'a  acquis  en 
son  royaume,  accueil  trop  grand  et  inestimable  au 
prix  du  comble  qu'on  pourroit  avoir  de  toutes  les 
félicités  humaines  amassées  ensemble  et  séparées  des 
peines  et  travaux  dont  ordinairement  elles  sont  ac- 
compagnées. Je  penserois  faire  tort  à  vostre  sçavoir  et 
profession  si  je  m'étendois  davantasge  en  ce  discours, 
que  je  liniray  par  prier  Dieu  qu'il  vousaye,  >P  Edmond, 
en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Escript  au  manoir  de  Sheffîeld  en  Angleterre,  ce  21 
novembre  1578. 

P,  S,  Je  vous  prie  me  faites  sçavoir  de  vos  nouvelles 
de  temps  à  aultre,  selon  vostre  commodité. 

1579.  —  Le  1"  janvier,  Henri  III  institue  l'ordi'e  du  Saint-Es- 
prit ,  et  le  même  jour  il  crée  vingt-six  chevaliers. 


DE  MARIE  STUART. 


RÉPONSE   DE   MARIE   STUART ' 

POUR   ÊTRE   TRANSMISE    A   LA   REINE  ELISABETH. 

(  Minute.  —  State  paper  office  de  Londres ,  Mary  Queen  of  Scots ,  vol.  M  .  ) 

Réponse  de  Marie  Stuart  aux  communications  qui  lui  ont  été  faites  par  le  comte 
de'Shrewsburv  de  la  part  d'Elisabeth.  —  Remercîments  de  ce  que  la  reine 
d'Angleterre  a  enfin  consenti  à  lui  faire  connaître  ses  sujets  de  mécontentement. 

—  Protestations  de  Marie  Stuart  contre  les  nouveaux  rapports  faits  à  Elisabeth. 

—  Sa  déclaration  qu'elle  n'a  établi  aucune  intelligence  secrète  avec  des  princes 
étrangers  et  que  les  lettres  que  l'on  prétend  produire  pour  justifier  ces  repro- 
ches sont  fausses.— Plaintes  contre  les  mauvais  traitements  dont  elle  est  l'objet, 
et  qui  auraient  dû  l'amener  à  faire  les  démarches  qu'on  lui  reproche,  si  elle 
eût  attaché  moins  de  prix  aux  intérêts  de  lAngleterre  et  aux  bonnes  grâces 
d'Elisabeth.  —  Vérification  qui  peut  être  faite  que  sa  négociation  avec  le  Pape 
n'était ,  sous  aucun  rapport,  préjudiciable  à  l'Angleterre.  —  Légèreté  de  l'ac- 
cusation fondée  sur  les  intelligences  qu'elle  aurait  avec  le  roi  de  France ,  alors 
que  le  roi  de  France  et  la  reine  d'Angleterre  sont  unis  par  un  traité  d'alliance. 

—  Justification  que  peut  donner  à  ce  sujet  M.  de  Mauvissière.  —  Assurance 
que  les  efforts  faits  par  l'archevêque  de  Glasgow  et  les  parents  de  Marie  Stuart 
en  France,  pour  lui  venir  en  aide  dans  une  telle  nécessité,  ne  portent  aucun 
préjudice  à  Elisabeth.  —  Offre  de  Marie  Stuart  de  s'opposer  à  toute  démarche 
de  leur  part ,  si  on  veut  lui  donner  à  cet  égard  les  éclaircissements  dont  elle 
manque  et  lui  montrer  en  quoi  ces  démarches  peuvent  nuire  à  l'Angleterre.  — 
Sa  justification  relativement  à  l'argent  qu'on  lui  reproche  d'avoir  donné  aux  re- 
belles Anglais  ;  justification  qui  ressort  de  sa  pénurie ,  laquelle  ne  lui  a  pas 
même  permis  de  secourir  ses  propres  sujets.  —  Certitude  que  don  Guarras  est 
incapable  de  s'être  servi  du  nom  de  Marie  Stuart  sans  y  être  autorisé  par 
elle.  —  Appel  qu'elle  ferait  au  roi  d'Espagne  si  don  Guarrffs  avait  commis  un 
pareil  abus.  —  Nouvelle  protestation  de  Marie  Stuart  de  son  entier  dévouement 
pour  Elisabeth  et  pour  la  prospérité  de  l'Angleterre.  —  Sa  résolution  d'accep- 
ter toutes  les  justes  conditions  que  voudra  lui  faire  Elisabeth ,  dans  le  but  d'as- 
surer la  paix  de  ses  états.  —  Prière  qu'elle  lui  adresse  en  faveur  de  son  fils 
et  pour  être  elle-même  mieux  traitée. 

'  Cette  pièce  est  écrite  de  la  main  de  Nau ,  secrétaire  de  la  reine  d'Ecosse. 
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Le  2  janvier  1578-79. 


Pour  respondre  de  la  part  de  la  Royne  d'Escosse, 
douairière  de  France,  à  ce  que  monsieur  le  comte 
de  Shrewsbury  luy  a  communiqué   et  faict  entendre 
par  exprés  commandement  de  la  Royne  d'Angleterre  : 
Premièrement,  la  Royne  d'Escosse  remercye  très 
affectueusement  la  dite  Royne  d'Angleterre,  sa  bonne 
sœur  et  cousine,  de  ce  que,  suyvant  les  instances  par 
elle  cydevant  faictes  pour  l'esclaircissement  des  der- 
nières difficultés  survenues  entre  les  deux  Majestez, 
il  luy  a  enfin  déclaré  les  occasions  et  fondement  d'i- 
celles,  estimant  estre  le  plus  seur,  prompt  et  expédient 
moyen  pour  amortir  tous  soubçons ,  jallousies,   def- 
fiances  et  malcontentement  qui  en  pourroient  naistre 
d'une  part  et  d'aultre,  et  apporter,  les  nourrissant  à 
couvert,  quelque  altération  au  debvoir  de  leur  estroicte 
parenté  et  bonne  amitié. 

Ce  que  la  dite  Royne  d'Escosse  a  en  telle  recomman- 
dation que,  pour  ce  seul  respect,  sedémectant  de  celluy 
auquel  Dieu  l'a  faict  naistre,  elle  a  tousjours  désiré  de 
rendre  ses  déportemens  en  ce  royaume  agréable  à  la 
dite  Royne  sa  bonne  sœur,  et  les  luy  représenter  sin- 
cèrement selon  la  vérité,  lorsque  ses  ennemys  les  ont 
voulu  desguyser  par  calomnies  et  impostures,  ainsi 
que  par  l'impunité  des  précédentes  il  est  dernièrement 
advenu ,  ses  dits  ennemys  Fayant  voulu  charger  de 
diverses  pratiques  avec  les  princes  estrangers,  sans 
que  de  leur  poursuictes   en   la  vériffication  d'icelles 
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autre  chose  ajt  léussy  que  Je  mauvais  et  indigne 
traictement  faict  à  la  dilc  Royne,  et  depuis,  pour  le  va- 
lider et  couvrir,  d'un  cxtraict  faict  à  la  main,  selon 
leur  imaginations,  des  lettres  qu'ilz  prétendent  avoir 
esté  escriptes  au  nom  d'icelle  Royne,  ce  qu'elle  nie 
absolument,  el,  comme  cy-devant  elle  a  plusieurs  foys 
mandé  à  la  Royne  sa  dite  bonne  sœur,  proteste  de  re- 
clief  que  rien  de  tel  ne  se  trouvera  escript  par  elle,  ou 
par  son  commandement,  ny  qu'avec  aucun  prince 
estranger  elle  ayt  mené  aucune  pratique  importante 
et  contraire  au  bien  et  repos  de  cest  estât,  offrant 
d'abondant,  s'il  plaist  à  la  dite  Royne  sa  bonne  sœur 
luy  faire  monstrer  l'original  qui  luy  a  esté  présenté 
des  dites  lettres ,  le  convaincre  de  fausceté  contre  ce 
qu'on  luy  donne  à  entendre.  Et,  cependant,  pour  sa- 
tisfaire à  ce  que  le  dict  sieur  de  Shrewsbury  a  touché 
du  traictement  faict  à  la  dite  Royne  [en]  sa  charge,  al- 
léguant que  les  bonnes  parolles  ne  peuvent  effacer  les 
mauvais  effectz,  et  que  le  jecteur  de  la  pierre  est  cause 
du  mal  qui  en  advient,  elle  veult  bien,  passant  oultre, 
soustenir  qu'en  tout  le  contenu  au  dict  extraict ,  ores 
qu'il  fut  sien,  elle  ne  peult  trouver  aucun  fondement 
ou  juste  occasion  du  dict  traictement  et  moins  rien 
de  suffisant  pour  donner  foy  à  ce  qu'on  luy  a  voulu 
imposer. 

Bien  recognoist  elle  avoir  eu  trop  plus  que  suffi- 
santes occasions  de  se  comporter  aultrement  qu'elle 
n'a  faict ,  si  l'espérance  de  rentrer  avec  le  temps  en 
bonne  intelligence  et  parfaicte  amytié  avec  la  dite 
Royne  sa  bonne  sœur,  estans  si  proches  parentes,  et 
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le  respect  qu'elle  a  au  bien  et  prospérité  de  ce  pays 
tenu  par  elle  pour  aultre  questranger,  n'eussent 
aydé  à  la  maintenir  en  la  résolution  qu'elle  a  prise 
de  supporter  à  ceste  fin  la  continuation  de  telles  ad- 
versitez,  tendant  seulement  à  sa  conservation,  de  façon 
que,  pour  ne  mectre,  comme  on  dict  communément, 
la  charrue  devant  les  bœufz,  quand  une  aultre,  de  sa 
qualité  et  de  son  cœur,  invitée  par  pareil  traictement 
à  s'en  lasser,  s'y  seroit  moins  retenue,  il  nefauldroit 
imputer  qu'au  dict  traictement  ce  qu'il  auroit  attiré 
comme  par  force  après  soy,  et  non  au  contraire. 

Or  aifîn  de  déclarer  son  intégrité  sur  chacun  article 
du  dict  extraict,  elle  prye  la  dite  Roy  ne  d'Angleterre 
sa  bonne  sœur  et  messieurs  de  son  Conseil  de  consi- 
dérer si  la  négociation  mise  en  avant  avec  le  Pape,  s'y 
peust  fonder  sur  les  termes  généraux  du  premier  ar- 
ticle, qui  montrent  assez  ne  partir  que  de  soubçon 
sur  lequel  ceste  chimère  debvoit  estre  mieux  formée 
de  toutes  ses  partyes,  affin  de  monstrer  que  de  ce 
costé  là  il  se  soit  passé  aucune  chose  au  préjudice  de 
ce  royaume. 

Quant  au  Rov  très  chrestien  la  dite  Rovne  d'Es- 
cosse  le  tient  et  répute  pour  si  bon  allié  et  commun 
amy  delà  dite  Royne  sa  bonne  sœur  et  d'elle,  qu'au- 
cune ouverture  tendant  à  rupture  ou  division  entre 
eux  troys  ne  seroit  bien  receue  de  luy  ,  comme  aussy 
de  sa  part  elle  n'a  jamais  esté  conseillée  et  informée 
aultrement.  Mais  d'aultant  que  la  dite  Royne,  sa  bonne 
sœur  pourra  assez  s'esclaircir  par  M.  de  xMauvissière 
de  l'intention  du  dit  sieur  Roy  très  chrestien,  si  on 
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le  vouloit  charger  par  cest  article ,  elle  n'en  fera 
aucune  plus  particulière  response,  encore  qu'elle  s'y 
sente  obligée  par  l'ancienne  confédération  de  leur 
royaumes  et  estroite  alliance  de  leurs  personnes , 
mesnies  par  ses  bons  offices  où  elle  en  a  eu  besoing 
en  ceste  captivité,  toute  faveur  luy  manquant  par 
deçà.  Au  surplus  elle  ne  doubte  point  que  messieurs 
ses  parents  et  principaux  serviteurs  en  France,  comme 
l'archevêque  de  Glasco ,  entendant  seulement  par 
bruictz  communs  la  restrinction  de  sa  liberté,  cause  de 
son  indisposition,  et  les  traverses  de  ses  ennemys,  sans 
qu'il  leur  soit  permis  la  faire  visiter,  comme  souvent 
ils  ont  fait  requérir  ,  ne  travaillent  par  tous  moyens 
pour  luy  subvenir  en  telle  nécessité.  Mais  s'il  s'y  passe 
aucune  chose  au  préjudice  de  la  dite  Roy  ne  d'Angle- 
terre, dont  la  Royne  d'Escosse  ne  peult  respondre, 
pour  n'en  avoir  aucune  communication  et  cognois- 
sance,  elle  offre  néantmoins,  en  estant  advertye,  de 
faire  le  tout  cesser ,  et  y  pourvoir  de  sorte  que  la 
dite  Royne  sa  bonne  sœur  en  demeurera  satisfaite  et 
contente. 

Par  le  troisième  article,  la  dite  Royne  d'Escosse 
advoue  la  nécessité  de  ses  affaires  estre  telle  (ne  luy 
restant  pour  tout  bien  que  son  douaire  en  France) 
que  souvent  elle  a  esté  contraincte  faire  pareille  res- 
ponse à  ses  fidelles  subjectz  et  aultres  qui  requé- 
roient  quelque  don  d'elle  ;  mais  comme  elle  a  esté 
détorquée  en  faveur  des  dennomez  au  dit  article,  les- 
quels, encores  qu'ainsi  fust,  il  apparoist  par  le  dit 
avoir  esté  refusé  de  tout  support,  ne  veult  la  dite  Royne 
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d'Escosse  oublier  de  dire  en  passant  que  par  adven- 
ture  elle  eust  mieux  qu'en  prison  profficté  au  bien 
commun  de  cette  isle ,  si  ses  rebelles  eussent  esté 
aussi  peu  maintenuz  et  assistez  que  ceux  de  deçà 
l'ont  esté  par  elle  ;  ses  déportemens  et  advertisse- 
mens  passez  ayant  monstre  le  peu  de  part  qu'elle 
avoit  avec  eulx.  Quant  au  sieur  Guarras,  la  dite  Royne 
d'Escosse  le  présume  si  honnesle  personnage,  par  la 
charge  en  laquelle  on  dict  qu'il  a  esté  employé,  qu'il 
ne  vouldroit  se  servir  de  son  nom  contre  sa  volonté 
et  à  son  desceu  ;  et  au  cas  qu'il  l'eust  faict,  ce  qu'elle 
ne  peust  penser,  elle  l'en  désavoue,  et  peust  le  Roy 
son  maistre  faire  foy,  si  aultre  négociation  elle  a  traicté 
avec  luy  concernant  ce  royaume  depuis  que,  pour 
la  délivrance  de  quelques  gentiizhommesanglois,  elle 
fust  requise  luy  escripre  avec  permission  de  la  Royne 
sa  bonne  sœur. 

Et,  affin  de  ne  laisser  lieu  au  moindre  soubçon  qui 
pourroit  rester  de  ce  que  dessus,  la  dite  Royne  d'Es- 
cosse prie  très  affectueusement  la  dite  Royne  d'Angle- 
terre, sa  bonne  sœur,  de  croire  nonobstant  toutes 
choses  passées  qu'elle  luy  porte  en  son  cœur  le  mesme 
respect,  debvoir  et  entière  affection  qu'elle  feroit  à  sa 
propre  sœur  aisnée,  [et  qu'elle]  a  le  bien,  grandeur  et 
prospérité  de  ce  royaume  en  non  moindre  recom- 
mandation que  de  son  estât  propre,  tant  s'en  fault 
qu'elle  peust  estre  induicte  de  prester  l'aureille  aux 
ennemys  d'icelluy  ,  et  pour  l'advenir  est  fermement 
résolue  de  s'accommoder,  au  plus  près  qu'elle  pourra 
de  la  raison,  à  toutes  choses  que  la  dite  Royne,  sa 
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I)onnc  sœur,  peust  justement  désirer  d'elle  pour  sa 
plus  grande  seureté  et  repos  de  son  pays ,  ainsi 
qu'elle  cognoistra  par  effeet  si  elle  trouve  bon  de  les 
luy  faire  entendre  par  tel  personnage  de  crédit,  ou 
aultre  moyen  qu'elle  advisera,  luy  recommandant  son 
traictement  par  deçà,  et  celluy  de  M.  le  prince  son 
(Hz  en  Escosse. 

1579.  — Le  9  janvier,  l'union  des  provinces  septentrionales  des 
Pays-Bas  est  conclue  à  Utrecht  sous  les  auspices  du  prince  d'O- 
range. 

Le  25  janvier,  le  duc  d'Anjou  n'ayant  pu  parvenir  à  s'entendre 
avec  le  prince  d'Orange ,  et  encore  moins  avec  le  prince  Casimir, 
qui  commandait  les  troupes  allemandes,  quitte  la  Flandre  et  se  re- 
tire à  Alençon. 

Le  20  février,  mort  de  sir  Nicholas  Bacon,  lord  garde  des  sceaux 
d'Angleterre. 

Cependant,  Catherine  de  Médicis  avait  profité  de  son  entrevue 
avec  le  roi  de  Navarre  pour  entamer  de  nouvelles  négociations  qui 
s'ouvrirent  à  Nérac ,  où  une  convention  fut  rédigée  et  adoptée. 

Le  1^  mars,  les  articles  des  conférences  de  Nérac  furent  confir- 
més par  lettres  patentes  du  roi  de  France. 

Le  25  avril,  le  comte  d'Atlioll,  un  des  plus  fidèles  partisans  de 
Marie  Stuart,  meurt  à  Kincardine,  au  retour  d'un  banquet  que 
Morton  avait  donné  la  veille  à  Stirling. 

Morton ,  qui  méditait  depuis  long-temps  la  ruine  des  Hamillons  , 
fait  paraître  le  2  mai  une  proclamation  au  nom  de  Jacques  VI ,  par 
laquelle  lord  Arbroath  et  lord  Claude  Hamilton  sont  déclarés  traî- 
tres à  l'État  et  mis  en  jugement. 

Le  4  mai,  il  marche  avec  le  comte  d'Angus  contre  le  château  de 
Hamilton,  s'en  empare,  et  fait  périr  Arthur  Hamilton  de  iMerton, 
qui  en  était  le  gouverneur,  ainsi  qu'un  autre  Hamilton,  frère  de 
Bothwellaugh ,  l'assassin  de  Murray. 

Peu  de  jours  après ,  Morton  s'empare  également  du  château  de 
DrafTin ,  et  fait  prisonniers  la  duchesse  de  Châtellerault  et  son  in- 
fortuné fds,  le  comte  d'Arran.  Mais  lord  Arbroath  et  lord  Claude 
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Hamilton  parvinrent  à  s'échapper;  l'un  se  réfugia  eu  Flandi^e  et 

Laulre  en  Angleterre. 

Le  6  mai,  mort  du  maréchal  de  Montmorency  dans  son  château 
d'Écouen;  son  frère,  le  maréchal  Damville,  prit  dès  lors  le  titre  de 
duc  de  Montmorency. 


MARIE  STUART 

A  HE>'RI    III,    ROI    DE   FRA>^CE. 

'Copie.  —  Bibliothèque  d'AiX;  inanuscrit  n°  369  ,  in  4°.  ) 

Vive  insistance  de  Marie  Stuart  pour  que  le  roi  permette  à  l'archevêque  de  Glas- 
go"^'  de  se  rendre  en  Ecosse  auprès  de  son  fils. 

De  Sbeffield,  le  3 1  mai  (1579). 

Monsieur  mon  beau-frère ,  prévoyant  que  pour  l'ac- 
coniplissement  de  ce  qui  s'est  passé  entre  mon  filz  et 
moy,  il  sera  nécessaire  que  mon  ambassadeur,  l'ar- 
chevêque de  Glasco,  fasse  un  voyage  vers  mon  filz, 
j'ai  bien  voulu,  par  la  présente,  vous  supplier,  quant 
l'occasion  le  requerra  et  qu'il  vous  demandera  licence, 
la  luy  concéder  favorablement  pour  un  temps  :  en 
quoy  mon  lilz  et  moy  vous  serons  d'autant  plus  obli- 
gez que  le  commencement  en  a  esté  par  vous  désigné 
et  jusques  icy  autorisé  et  favorisé.  En  récompense  de 
quoy  luy  et  moy  vous  resterons  très  affectionnés  et 
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prompts   à   vous  servir  partout  il  vous  plaira  nous 
commander. 

Et  sur  ce,  après  m'estre  bien  humblement  recom- 
mandée à  vottre  bonne  grâce,  je  prieray  Dieu  vous 
donner,  monsieur  mon  beau -frère,  en  santé  très  heu- 
reuse [et]  longue  vie. 

De  Scheffeild,  ce  dernier  mav. 

Votre  très  affectionnée  et  hunjble  sœur  et  cousine, 

iMarie. 

Au  dos  :   Au  lîov  tpxÈs  Ciirestien  , 
monsieur  mon  beau  frère. 


MARIE  STUART 

A   SIR    GEORGES    BOW  ES  '. 

(Original.  —  Archives  de  famille  de  M.  John  Boices ,  à  Streatlam  Castle.) 

Autorisation  accordée  à  Marie  Stuart  d'envoyer  en  Ecosse  Nau,  son  secrétaire. 

—  Son  espoir  que  sir  George  Bowes  voudra  bien  avoir  égard  à  la  recomman- 
dation d'Elisabeth  et  de  son  Conseil  ,  et  faire  au  porteur  un  accueil  favorable. 

—  Reconnaissance  que  Marie  Stuart  conserve  à  sir  George  Bowes  pour  la  cour- 
toisie dont  il  a  usé  envers  elle  lors  de  son  départ  pour  Bolton. 

Du  manoir  de  Sheffield,  le  7  juin  1579. 

Right   trusty   and  wel  beloved  frend ,    efter  long 
sewte  having  obteaned  licence  of  ihe  Quene,  our  good 

*  C'est  à  robligeance  de  sir  Cuthbert  Sbarpe  que  je  dois  la  copie  de  cette 
lettre. 

TOM.   V.  ♦) 
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sister  and  cousine,  to  send  in  our  reaime  of  Scolland 
k)  visite  orne  deare  chvid  the  Prince  tlier,  and  to 
that  end  made  choice  of  our  secretare  j3resent  bearar  : 
we  hâve  liereby  thowgin  nedefull  to  prav  yow  ihat, 
like  as  our  said  good  sister  of  lier  goodnes  toward  us 
and  lier  Counsalc  by  just  considérations  hâve  recom- 
niended  him,  you  will  in  your  charge  presently  shew 
him  no  les  dew  favor  in  ail  he  maynede,  being  a 
stranger  in  those  parts,  then  we  may  looke  for  by 
vour  courtoisv  used  unto  our  self  in  ail  lefull  nianer 
at  our  abode  in  Bowtonn  '  an  that  we  know  no  signe 
of  unthankfulnes  since  on  our  syde,  which  can  move 
vour  discontinewance  in  this  journay,  no  more  theii 
at  any  othor  occasion  you  shall  fynd  in  tynie  cu- 
ming  ,  Nviil  God,  unto  whose  protection  we  com- 
mit you. 

At  Shefeild  manor,  the  vu'"'  of  june  1579. 

Your  right  loowing  frcnd, 
Marie  R. 

Ju  dos  :  To  oure  right  trusty  and  well 
be'oved  frend  ,  Sm  George  Bowes  , 
knight,  presentlie  at  Rerwick. 

1579.  —  Le  8  juin,  Marie  Sluart ,  autorisée  par  Elisabeth,  eu- 
voie  en  Ecosse  >'au ,  son  secrétaire  ;  il  était  chargé  de  cadeaux  et 
de  lettres  pour  le  prince  d'Ecosse.  >lais  les  siiscriptions  ne  portant  pas 
le  titre  de  roi,  Nau  h  son  arrivée  à  Slirlingne  put  obtenir  audience 
de  .lacfpies  VI,  et  fut  bientôt  obligé  de  retourner  en  Angleterre. 

1  Marie  Stiiart  fait  allusion  à  son  voyage  de  Cailisle  à  Rolton  en  tôCiS, 
pendant  lequel  elle  lut  escortée  par  sir  George  Bo\ves. 
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MARIE  STUART 

A    L'ARCHEVÊQUE   DE   GLASGOW. 

(  Copie.  —  Bibliothèque  d' Aix ,  manuscrit  n®  569.  j/i-i".  ) 

KiUard  apporté  aux  réponses  de  Marie  Stuart  par  le  départ  de  Nau,  qui  s'est 
rendu  auprès  du  prince  d'Ecosse.  —  Malaise  éprouvé  par  Marie  Stuart.  — Son 
désir  d'avoir  un  médecin.  —  Alarme  qu'elle  conçoit  sur  sa  santé.  —  Ses  re- 
grets de  ce  que  l'archevêque  de  Glasgow  n'a  pu  recevoir  les  comptes  de  Dolu. 
— Renseignements  qui  doivent  être  pris  sur  la  réclamation  de  madame  d'Humiè- 
res.  —  Impossibilité  où  est  Marie  Stuart  d'accorder  la  demande  faite  par  le  se- 
crétaire de  l'archevêque  de  Glasgow,  —  Compte  qu'elle  prie  l'archevêque  de 
lui  rendre  de  l'état  de  ses  propres  atTaires.  —  Espoir  qu'elle  a  de  lui  donner 
de  bonnes  nouvelles  après  le  retour  de  Nau. 

De  Cliatswortii,  le  24  juin  (1579). 

Monsieur  de  Glascou ,  pour  l'absance  de  Nau  qui 
est  allé  en  Escosse  visiter  mon  lilz  ,  il  y  a  environ 
quinze  jours,  et  que  je  me  suis  trouvée  un  peu  mal, 
grand  merei  à  Du  val  que  j'altendois  pour  me  purger 
pour  tout  cet  été,  je  n'ay  pu  plus  tosl  vous  fayre 
response  à  vos  dernières  lettres  :  je  commenceray  donc 
par  là  de  vous  prier  de  remettre  les  fers  au  feu  pour 
me  trouver  un  autre  médecin  qui  ne  soit  pas  trom- 
peur, et  le  fayre  voir  à  Lusgérie,  et  cependant  m'en 
manderez  vostre  opinion  de  ceulx  qui  s'offriront.  J'ay 
commandé  à  Du  Vergier,  mon  chancelier,  s'il  en  sçayt 
quelqu'un,  le  vous  adresser  et  faire  parler  à  ce  que 
m'en  puissiez  mander  vottre  opinion.  J'ay  peur  qu'il 
trouvera  de  la  besoigne  taillée,  car  je  commence  fort 

6. 
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à  me  trouver  mal,  et,  ce  que  je  n'ay  eu  il  y  a  long- 
temps, une  fort  mauvaise  toux  sesche. 

Je  suis  bien  ayse  que  soyez  allé  aux  baings  pour 
vottre  santé ,  mais  j'ay  regret  que ,  selon  mon  dé- 
sir, n'avez  pu  assister  à  la  reddition  des  comptes 
de  Dolu,  mon  trésorier.  J'espère,  en  bref,  vous  ré- 
souldre  de  celuy  que  je  pourvoieray  en  son  estât. 
Ouant  au  faict  de  madame  de  Humières  ,  vous  ferez 
bien  de  vous  en  enquérir  ,  car  je  trouve  bien  mal 
aysé  que  le  lief  puisse  estre  tant  diminué  depuis 
qu'elle  m'en  a  escript  à  son  loysir  elle-mesme.  Tou- 
chant la  resqueste  de  votre  segrétaire ,  je  ne  puis  à 
présent  l'en  gratifier  pour  plusieurs  respects.  Je  vous 
prie,  à  votre  retour,  me  mander  au  long  Testât  de  mes 
affayres,  et  y  veiller  soigneusement,  et  en  récompense, 
j'espère,  au  retour  de  Nau,  vous  mander  celuy  de 
votre  vieille  mestresse  et  de  vostre  jeune  maistre.  Que 
si  je  suis  contente  du  dernier,  le  premier  ne  sauroit 
estre  que  bon.  Et  en  cet  endroit,  après  m'estre  re- 
commandée de  bon  cœur  à  vous,  je  prieray  Dieu 
vous  donner ,  monsieur  de  Glascou ,  loiigoie  et  heu- 
reuse vie. 

De  Schatswirth  ,  ce  xxiv  de  juin. 

Votre  bien  bonne  maistresseet  meilleure  amve, 

Marh:  R. 


1579.  —  Le  3  juillet,  le  duc  d'Anjou  quitte  Paris  pour  se  ren- 
dre à  Boulogne-sur-Mer  ;  il  resta  loug-tenips  dans  cette  ville,  at- 
tendant le  sauf-conduit  qu'il  faisait  sdlliciler  de  la  reine  Elisabeth 
pour  venir  en  Angleterre. 
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MARIE  STUART 

A    L'ARCHEVÊQUE    DE    GLASGOW. 

f  Copie  du  temps.  —  Collection  du  docteur  Kijle ,  à  Preshome.  ) 

Regret  de  Marie  Stuart  d'avoir  perdu  un  de  ses  mo^-ens  de  communication  pour  sa 
correspondance  secrète.  —  Nécessité  où  s'est  trouvé  xMauvissière  de  brûler  les 
dernières  dépêches  de  l'archevêque  de  Glasgow.  —  Accusé  de  réception  des 
dépêches  envoyées  par  Nicolas.  —  Précaution  que  Marie  Stuart  a  dû  prendre 
de  brûler  les  réponses  qu'elle  avait  faites.  —  Retour  de  Nau  d'Ecosse  et 
rapport  qu'il  lui  a  fait  sur  l'état  des  afiaires.  —  Communications  données  par 
Walsingham  à  Marie  Stuart  d'un  extrait  des  lettres  qu'elle  avait  écrites  en 
chiffres  à  l'archevêque  de  Glasgow  en  novembre  1577  ,  relatives  aux  négocia- 
tions avec  le  Pape  et  les  autres  princes  pour  son  rétablissement  en  Ecosse.  — 
Communication  également  donnée  d'une  lettre  qu'elle  avait  écrite  à  Liggons  le  3 
août  1o77.  —  Explications  de  Marie  Stuart  à  ce  sujet.  —  Assurance  de  Marie 
Stuart  que  la  trahison  vient  de  Heldford ,  qui  a  révélé  tout  ce  que  Morgan  et 
l'archevêque  de  Glasgow  lui  ont  communiqué.  —  Précautions  qui  doivent  être 
prises  à  cet  égard.  —  Conduite  que  l'archevêque  doit  tenir  envers  François 
Stuart,  neveu  de  Marie  Stuart.  —  Approbation  que  donne  Marie  Stuart  à  tout 
ce  que  l'archevêque  de  Glasgow  réglera  pour  les  voyages  que  l'on  doit  faire  en 
Ecosse.  —  Satisfaction  de  Marie  Stuart  pour  les  soins  apportés  par  l'archevê- 
que à  ses  atîaires  ,  et  spécialement  pour  les  dix  mille  écus  qu'il  lui  a  fait  pas- 
ser à  l'aide  des  meubles  envoyés  de  Rouen.  —  Précautions  qu'elle  lui  recom- 
mande de  prendre  pour  assurer  leurs  intelligences  secrètes  —  Post-scriptum 
de  Nau  pour  l'archevêque.  —  Autre  post-scriptum  pour  Chasteau. 

De  Chatsworth,  le  4  juillet  (1579). 

Monsieur  de  Glasgo,  j'ay  esté  et  suis  encore  en 
extrême  peine  pour  la  rupture  de  ceste  voye,  plu- 
sieurs grandes  et  importantes  occasions  s'estans  pas- 
sées sans  avoir  moyen  d'y  faire  pourvoir  et  de  vous 
en  advertir,  comme  je  désirois;  aussi  qu'à  faute  de  ce 
vos  lettres  du  vingt-cinq  septembre  et  quinze  octobre 
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ont  esté  retenues  par  M.  de  Mauvissiére ,  qui  depuis 
m'a  mandé  les  avoir  bruslées  avec  plusieurs  aultres 
pacquetz  qu'on  luy  avoit  addressez  pour  me  faire 
tenir.  Nicolas  m'a  fidellement  rendu  les  vostres  du 
quinze  novembre,  dernier  décembre,  et  huict  janvier, 
avec  les  coppies  de  celles  qui  vous  ont  esté  escriptes  de 
M.  de  Guise  touchant  ce  que  je  vous  avois  donné  charge 
de  traicter  avec  luy  ,  et  sur  le  tout  je  vous  avois  fait 
bien  ample  response  par  les  miennes  du  dix  avril , 
lesquelles  m'ont  esté  rapportées  par  deux  foys ,  el 
depuis  mises  au  feu,  par  crainte  d'inconvénient. 

Depuis  Nau  a  fait  son  voyage  vers  mon  fdz,  et  par 
luv  avant  entendu    Testât  présent   des  affaires  tant 
d'Escosse  que  de  ce  royaume,  j'ay  délibéré  de  ba- 
zarder toute  voye  pour  vous  informer  de  mon  inten- 
tion sur  les  occurrences  plus  nécessaires.  Je  vous  diray 
donc  qu'ayant  pressé  AValsyngham  d'entrer  en  véri- 
lication   des  practiques  qu'on  me  vouloit  imposer, 
il  m'a  enfin  envové  un  extrait  des  lettres  en  chiffre , 
(juejevous  ay  escriptes,  en  datte  de  novembre  1577, 
contenant  la  recommandation  des  affaires  de  ceste  ysle 
vers  le  Pape,  vostre  solicitation  à  l'endroict  du  Roy  et 
messieurs  mes  parens  pour  le  restablissement  d'icel- 
les ,  et  le  support  que  j'ay  donné  aux  Angloys  ban- 
nyz,  ce  qui  est  couché  aux  mesmes  termes,  et  quasi 
mot  à  mot  approchant  de  mes  dictes  lettres,  desquelles 
nécessairement  il  faut  que  leur  espion  aye  eu  commu- 
nication, comme  aussi  d'une  lettre  escripte  à  Ligons, 
en  dacte  du  trois  aoust  au  mesme  an.  J'ay  respondu  à 
tout  bien  particulièrement,  et  depuis  ne  m'en  a  esté 
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faile  aucune  instance.  Mais  j'av  sceu  cerlainemenl, 
après  divers  soubcons,  que  ceste  faulle  vient  de  Mor- 
gan, par  Heldfort,  qui  a  révélé  tout  ce  qu'il  scavoit 
de  mes  affaires  ,  tant  du  dict  Morgan  que  de  vous, 
avec  qui  il  se  vante  d'avoir  communiqué  fort  privé- 
ment.  Regardez  que  de  ce  costé  là  il  ne  se  puisse 
après  mésadvenir  en  choses  de  telle  importance,  et 
adverlissez  un  chascun  pour  s'en  donner  garde. 

J'ay  escript,  de  ma  main,  par  la  voye  ordinaire  à 
mon  nepveu  François  Stewart,  suivant  ce  que  depuis 
vous  m'en  avez  mandé,  désirant  pour  la  mémoire  de 
feu  son  père,  et  le  legs  qu'il  m'en  feist  à  sa  mort, 
l'entretenir  en  son  dehvoir  vers  moy,  et  le  réduire, 
avec  le  temps,  à  la  vraie  relligion;  mais  ne  vous  en- 
gaigez  aucunement  avec  luy  pour  sa  despense.  Usez 
retenument,  comme  vous  sçavez  bien  faire,  de  son 
gouverneur,  lequel  j'aymerois  mieux  loing  de  luy 
que  près,  s'il  n'est  changé  depuis  que  je  Tay  congneu 
en  Escosse. 

Quant  à  la  taxe  des  voyages  faictz  et  à  faire  en 
Escosse,  je  remectz  à  vostre  bonne  considération  la 
qualité  des  personnes  qui  y  sont  envoyez,  la  charge 
que  vous  leur  donnez  ,  le  temps  qu'ilz  y  employent, 
ou  pour  mon  exprès  service,  ou  avec  quelque  alfaire 
pour  leur  particulier,  vous  asseurant  que  j'auray  très 
agréable  ce  que  vous  en  ordonnerez.  Il  ne  me  reste 
plus  qu'à  vous  tesmoigner  le  contantement  que  j'ay 
de  vostre  bonne  volonté  et  diligence  pour  Tenvoy  et 
conduicte  des  besongnes  et  dix  mil  escus,  que  m'avez 
envoyez  par  la  voye  que  vous  sçavez,  laquelle  ne  vous 
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ayant  délivré  un  mol  de  chiffre  que  je  vous  escrip- 
vois,  j'ay  eslé  contraincte ,  au  second  voyage,  vous 
adviser,  en  termes  couvertz  ,   de  ne  luy  donner  plus 
grand  crédit ,  non  que  je  trouvasse  mauvais  ce  que 
vous  leur  avez  fourny,  car,  quand  vous  eussiez  passé 
jusques  à  mil  escuz,  il  ne  m'eust  esté  que  bien  agréa- 
ble, mais  seulement  pom^  obliger  le  maistre  de  faire 
porter  mes  lettres;  aussi  que  le  jeune  homme  fait  et 
dist  souvent  plus  qu'il  n'entend,  de  sorte  que  son  dict 
maistre  y  pourroit  estre  aussitost  trompé  que  moy 
mesmes.  Geste  voye  est  encores  si  mal  seure  que  je 
n'ose  y  commectre  les  descharges  des  dictes  beson- 
gnes,    d'autant  qu'estans  hors  de  chiffre,  elles  des- 
couvriroient  le  reste  de  la  dépesche,   et  pourroient 
aultrement  de  rien  servir.  Vous  les  aurez  par  la  pre- 
mière commodité,  et  cependant  je  prie  Dieu  qu'il  vous 
donne,  monsieur  de  Glasgo,  ce  que  désirez. 
Escript  à  Chatsworth  ce  quatriesme  juillet. 

Post'Scriplum  de  Nau:  Monsieur,  je  suis  si  nou- 
vellement arrivé  de  mon  voyage  d'Ecosse,  que  je  n'ay 
loisir  maintenant  de  vous  en  rendre  le  compte  que  je 
désire,  seulement  vous  diray-je  que  j'espère  le  faire 
réussir  au  bien  des  affaires  de  Sa  Majesté,  non  obstant 
les  difficultés  que  j'y  ay  trouvées,  lesquelles  ne  m'ont 
osté  que  la  veue  du  Prince,  et  non  le  moyen  d'exé- 
cuter ce  que  j'avois  en  charge.  Je  vous  baise  très  hum- 
blement les  mains  et  vous  prie  d'asseurer  messieurs 
de  Lorraine  que  je  n'obmecteray  aulcune  fidélité  et 
debvoir  en  ce  qui  concerne  leur  service  par  deçà. 
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Julre  Posl'Scriptum  de  Nau,  pour  le  secrélaire  de 
rarchevêque  :  Monsieur  Chasleau  ,  je  vous  prie  de 
faire  tenir  à  mon  frère  le  trésorier,  ou  à  mon  beau- 
frère  pour  luy  délivrer,  un  billet  cy  encloz  marqué 

Le  chiffre  sans  marque  est  pour  Georges 

Douglas;  ce  caractère  esl  pour  Morgan ces 

tuy  S.  pour  l'évesque  de  Ross,  cestuy esl 

pour  monsieur  de  Glasgow  selon   le  vieux  chiffre  de 
Raulet,  cestuy   ....  pour  le  duc  de  Guise. 

Au  dos  :  Reçue  le  xiii  septeml)re  1579. 


MARIE  STUART^ 

A    L'ARCHEVÊQUE   DE    GLASGOW. 

(Déchiffrement.  —  Collection  du  docteur  Kyle ,  à  Preshome.  } 

Nécessité  de  rompre  les  projets  qu'Elisabeth  a  conçus  pour  marier  le  prince  d'Ecosse 
à  sa  convenance. —  Injonction  faite  par  Marie  Stuart  à  l'archevêque  de  Glasgow 
de  s'entendre  à  ce  sujet  avec  les  princes  de  la  maison  de  Guise.  —  Sa  résolu- 
tion d'adopter  les  moyens  les  plus  extrêmes.  —  Dernière  demande  qui  doit  être 
adressée  au  roi,  à  la  reine-mère  et  aux  princes  pour  requérir  d'eux  l'exécution 
immédiate  des  moyens  proposés  afin  de  procurer  la  liberté  du  prince  d'Ecosse. 
— Déclaration  de  Marie  Stuart  que,  si  elle  est  refusée,  elle  ne  veut  pas  exposer 
davantage  sa  vie  et  compromettre  ses  droits  à  la  couronne  d'Angleterre  pour  le 
profit  des  étrangers.  —  Occasion  qu'il  faut  saisir  si  l'on  veut  que  l'entreprise 
réussisse.  —  Recommandation  pour  que  l'on  avise  à  rallier  les  Stuart,  les  Ha- 
/nilton  et  les  autres  familles  qui  lui  sont  encore  dévouées.  —  Facilité  avec  la- 

'  Cette  lettre  est  la  dépêche  chiffrée  indiquée  ci-dessus,  dans  le  second 
post-scriptum  de  Nau,  de  la  lettre  précédente. 
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quelle  on  réaliserait  ce  projet,  par  l'entremise  de  Robert  Melvil^  en  profitant 
de  l'irritation  produite  par  l'empoisonnement  du  comte  d'Atholl  et  des  persé- 
cutions que  les  Hamilton  ont  eu  à  souffrir.  —  Nécessité  d'envoyer  en  Ecosse  , 
avant  d'entamer  aucune  négociation,  deux  ou  trois  mille  arquebusiers  français 
pour  soutenir  les  sujets  fidèles.  —  Dangers  qui  résulteraient  de  nouveaux  re- 
tards.—Assurance  des  bonnes  dispositions  des  Écossais,  comme  Robert  Bruce 
peut  en  rendre  témoignage.  —  Motif  qui  détermine  Marie  Stuart  à  désirer  que 
Montagu  ni  aucun  autre  ne  soit  envoyé  maintenant  en  Ecosse.  —  Sa  ferme  ré- 
solution de  ne  pas  souffrir  que  le  titre  de  roi  soit  accordé  à  son  fils,  tant  qu'il 
ne  le  tiendra  pas  d'un  acte  librement  émané  d'elle.  —  Déclaration  de  Marie 
Stuart  que ,  sur  le  refus  qui  serait  fait  en  France  de  la  secourir,  elle  se  consi- 
dérera comme  déliée  de  tous  ses  devoirs  envers  l'Église  et  les  princes  catholi- 
ques ,  et  comme  autorisée  à  entrer  en  négociation  avec  Elisabeth  sur  les  bases 
qui  lui  ont  été  proposées.  —  Assurance  qui  doit  être  donnée  au  roi  qu'elle  ne 
se  décidera  à  porter  atteinte  à  l'ancienne  alliance  de  France  que  parce  qu'elle 
y  sera  forcée  par  le  défaut  d'appui  de  sa  part    —  Sa  résolution  de  commencer, 
dans  le  plus  court  délai,  à  entrer  en  négociation  avec  Elisabeth,  afin  d'obtenir 
la  liberté  de  son  fils  et  la  sienne.  —  Propositions  diverses  de  mariage  qui  ont 
été  faites,  en  Angleterre,  à  Marie  Stuart  pour  son  fils.  —  Avantages  qu'elle 
trouverait  dans  l'un  de  ces  mariages  pour  se  concilier  les  bonnes  grâces  d'Elisa- 
beth et  des  principaux  de  son  Conseil ,  qui  cherchent  dans  Marie  Stuart  et  dans 
son  fils  un  appui  contre  l'étranger.  —  Motifs  pour  lesquels  Marie  Stuart  n'a 
point  à  s'occuper  du  duc  d'Anjou  et  de  son  voyage  en  Angleterre.  —  Avis 
que  Leicester  et  Hatton  se  sont  mariés  secrètement,  et  que  c'est  par  dépit  et 
après  une  longue  résistance  qu'Elisabeth  a  consenti  à  délivrer  le  passe-port 
pour  le  duc  d'Anjou.  —  Graves  dissensions  qui  divisent  plus  que  jamais  les 
seigneurs  du  Conseil  et  dont  on  pourrait  profiter.  —  Débats  qui  doivent  s'éle- 
ver dans  le  prochain  parlement  pour  régler  la  succession  au  trône  d'Angleterre. 
—  Avantages  que  Marie  Stuart  a  retirés  du  voyage  de  Nau  en  Ecosse.  —  Con- 
naissance exacte  qu'il  a  eue  de  l'état  des  affaires.  —  Informations  qu'il  a  pu 
donner  aux  lords  Seaton  et  Ogilvy.  —  Cessation  des  poursuites  contre  les  Ha- 
milton qu'il  a  su  obtenir.  — -  Négociation  qu'il  a  ouverte  pour  le  rappel  des 
bannis.  —  Intelligence  secrète  qu'il  a  pu  entretenir  avec  Robert  Bruce. —  Dé- 
fiance que  le  comte  d'Atholl,  un  peu  avant  sa  mort,  avait  cependant  manifestée 
contre  la  fidélité  de  Robert  Bruce.—  Assurance  donnée  à  Marie  Stuart  du  dévoue- 
ment de  son  fils  envers  elle  et  de  son  désir  de  recevoir  Nau  et  la  lettre  de  Marie 
Stuart  que  celui-ci  lui  apportait.  —  Détail  des  discussions  qui  se  sont  élevées 
sur  la  suscription  de  la  lettre  adressée  par  elle  à  son  fils.  —  Décision  prise  par 
le  Conseil,  sur  l'insistance  du  jeune  prince,  autorisant  la  réception  de  Nau. — 
Diligence  avec  laquelle  Mortonest  accouru  à  Stiriing  pour  empêcher  celte  récep- 
tion. —  Déclaration  du  Conseil  que  Nau  ne  serait  reçu  que  lorsqu'il  apporte- 
rait une  lettre  portant  pour  suscription  :  Au  Roi.  —  Offre  qui  lui  fut  faite  de 
l'admettre  en  présence  du  prince  d'Ecosse ,  s'il  voulait  renoncer  à  lui  remettre 
son  message.  —  Refus  fait  par  Nau  d'accéder  à  cette  proposition.  —  Autorisa- 
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tion  accordée  au  gentilhomme  qui  accompagnait  Nau  de  baiser  la  main  du  prince 
d'Ecosse.  —  Violence  qui  fut  alors  exercée  contre  le  fils  do  Marie  Stuart  pour 
Tempêcher  de  dire  un  seul  mot.  —  Derniers  efforts  des  rebelles  afin  de  retenir 
le  prince  d'Ecosse  sous  leur  domination.  —  Promesse  qu'ils  ont  faite  de  le 
conduire  à  Edimbourg  ,  sur  les  instances  des  Écossais.  —  Motifs  qu'ils  ne  man- 
queront pas  d'invoquer  pour  éluder  l'exécution  de  cette  promesse.  —  Intelli- 
gences qu'ils  ont  établies  en  France  et  en  Ecosse.  —  Soin  avec  lequel  ils  sont 
instruits  des  négociations  les  plus  secrètes  de  Marie  Stuart.  —  Avis  qui  leur 
a  été  particulièrement  donné  sur  la  négociation  du  mariage  du  prince  d'Ecosse 
avec  la  princesse  de  Lorraine  et  sur  les  négociations  avec  la  France  et  l'Es- 
pagne. 

De  Chatsworth ,  le  4  juillet  (1579). 

I  miist  tel  you  thaï,  considering  tlie  strait  captivité, 
^vhe^ein  niy  sonne  is  dcteaned,  Avith  danger  of  his 
lyfe,  and  tlie  perseutes  which  be  most  instanlly  niaid 
amongst  them  ihat  are  about  liim,  and  the  Queen  of 
England,  to  assure  herself,  be  some  mariage  at  ther 
common  dévotion,  and  to  prevent  it,  whicli  they  are 
advertist,  is  in  treating  with  my  lordis  my  parents, 
afore  they  put  him  to  hberty,  I  am  resolute  to  essay 
at  extrême  remedy,  as  the  extremity  of  the  il  pres- 
seth  me,  and  requireth  the  same  ;  which  is  to  re- 
quire,  for  the  last  tyme,  the  King,  my  good  brolher, 
ihe  Queen  mother,  and  my  saidis  parentis  to  pro- 
vyde  promptly ,  and  without  whatsomever  delay, 
for  the  liberty  of  my  said  sonne,  throw  the  moyen, 
whereof  they  hâve  heretofore  made  me  such  ouver- 
teur,  as,  I  think,  I  hâve  given  them  sufficient  recom- 
pence  of,  be  the  alliance,  that  hath  bene  proposed 
to  them;  and  if  therein  they  find  grealar  difficully 
then  advantage  for  themselfis,  I  desyre  not  to  treal 
in  it  any  farther,    nor  requyre  them  of  any  thing 
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above  there  forces  and  good  will  5   considering  that 
Ihis  doing  I  set  myself  heir  in  danger  of  lyfe,  and  of 
the  richt,  ^Yhich  perteaneth  me  within  this  reaime, 
where  al  straingers,  cheifly  the  Frenche,  are  so  odious 
and  hayted  [of]  every  one.     Now  then,  if  hereunto 
they  be  debberat  to  guf  eare,  it  wil  be  nedeful  they 
unit  and  jo\ne  the  Stewartis  presently  offended  at 
the  erle  of  Alhol's  enpoysonment ,   the  Hammiltons, 
persécute  most  cruelly   be  the  erle  of  Morton  ,   and 
those  that  without  other  respect,  are   practised ,  or 
remanis  at  my  dévotion,  eslablishing  a  good  and  seur 
intelligence  amongst  them  for  the  reuyneof  ther  com- 
monennemy;  Avhereunto  IbeleifLhey  micht  be  easely 
brocht,  if,  to  that  end,  ther  war  imployed  some  per- 
sonnage without  passion  either  to  the  one  or  the  other, 
such  as  I  think  Robert  Melvin  is,  who   hes  already 
beoun  to  deale  in  the  matter.     In   the  meane   tyme, 
they  being  al  togither  not  sti  ong  eneugh  to  hold  the 
cuntrey  at  ther  dévotion;  nor  zit  iherin  to  kepe  my 
sonne,  nor  to  transport  him,  without  ther  ^\hole  ruy- 
nes,  they  must  be  helped  and  supported  with  two  or 
three   [thousand]  Frenche  hagbutars  ,   ^vho   may  be 
maid  pas,  at  such  place  and  tyme,  as  be  ihem  will  be 
appointed;  and  of  such  support,  I  will  be  certainly 
assured,  afore   al  other  negotiation  in  Scotland  ,  for 
els  therin  shold  our  travel  be  in  vayne,  and  the  in- 
terteynement,  wherewith  until  now  I  hâve  bene  fed , 
be  dyvers  delayis  and  objections,   can  hâve  no  yssue 
but  to  discover  such  as  remayne  my  faithful  subjec- 
tis,  whom  I  wold  not  discover,  and  far  les  engage  on 
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vajne  hope  without  any  effect.  Whcrcfor  must  I 
now  charge  \ow  most  exprcsly  lo  draw  hcreon  a 
lailar  and  final  resolution,  wliich  cannot  longar  bc 
differred,  for  any  want  of  knowledge  of  llie  Scottis- 
mens  intention;  for  I  ani  assured  of  ther  good  willis 

and  debvoir,  as  more  particularly may  un- 

derstand  at  Robert  Bruce  his  returne,  and  no  more 
excuses  can  be  founded  on  tliat  syde.  As  to  the 
voyage  of  Montagne  lel  be  that  I  iind  him  not  much 
practised  in  Scottis  affairs,  nor  zit  in  crédit  amongst 
my  subjeclis,  I  am  of  advyse  nellior  to  send  him  thi- 
iher,  nor  anv  other  until  that  the  accès  be  more  fre 
toward  my  sonne,  in  so  far  as  presently  no  man  shal 
be  admitted  to  his  présence  \\ithout  approving  and 
acknowledgeing  him  for  king,  ^vhereunto  I  wil  in  no 
wayis  consent,  for  dyvers  richt  great  and  important 
considérations,  principally  not  to  ratefy  al  A\hich  hath 
past  under  that  fais  pretext;  and  if  I  wil  gif  him  that 
title,  it  Aviil  be  to  the  effect  lie  hold  it  of  mein  vertu 
of  another  déclaration  more  fre  and  voluntary  nor  it 
whereof  my  rebels  wold  prevaile  and  help  themselfis. 
Now  if  I  cannot  so  promptly  be  resolved  of  that  whicli 
until  this,  was  made  me  look  for  of  France,  for  the 
préservation  of  my  sonne  his  person,  and  his  réduc- 
tion, it  seames  unto  me,  that,  remaning  justly  dis- 
charged  before  God  and  the  world,  of  my  obligations 
to  the  Catholick  Churche,  and  to  the  princes  therof, 
1)0  the  continuel  and  long  sentes  which  I  hâve  maid 
to  every  one  of  them,  I  may  presently,  without  for- 
fending  them,  provyde  for  the  most  urgent  nécessite 
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of  rny  affaires,  be  sonie  good  agreeiiienL  with  this 
Queen  ;  wherein  I  wï\  enter  heir  al  thingis  therunto 
being  disposée!.  And  lo  the  end  ihat  ihe  King  my 
good  brother  conceyve  lieiron  no  niiscontentemenl  \ï 
any  ihing  cuni  to  his  knowledge,  assure  him,  in  my 
name,  that  I  will  conelude  nothing  wiihout  respect 
of  our  ancient  alliance,  and  without  that  I  be  con- 
strained  in  it  for  want  of  his  support.  But  in  treuth 
I  niynd  to  enter  in  trealy  wilhin  few  dayis,  and  will 
not  cease  till  either  in  one  fasson  or  olher,  I  delvver 
my  sonne  and  perhaps  also  myself  furlh  of  thèse  mi- 
sérable captivitys  where  we  are.  Ther  be  ah^eady 
ouverturs  made  unto  me  of  two  or  ihre  mariages  for 
idm  in  this  reahne,  be  one  of  ihe  which,  and  some 
other  conditions,  I  hope  to  moyen  a  richt  sure  intel- 
ligence and  good  frendship  with  this  Queen,  and  the 
principals  of  the  reabiie ,  specially  of  her  Counsal , 
who  altogither  desyre  to  forlify  themselfis  of  me  and 
my  sonne  aganist  al  strangers.  I  wil  not  informe 
you  on  this  propos  of  ther  intention  touching  the 
duke  d'Alençon  his  voyage  hère  away  and  the  feare 
which  many  hâve  of  richt  great  insurrections,  to  the 
end  I  be  not  sene  contrareing  that  which  can  bring  me 
no  dam  mage. 

Leicester  and  Haton  are  maryed  secretly,  which  halh 
so  offended  this  Queen,  that  it  is  tliocht  she  halh 
bene  Icd,  upon  sucli  miscontentment,  to  agre  unto 
the  siclit  of  the  duke  d'Alençon,  notwilhslanding  she 
had  differrcd  thre  whol  dayis,  Avith  an  extrême  re- 
grete,  and   many  learis ,  afore    she   wold  subscryve 
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ihe  pasport,  being  induced  thcrunto,  and  almosl  for- 
ced  be  ihose  that  hâve  Icd  tliis  negotialion  indispyte 
of  thesaid  Leicesler.  And  to  tel  you  in  one  word,  tlic 
division  is  so  far  rootcd  amongsl  llic  principals  hère, 
and  every  one  so  much  irritai  for  dyvcrs  respcctis, 
over  long  lo  bc  deduced,  that,  sincc  ihis  règne,  the 
occasion  halh  not  bene  so  [)rcpared  to  hold  them  oc- 
ciipyed  at  home  iVom  medling  with  the  affoirs  of 
their  next  neighbours.  I  will  provyde  for  ihis  parle- 
ment, ^vhich  is  sayd  shold  be  holden  in  september, 
the  people  not  willing  it  shokl  be  differred  any  lon- 
gar,  nor  lliat  more  delay  shokl  be  maid  in  ordor 
taking  for  the  succession  of  their  Qnene;  seing  her- 
furlh  of  al  espérance  ever  to  hâve  children.  The 
voyage  of  Nau  lies  served  me  much  as  wel  in  this 
reaime,  as  in  Scotland.  For  albeit  he  hes  not  sene 
my  sonne,  for  not  acknowletigeing  him  for  King, 
(which  I  had  forsene  before  his  parting  from  hence,) 
he  hath  communicat  ^vith  dy  vers  of  my  foilhful  sub- 
jectis,  and  l)e  them  undersland  the  whole  estate  of  the 
affairs  of  the  countrey  ;  amongst  the  rest  be  my  lordis 
Seton  and  Ogilvy,  whom  he  hath  particularly  informed 
of  my  intention  on  al  that  may  concern  my  service  in 
those  partis.  He  hath  taken  ordor  to  mak  close  the 
perseute  made  aganist  the  Hammiltons,  and  under 
my  sonnis  authorite  to  assure  my  failhful  subjectis 
with  some  ouverture  of  home  calling  the  banished. 
So  that  wiihin  short  space  I  hope  to  hâve  hereof  some 
good  answer.  He  tellis  me  he  could  not  hâve  any 
communication  be  tong  with  Robert  Bruce,  seing  him- 
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selfso  vigilanlly  observed,  tliat  he  >\as  constrayned  lo 
remit  hini  to  mak  him  iinderstand  be  letler  what  he 
had  negoliat  ihei  e  for  my  service.  But  with  al  this 
hâve  I  bene  advertist  that  my  lord  of  Athol,  a  litle 
before  bis  dealii,  had  some  il  opinion  of  him,  in  such 
sorte  as  many  hâve  since  made  dilficultie  to  medle 
with  him.  Every  one  assures  me  that  my  sonne  re- 
cognoscis  infinitly  his  debvore  towardis  me,  and  that 
the  poore  chylde  dar  not  shew  it  in  the  captivité  he 
is,  fearing  therthrow,  as  there  is  great  appearance, 
the  hasard  of  his  Ivfe.  He  was  thre  dyvers  tvmes  at 
Counsal,  upon  îhe  recept  of  ^au,  mainteaning  be  ad- 
vyse  that  the  superscription  of  my  letter  ,  bearing 
Avithout  any  other  style,  to  my  sonne,  micht  suffise 
unlo  them,  and  often  tymes  asked  them  if  the  title 
of  King  stayed  him  to  be  my  sonne,  and  I  his  mother, 
in  such  sorte  as  the  Counsal  had  ones  yealded  unto 
him,  and  Nau  wold  hâve  bene  on  the  next  day  ad- 
mitted ,  without  the  messinger  \vhom  Tullibarden 
made  run  al  that  night  to  Morton ,  advertising  him 
that  al  the  Counsale  did  favor  that  Visitation,  if  he 
came  not  in  extrême  dilligence  to  empcsche  the  same 
be  his  présence.  And  in  effect,  Morton  made  such 
haste  that  from  ihretly  six  myle  long  he  arrived  at 
two  houris  eftcr  dinner  at  Stirbng  ,  Avhere  sodanly 
lie  made  change  the  lirst  délibération  in  such  answer 
as  if  the  said  Nau  Avold  cum  agane  with  letters  from 
me  geaving  my  sonne  the  tilh^  of  King,  he  and  his 
Counsall  shold  receavc  him  \viih  al  ihe  favour  they 
could,  but  that  N^ilhoutthis  recognossence  my  sonne 
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wold  nol  in  any   wyse  recognosce  his  commissions, 
or  cause  treat  witli  hini  be  any  of  his  said  counsal, 
>\ho  offred  unto  him  al  courtoisy  for  his  awin  par- 
liculare,  if  he  wold  set  asyde  ihe  charge  he  had  of 
me.     Hereupon  Nau  made  meanes  iinder  ihomc  that 

a  genlilman  of who  was  >vith  him  micht  kys 

my  sonnis  handis  ;  but  my  sonne  had  no  sounarlayd. 
his  hand  in  this  gentleman's  sholder  then  he  was 
drawin  be  the  sleif,  in  sorte  that  he  could  not  speik 
unlo  him  one  sillabe  only.  Be  ihis  n)ay  every  one 
kno>v  the  feare  which  thèse  tratours  hâve  of  my  son- 
nis good  nature  toward  me;  and,  if  that  INau  had 
had  liberty  to  hâve  spokin  wilh  him  ,  if  sucli  Visita- 
tion had  not  disfavoured  their  faction  ,  which  faileth 
daily,  and,  zit  notwithslanding,  doeth,  as  one  very 
nere  his  end,  at  his  most  strong  effectis,  not  knowing 
more  on  what  syde  to  turne  him.  For  it  is  not  in 
the  powar  of  any  prince  on  lyfe  to  maintene  them 
any  whyle  longar  aganist  ihe  people  and  so  many  of 
the  nobilite  ,  who  hayt  to  death  their  tyranny  and 
unjust  authorite.  They  hâve  promised  to  bring  my 
sonne  to  Edinbruch  within  a  moneth  or  two  at  lealest, 
al  the  cuntrey  making  therefor  an  extrême  and  conti- 
nuel instance.  But  1  cannot  beleve  it,  if  before  they 
lind  not  out  some  meanis  to  be  assured  of  him,  and  to 
prevent,  as  1  hâve  said,  the  practikis  which  they  know 
to  be  in  wriking  with  strangers.  Heirin  I  must  la- 
ment  the  intelh'gence  that  thèse  hère  hâve  so  great, 
as  wel  in  France  as  in  Scotiand;  nothingahiiost  being 
treated  for  my  service  in  any  of  them,  but  that  they 
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are  incontinent  advertist  of  it,  as  l  bave  learned  be 
ibeir  letters  and  speacbis,  and  cbeitly  for  my  sonne 
bis  marriage  witb  ibe  princesse  of  Lorraine ,  \Ybere- 
of  tbey  kno^\  tbe  ^vbol  negotiation  as  ^^el  wilb  France 
as  Spain. 

Tbe  fourlb  of  july  ,  at  Cbattiswortb. 

Au  dos  :  Reçue  le  xxni  septembre  1579. 


MARIE  STUART 

A  L'ARCHEVÊQUE  DE  GLASGOW. 

(Copie.  —Bibliothèque  d'Aix^   Manuscrit  n^  569,   in-i".  ) 

Arrivée  de  Marie  Staart  aux  bains  de  Buxton.  —  Chute  qu'elle  a  faite  au  moment 
du  départ.  —  Maladie  qui  règne  dans  le  pays.  —  Recommandation  qu'elle  fait 
à  l'archevêque  de  lui  envoyer  les  divers  objets  qu'elle  a  demandés. 

De  Buxton,  le  10  août  (1579). 

Monsieur  de  Glascou ,  en  attendant  que  je  puisse, 
fayre  ample  response  à  vos  précédentes,  dont  la  ma- 
ladie de  Nau  m'a  empescbéc  jusques  à  présent ,  je 
vous  donneray  advis  de  mon  arrivée  aux  baings  et 
de  l'amendement  (|ue  icy  ay  trouvé  pour  mon  invé- 
lérée  douleur  de  costé  ;  mays  le  malbeur  voulut  que 
qu'à  Sbebld  ceulx  qui  me  montoient  à  cbeval  me  lais- 
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sèrent  tomber  en  arrière  sur  les  degrés  de  la  porte, 
de  façon  que  je  me  donnay  ung  si  grand  coup  sur 
l'espine  du  dos,  que  depuis  j'ay  esté  (|uelques  jours 
sans  me  pouvoir  soutenir.  Toutefois  j'espère,  avec  les 
bons  remèdes  dont  j'ay  usé,  m'en  porter  du  tout  bien 
devant  que  partir  d'icy.  Nous  n'avons  pas  été  exempts 
de  coquelusche,  mays  elle  a  esté  beaucoup  plus  vio- 
lente entre  ceulx  du  pays  que  de  ma  compagnie,  de 
laquelle,  grâce  à  Dieu,  il  n'y  a  d'à  présent  aucun 
entasché. 

Ne  laissez  de  m'envoyer  toutes  les  besoignes  que 
je  vous  ay  mandées,  nonobstant  le  danger  que  vous 
craignez  par  delà,  qui  n'est  pas  moindre  par  deçà, 
et  m'escrivez  à  toutes  occasions,  selon  la  commodité 
que  vous  en  aurez.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  aye, 
monsieur  de  Glascou,  en  sa  sainte  garde. 

Bokston,  ce  x  aoust. 

Votre  bien  bonne  maytresse  et  meilleure  amye, 

Marh:  R. 
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MARIE  STUART 

A    SIR   FRANCIS   WALSINGHAM. 


{Autographe.  —  Musée  britannique  à  Londres,  collection 
Cottonienne,  Caligula ,  C.  V,  fol    129.) 

Plaintes  adressées  par  Marie  Stuart  à  Walsingham  au  sujet  du  retard  apporté  à 
la  remise  de  ses  lettres  pour  Elisabeth ,  concernant  le  prince  d'Ecosse.  —  Té- 
moignage que  Walsingham  peut  rendre  à  la  reine  d'Angleterre  de  l'affection  que 
Marie  Stuart  a  pour  elle  et  de  son  désir  de  lui  complaire  en  toutes  choses. 

De  Sheffield,  le  5  septembre  (1579). 

Monsieur  de  Walsyngham,  comme  avec  voire  deb- 
voir  vers  la  Roy  ne,  madame  ma  bonne  sœur  et  cousine, 
voltre  maistresse,  vous  avvez  tousjours  desmonlré  me 
vouloir  despartir  tous  les  bons  offices  que  vous  pour- 
riez pour  me  conserver  en  sa  bonne  grâce  et  luy  re- 
présenter la  sincérité  de  mes  desportementz  vers  elle, 
ainsi   m'adresseray-je  maintenant  privément  à  vous 
pour  me  plaindre  de  la  longueur  que  je  trouve  en  la 
conduicle  des  lettres  que  j'ay  escriptes  depuis  quel- 
([uc  temps  à  la  ditle  Royne,  ma  bonne  sœur,  louschanl 
l'eslat  de  mon  lilz,  son  lillcul,  lequel,  j'ose  dire,  ne  luy 
importer  moyngns  qu'à  moy  mesmes.  Et  d'autant  que, 
de  quelque  part  que  la  faulte  viegne,  vous  y  pouvez 
mieulx  remédier  que  nul  aultre,  je  m'en  remétray  à 
vostre  bonne  discrétion  et   vous   priray   affectueuse- 
ment de  tesmoigner  de  ma  part  à  la  ditte  Royne,  ma 
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bonne  sœur,  suivant  ce  que  je  luy  escripz  présente- 
ment, l'entière  et  bonne  affection  que  j'ay  au  bien  de 
ces  affayres  et  le  désir  que  j'ay  de  luy  complayre  en 
tout  ce  qui  concernera  son  repos  et  contentement 
particulier,  dont  elle  et  tous  messieurs  de  son  Con- 
seill  ce  peuvent  confidammant  assurer  et  recepvoir 
suffisante  preuve,  si  aucun  vouloit  advancer  le  con- 
trayre.  Et  espérant  que  vous  m'y  servirez  lousjours  de 
bon  amy  ,  avec  la  vérité,  j'atandray  de  vous  et  par 
vostre  moyen  quelque  bonne  et  favorable  responce 
sur  mes  dernières  resmontrances ,  priant  Dieu  qu'il 
vous  aye,  monsieur  de  Walsyngham  ,  en  sa  sainctc 
garde. 

A  Schefeild,  ce  v  de  septembre. 

Vostre  meilleure  amye, 
Marie  R. 

yJu  dos  :   A  Monsieur  de  Walsingam, 
secrétayre  de  Testât  d'Angleterre. 

1579.  —  Au  commencement  de  septembre,  Esme  Stuart,  comte 
d'Aubigny,  arrive  à  la  cour  de  Jacques  VI;  il  était  proche  parent 
du  jeune  roi^  qui  l'accueillit  avec  beaucoup  de  distinction  et  qui 
bientôt  lui  accorda  toute  sa  faveur. 

*  Le  comte  d'Aubigny  était  fils  de  John  Stuart ,  frère  du  régent  comte  de 
Lennox,  et  avait  été  élevé  en  France  dans  la  religion  catholique.  Le  duc  de 
Guise,  dont  il  était  l'émissaire  secret,  l'avait  chargé  de  s'assurer  des  dispo- 
sitions du  jeune  prince  d'Ecosse  envers  sa  mère,  et  de  se  concerter  avec 
les  ennemis  de  Morton  pour  consommer  la  ruine  de  ce  dernier.  Les  intelli- 
gences de  d'Aubigny  avec  les  parents  de  Marie  Stuart  furent  tenus  si  se- 
crètes, que  pendant  long-temps  cette  princesse  ignora  entièrement  qu'il 
était  un  de  ses  plus  dévoués  partisans,  et  elle  commença  même  par  se  dé- 
lier de  lui. 
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MARIE  STLART 


A   LA    REINE   ELISABETH. 


(Minute.  —  Musée  britannique  à  Londres,  collection  Cottonienne , 
Caligula,  B.  VI,  fol.  178.) 

Bemontrances  que  Marie  Stuart  a  déjà  adressées  à  Elisabeth  sur  l'infâme  con- 
duite des  rebelles  d'Ecosse  à  l'égard  de  son  fils,  qu'ils  retiennent  dans  une 
étroite  captivité.  —  Crainte  qu'elle  éprouve  que  ses  lettres  n'aient  point  été 
remises  ,  puisqu'elle  n'a  reçu  aucune  réponse.  —  Vives  instances  pour  qu'E- 
lisabeth vienne  au  secours  du  prince  d'Ecosse,  son  filleul,  et  le  délivre  des 
mains  de  Morton  et  de  ceux  qui  ont  été  les  meurtriers  de  son  père.  —  Assu- 
rance donnée  par  Marie  Stuart  qu'Elisabeth  trouvera  en  elle  toute  sincérité  et 
toute  affection.  —  Intérêt  de  Marie  Stuart  à  tenir  sa  parole.  —  Preuve  qu'elle 
s'offre  à  donner  de  son  dévouement.  —  Prières  pour  qu'Elisabeth  ferme  l'oreille 
aux  calomnies  des  ennemis  de  Marie  Stuart. 

Le  5  septembre  1579. 

Madame  ma  bonne  sœur ,  je  vous  ay  escript  par 
diverses  foys,  depuis  le  voyage  que  mon  secrétaire  a 
faiet  en  Escosse,  tant  pour  vous  remonstrer  la  bar- 
bare impiété  de  mes  traislres  et  rebelles  subgeetes, 
que  l'estroicte  captivité  où  ilz  détiennent  mon  pauvre 
enfant;  requérant  sur  ce  vostre  faveur  et  support,  à 
faulte  qu'il  ne  m'est  permis  d'y  pourvoir  moy  mes- 
mes.  Mais  n'en  ayant  eu  aucune  responce  oultre  ce 
que  l'ambassadeur  du  Roy  très  Chrestien  ,  monsieur 
mon  bon  frère ,  m'a  mandé  n'avoir  receu  quelque 
pacquetz  que  je  luy  avois  faict  envoyer  ,  craignant 
que  toutes  mes  lettres  ne  vous  ayent  esté  présentées, 
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pour  le  moins  au  temps  que  je  désirois,  je  n'ay  voulu 
faillir  de  m'en  descharger  vers  vous  et  vous  raman- 
tevoir  Testât  miséral)Ie  de  la  mère  et  l'enfant,  voz  plus 
proches  parens,  détenus,  si  j'ose  dire,  l'un  et  l'aultre 
soubz  voslre  protection,  alïin  qu'il  vous  plaise  selon 
vostre  acoustumé  bon  naturel  leur  subvenir  en  une 
nécessité  si  urgente. 

Pardonnez  moy.  Madame,  si  l'affection  maternelle 
que  je  porte  à  mon  seul  filz  et  unique  héritier  me 
rend  plus  tendre  et  (en  ce  que  luy  importe  de  la  vie) 
plus  en  importunité  vers  vous,  pour  le  délivrer  du 
danger  où  je  le  voy,  en  la  puissance  et  subjection  de 
ce  malheureux  Morton  et  de  ses  factieux  meurtriers 
de  son  père  et  ennemys  conjurez  de  sa  mère;  de  la- 
quelle, s'il  vous  plaist,  comme  vous  pouvez  une  foys 
vous  asseurer,  [vous]  servir  pour  le  bien  de  vostre 
royaume,  vous  y  trouverez  plus  de  sincérité,  bonne 
et  entière  affection,  foy  et  honneur,  qu'en  telz  trais- 
tres,  recherchans  seulement  l'impunité  de  leur  crimes 
et  offenses  :  la  démonstracion  que  luy  feut  [faite]  de 
deppendre  de  vostre  bonne  volonté  vers  eulx,  tendant  à 
leur  commodité  particulière  et  à  l'advantage  de  ceulx 
qui  les  ont  supportés  ,  et  maintenuz  près  de  vous , 
sans  aucune  aultre  seureté  pour  vous  mesmes.  Il  n'y 
a  point  de  doubte  que  nostre  proximité  de  sang,  et 
les  obligations  que  vous  y  pouvez  adjoustcr  vers  moy, 
me  rendront  tousjours  plus  soigneuse  de  vostre  gi^an- 
deur  et  prospérité  de  vostre  estât,  que  ceulx  qui  n'y 
ont  aucune  juste  public  intérest ,  principallement 
après  une  si  longue  prison  et  la  résolution  que  j'ay 
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prise  de  m'y  accommoder  doucement  et  patiemment, 
sans  bazarder  la  récompense  que  je  pense  en  avoir 
méritée.  Souvenez  vous  donc  de  la  promesse  que  je 
vous  en  ay  cydevant  foicte,  et  croyez  que  je  l'obser- 
veray  exactement,  en  quelque  occasion  que  je  puisse 
survenir,   vous  offrant   d'en   rendre  la  preuve  telle 
que  bon  vous  semblera,  si  l'on  tasche  de  vous  donner 
aucune  mauvaise  impression  au  contraire ,  ainsi  que 
je  m'asseure  que  plusieurs  feront,  bastissant  le  fon- 
dement de  leur  desseings  et  passions  sur  nostre  di- 
vision, laquelle  ils  ont  par  trop  affectée;  si  pensay-je 
avoir  cet  advantage  sur  eulx,  qu'entre  tous  mes  dé- 
portemens   vers  vous ,  bien  exactement  recherchez , 
ils  ne  trouveront  de  quoy  vous   tenir  davantage  en 
soubçon  et  deffîance,  et  moy  en  l'indigne  et  mauvais 
traictement  qu'ilz  m'ont  souvent   moyenne  par   telz 
-artifices;  vous  protestant,  sur  ma  foy  et  conscience, 
que  je  désire,  autant  que  vivre,  d'acquérir  et  mériter 
vostre  bonne  amitié  par  tout  les  debvoirs  que  je  pour- 
ray  vous  rendre  comme  vostre  humble  sœur  puis- 
née,  qui  en  ceste  volonté  vous  baise  les  mains,  priant 
Dieu  vous  donner,  madame  ma  bonne  sœur,  longue 
et  heureuse  vie. 

1579.  —  Vers  cette  époque,  Marie  Stnart  commença  à  s'occuper 
du  sort  de  la  jeune  Arabella  Stuart,  nièce  de  Darnley;  elle  se  con- 
certa avec  la  comtesse  de  Shrewsbury  pour  recouvrer  les  diamants 
et  les  bijoux  que  la  comtesse  Marguerite  de  Lennox  avait  laissés 
par  son  testament  à  sa  petite -fille. 
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WARRAXT 

DONNÉ  PAR  MARIE  STUART  A  THOMAS  FOWLER. 

(Minute  autographe.  —  State  paper  office  de  Londres ,  Mary  Queen  of 

Scots ,  vol.  W  .  } 

Ordre  donné  par  Marie  Stuart  à  Fowler,  exécuteur  testamentaire  de  la  comtesse 
Marguerite  de  Lennox,  relativement  aux  diamants  commis  à  sa  garde,  en  vertu 
du  testament,  pour  être  restitués  à  Arabella  Stuart,  petite-fille  de  la  comtesse, 
dans  le  cas  où  elle  atteindrait  sa  quatorzième  année,  sinon  au  prince  d'Ecosse. 
—  Injonction  que  lui  adresse  Marie  Stuart  de  les  déposer  immédiatement  en- 
tre les  mains  de  la  comtesse  Elisabeth  de  Shrewsbury. 

Du  manoir  de  Shefïield,  le  19  septembre  1579. 

To  ail  people  be  it  knowne  that  we  Marie  be  the 
grâce  off  God  Queneof  Scotland,  dowagierofFraunce, 
doo  will  and  require  Thomas  Fowller  soole  executor 
lo  our  dearest  mother  in  lawe  and  aunt  the  lady 
Margret  countess  of  Lennox  deceased ,  to  deliver  in 
to  the  hands  and  cowstody  of  our  right  well  belowed 
cousines  Elizabeth  contess  of  Shro^\sbury  ail  and 
every  suche  juells,  as  the  sayd  lady  Margaret  before 
hirdeath  delivered  andcomitted  in  charge  to  the  said 
Thomas  Fo^YHer  for  the  use  of  the  lady  Arbella  Ste- 
\\art  her  graund  chyld  if  God  send  her  lyf  till  fo\\r- 
ten  yercs  of  âge  ;  if  not  ihen ,  for  the  use  of  oure 
deare  and  only  sonne  the  prince  off  Scotland.  In 
^itness  that  this  is  owre  ^vill  and  désire  to  the  sayd 
Fowller  we  hawe  gewen  the  présent  under  our  ovne 


106  RECUEIL  DES  LETTRES 

hand  at  Shefild  nianor,  the  xi\  off  september,  in 
ihe  \cre  oï  our  lord  M.  D.  ihrescore  and  nyntenth, 
and  of  our  règne  ihe  thretty  sixlh. 

1579.  —  A  la  fin  de  septembre,  le  duc  d'Anjou,  parti  secrète- 
ment de  Boulogne-sur-Mer ,  arriva  sous  un  déguisement  à  Greenvvich. 
La  reine  Elisabeth  l'accueillit  avec  la  plus  grande  magnificence.  Il 
ne  resta  que  peu  de  jours  en  Angleterre  ;  cependant  il  dut  croire 
qu'il  avait  plu  à  la  reine ,  et  revint  avec  l'espoir  que  le  mariage 
pourrait  être  conclu. 

Le  2  octobre,  il  quitte  Greenwich  et  laisse  Simier  pour  continuer 
les  négociations  avec  les  ministres  d'Elisabeth. 


MARIE  STUART 

A   L'ARCHEVÊQUE    DE    GLASGOW. 

(  Copie.  —  Bibliothèque  d'Aiœ ,  Manuscrit  n»  569^  m-4o.  j 

Reconnaissance  de  Marie  Stuart  qu'elle  a  reçu  du  comte  de  Shrewsbury  600  écus 
envoyés  par  l'archevêque  de  Glasgow,  et  de  plus  une  avance  de  1,000  écus 
qu'elle  prie  l'archevêque  de  lui  faire  rembourser. 

Du  manoir  de  Sheffield,  le  12  octobre  1579. 

Monsieur  de  Glascou,  nous  vous  certifions  avoir  reçu 
de  monsieur  de  Schrevsbury  la  somme  de  cinq  cents 
équs ,  par  vous  délivrée  à  son  homme  auquel  vous 
rendrez  sa  promesse  d'autant,  que  nous  vous  avons 
envoyée  ci-devant,  [avec]  mandement  sur  ce  suffisant 
pour  son  ramboursement  et  descharge.  Depuis,  ledit 
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sieur  de  Schrevsbury  a  fourni  pour  nous  et  à  notre  ac- 
quit la  somme  de  mille  équs,  laquelle  vous  ne  faul- 
drez  de  fayre  promptement  rendre  à  son  dict  homme 
porteur  de  la  présente,  retirant  de  luy  quittance  sur  ce 
suffisante:  et  sur  vottre  certificat,  retenant  par-devers 
vous  la  présente,  nous  entendons  icelle  somme  de 
mille  équs  estre  passée  aux  comptes  de  nostre  tré- 
sorier. 

Faict  au  manoir  de  Schefild,  ce  xn  octobre  1579. 

Votre  bonne  maistresse  et  meilleure  amye, 

Marie  R. 


1579.  —  Le  10  novembre,  acte  de  forfaiture  prononcé  par  le 
parlement  d'Ecosse  contre  lord  d'Arbroath  et  Jord  Claude  Ha- 
milton. 
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MARIE  STUART 

A   MONSIEUR   DE   MAUVISSIÈRE. 


{Minute.  —  Musée  britannique  à  Londres,  collection  Cottonienne , 
Caligula,  C.  III,  fol.  o35.) 

Vives  protestations  de  Marie  Stuart  contre  la  nouvelle  calomnie  faite  sur  son 
compte  à  la  reine  d'Angleterre  et  dont  Mauvissière  lui  a  donné  avis.  —  Réso- 
lution qu'elle  a  prise  de  porter,  à  ce  sujet,  ses  plaintes  en  France  ainsi  que  de- 
vant tous  les  princes  de  la  chrétienté,  si  Elisabeth  ne  force  pas  les  calomniateurs 
à  une  réparation.  —  Instances  que  doit  faire  Mauvissière  auprès  d'Elisabeth  et 
de  son  Conseil,  pour  que  leurs  noms  soient  signalés  et  que  justice  soit  faite.— 
Déclaration  de  Marie  Stuart  que,  si  l'acte  qui  lui  est  imputé  pouvait  être  re- 
connu vrai ,  elle  consent  à  ne  recevoir  aucune  faveur  d'Elisabeth  et  à  renoncer 
à  l'appui  de  la  France.  —  Sommation  adressée  par  Marie  Stuart  au  comte  et  à 
la  comtesse  de  Shrewsbury,  pour  qu'ils  aient  à  rendre  compte  du  propos  qu'elle 
aurait  tenu  en  leur  présence  sur  le  duc  d'Anjou.  —  Promesse  qu'ils  lui  ont  faite 
de  démentir  l'imposture.  —  Nécessité  de  soumettre  à  un  interrogatoire  les  gens 
du  comte  de  Shrewsbury,  ce  qui  lui  a  été  jusqu'alors  refusé.  —  Soin  que  M.  de 
Simier  doit  porter  à  éclaircir  cette  affaire,  non -seulement  dans  l'intérêt  du  duc 
d'Anjou,  mais  dans  l'intérêt  de  Marie  Stuart  elle-même,  qui  lui  en  sera  éter- 
nellement reconnaissante.  —  Respect  de  Marie  Stuart  pour  le  duc  d'Anjou  et 
pour  les  princes  de  sa  famille.  —  Attachement  qu'elle  a  toujours  professé  pour 
la  maison  de  France,  et  dont  souvent  même  on  lui  a  fait  un  reproche. 

Le  21  novembre  1579. 

Monsieur  de  Mauvissière,  laissant  à  part  ce  que  me 
mandez  par  vos  lettres  du  viij  de  ce  moys,  ausquelles 
je  satisfray  par  ma  première  dépesche,  j'ay  estimé  ne 
m'estre  besoing  de  différer  plus  longuement  à  fère 
responce  aux  aultres  du  xnj^  qui  sont  venues  au 
mesme  pacquet,  tant  pour  ne  laisser  prendre  racine  à 
une  si  malheureuse  imposture  de  laquelle  vous  me 
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donnez  advis,  que  pour  coupper  chemin  à  toutes 
aultres  pareilles  pour  le  temps  avenir,  prévoyant 
qu'en  Testât  que  je  suis  et  n'ayant  que  la  plume, 
encores  peu  libre,  il  me  sera  bien  difficile  d'en  demeu- 
rer de  toutes  paris  exempt  de  quelle  façon  que  je  me 
puisse  [comporter]. 

Je  vous  diray  donc,  monsieur  de  Mauvissière,  avec 
la  mesme  liberté  dont  je  suis  acoustumée  user  et 
avant  que  passer  plus  oultre  ,  que  quiconque,  sans 
nul  excepté,  a  faict  tel  rapport  à  la  Royne  d'Angle- 
terre, madame  ma  bonne  sœur,  a  mcschamment  et 
villainement  menty  et  a  parlé  contre  toute  vérité  et  sa 
conscience,  dont  je  l'accuse  devant  Dieu,  juste  pro- 
tecteur des  innocens  et  deffenseur  des  affligez,  s'il 
n'ose  comparoistre  devant  les  hommes  ou  par  iceulx 
ne  peust  estrc  descouvert,  comme  je  souhaitte  autant 
que  le  faire  jamais  chose  du  monde;  vous  protestant 
dès  à  présent  de  demeurer  pour  jamais  très  mal  con- 
tente de  la  dite  Royne  ma  bonne  sœur,  qui  ne  m'en 
faict  la  raison  et  ne  contraint  ceuh  qu'elle  sçait  en 
estre  coulpables  d'en  venir  à  preuve,  ma  résolucion 
estant  que  si  par  mes  bonnes  poursuictes  et  interces- 
sion elle  n'y  donne  promptement  ordre,  d'en  escripre 
en  France  de  si  bonne  ancre  que  par  aultre  moyen 
et  avec  l'assistance  du  Roy,  monsieur  mon  bon  frère, 
et  de  la  Reyne,  madame  ma  belle  mère,  mon  inno- 
cence sera  réparée,  et  n'ay  parent  nj  amy  que  je  n'y 
employé  pour  manifester  devant  tous  les  princes 
chrestiens  de  quels  mensonges  et  indignités  mon  in- 
tégrité vers  la  dite  Royne  et  longue  patience  en  l'ad- 
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versité  où  je  suis  est  récompensée,  à  quoy  pour  obvier 
nous  debvons,  ce  me  seml)le,  pour  l'honneur  de  ceulx 
à  qui  il  touche  et  en  conséquence  de  l'instante  prière 
que  je  vous  en  faicts,  presser  le  plus  expédient  que 
vous  sera  possible  et  sans  aucune  relasche  tant  la  dite 
Roj  ne,  ma  bonne  sœur,  que  ceulx  de  son  Conseil  qui 
icy  ont  cognoissance  de  ce  rapport ,  de  nous  repré- 
senter les  premiers  autheurs  d'icelluy  et  les  signa- 
tures des  tesmoings  qu'ils  en  allèguent,  affin  que  vous 
congnoissiez  silz  auront  l'audace  de  soustenir  en 
nostre  présence  ce  qu'ilz  ont  ainsy  traictreusement 
inventés;  et  au  cas  qu'il  soit  trouvé  vray,  je  renonce  à 
tout  aultre  faveur  et  support  quej'ay  tousjours  espéré 
de  la  dite  Royne,  ma  bonne  sœur,  et  de  la  France, 
et  ne  debvant  avoir  plus  d'esgards  jamais  pour  la 
conclusion  de  ceste  alliance.  Mais  aussi  estant  véritfiée 
faulx  ,  il  me  semble  qu'on  ne  me  peult  refuser  la 
justice  que  j'en  demande  et  demanderay  jusqu'à  ce 
que  j'en  sois  plainement  esclaircie. 

Cependant  je  me  suis  adressée  au  comte  de  Shrews- 
bury  et  à  sa  femme  (d'autant  qu'on  m'accuse  d'avoir 
parlé  en  présence  d'elle,  et  que  pour  les  tesmoings  on 
allègue  les  serviteurs  de  son  mary)  pour  les  requérir 
de  rendre  compte  à  la  dite  Royne  leur  souveraine 
des  termes  en  lesquels  ilz  m'en  ont  ouy  parler  du 
Duc',  monsieur  mon  beau-frère,  et  d'en  porter  tes- 
moignage  selon  leur  debvoir  et  conscience.  Tous  deux, 
grandement  esmerveillez  d'une  calomnie  si  contraire 

'  Le  duc  d'Anjou. 
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au  langage  lionorable  qu'ilz  m'ont  tant  de  foys  ouy 
tenir  de  la  maison  de  France  et  de  l'affection  que  j'y 
porte  et  dont  j'y  suis  obligée,  m'ont  unanimement 
asseurés  qu'ilz  en  escripveroient  suffisament  par  la 
présente  despêche  et  tesmoignerons,  toutes  et  quantes 
foys  qu'il  seroit  hesoing,  que,  depuis  que  je  suis  en 
leur  maison,  ilz  n'ont  ouy  de  moy  aucune  chose  ap- 
prochant de  ce  langage  que  l'on  me  veult  imposer. 
Vous  sçaurez  par  M.  Walsingham  ce  qu'ils  en  mande- 
ront et  moyennerez,  s'il  vous  plaist,  qu'il  leur  soit  com- 
mandé d'examiner  leurs  gens  sur  cette  affaire,  d'au- 
lant  qu'ils  me  l'ont  refusé  sur  la  requête  que  je  leur 
en  ay  faict,  voulant  par  toute  chose  en  venir  à  preuve 
et  vériffications.  Monsieur  de  Symier  vous  y  pourra 
ayder  d'autant  en  chose  qui  concerne  l'honneur  de 
son  maistre,  et,  s'il  fault  dire,  le  mien,  et,  à  faulte 
d'autres,  plusieurs  respects  qu'il  sçaura  juger.  Il  ne 
m'est  permis  de  luy  en  escripre;  je  vous  prie  luy  en 
parler  de  ma  part  et  l'asseurer  que  je  ne  tiendray  à 
moindre  obligeance  ce  qu'il  travaillera  pour  faire  co- 
gnoistre  la  vérité  de  ce  rapport  que  si  c'estoit  pour 
le  restal)lissement  de  ma  propre  liberté,  et,  sur  ce 
qui  en  sera  prouvé,  je  le  prie  affectueusement  d'en 
informer  au  vray  mon  dit  sieur  le  Duc,  mon  beau 
frère,  lequel  je  jure  sur  la  foy  je  doibs  à  mon 
Dieu  n'avoir  moins  cher  et  en  moindre  respect  que 
s'il  estoit  mon  propre  frère;  aussi  bien  j'ai  eu  cet 
honneur  d'avoir  esté  nourrie  avec  luy  et  messieurs 
ses  frères  et  depuis  alliée  avec  l'aisné ,  ce  qui  deb 
vroit  suffire  plus  d'un  aultre  tesmoignage  de  l'obliga- 
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lion  que  j'ai  eu,  et  de  l'honneur  que  je  porte  et  por- 
tray,  tant  que  je  \ivray,  à  leur  maison  et  à  la  maison 
du  feu  Roy  mon  bon  et  très  cher  beau-père,  qui  ne 
me  partira  jamais  du  cœur.  Et  tant  s'en  fault  que  je 
me  voulusse  entascher  de  l'énorme  ingratitude  vers 
aucuns  d'eulx,  mesmement  [il  est]  à  la  cognoissance 
[de  tous]  que,  au  contraire  de  ce  qui  a  esté  mis  en 
avant,  j'ay  plustosl  en  divers  endroits  de  ce  royaume 
esté,  j'en  suis  asseurée,  [en  risque]  d'estre  mal  vou- 
lue de  plusieurs,  à  cause  de  l'extrême  et  inviolable 
affection  que  j'ai  tousjours  porté  à  la  France,  dont 
je  puis  dire  avoir  esté  mainle  foys  reprochée. 


MARIE  STUART 

A  LORD  BURLEIGH. 

(Autographe. —  Musée  britannique  à  Londres,  collection  de  Lansdowne , 

7(0  1236,  fol.  32.) 

Appui  que  Marie  Stuart  sollicite  de  Burleigh  auprès  d'Elisabeth.  —  Charge  qu'elle 
a  donnée  à  Mauvissière  de  communiquer  à  Burleigh  ses  dernières.requêtes. — 
Son  espoir  qu'il  voudra  bien  avoir  égard  à  sa  longue  captivité  et  à  la  sincérité 
dont  elle  a  toujours  fait  preuve.  —  Confiance  de  Marie  Stuart  dans  la  sagesse 
de  lord  Burleigh,  qui,  certainement,  refusera  de  la  croire  coupable  de  ce  qui  lui 
est  imputé. 

De  Shertield,  le  21  novembre  (1579). 

Monsieur  le  grand  trésaurier,  ayant  écrit  ces  jours 
passés  à  la  Royne  madame  ma  bonne  soeur,  pour  luy 
ramantevoir  la  sincérité  de  mon  intention  vers  elle 
et  la  grande  nécessité  que  j'ay  de  son  oclroy  en  mes 
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resqucsles  passées,  je  pançois  par  mesme  moyen  vous 
favre  ce  mot  pour  vous  prier  me  y  élire  favorable  en 
son  omlroil,  en  lant   que,  selon  son  service  et  ma 
commodité,  elle  pouroyt  me  favoriser  et  davantasge 
obliger   à  elle.    Mays    me   trouvant  un  peu   mal   et 
lassée  de  ma  despesche,  je  fus  contreinte  de  la  re- 
meclre  jusques  à  présent,  ayant  prié  cependant  le 
sieur  de  Mauvissière,  ambassadeur  du  Roy  irèsChres- 
lien     monssieur  mon  beau-frère,  de  vous  communi- 
quer le  tout  et  impétrer  votre  ayde  et  support  vers 
la  ditte  dame  ,  ma  bonne  sœur  ;  en  quoy  m'assurant 
qu'il  n'aura  manqué,  je  ne  vous  troubleray  de  plus 
long  discours,  sinon   vous  prier   d'avvoir  esguard  a 
ma  longue  captivité  et  à  la  vérité  de  tout  ce  que  l'on 
a  voulu  me  mettre  à  subs,  et  si  je  ne  suis  privée 
de  tout  sens,  ce  que  je  puis  prétendre  pour  mon 
meilleur  et  de  ce  que  j'é  de  plus  cher,  voiant  l'estast 
où  je  suis;  et,  à  l'heure,  je  m'assure  tant  de  vottre 
sagesse  que  vous  jusgerés  aysément  que  je  ne  tands 
à  mériter  d'estre  tarit  soupsonnée.  Et,  en  cest  en- 
droit, je  finiray  par  mes  recommandations  h  vottre 
bonne  grâce  et  de  celle  de  madame  de  Burley,  vottre 
famme,  priant  Dieu  vous  donnera  tous  deux  le  con- 
tentement que  désirez. 

De  Schelild,  ce  xxj  de  novembre. 

Vottre  entièrement  bonne  amye, 

Marie  R. 

Au  dos  :  A  Monsieur  de  Bourlei  ,  grand 
irésaurier  d'Angleterre. 

8 
TOM.  V. 
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MARTE  STUART 

A  L'ARCHEVÊQUE  DE  GLASGO^y. 

(  Déchiffrement.  —  Collection  du  docteur  Kyle ,  à  Preshome.  ) 

Opinion  où  l'on  est.  en  Angleterre,  que  le  mariage  du  duc  d'Anjou  avec  Elisabeth 
est  résolu.  —  Prochaine  arrivée  du  duc.  —  Injonction  faite  à  l'archevêque  de 
Glasgow  de  se  rendre  auprès  du  duc  d'Anjou.  —  Désir  de  Marie  Stuart  d'être 
éclairée  sur  la  conduite  que  le  duc  d'Anjou  compte  tenir  à  son  égard  lorsqu'il 
sera  établi  en  Angleterre.  —  Obstacles  qu'il  faudrait  lui  susciter  s'il  paraissait 
disposé  à  porter  préjudice  aux  droits  de  Marie  Stuart.  —  Recommandation  que 
les  parents  de  Marie  Stuart  devront  faire  au  duc  d'Anjou,  afin  qu'une  fois  en 
Angleterre,  il  tâche  d'obtenir  pour  elle  uo  meilleur  traitement ,  et  surtout  pour 
qu'il  fasse  respecter  ses  droits  à  la  succession  d'Angleterre.  —  Charge  donnée 
à  l'archevêque  de  communiquer  toute  cette  négociation  à  Simier,  gentilhomme 
de  confiance  du  duc  d'Anjou.  —  Activité  qui  doit  être  mise  dans  la  négociation 
avec  l'Espagne.  —  Occasion  favorable  qui  se  présente  d'exécuter  quelque  grande 
entreprise.  —  Prochaine  réunion  du  parlement.  —  Jalousie  excitée  par  l'inter- 
vention de  l'ambassadeur  de  France  dans  les  affaires  de  Marie  Stuart.  —  Pro- 
position faite  à  Marie  Stuart ,  par  le  Conseil  d'Angleterre,  d'admettre  un  agent 
qui  serait  accrédité  par  elle  auprès  d'Elisabeth.  —  Disgrâce  complète  de  Lei- 
cester  et  des  Puritains.  —  Intelligences  de  Leicester  avec  les  protestants  de 
France  et  le  duc  Casimir.  —  Avis  que  M.  d'Aubigny  doit  faire  venir  sa  femme 
et  ses  enfants  en  Ecosse.  —  Occasion  que  les  parents  de  Marie  Stuart  devraient 
saisir  afin  d'envoyer  avec  eux  quelque  personnage  capable  ,  pour  exécuter  l'en- 
treprise qu'ils  avaient  projetée.  —  Division  que  l'on  s'efforce  de  jeter  entre  le 
prince  d'Ecosse  et  sa  mère.  —  Avis  donné  au  prince  que  Marie  Stuart  voudrait 
le  déshériter  en  faveur  du  duc  d'Anjou.  —  Recommandation  expresse  faite  à 
l'ambassadeur  de  saisir  la  première  occasion  pour  le  détromper.  —  Désir  de 
Marie  Stuart  que  les  seigneurs  écossais  qui  sont  en  France  retournent  en  toute 
hâte  en  Ecosse.  —  Son  espoir  que  Morton  va  quitter  le  pays.  —  Recommanda- 
tion pour  l'argent  que  doit  envoyer  de  Chaulnes  par  Arnault.  —  Demande  de 
confitures  d'Espagne. 

DeSheflield,  le  20  janvier  (1580), 

Monsieur  de  Glasgo,  encorcs  que  je  vous  ay  dernié- 
lenient  fort  amplement  escript  de  toutes  choses  les 
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plus  importantes  au  bien  de  mes  affaires,  selon  Testât 
présent  d'icelies,  je  ne  veulx  laisser  passer  eeste  com- 
modité sans  vous  assurer  de  la  conclusion  et  réso- 
lution du  mariage  de  M.  le  Duc,  mon  beau-frère,  et 
de  l'arrivée  prochaine  d'iceluy  en  ce  royaume  ;  ce 
que  plusieurs  par  deçà  ne  se  sont  voulu  persuader 
jusques  à  présent,  voyans  si  peu  d'apparente  advan- 
lage  pour  le  dict  sieur  Duc  en  toute  ceste  négotiation, 
.et  moins  de  correspondance  entre  les  deux  partyes, 
d'où  les  aultres  soupçonnent  y  avoir  quelque  des- 
seing caché  et  secret ,  qui  ne  peut  encores  estre 
descouvert  par  deçà,  et,  à  ce  que  vous  me  mandez, 
par  vos  dernières,  de  l'opinion  que  les  plus  sages  en 
avoient  en  France,  je  m'apperçoy  que  peu  de  gens 
sont  de  ceste  partye. 

De  ma  part  j'ay  esté,  du  commencement,  bien  aise 
que  par  ceste  innovation  et  traicté  de  mariage  le  gou- 
vernement des  affaires  par  deçà  aye  changé  de  main, 
et  que  mes  amys  et  bien  attachez  ,  principalement 
les  Catholiques,  ayent  trouvé  plus  de  liberté  en  l'exer- 
cice de  leur  religion,  d'authorité  dans  le  pays,  et 
crédit  en  court,  et,  au  contraire,  mes  ennemys  re- 
culiez et  affoibliz;  ce  qui  m'a  fait  d'autant  plus  vo- 
lontiers travailler  en  faveur  du  dict  mariage,  duquel 
on  tenoit  l'effect  si  incertain.  Mais  maintenant,  voyant 
les  choses  si  avancées,  et  considérant  à  quoy  elles  peu- 
vent tourner,  et  estre  conduictes,  je  trouve  qu'il  m'est 
très  nécessaire  de  chercher  quelque  seureté  pour  moy 
envers  le  dict  sieur  Duc,  devant  qu'il  soit  plus  avant 
estably  par  deçà,  et  au  cas  que  je  ne  la  trouve  suffi- 
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saille  pour  l'arrester,  pourvoir  de  quelque  autre  moyen 
pour  me  fortiffier  contre  luy,  et  taseher  de  rompre 
ses  desseings  s'ilz  lendoient  à  mon  préjudice.  Ainsi 
désiray-je  que,  visitant  le  dicl  sieur  Duc  de  ma  part, 
vous  luy  recommandiez  ,  et  faciez  recommander  par 
messieurs   mes   parens ,    mon  estât  par   deçà  ,  affin 
qu'avec  le  temps  il  me  moyenne  quelque  plus  favo- 
rable et  courtois  traiclement,  et  tienne  la  main  à  ce 
qu'il  ne  me  soit  fait   aucun  tort,    durant   son  gou- 
vernement, en  la  succession  de  ce  royaume,  luy  re- 
monstrant  le  droict  que  j'y  ay,  en  la  manutention 
duquel  j'espère  que  la  plus  grande  et  meilleure  part 
de  l'Angleterre  bazardera  la  v\e.  Et  sur  ce,  vous  me 
gaigneriez  un  grand advantage,  si  vous  le  pouviez  son- 
der si  avant  que  de  conjecturer  ou  recognoistre  le 
fond  de  son  intention,  en  tout  événement;   et   vous 
luy  pouvez  dire  librement  que  je  me  trouverois  mal 
récompensée,  et  ceulx  de  mon  party,  si,  après  l'avoir 
volontièrement  assisté  en  toutes   ses  poursuictes   et 
négotiations  par  deçà  ,  et  espousé  à  son  occasion  la 
malveillance  de  ses  ennemys,  j'eslois,  à  la  fin,   par 
luy  délaissée  et   négligée  en  la  conservation  de   ma 
personne  et  mes  droictz  ;  ce  que  je  [ne]  me  persuaderay 
jamais  qu'après  la  preuve,  quelque  impression  que 
plusieurs  m'en  ayent  voulu  donner  par  deçà  et  à  plu- 
sieurs   Catboliques,    lesquelz  espèrent  beaucoup  en 
luy  et  en  sa  constance  vers  leur  relligion.  S'il  tumbe 
en   propos  de   m'escripre,  offrez  luy  légèrement  de 
me  faire  tenir  les  lettres,  et  communiquez  de  ce  que 
dessus  avec  Symié  ,  que  chascun  tient  pour   gentil- 
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liomme  fort  sage,  secret,  bien  advisé,  et  extrêmement 
attache  à  la  relligion  catholique.  Il  y  pourra  par  ad- 
vanture  autant  que  son  maislre. 

Cependant  ne  laissez    d'exécuter  dilligemment  ce 
que,  par  mes  dernières,  je  vous  ay  mandé  de  négotier 
avec   l'Espagne  ,   et  pressez  instamment   d'en   avoir 
quelque  response  expresse,  de  laquelle  on  puisse  par 
après  tirer  quelque  prompte  résohition;  car  en  Testât 
que  sont  maintenant  les  affaires  de  ce  pays,  et  que 
j'entends  de  nouveau  estre  celles  d'Escosse,  il  sera 
fort  aisé  de  dresser  de  grandes  practiques  et  factions, 
et,  à  mon  opinion,  je  n'eus  jamais  lant  d'occasion  et 
commodité   de   pourvoir  au   restablissement  de  mes 
affaires  que  maintenant.  Le  parlement,  qui  a  tant  esté 
prolongé,  doibt  commencer  le  dernier  de  ce  mois,  où 
mes  amys  m'ont  promis  de  veiller  qu'il  ne  soit  rien 
ordonné  à  mon  désadvantage.    Ceulx   du  Conseil  de 
deçà  m'ont  dernièrement  fait  proposer  de  n'employer 
doresnavant  l'ambassadeur  de  Franco,  pour  éviter  la 
jalousie  que  ceste  Royne  en  a  tousjours  eu,   et   que 
plustost  on   m'accorderoit  un  agent  près  d'elle  pour 
manier  mes  affaires  et  requérir  ce  qui  importeroit  à 
mon  service  et  traictement.  Ce  que  je  n'ay  accepté  ny 
refusé,  parla  responce  que  j'y  ay  faite. 

Leicester  et  les  Puritains  de  sa  faction  sont  en  plus 
grande  défaveur  que  jamais,  et  ne  luy  reste  aucun 
espoir  de  se  restablir ,  sinon  par  une  ouverte  insur- 
rection, tant  ses  ennemys  pourchassent  vifvement  sa 
ruine  et  destruction.  J'ay  eu  ad  vis  qu'il  est  de  la  partye 
en  faveur  des  Huguenotz  de  France,  avec  le  duc  Casi- 


118  RECUEIL  DES  LETTRES 

iiiir,  espérant  par  telle  voye  faire  différer  ou  rompre  le 

mariage  de  cesle  Ro}  ne. 

On  m'a  mandé  d'Eseosse  que  M.  d'Aubigny  a  déli- 
béré de  s'y  habituer,  et  qu'il  a  mandé  sa  femme  et  ses 
enfans  ;  sur  quoy  j'ay  pensé  que  messieurs  mes  parens 
pourroient  envoyer,  en  la  compagnie  de  la  dicte  dame, 
quelque  personnage  suffisant  et  capable,  pour  exécuter, 
de  leur  part,  ce  que  j'ay  aultrefoys  mandé  en  pareille 
occasion.  Si  j'eusse  eu  le  loisir,  je  vous  eusse  envoyé 
une  nouvelle  dépesche  à  cest  effect. 

On  a  essayé  de  persuader  à  mon  fdz  que  j'avois 
correspondance  secrète  et  fort  intrinsèque  avec  M.  le 
Duc,  et  que  j'estois  en  délibération  de  le  déshériter 
et  déposséder  de  l'Escosse,  ce  qui  ne  tend  qu'à  nour- 
rir division  entre  luy  et  moy  ;  et,  pour  ce,  il  m'importe 
de  luy  faire  entendre  la  vérité  par  le  piemier  seur 
moyen  que  vous  pourrez  recouvrir.  Advisez  les  prin- 
cipaux de  mes  subjectz  qui  sont  en  France  de  pour- 
chasser et  moyenner  leur  retour  en  Escosse;  car  on 
m'asseure  qu'ilz  l'obtiendront  facilement,  et  avec 
bonne  seureté,  m'y  pouvans  faire  beaucoup  de  ser- 
vice,   mesmement  si  Morton  vuide  le  pays ,  comme 

l'on  dist. 

Envoyez  moy  l'advance  de  de  Chaunes,  par  Arnault, 
son  beau-frère,  et  donnez  à  ce  porteur  trente  escuz, 
le  chargeant  de  ce  que  vous  me  pourrez  envoyer  dans 
le  navire  de  son  maistre. 

Je  n'ay  encores  receu  vos  confitures,  oultre  les- 
quelles je  désire  que  vous  m'en  recouvriez  de  celles 
d'Espagne,  dont  ilz  font  fort  grand  compte  par  deçà. 


DE  MARIE  STUART.  4  19 

J'actends  \ostre  clépesche  par  la  \oyc  ordinaire,  soit 
au  retour  du  dict  Arnault,  ou  devant,  pour  ordonner 
et  pourvoir  au  règlement  et  maniement  de  mes  linan- 
ces.  Escripvez  moy  amplement  au  retour  de  ce  porteur, 
lequel  je  vous  garantyz  liclelle. 

Escript  à  Shefïield  ,  ce  vingtiesme  janvier. 

Si  Arnault  est  jà  party,  advisez  de  me  faire  tenir 
l'advance  de  son  beau -frère  en  quelque  coffre  se- 
crettement,  comme  vous  en  avez  jà  usé,  sans  en  rien 
communiquer,  ny  à  ce  porteur,  ny  à  son  compagnon 
Thomas.  Le  chiffre  cy  encloz,  marqué  S:  est  pour 
M.  de  Ross,  et  le  pacquet  pour  M.  deFarnyherst. 

Au  dos  :  Du  x\<^  janvier  1580,  reçue 
à  Paris  le  xxiu  febvrier. 
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MARIE  STUART 

A   L'ARCHEVÊQUE    DE    GLASGOW. 

(Déchiffrement.  —  Collection  du  docteur  Kyle ,  à  Preshome.  ) 

Demande  faite  par  Marie  Stuart  de  divers  objets  de  toilette.  —  Son  désir  qu'il 
lui  soit  envoyé  chaque  année  dix  mille  livres  pour  être  mises  en  réserve.  — 
Choix  qu'elle  a  fait  de  Jacques  de  Senlis  pour  son  tailleur ,  en  remplacement 
de  feu  Jean  de  Compiègne.  —  Soin  que  prendra  mademoiselle  Du  Verger  de 
choisir  les  objets  dont  elle  aura  besoin.  —  Indication  des  moyens  de  lui  faire 
passer  ce  qu'elle  demande.  —  Refroidissement  apporté  dans  la  négociation  du 
mariage  d'Elisabeth  depuis  le  second  voyage  de  Stafford  en  France.  —  Mauvais 
rapports  faits  par  Stafford  sur  le  duc  d'Anjou,  à  l'instigation  de  lady  Sheffield, 
qui  s'est  réconciliée  avec  Leicester.  —  Résolution  des  seigneurs  ennemis  de 
Leicester  de  s'opposer,  même  par  les  armes  ,  à  ce  qu'il  rentre  en  faveur  auprès 
d'Elisabeth.  —  Crainte  de  Marie  Stuart  de  voir  la  direction  des  affaires  du 
royaume  donnée  de  nouveau  à  Leicester,  qui  s'est  ligué  avec  Huntingdon.  — 
Remontrances  qui  doivent  être  adressées  au  roi  et  à  la  reine-mère  pour  qu'ils 
s'opposent  de  tout  leur  pouvoir  à  la  rentrée  en  grâce  de  Leicester,  qui  s'est  dé- 
claré l'ennemi  de  la  France.  —  Plaintes  des  amis  de  Marie  Stuart,  en  Angle- 
terre, contre  l'abandon  où  elle  est  laissée  par  la  France.  —  Reproches  que  lui 
adressent  ses  ennemis  à  cette  occasion.  —  Avis  donné  à  Elisabeth  que  M.  d'Au- 
bigny  n'a  d'autre  but  que  de  faire  valoir  les  droits  qu'il  prétendrait  avoir  à  la 
couronne  d'Ecosse  après  la  mort  du  fils  de  Marie  Stuart.  —  Jalousie  de  la  reine 
d'Angleterre  à  cette  occasion.  —  Dispositions  favorables  qu'elle  témoigne  à  l'é- 
gard de  Marie  Stuart,  dont  elle  voudrait  se  servir  pour  combattre  les  préten- 
tions de  M.  d'Aubigny.  —  Mécontentement  des  Écossais  contre  le  gouverne- 
ment du  prince  d'Ecosse.  —  Dégoût  causé  à  Marie  Stuart  par  l'aversion  des 
Écossais  contre  toute  autorité  légitime.  —  Abandon  complet  qu'elle  ferait  de 
son  royaume  si  elle  n'avait  des  devoirs  à  remplir.  —  Prix  bien  plus  grand 
qu'elle  attache  à  la  succession  d'Angleterre.  —  Paquet  envoyé  par  George  Dou- 
glas. —  Inquiétude  que  cause  en  Angleterre  la  réunion  de  l'armée  du  roi  d'Es- 
pagne et  de  l'armée  du  Pape.  —  Aveu  fait  par  un  soldat  espagnol  prisonnier, 
auquel  on  a  donné  la  question ,  que  le  but  de  l'entreprise  était  une  descente  en 
Irlande.  —  Grave  maladie  du  comte  de  Shrewsbury.  —  Intrigues  de  ceux  qui 
se  présentent  pour  lui  succéder.  —  Mission  donnée  à  Middlemore  à  ce  sujet. — 
Prière  qui  doit  être  adressée  au  roi  pour  qu'il  veille  à  la  sûreté  de  Marie  Stuart. 
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—  Recommandation  qu'il  faudra  renouveler  au  duc  do  Guise  do  traiter  avec 
l'Espagne.  —  Intelligences  de  Marie  Stuart  avec  Robert  Melvil.  —  Satisfaction 
qu'elle  éprouve  de  ce  qu'il  a  été,  ainsi  que  son  frère  David,  rétabli  par  le 
parlement. 


De  Sheffieia,  le  20  février  (1580). 

Monsieur  de  Glasgo,  plus  pour  ne  perdre  la  commo- 
dité qui  s'offre,  que  pour  aucun  subgect  d'importance 
que  j'aye  maintenant,  j'ay  trouvé  bon  devons  faire  ce 
mot,  accompagné  de  deux  mémoires  de  queizques 
besongnes  que  je  désire  d'avoir  au  plus  tost,  dans  la 
lin  de  l'esté  prochain;  car  je  me  trouve  si  mal  garnye 
d'habitz  que  j'ay  esté  contrainte  de  mander  à  madame 
de  Mauvissiére  que,  ce  pendant,  elle  m'envoye  de  quoy 
me  faire  une  robbe,  et  une  soutane  :  et  pour  le  re- 
gard des  besongnes  d'or,  elles  me  sont  nécessaires, 
comme  vous  sçavez  ,  pour  tokens  et  estraines ,  dont 
j'ay  bien  eu  faulte  ce  dernier  jour  de  l'an.  Vous  re- 
cepvrez  aussi  une  ordonnance  pour  la  somme  de  dix 
mil  livres,  que  j'entends  m'estre  extraordinairement 
par  vous  envoyées,  cliascun  an,  pour  la  mectre  en  ré- 
serve et  espargne,  ou  m'en  servir,  si  j'en  ay  besoing, 
en  quelque  occasion  d'importance,  tel  que  de  jour  en 
aultre  il  m'en  peust  survenir. 

Faites  faire  les  habitz  par  Jacques  de  Senlis,  du- 
quel j'ay  délibéré  me  servir  au  lieu  de  feu  Jehan  de 
Compiène,  et,  en  ceste  intention,  je  luy  feiz  prendre 
mesure  de  tous  mes  accoustremens  à  son  dernier  voyage 
par  deçà.  Madamoiselle  Du  Verger  vous  pourra  relie- 
ver  de  peine  pour  l'achapt  du  linge,  soye,  (îllet,  et 
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aultres  petites  besongnes  qu'elle  a  acoustumé  de  m'en- 
voyer.  Quant  au  moyen  de  me  faire  seurement  tenir  le 
tout,  sachez  des  gens  de  mon  lioste,  qui  sont  de  pré- 
sent à  Rouen,  s'ilz  s'en  peuvent  charger  parmy  quel- 
ques aultres  besongnes ,  ou  soubz  le  nom  de  leur 
maistre,  et,  en  défault  d'eulx,  adressez  le  à  M.  de  Mau- 
vissière  ,  l'advertissant  de  me  le  faire  tenir,  par  la 
voye  qu'il  a  acoustumé  d'user.  Mais  le  premier  me 
semble  le  plus  seur,  principallement  si  vous  m'envoyez 
avec  quelque  argent,  comme  je  vous  ay  mandé  par 
mes  dernières. 

Je  ne  veulx  oublier  à  vous  dire  que  la  négotiation 
du  mariage  de  ceste  Royne  semble  refroidir  un  peu, 
depuis  le  second  parlement  de  Straffort  pour  aller 
trouver  M.  le  Duc,  mon  beau-frère.  A  quoy  j'ay  sceu 
que  le  dict  Straffort,  practiqué  par  madame  de  Seffeild 
reconciliée  avec  Leicester,  a  beaucoup  aydé  par  les 
sinistres  rapportz  qu'il  a  faictz  du  dict  sieur  Duc,  au 
retour  de  son  premier  voyage.  Plusieurs,  qui  se  sont 
déclarez  partisans  du  dict  mariage,  craignent  fort  que 
le  dict  Leicester,  rentrant  en  crédit,  ne  se  venge  de  la 
bonne  volonté  qu'ilz  ont  démonstré  porter  au  dict 
sieur  Duc,  et,  pour  y  obvier,  sont  résoluz  de  mainte- 
nir, jusques  à  forces  ouvertes,  ceulx  qui  gouvernent  à 
présent;  lesquelz,  pour  mon  particulier,  j'ay  toute 
occasion  d'avoir  plus  agréables  que  ceulx  du  passé, 
tant  pour  le  bon  traictement  que  j'en  espère  en  ceste 
prison ,  que  pour  estre  leur  party  moins  à  craindre 
que  celuy  de  Honthinton,  avec  lequel  le  dict  Leicester 
s'est  ouvertement  assocyé.  Et.  pour  ce,  je  désire  que 
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VOUS  remonsti  iez  au  Roy,  et  à  la  Royne  mère,  eom- 
bien  leur  importe  le  restahlissement  du  dict  Leicester, 
se  sentant  par  eulx  si  griefvement  offensé  jusques  à 
se  professer,  en  touts  endroictz,  ennemy  de  la  France, 
affin  que  par  les  moyens  qu'ilz  pourront  avoyr  ilz 
le  tiennent  bas  ,  ou,  pour  le  moins,  en  contrcballance 
de  la  faction  contraire.  Sur  quoy  vous  prendrez  oc- 
casion de  leur  faire  entendre  la  mauvaise  opinion, 
qu'à  mon  grand  regret,  plusieurs  de  mes  amys  et  en- 
nemys  ont  du  peu  d'effect  de  leur  bonne  volonté  vers 
moy,  et  du  peu  de  seing  et  respect  que,  jusques  à 
présent,  ilz  ont  eu  à  la  conservation  et  restablisse- 
ment  de  mes  affaires;  les  uns  s'en  plaignans,  pour  l'af- 
fection qu'ilz  portent  au  bien  de  mes  dictz  affaires,  et 
se  delïîans  de  tout  support  de  ce  costé  là  en  occasion 
d'importance  si  elle  survenoit,  les  aultres  me  le  repro- 
chans  en  ces  termes,  que  je  me  travaille,  mectz  en 
hazard  et  me  suscite  beaucoup  d'ennemys  pour  ceux 
qui  ne  se  soucient  de  moy  de  la  valeur  d'une  paille, 
et  n'en  font  aucun  estât  :  ce  que  moy  mesmes  ne 
veulx  croire,  quelque  mauvais  traictement  que,  de- 
puis un  temps,  j'aye  receu  pour  mon  douaire.  Mais  je 
serois  fort  aise  qu'ilz  donnassent  moins  d'occasion  à 
ceulx,  qui,  pour  eulx,  me  sont  devenuz  ennemyz  , 
de  m'user  de  telles  reproches,  et  à  mes  amys  plus 
d'asseurancede  leur  bonne  volonté  et  promesses,  alfin 
de  les  entretenir  en  l'entière  affection,  que,  pour  mon 
respect,  et  suyvant  mon  inclination,  ilz  ont  tousjours 
portée  à  la  France. 

On  m'a  advertye  que  M.  d'Aubugny  n'a  eu  aucune 
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recomiiiandation  ou  comiiiandemeiit  en  ma  faveur  ou 
(le  mes  fidelles  subjeclz  de  la  part  du  Roy  et  de  la 
Roync  mère';  queizques  uns  soubronnans  que  le 
principal  but  de  son  voyage  est  pour  la  succession 
qu'il  prétend  à  la  couronne,  advenant  la  mort  de  mon 
filz;  et,  sur  l'advis  que  cesle  Royneen  a  receu,  dont 
elle  est  en  fort  grande  jalousie,  elle  a  commencé  à  se 
monstrer  plus  favourable  vers  nioy,  et  croy  qu'avec 
peu  de  difficulté  on  l'induiroit  à  se  servir  de  moy 
contre  la  faction  du  dict  sieur  d'Aubigny,  si  j'y  vou- 
lois  entendre. 

Le  gouvernement  de  mon  fds  commence  fort  à  dé- 
plaire aux  Escossoys  qui  l'accusent  d'estre  trop  jeune 
et  volage.  C'est  pour  venir  à  preuve  du  mauvais  na- 
turel de  ceulx  qui  ne  peuvent  endurer  aucune  légi- 
time authorité  par  dessus  euk ,  et  plus  patiemment 
souffriront,  comme  ilz  ont  fait,  le  joug,  cruauté  et 
tyrannye  des  plus  détestables  et  méchans  d'entre  eulx; 
ce  qui  m'a  tellement  descouragée  de  vivre  en  un  estât 
si  désordonné  que,  sans  le  respect  que  j'ay  à  la  rel- 
ligion  catholique,  la  personne  de  mon  (ilz  et  la  con- 
servation de  ceulx  qui  me  sont  demeurez  iidelles  sub- 
jeclz, je  ne  me  donnerois  jamais  peine  de  chose  quel- 
conque qui  dépende  de  l'Escosse  seule,  où,  je  vous 
puis  dire  librement,  que  je  ne  prétend  rien,  quand 
du  jour  au  lendemain  je  le  pourrois  recouvrir,  dont 
la  disposition  ne  me  demeurast  avec  toute  authorité 


'  D'Aubigny  n'était  on  relation  qu'avec  le  duc  de  Guise,  et,  afin  de  pré- 
venir toute  indiscrétion  à  ce  sujet,  on  faisait,  même  à  la  cour  de  France,  un 
mystère  du  véritable  but  de  sa  mission. 
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souveraine.  Aussi  n'en  ay-je  pas  fait  grand  pourchas; 
espérant  plus  du  costé  de  deçà  que  de  nul  aultre. 

Je  vous  envoyé  un  pelil  pacquet  pour  Georges  Dou- 
glas, vous  priant  luy  faire  tenir  avee  la  meilleure  di- 
ligence qu'il  vous  sera  possible. 

Ne  faillez  de  me  mander  particulièrement  ce  que 
vous  aurez  peu  apprendre  de  l'armée  du  Roy  d'Es- 
pagne, et  de  celle  du  Pape;  dont  ilz  ont  eu  fort 
grand  alarme  par  deçà  ,  et  craignent  que  ce  ne  soit 
pour  descendre  en  Trlande,  suyvant  la  confession 
d'un  soldat  espagnol  qui  a  esté  pris,  auquel  ilz  ont 
donné  la  question. 

Mon  boste  a  esté  fort  malade  depuis  quelque  temps, 
et  pense  qu'il  n'est  pas  pour  la  faire  longue  :  ce  qui  a 
esté  cause  de  la  poursuicte  faite  par  quelques  sei- 
gneurs pour  m'avoir  en  garde.  Sur  quoy  ceste  Royne 
a  envoyé  par  deçà,  depuis  quatre  jours,  un  des  gen- 
tilzhommesde  sa  chambre,  nommé  Mydelmur,  pour 
visiter  mon  dict  hoste,  et,  soubz  tel  prétexte,  appren- 
dre l'eslat  de  ceste  maison.  Si,  sur  son  rapport, 
ceste  praclique  continue,  moyennez  que  le  Roy  en 
escripve  le  plus  favorablement  qu'on  pourra  pour  me 
mectre  en  seureté.  Recommandez  moy  à  mon  cousin 
M.  de  Guise,  et  luy  ramenlevez  ce  que  dernièrement 
je  vous  ay  mandé  de  traicter  avec  l'Espagne. 

J'ay  receu  l'alphabet  de  Robert  Melvil  auquel  je  ne 
feray  response  jusques  à  ce  que  [j'aye]  les  aultres 
lettres  plus  amples  qu'il  m'a  mandé  m'avoir  escriptes; 
estant  bien  aise  de  ce  que  luy  et  son  frère  David 
ont  esté  restabliz  par  parlement.   Et  sur  ce  je  prie 
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Dieu   qu'il   vous  aye,   M.   de  Glasgo,  en  sa  saincte 
rde. 
Escript  à  Shelfield ,  ce  vingtiesme  de  feb\rier. 


garde. 


Au  dos  :  Du  xx  febvrier  1580,  reçue  par 
Pasquier  le  nu  mars. 

1580.  —  Cependant  les  princes  de  la  maison  de  Guise  obtinrent 
de  Henri  III  la  promesse  qu'il  allait  envoyer  en  Angleterre  un  per- 
sonnage de  qualité  pour  négocier  en  faveur  de  la  reine  d'Ecosse. 
Instruite  de  cette  résolution ,  Marie  Stuart  s'empressa  d'adresser  à 
ses  parents  en  France  un  projet  d'instructions  pour  guider  l'am- 
bassadeur dans  la  mission  qu'il  aurait  à  remplir. 


INSTRUCTIONS 

PRÉPARÉES   PAR   MARIE   STUART. 

(Déchiffrement.  —  Collection  du  docteur  Kyle ^  à  Preshome.  ) 

Instance  que  devra  faire  l'envoyé  de  France  pour  qu'il  lui  soit  permis  de  visiter 
Marie  Stuart.  —  Remontrances  qui  devront  être  adressées  à  Elisabeth  afin  qu'il 
soit  fait  aroit  aux  demandes  de  la  reine  d'Ecosse  relatives  a  sa  dépense,  à  son 
traitement  ordinaire,  et  pour  qu'il  lui  soit  permis  de  prendre  l'exercice  indis- 
pensable à  sa  santé.  —  Autorisation  qu'il  faudra  solliciter  pour  lord  Seaton  ou 
tout  autre  Écossais  de  même  qualité  de  venir  se  fixer  auprès  d'elle  afin  qu'elle 
puisse  être  convenablement  servie.  —  Reconnaissance  qu'Elisabeth  doit  faire 
du  droit  de  Marie  Stuart  à  la  couronne  d'Angleterre,  après  elle,  à  défaut  d'hé- 
ritiers légitimes.  —  Défense  qui  sera  faite  de  mettre  le  droit  de  Marie  Stuart 
en  discussion  devant  le  parlement.  —  Autorisation  qui  serait  donnée  à  Marie 
Stuatt,  si  son  droit  était  discuté,  d'envoyer  des  députés  pour  le  soutenir.  — 
Prière  de  Marie  Stuart  afin  que  l'on  éclaircisse  les  derniers  reproches  portés 
contre  elle  au  sujet  des  troubles  d'Irlande.  —  Examen  qui  peut  être  fait  à  cet 
égard  des  prisonniers  italiens  et  espagnols  amenés  vers  Elisabeth.  —  Instances 
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qui  doivent  être  faites  pour  que  la  liberté  soit  rendue  à  Marie  Stuart  sous  les 
conditions  par  elle  proposées  ou  toutes  autres  qui  seront  reconnues  raisonna- 
bles.—  Explications  que  l'on  exigera  d'Elisabeth  sur  les  motifs  qu'elle  prétend 
avoir  d'envoyer  une  armée  anglaise  en  Ecosse,  contrairement  au  traité  qu'elle 
a  fait  avec  la  France.  —  Intervention  que  doit  proposer  le  roi  afin  de  rétablir 
l'accord  entre  l'Angleterre  et  l'Ecosse.  —  Déclaration  qui  serait  faite,  en  cas 
de  refus,  que  le  roi  est  dans  l'intention  d'autoriser  MM.  de  Lorraine  à  prendre 
la  défense  du  prince  d'Ecosse  ,  leur  proche  parent,  et  à  le  protéger  contre  les 
ennemis  qu'il  a  près  d'Elisabeth. 

Le  26  février  1580. 

Instructions   pour   celuy    qu'il    plaira   au    Roy    de 
France,  envoyer  en  Angleterre,   en  faveur  de 

LA   KOYNE    d'EsCOSSE. 

Premièrement,  fera  instance  de  passer  luy  mesmes, 
ou  envoyer  quelqu'un  de  sa  part,  vers  la  dicte  Roy  ne, 
pour  la  visiter  au  nom  du  dict  Roy  qui  désire  sça voir 
particulièrement  Testât  de  sa  santé,  ayant  entendu 
que,  depuis  deux  ans,  elle  a  esté  quasi  continuelle- 
ment mallade.  Priera  la  Royne  d'Angleterre  de  pour- 
voir aux  remonstrances  qui  luy  ont  esté  cydevant  faites 
par  M.  de  Mauvissière,  pour  la  despence  et  traictement 
ordinaire  d'icelle  Royne  d'Escosse;  mesmement  à  ce 
qu'il  luy  soit  permis  de  se  promener  qiielzques  foys  à 
cheval,  et  faire  exercice  à  deux  milles  autour  du  lieu 
où  elle  est,  comme  les  médecins  ont  jugé  luy  eslre  très 
nécessaire  pour  la  conservation  de  sa  santé. 

Que  mylord  de  Selon,  ou  auître  de  ceste  qualité, 
aye  passeport  et  congé  de  venir  servir  la  dicte  Royne 
d'Escosse,  n'ayant  aujourd'huy  personne  auprès  d'elle 
qui  puisse  dignement  et  suffisamment  respondre  de  ce 
qui  concerne  son  service  en  sa  captivité. 
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Davantage  qu'il  plaise  à  la  dicte  Royne  d'Angle- 
terre, suivant  ses  anciennes  promesses,  prendre  en 
sa  protection  le  droict  que  la  dicte  Rojne  d'Escosse 
prétend  luy  appartenir  en  la  succession  de  la  coronne 
d'Angleterre,  si  la  Royne  d'Angleterre  (laquelle  Dieu 
veuille  préserver)  venoit  à  décedder  sans  enfans  légi- 
timement procréez  de  son  corps.  Conséquemment 
qu'à  ce  prochain  parlement  la  Royne  d'Angleterre 
face  deffence  à  toutes  personnes,  de  quelque  qualité 
ou  condition  qu'ilz  puissent  estre ,  de  n'entrer  en 
question  et  ouverture  d'aulcune  chose  concernant  la 
dicte  succession;  la  dicte  Royne  d'Escosse  ne  voulant, 
pour  le  respect  de  la  dicte  Royne  d'Angleterre,  sa 
bonne  sœur,  estre  la  première  qui  en  niouve  instance. 
Et  en  cas  qu'il  en  soit  traicté ,  que  la  dicte  Royne 
d'Escosse  aye  liberté  d'y  envoyer  ou  depputer  quel- 
qu'un de  sa  part,  pour  faire  entendre  sur  ce  ses  re- 
monstrances  et  pour  respondre  à  tout  ce  que  ses 
ennemys  luy  ont  cydevant  voulu  imposer  à  l'endroict 
de  la  dicte  Royne  d'Angleterre ,  dont  elle  requiert 
encores  très  instamment  la  vérification,  mesmes  des 
practiques  dont  on  l'a  voulu  dernièrement  charger 
pour  les  troubles  d'Irlande,  dont  on  se  pourra  assez 
esclaircir  par  l'examen  des  Italiens  et  Espagnolz  pri- 
sonniers amenez  à  la  dicte  Royne  d'Angleterre. 

Sera  aussi  faite  instance  pour  la  liberté  et  délivrance 
de  la  dicte  Royne  d'Escosse  hors  sa  captivité,  suy- 
vant  les  conditions  qu'elle  en  a  proposées  cest  esté 
dernier,  offrant  encore  d'accepter,  à  cest  effect,  toutes 
celles  qui  seront  trouvées  justes  et  raisonnables. 
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Pour  le  regard  des  affaires  de  la  Royne  d'Angle- 
terre, sera  la  diète  Royne  d'Angleterre  requise  d'in- 
former le  dict  Roy  de  Franee  des  occasions  qu'elle  pré- 
tend avoir  d'envoyer  présentement  une  armée  en 
Escosse,  ce  qu'elle  ne  peust  faire,  suyvant  l'alliance 
dernière  par  elle  faite  avec  la  France,  sans  Tadvis  et 
consentement  du  dict  Roy;  cependant  qu'elle  ne  pro- 
cedde  plus  avant  en  ceste  entreprise,  offrant  le  dict 
Roy  d'intervenir  et  tra\ai!ler  pour  amener  les  choses 
à  quelque  bon  accord.  Et,  en  cas  de  refus,  luy  sera 
déclaré  au  nom  du  dict  Roy,  (s'il  luy  plaist  tant  faire 
pour  la  dicte  Royne  d'Escosse)  qu'il  permectra  a  mes- 
sieurs de  Lorraine  de  subvenir,  comme  ils  désirent, 
au  prince  d'' Escosse,  leur  proche  parent,  en  une  si 
bonne  action ,  et  le  défendre  de  ses  ennemys  près  de 
la  Royne  d'Angleterre ,  ausquelz  doibvent  estre  im- 
putez tous  telz  altemptatz  contre  le  dict  sieur  Prince. 

Au  dos  :  Dépesche  du  xxvi*^  febvrier  1580, 
reçue  le  nu  mars. 

1580. —  Le  5  mars,  Esme  Stuard  est  créé  comte  de  Leimox  par 
Jacques  VI ,  qui  lui  accorde  en  même  temps  les  vastes  domaines 
qui  avaient  appartenu  à  cet  illustre  famille. 


TOM.  V. 
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MARIE   STUART 

A   L'ARCHEVÊQUE    DE    GLASGOW. 

(  Déchiffrement.  —  Collection  du  docteur  Kyle ,  à  Preshome.  ) 

Peu  d'espoir  qu'a  toujours  eu  Marie  Stuart  d'obtenir  l'appui  efficace  du  roi  de 
France.  —  Soin  que  l'archevêque  de  Glasgow  doit  prendre  de  solliciter  une 
bonne  résolution  sur  l'entreprise  qu'elle  a  proposée  au  roi  d'Espagne.  —  Né- 
cessité d'adopter  les  mesures  nécessaires  pour  arrêter  les  intrigues  qui  tendent 
à  livrer  le  prince  d'Ecosse  aux  Anglais  ou  à  rétablir  le  crédit  de  Morton.  — 
Accord  des  Hamiltons  avec  Elisabeth.  —  Prétexte  qu'elle  saisit  d'envoyer  une 
armée  en  Ecosse.  —  Retraite  du  prince  d'Ecosse  à  Stirling.  —  Occasion  favo- 
rable qui  se  présente  d'exécuter  l'entreprise  projetée  par  le  duc  de  Guise  pour 
enlever  le  jeune  prince.  —  Aide  que  lui  donneront  le  comte  d'Argyll  et  M.  d'Au- 
bigny.  —  Facilité  avec  laquelle  le  prince  lui-même  se  prêtera  à  cette  mesure. 

Désir  de  Marie  Stuart  que  le  duc  de  Guise  envoie  un  gentilhomme  en  Ecosse 

afin  de  s'entendre  avec  les  personnes  qui  entourent  le  jeune  prince.  —  Expli- 
cations qui  devront  lui  être  données,  s'il  survenait  quelques  difficultés  au  sujet 
du  titre  de  roi.  —  Efforts  qui  doivent  être  faits  auprès  du  roi  de  France  pour 
obtenir  son  assistance  ,  maintenant  que  la  reine  d'Angleterre  a  été  la  première 
à  rompre  les  traités  et  que  le  projet  de  mariage  du  duc  d'Anjou  ne  laisse  plus 
aucun  espoir.  —  Regret  de  Marie  Stuart  de  ce  qu'il  a  été  donné  connaissance 
de  l'entreprise  aux  Hamiltons,  qui,  à  ce  qu'on  dit,  sont  en  intelligence  avec 
Morton,  le  comte  de  Huntingdon  et  Walsingham.  —  Crainte  que  quelque  avis 
n'ait  été  communiqué  à  ce  sujet  par  Mauvissière.  — Démarches  qui  doivent  être 
faites  auprès  de  lord  Arbroath  pour  sonder  ses  intentions.  —  Vive  inquiétude 
causée  à  Marie  Stuart  par  l'avis  que  lui  a  donné  Robert  Mclvil  de  la  maladie  du 
prince  d'Ecosse.  —  Consultation  qui  doit  être  demandée  à  Lusgérie.  —  Re- 
mèdes qui  ont  sauvé  Marie  Stuart  d'une  indisposition  semblable.  —  Vœu  fait 
par  elle  à  Notre-Dame  de  Cléry  lors   de  la  naissance  de  son  fils,  et  dont  elle 
prescrit  l'accomplissement.  — ■  Injonction  adressée  à  l'archevêque  de  Glasgow 
de  faire    à  la  même  occasion,  chanter  des  messes  et  distribuer  de  l'argent  aux 
pauvres.  —  Assurance  qui  lui  a  été  donnée ,  par  un  homme  de  lord  Seaton , 
que  le  prince  d'Ecosse  était  en  bonne  santé.  —  Considérations  qui  ne  permet- 
tent pas  à  Marie  Stuart  d'accréditer  le  fils  de  lord  Seaton  pour  son  agent  auprès 
du  roi  d'Espagne.  — Ordre  donné  à  tous  les  Écossais  bannis,   qui  sont  en 
France,  de  retourner  en  Ecosse.  —  Moyens  qui  doivent  être  employés  pour 
obtenir  la  liberté  de  Marie  Stuart.  —  Désir  de  Marie  Stuart  (jue  Ralfour  lui 
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envoie  copie  de  l'acte  relatif  au  meurtre  du  feu  roi.  —  Réclamation  contre 
l'outrage  fait  à  Marie  Stuart,  en  France,  dans  la  dernière  cérémonie  du  Saint- 
Esprit.  —  Discrédit  de  Leicester.  —  Espoir  de  Marie  Stuart  de  gagner  Bur- 
leigh.  —  Bon  accueil  que  doivent  faire  les  parents  de  Marie  Stuart  au  comte 
d'Oxford,  s'il  passe  en  France  pour  se  rendre  en  Espagne.  —  Recommandation 
concernant  Wilson  et  Morgan. 


De  Sheffield,  le  18  mars  (1580). 

Monsieur  de  Glasgo,  je  n'ay  jamais  espéré  guères 
meilleuic  résolution,  touchant  le  support  que  j'ay 
requis  du  Roy  de  France ,  que  ce  que  vous  m'en 
mandez  par  vos  dernières  du  dernier  décembre  et 
vingt-six  janvier  ;  aussi  aurez  vous  entendu,  par  mes 
précédentes,  comme  prévoyant  ce  qui  en  réussiroit, 
j'ay  voulu  gaigner  temps  par  une  aultre  ouverture 
et  négotiation,  ne  pouvant,  en  Testât  que  je  suis,  faire 
aultre  chose  que  de  rechercher,  de  toutes  partz,  quel- 
que ayde  estranger ,  sans  lequel  je  ne  voy  poincl 
qu'on  puisse  perfl^ire  par  deçà  ny  en  Escosse  aucune 
entreprise  de  grande  importance:  et  pour  ce  je  désire 
qu'avec  toute  la  diligence  qu'il  vous  sera  possible, 
vous  poursuyviez  d'avoir  une  certaine  response  sur  ce 
que  je  vous  a  vois  mandé  de  proposer  à  l'ambassadeur 
d'Espagne,  atfin  que,  si  le  Roy  son  maistre  y  veult  en- 
tendre ,  l'on  dresse  les  practiques  nécessaires  à  cest 
effect  en  Escosse  pour  prévenir  de  bonne  heure  celles 
que  ceulx  de  deçà  y  font,  soit  pour  avoir  la  personne 
de  mon  lilz  entre  leur  mains,  comme  aucuns  m'ont 
advertye,  soit  pour  remectre  sus  le  crédit  et  aulhorité 
de  Morton  et  ceulx  de  sa  faction  ,  à  quoy  il  est  très 

nécessaire  de  pourvoir  promptement. 

9. 


432  RECUEIL  DES  LETTRES 

J'entends  que  les  Hamiltons  sont  de  la  partye,  et 
que,  soubz  prétexte  de  leur  restablissement ,  ceste 
Royne  a  délibéré  d'en\o\er  en  bref  une  armée  en 
Escosse,  qui  a  esté  cause  de  retirer  mon  filz  à  Strivi- 
ling,  en  délibération,  s'il  se  trouve  pressé,  de  gaigner 
Dumbertan.  Donnez  en  advis  au  duc  de  Guise,  affin 
que,  si  la  nécessité  le  requiert,  il  en  parle,  et  vous 
aussi,  au  Roy,  et,  en  délault  de  tout  aultre  remède 
et  secours,  il  attempte  luy  mesme  le  transport  de  mon 
lilz,  comme  cy devant  j'avois  mandé,  estant  maintenant 
plus  facile  que  jamais  de  l'exécuter  par  le  moyen  du 
conte  d'Argyle  et  de  M.  d'Aubigny  ,  qui  ont  toute 
puissance  et  authorité  près  de  luy,  et  mesmes  du  con- 
sentement de  l'enfant,  lorsqu'il  se  \erra  poursuyvy 
du  costé  de  deçà  en  faveur  de  ceulx  qu'on  luy  a  tous- 
jours  fait  tenir  pour  ennemys. 

Et  cependant   il    sera  fort  à  propos  que  le  duc  de 
Guise  dépesche  quelque  gentilhomme  vers  mon  lilz, 
soubz   prétexte  de  le  visiter ,   comme  luy  mesmes  a 
désiré,   alfm  de  traicter  avec  ceulx  qui  sont  près  de 
luy,  lesquelz  ne  laisseront  de  luy  faire  entendre  tout 
ce  qu'on  mandera,  si  d'advanture  il  intervenoit  quel- 
que, difficulté  pour  letiltre  de  roy,  dont  M.  de  Guise 
se  pourra  excuser  sur  l'advanlage  qu'en  prendroient 
mes  rebelles,  (d'autant  que  ce  seroit  advouer  toutes 
leur  rébellions  et   trahysons  passées.,  où  il  s'asseure 
que  mon  lilz  ne  vouldroit,  en  façon  que  ce  soit,  estre 
veu  participer,  ni  les  approuver  avec  son  déshonneur 
et  blasme  (jui  luy  en  reviendroit  par  toute  la  chres- 
tienté)  et  non  (ju'il  doubte  que  de  bon  cœur  je  ne  luy 
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veuille  accorder,  et  l'asseurer  de  tout  ce  qui  m'appar- 
tient en  ce  monde,   lorsqu'il  recongnoistra  son  deb- 
voir  vers  moy.  Moyennez  aussi  que  M.  de  Guise  luy 
envoyé  une  couple  de  grands  chevaux  jà  dressez,  car 
j'ay  entendu  qu'il  a  envoyé  [en]  demander  par  deçà, 
1!  me  semble  que  le  Roy  ne  peust  alléguer  aucune 
raison  apparente  pour  me  refuser  son  assistance  en 
telle  extrémité,   si  elle  survient,   d'autant  que  ceste 
Royne  aura  la  première  rompu  les  conventions  de  leur 
alliance;  et  le  traictéde  mariage  de  monsieur  son  frère 
est  en  telz  termes  qu'il  n'importe  pas  beaucoup  d'y 
préjudicier,  comme  Pinart  vous  a  objecté.  Je  regrette 
que  le  Roy  et  son   Conseil   ayent  eu  jusipjes   icy  si 
peu  desoing  de  leur  partyzans  mes  (idelles  subgectz, 
lesquelz ,  se  voyans  abandonnez,  sont  contrainclz  de 
rechercher  ses  ennemys  et  les  miens  qui  ne  les  re- 
jectent  pas,   ains  s'en   sçavent  dextrement   fortiffier. 
Toutesfoys  je  ne  puis  irouver  bon  que  mylord  Claude 
et  son  frère',  joinctz,  comme  on  dict,  avec  Morton, 
soient  entrez  si  avant  en  ceste  négotiation,  sans  mon 
sceu,  mesmementavec  le  conte  de  Honthinton  et  Wal- 
syngham,  chefz  de  mes  ennemys  en  ce  royaume,  vers 
lesquelz  il  faut  qu'ilz  se  soyent  réciproquement  obli- 
gez, oultre  leur  debvoir,.pour  en  tirer  le  secours  qui 
leur  est  promis,  et,  de  quelque  foçon  que  ce  soit,  il 
ne  se  peust  rien  traicter  et  conclure  à  mon  advantage 
avec  telles  gens  qui  de  si  long  temps  cherchent  ma 
destruction  et  de  mon  fi Iz  pour  advancer  la  préten- 

1  Lord  Claude  Hamilton  et  lord  Arbroatli  ;  il  paraît  que  la  reine  d'Ecosse 
n'avait  point  connaissance  de  tout  ce  qui  s'était  passé  entre  eux  et  Morton. 
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sion  du  dict  conte  de  Honthinton  en  la  succession  de 
ceste  couronne. 

Je  crains  que  M.  de  Mauvissière  n'aye  donné  advis 
de  ceste  practique,  et  que  sur  ce  on  n'aye  révoqué  la 
pension  de  mylord  d'Arbrolli ,  duquel  je  vous  prie 
sonder  l'intention  ,  et  plustost  luy  en  parler  de  ma 
part,  luy  renionstrant  que  je  désire  plus  que  nul  aullre 
leur  restablissemcnt,  l'ayant  commandé  à  mon  fdz,  et 
fait  procurer  par  ceulxquime  restent  fidelles  près  de 
luy,  lorsque  INau  alla  en  Escosse,  ores  que  ma  recom- 
mandation aye  esté  de  peu  de  force  et  effect,  mais  le 
moyen  qu'ilz  employent  m'est  indniment  soubçon- 
neux  et  désagréable.  Hz  sçavent,  et  vous  leur  pouvez 
tesmoigner,  le  peu  de  correspondance  que  j'ay  eu 
avec  le  dict  sieur  d'Aubigny ,  qui  a  gaigné  le  pied 
qu'il  a  en  Escosse  quasi  contre  ma  volonté.  Car  il 
vous  peust  souvenir  que  j'ay  retardé  et  rompu  son 
voyage  autant  qu'il  m'a  esté  possible,  et  encores  n'ay-je 
occasion  de  m'accommoder  avec  luy  sinon  en  défault 
d'aultre  plus  seur  et  prompt  moyen  pour  ruiner, 
comme  il  a  commancé,  la  faction  de  Morton,  qui  est 
le  seul  et  principal  fondement  du  restablissemcnt  de 
mes  affaires  et  de  la  réduction  de  mon  filz  à  ma 
dévotion;  mais,  oultre  ceste  considération,  pour  l'af- 
fection qu'il  doibt  ressentir  vers  les  siens,  desquelz 
j'ay  receu  tant  d'ennuys  et  afïlictions.  Et  poui*  con- 
clure ce  propos ,  je  vous  prie  et  charge  très  expres- 
sément de  pourvoir,  selon  vostre  debvoir  et  fidellité, 
tant  que  vous  y  pourrez,  à  la  préservation  de  mon 
(Hz,  comme  la  chose  que  j'ay  la  plus   chère  en  ce 
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monde,  au  cas  que  mes  ennemys  pioceddent  plus 
avant  ou  par  force  contre  luy  ,  soubz  le  nom  des 
dictz  Ilammillons  ,  lesquelz  ilz  ne  tendent  pas  tant 
à  secourir  ,  comme  à  s'en  fortiffier  contre  moy  et 
mon  filz. 

Je  ne  vous  sçaurois  dire  l'extrême  tristesse  et  in- 
quiétude où  j'ay  esté,  sur  l'advis  de  Robert  Melvil, 
qni  m'avoit  esté  celle  jusques  à  présent,  à  cause  de 
ma  dernière  malladie;  mais  depuis,  en  ayant  commu- 
niqué avec  Bourgoing,  il  m'a  asseurée,  sur  son  Dieu, 
qu'il  n'y  a  aucune  apparence  de  danger,  et  moy 
mesme  ai  eu  la  mesme  indigestion  quasi  en  pareille 
aage,  dont  je  peux  dire  que  Lugérie  seul  me  relleva, 
contre  l'opinion  de  tous  ses  compagnons,  et  pour  ce 
vous  ferez  bien  d'en  consulter  aveccjues  luy  ,  affin 
d'envoyer  son  advis  et  ordonnance  à  quelqu'un  des 
principaux  qui  sont  près  de  mon  (ilz,  pour  y  donner 
ordre.  Il  me  souvient  spéciallement  qu'on  me  faisoit 
porter  de  l'y  voire  sur  l'estomak,  et  que  j'usois  de  noix 
confictes  et  muscades  avant  le  re))as.  Acquictez  moy 
aussi  d'un  vœu  que  j'ay  aultrefoys  fait  pour  mon  dict 
filz,  c'est  à  sçavoir  d'envoyer  sa  pesanteur  de  ciere 
vierge,  lorsqu'il  nacquist,  à  nostre  Dame  de  Cléry,  et 
y  faire  faire  une  neufvaine.  Oultre  laquelle  je  désire 
que  vous  faciez  chanter  une  messe  en  la  dicte  église, 
par  chascun  jour,  un  an  durant,  et  distribuer  là  par 
chascun  jour  treize  trezains  à  treize  pauvres,  les  pre- 
miers qui  se  présenteront  de  jour  à  aultre. 

Lundy   dernier   arriva   icy  un  homme  de  mylord 
Seton,  qui  m'a  asseuré  que  mon  filz  se  porte  bien 
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et  qu'il  grossist  et  se  renforce  beaucoup  avec  l'exer- 
cice qu'il  fait  depuis  qu'il  a  quelque  liberté.  Quant  à 
ce  que  le  dict  sieur  de  Selon  m'a  mandé  du  voyage 
que  son  fdz  estoit  prest  de  faire  en  Espagne,  me  re- 
quérant de  l'appointer  là  pour  mon  agent,  c'est  chose 
si  pleine  de  jalousie,  que  le  moindre  bruict  qui  en 
viendroit  par  deçà  ou  en  France  pourroit  grandement 
retarder  l'effect  de  tout  ce  que,  par  aultre  moyen, 
je  pourrois  négotier  ;  et  pour  ce  j'estime  le  plus  seur 
de  procedder  secrètement  par  vous,  et  messieurs  mes 
parens,  sans  demeurer  chargée  de  chose  quelconque 
qui  s'y  traicte. 

Admonestez  de  rechef  mes  fidelles  subgectz  ,    qui 
sont  bannys  ,  de  s'en  retourner  en  toute   diligence, 
durant   qu'on  a  besoing   de   leur   service,   et  qu'ilz 
peuvent,  par  ce  moyen,  se  rendre  agréables  à  mon 
lilz,  pour  rentrer  en  leur  biens.  De  ma  part  je  trouve 
aussi  peu  de  moyen  que   d'occasion  de  poursuyvre 
mon  retour  en  Escosse,  jusques  à  ce  que  les  choses  y 
soient  en  meilleur  estât  pour  y  asseurer  et  maintenir 
mon  authorité.  Et  cependant  si  je  pouvois  parvenir,  à 
(juelque  condition  que  ce  puisse  estre,  à  ma  délivrance 
hors  ceste  captivité,  je  ne  doubte  point  que  mes  af- 
faires ne  fussent  partout  mieux  respectées  et  advan- 
cées.  Mais  j'en  voy  peu  qui  se  travaillent  à  me  faire 
voye,  et  moins  me  l'ayent  seurement  enseignée  pour 
m'y  acheminer.   J'avois ,  comme  je  vous  ay  escript , 
entretenu  quelzques  ouvertures  du  costé  de  deçà,  plus 
pour  sonder  le  guay  qu'en  intention  de  passer  oultre; 
mais,  sur  le  mariage  de  M.  le  Duc,  tout  a  esté  inter- 
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rompu,  moy  mesme  craignanl  de  me  mectre  en  def- 
fiance  vers  ceste  Royne,  et  de  nuire  à  l'efTect  du  dict 
mariage,  fort  désiré  par  tous  les  catholiques  de  ce 
royaume.  Je  pense  que  pour  entrer  plus  seurement  et 
honorablement  en  négotiation  de  ma  délivrance,  il  y 
flmldroit  commencer  de  la  part  de  mon  fdz  et  des  prin- 
cipaux de  la  noblesse  d'Escosse,  la  faisant  par  eulx  re- 
quérir et  par  après  y  adjouster  les  recommandations 
et  instantes  prières  des  princes  chrestiens,  auxijuelles 
me  venant  à  joindre  avec  les  amys  que  j'ay  par  deçd, 
j'ay  opinion  qu'on  y  frapperoit  un  grand  coup  ;  aul- 
trement  je  ne  voy,  pour  le  présent,  aucune  apparence 
d'en  venir  à  bout.  Mandez  moy  sur  ce  les  advis  parti- 
culiers de  vous  et  aultres  mes  amys  et  serviteurs,  que 
m'escripvez  vous  en  avoir  parlé,  affin  que  je  sache 
quelz  aultres  moyens  ilz  me  pourroient  proposer. 

Faictes,  s*il  est  possible,  que  Balfour  m'escripve 
anq)lement  de  la  bande  qu'il  a  veue  signée  pour  le 
meurtre  du  feu  Roy  mon  mary,  ou  qu'il  vous  en  donne 
une  coppie  escripte  de  sa  main.  Ne  laissez  passer  en 
conséquence  l'indignité  qui  m'a  esté  faite  en  la  der- 
nière cérémonie  du  Saint  Esprit,  et  plaigne'z  vous  en 
très  instamment  au  Roy  et  à  la  Royne  mère,  à  laquelle 
j'en  escripray  parla  première  commodité,  ores  que  je 
pense  que  ceste  difficulté  n'aura  lieu  si  le  Roy  d'Es 
pagne  conserve  son  droict  en  la  succession  de  Portu 
gai,  où  j'entends  qu'il  employé  son  armée. 

Leicester  continue  tousjours  en  discrédit,  ores  qu'il 
le  couvre  autant  qu'il  peust  en  apparence.  On  me 
donne  grande  espérance  de  gaigner  entièrement  Bur- 
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leigh,  ce  qu'estant,  j'estiaierois  avoir  fait  une  grande 
conqueste.  On  tient  que  le  conte  d'Oxford  doibt  en 
bref  passer  en  Espagne;  s'il  prend  son  chemin  par 
France,  advertissez  le  duc  de  Guise  de  l'user  en  ma 
faveur  le  plus  courtoisement  qu'il  pourra.  Faites  dil- 
ligenter  ce  que  j'ay  ordonné  à  Wilson,  d'autant  qu'il 
a  esté  assez  précipitamment  adverty  par  M.  de  Mau- 
vissière.  Délivrez  à  Morgan  cent  escuz  pour  perfaire 
les  six  cens  livres  dont  je  luy  ay  fait  don  pour  ceste 
année.  J'actends  vostre  response  sur  les  particula- 
ritez  de  l'institution  du  séminaire,  affin  d'y  pour- 
voir suyvant  vostre  advis.  Et  cependant  je  prie 
Dieu  qu'il  vous  aye,  iVI.  de  Glasgo ,  en  sa  saincte 
garde. 

Escript  à  Sbeffield,  ce  dix-huit  mars. 


Ju  dos  :   Du  xvni  mars  1580;   receue  à 


Paris  le  vu  avril. 
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MARIE  STUART 

A   L'ARCHEVÊQUE    DE    GLASGOW. 

(Déchiffrement.  —  Collection  du  docteur  Kyle ,  à  Preshome.  ) 

Promesse  faite  par  Elisabeth  et  les  principaux  de  son  Conseil  que ,  si  le  comte  de 
Shrewsbury  venait  à  mourir,  il  lui  serait  donné  un  successeur  contre  lequel 
Marie  Stuart  ne  pourrait  alléguer  aucun  motif  légitime  de  suspicion.  —  Divi- 
sions qui  continuent  en  Angleterre  au  sujet  du  mariage  d'Elisabeth.  —  Dessein 
formé  en  Angleterre  contre  le  prince  d'Ecosse,  par  Huntingdon  ot  Walsingham, 
sous  prétexte  de  rétablir  les  Uamiltons.  —  Assurance  que  le  comte  de  Sussex  y 
est  opposé.  —  Sollicitations  qui  doivent  être  faites  auprès  du  lord  d'Arbroath 
et  de  son  frère  pour  qu'ils  se  retirent  de  l'entreprise.  —  Résolution  de  Marie 
Stuart  d'entrer  en  négociation  avec  Elisabeth  afin  d'obtenir  sa  liberté ,  dans  le 
délaissement  où  elle  se  trouve  de  la  part  de  tous  les  princes  chrétiens  aussi 
bien  que  de  ses  propres  sujets.  —  Lettres  de  recommandation  qui  doivent  être, 
demandées  au  roi  et  à  la  reine-mère  pour  Elisabeth.  —  Communication  qui  doit 
être  faite  de  cette  détermination  au  duc  de  Guise,  afin  d'avoir  son  avis.  — 
Désir  de  Marie  Stuart  que  l'archevêque  de  Glasgow  vienne  en  Angleterre  lors- 
qu'il s'agira  de  régler  les  conditions.  —  Approbation  de  ce  qui  a  été  fait  pour 
de  Chaulnes.  —  Recommandation  pour  que  le  présent  de  Wilson  soit  prompte- 
ment  envoyé  à  M.  de  Mauvissière.  —  Circonspection  recommandée  à  l'arche- 
vêque de  Glasgow  au  sujet  des  lettres  qu'il  admet  dans  ses  paquets.  —  Post- 
scriptum  de  Nau. 

De  Sheffield,  le  6  avril  (1580). 

Monsieur  de  Glasgo,  je  regrette  que  vous  n'avez 
délivré  à  Arnault  la  dépeselie  dont  vous  avez  chargé 
Jailler,  lequel  n'est  encores  arrivé  par  deçà;  car  je 
l'eusse  receue,  comme  j'ay  fait  celle  du  dict  Arnault, 
qui  m'a  mandé  avoir  apporté  avec  luy  quelzques 
lettres  et  papiers  que  le  dict  Jailler  luy  avoit  mis  en 
main  pour  plus  grande  seureté,  avant  son  partement 
de  France.  Et  encore  que  la  pluspart  puissent  estre 


UO  RECUEIL  DES  LETTRES 

pour  moy,  il  n'en  a  voulu  ouvrir  la  couverture  pour 
les  recono^noistre  et  me  les  envover.  Cela  sera  cause 
que  ceste  commodité  servira  seulement  pour  respon- 
dre  à  vostre  lettre  du  cinquiesme  mars,  par  laquelle 
j'ay  esté  bien  aise  d'entendre  vostre  bon  debvoir  et 
diligence  sur  l'advis  qu'on  vous  avoit  donné  de  la 
mort  de  mon  hoste.  Toutefoys  M.  de  Mauvissiére  y 
avoit  pourveu  auparavant  par  le  conseil  et  faveur 
d'aucuns  des  principaux  de  mes  amys  près  de  ceste 
Royne,  qui  leur  promist  de  ne  permectre  jamais  que 
je  tumbasse  en  la  garde  d'aucun  prétendant  à  la  suc- 
cession de  ce  royaume,  ny  duquel  je  pousse  alléguer 
le  moindre  soubçon  légitime  5  et  davantage  un  des  plus 
grands  du  Conseil  m'asseura  des  lors  que,  la  nécessité 
le  requérant ,  il  s'y  opposeroit  ouvertement ,  pour  le 
service  et  honneur  de  sa  maistresse,  et  qu'il  sçavoit 
que  plusieurs  aullres  ne  le  vouldroient  jamais  souffrir, 
me  priant  touts  enseuible  de  m'en  reposer  sur  leur  deb- 
voir et  conscience. 

Les  factions  et  partialités,  survenues  sur  le  traicté 
de  ce  mariage,  continuent  aussi  grande  que  jamais,  et 
estime  que  d'un  costé  et  d'aultre  les  choses  se  prépa- 
rent à  quelque  grand  changement. 

Et  pour  le  regard  de  l'entreprise  dressée  contre 
mon  filz,  dont  en  général  vous  m'advertissez,  je  \eulx 
bien  vous  asseurer  qu'elle  a  esté  practiquée  et  solli- 
citée par  le  conte  de  Honthinlon  ,  Walsingham  ,  et 
aultres  de  ceste  faction,  soubz  le  nom  et  prétexte  du 
restablissement  des  Hammiltons ,  comme  je  vous  ay 
mandé  par  mes  dernières,  et  tant  s'en  fault  que  le 
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conte  de  Sussex  en  aje  désiré  eslre  chef,  qu'au  con- 
traire on  m'a  mandé  qu'il  s'y  est  opposé.  Partant,  sans 
vous  répéter  particulièrenjent  Tordre  (]ue  je  vous  ay 
desjà  mandé  y  estre  donné ,  travaillez  avec  mylord 
d'Arbrolh  pour  retirer,  s'il  est  possible,  luy  et  son 
frère  de  l'exécution  de  la  dicte  entreprise,  que  j'estime 
ne  m'importer  moins  c|ue  si  elle  esloit  faite  contre  ma 
personne  propre;  et  par  mesme  moyen,  pourvoyez  en 
temps  et  lieu  à  la  seureté  de  mon  lilz  par  son  trans- 
port, si  la  dicte  entreprise  continue. 

Cependant  pour  obvier  au  danger  où  luy  et  moy 
tumberions,  estans  tous  deux  en  ce  royaume  soubz  la 
puissance  de  ceste  Royne,  je  suis  obligée,  reprenant 
mes  dernières  arrhes  interrompues  par  la  négotiation 
de  ce  mariage,  d'entrer  avec  elle,  par  ma  prochaine  dé- 
pesche,  en  ouverture  de  ma  liberté  [et]  d'en  faire  la 
plus  vifve  et  instante  poursuicte  que  je  pouiray,  avec 
tous  ceux  qui  dépendent  de  moy  par  deçà.  Car  aussi 
bien  ne  voy-je  pas  que  je  puisse  obtenir,  comme  j'avois 
espéré,  avec  le  temps,  aucun  support  à  cest  effect 
des  princes  chrestiens  ny  de  mes  subgectz  propres  ; 
les  uns  ny  les  aullres  ne  s'estans  pas  jusques  icy 
donné  beaucoup  de  peine  de  mon  adversité,  dont  au- 
cuns ont  eu  plus  de  compassion  que  de  part  et  res- 
sentiment. Et,  pour  vous  dire  la  vérité,  j'en  ay  fait 
SI  bonne  preuve,  depuis  quelques  années  que  je  n'ay 
cessé  de  travailler  de  tous  costez  sans  en  rapporter 
que  de  belles  paroîles,  que,  pour  présent,  je  pense  ne 
,  me  rester  aultre  remède  de  pourvoir  pour  moy  uîcs- 
mes  que  par  un  appoinctement  avec  ceste  Royne,  si 
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j'y  puis  parvenir.  Pour  lequel  advancer  et  favoriser, 
je  désirerois  qu'il  pleust  au  Roy  et  à  la  Roy  ne  mère 
d'envoyer  lettres  de  recommandation  fort  expresses 
pour  la  dicte  Royne  et  les  principaux  de  son  Conseil. 
Communiquez  le  tout  au  duc  de  Guise,  et  me  mandez 
son  advis  et  le  vostre  particulièrement;  car  lorsque 
nous  entrerons  aux  conditions,  mon  intention  est  de 
requérir  qu'il  vous  soit  permis  de  venir  par  deçà  pour 
en  traicter. 

Je  trouve  bon  l'ordre  que  vous  avez  tenu  pour  la 
réception  de  Chaunes,  et  pour  Tenvoy  de  son  advance. 
Commandez  luy  de  ma  part  de  satisfaire  prompte- 
ment  au  présent  de  NVilson,  et  l'envoyez  diligemment 
à  M.  de  Mauvissière.  Quant  aux  lettres  encloses  en  vos 
pacquetz,  encore  que  ne  soit  à  vous  d'en  respondre, 
principallement  lorsqu'elles  ne  vous  sont  monstrées, 
si  estimè-je  estre  de  vostre  debvoir  d  adviser  pour  le 
moins  ceulx  qui  vous  les  délivrent  de  n'y  mectre  rien 
contre  vos  instructions,  et  de  n'entreprendre  de  m'es- 
cripre  si  particulièrement  de  vous,  sans  vous  en  faire 
part,  estant  le  meilleur  ordre  qu'on  y  puisse  prendre 
pour  n'avoir  besoing  de  les  feuilleler.  Et  espérant 
qu'en  cela  et  en  toules  aultres  choses  concernans 
mon  service  vous  aurez  plus .  de  respect  à  ma  vo- 
lonté que  pour  toutes  aultres  particulières  considé- 
rations, je  ne  diray  rien  davantage,  ains  priray  Dieu 
qu'il  vous  aye,  M.  de  Glasgo ,  en  sa  saincte  et  digne 
garde. 

Escript  à  Shcnield,  ce  sixiesme  avril. 

Posl-Scriplum  de  Naii  :  Monsieur,  je  ne  vous  puis 
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celer  que  Sa  Majesté  est  fort  malcontante  sur  ce  que 
rescentement  elle  a  entendu  de  la  division  continuant 
entre  ceul\  de  son  Conseil  et  de  diverses  auUres 
plaintes  qui  luy  ont  esté  faites  assez  inconsidérément, 
par  lesquelles  elle  dist  ne  remarquer  que  là  passion 
et  menée.  Permeclez  moi  de  vous  dire  qu'il  est  be- 
sgin  de  procedder  plus  cou  vertement  si  vous  voulez 
donner  foy  à  ce  qui  est  remonstré  ;  car  aultrement  on 
ne  fait  qu'irriter  et  contraindre  Sa  [Majesté  à  supporter 
l'aultre  party  qu'elle  voit  recourir  à  elle,  comme  je 
me  suis  apperceu  en  ceste  dernière  occu renée.  J'ai 
plus  advancé  par  l'examen  des  faultes  faites  au  service 
de  Sa  Majesté  par  ceux  que  vous  savez,  que  par  aucune 
autre  moyen,  et  m'asseure  que  depuis  un  an  ilz  ont 
receu  de  bonnes  réprimandes  soubz  ce  prétexte  ;  de 
façon  qu'ilz  se  plaignent  que  par  delà  on  s'est  vanté 
de  les  avoir  dompté  ,  et  que  bientost  on  en  auroit 
la  fin. 

J'espère  que  sur  la  négotiation  de  la  liberté  de  Sa 
Majesté  le  voyage,  que  je  vous  ay  désiré,  se  pourra 
moyenner,  en  quoy  je  ne  manqueray  de  tout  deb- 
voir  etdilligence.  Et  cependant  je  vous  supplie  croire 
que  vous  pouvez  (idellement  commectre  au  papier  ce 
que  vous  trouverez  nécessaire  d'estre  remonstré  par 
deçà,  et  que,  s'il  vousplaist  m'y  employer,  j'y  travail- 
leray  autant  que  mes  moyens  se  pourront  estendre, 
vous  baisant  très  humblement  les  mains. 

Au  dos  :  Du  vi  avril  1580,  reçue  le  dernier 
du  dit  avril. 
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1580.  —  Dans  les  premiers  jours  d'avril ,  le  bruit  se  répandit  que 
le  10  de  ce  même  mois  Lennox  et  ceux  de  son  parti  devaient  s'em- 
parer de  la  personne  de  Jacques  VI ,  à  Stirling ,  pour  le  conduire  à 
Dumbarton  et  de  là  en  France;  l'on  prit  alors  toutes  sortes  de  pré- 
cautions pour  déjouer  cette  entreprise  *. 

Marie  Stuart ,  voyant  que  ses  projets  à  l'égard  de  son  fils  étaient 
en  partie  découverts,  renonça  pour  le  moment  à  toute  tentative  de 
ce  genre ,  et  se  borna  à  solliciter  de  nouveau  la  reine  et  le  Conseil 
d'Angleterre  afin  d'obtenir  sa  liberté.  Cependant ,  peu  de  temps 
après,  elle  ordonna  à  l'archevêque  de  Glasgow  de  reprendre  ses  né- 
gociations avec  l'ambassadeur  de  Philippe  II  en  France  pour  aviser 
aux  moyens  d'enlever  le  prince  d'Ecosse  et  de  le  faire  conduire  en 
Flandre  ou  en  Espagne. 


«i^dS'C 


AIARIE  STUART 

A   LA    REINE    ELISABETH. 


(  Copie  du  temps.  —  Musée  britannique  à  Londres,  collection 
Cottonienne,  Caligula ,  C.   VI.  fol.  '22.) 

Plaintes  de  Marie  Stuart  contre  le  traitement  dont  elle  est  l'objet.  —  Ses  regrets 
quÉlisabeth,  cédant  à  des  conseils  intéressés,  ait  refusé  d'envoyer  vers  elle 
quelqu'un  à  qui  elle  eût  pu  rendre  témoignage  de  son  désir  de  lui  donner  les 
preuves  dun  entier  dévouement.  —  Son  espoir  qu'un  traité  aurait  pu  être  con- 
clu pour  leur  avantage  commun.  —  Résignation  avec  laquelle  elle  a  attendu 
qu'Elisabeth  voulût  bien  lui  donner  quelque  marque  de  bienveillance.  —  Nou- 
velles rigueurs  qui  sont  exercées  contre  elle.  —  Faveur  qui  est  accordée  à  ses 
ennemis.  —  Supplications  adressées  à  Elisabeth  pour  qu'elle  consente  à  mettre 
un  terme  à  la  captivité  de  Marie  Stuart  et  à  se  débarrasser  en  même  temps  des 
soucis  qui  en  résultent  pour  elle-même.  —  Reconnaissance  que  Marie  Stuart 
conservera  d'un  pareil  bienfait    —  Sa  résolution  de  se  soumettre  à  toutes  les 

1  Voyez  Tijtlcr,  t.  YllI,  p.  G3  et  suivantes. 
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conditions  justes  et  raisonnables  qu'Elisabeth  croira  devoir  lui  imposer.—  Pro- 
testation solennelle  qu'elle  observera  fidèlement  ce  qui  aura  été  conclu,  en 
quelque  lieu  qu'elle  se  trouve ,  et  qu'elle  n'entreprendra  jamais  rien  contre  Eli- 
sabeth ni  contre  son  royaume.  —  Preuves  déjà  données  par  Marie  Stuart  de  sa 
fidélité  à  garder  sa  parole.  —  Confiance  avec  laquelle  elle  s'est  remise  entre 
les  mains  d'Elisabeth  sur  la  foi  de  la  bague  qu'elle  lui  avait  autrefois  donnée  pour 
sa  sûreté.  —  Magnanimité  montrée  par  les  rois  d'Angleterre  envers  les  princes 
qui  ont  été  leurs  prisonniers  de  guerre.— Déshonneur  qui  doit  rejaillir  sur  Eli- 
sabeth de  la  conduite  qu'elle  tient  envers  Marie  Stuart,  qu'elle  veut  indignement 
laisser  mourir  en  prison.  —  Dépérissement  de  sa  santé.  —  Sa  conviction  que  la 
mort  viendra  bientôt  mettre  un  terme  à  ses  malheurs  et  qu'Elisabeth  doit  se 
hâter  si  elle  veut  tirer  parti  de  la  longue  captivité  qu'elle  lui  a  fait  subir.  — 
Supplication  que  lui  adresse  Marie  Stuart  pour  qu'il  lui  soit  permis  de  se  rendre 
aux  bains  de  Buxton.  —  Espoir  qu'Elisabeth  voudra  bien  lui  faire  connaître 
sa  réponse  sur  les  diverses  communications  qu'elle  vient  de  lui  faire. 


De  Sheffield,  le  2  mai  1580. 

Madame  ma  bonne  seur,  je  vous  ay  escript  par  plu- 
sieurs fois,  depuis  un  an  en  çà,  pour  vous  remeclre  en 
considéracion  l'indigne  et  rigoureux  Iraictement  que 
je  recevois  en   cesle  captivité,  nonobstant  la  preuve 
que  je  m'efforçois  de  vous  donner  ,  en  toutes  occa- 
sions, de  mon  -entière  et  sincère  affection  vers  vous, 
mesme   lorsque  je   m'en   mectois  le   plus  en  peine, 
et  désirois  seulement,  à  faulte  que  le  papier  ne  pou- 
voir porter  davantage,  decommuniquer  avec  quelc'un 
des  vostres  pour  entendre  par  luy  voslre  intention, 
affin  de  m'y  accommoder  plus  exactement  pour  l'ad- 
venir,   et,  arrachant  d'entre  nous  toute  occasion  de 
soubpçon  et  deffiance,  establir  une  parfaicte  amitié 
pour  nostre  commune  sûreté  et  le  bien,  grandeur  et 
prospérité  de  ceste  isle.  Mais  ceste  mienne  ouverture 
et  délibération  ayant   passé  par  l'examen  et  censure 
de  ceulx  qui  ont  fondé  leur  grandeur  et  advancement 

TOM.  V.  10 
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sur  uostre  division,  vous  a  esté  tellement  déguisée  par 
leur  accoustumés  artifices  et  faulses  inventions  que  j'ay 
esté  contraincte,  un  temps,  de  n'en  faire  plus  impor- 
tune instance  ;  attendant  que  de  vous  mesmes  il  vous 
pleust  recognoistre  l'advantage  que  vous  en  pourries 
recepvoir,  me  réservant  de  vous  en  doner  tesmoignage 
pour  vous  complaire,  comme  j  ay    faict  en    tout   ce 
que  j'ay  peu  appréhender  de  vous  importer  et  avoir 
esté  agréable;  dont  vous  sçavés  si  je  n'ay  pas  encore 
l'inimitié  d'aucuns,   et  à   vostre   seulle  occasion.   Ce 
néantmoins  je  n'ay  veu   depuis  aulcune  apparance , 
comme  j'espéroys,  que  tout  ce  qui  a  esté   par    moj 
faict  aye  de  rien  servy  en  vostre  endroict,  ains  plus 
tost  trouvay-je  de  jour  à  aultre  moins  de  courtoisie, 
faveur  et  support,  en  tout  ce  qui  me  peust  concerner 
par  deçà,   tant  pour  ma  personne  que  aultremenl. 
Mes  ennemys,  au  contraire,  en  pleine  liberté  et  gé- 
néral le  dispense  de  me  mal  faire,  estant  par  vous  liée 
et  tenue  sans  aulcun  moyen  de  m'en  garrantir,  en 
défault  de  vostre  protection,  ne  m'estant  mesmes  per- 
mis de  m'éclaircir,  comme  tant  de  foys  j'ay  requis,  de 
ce  que  faulcement   ils  m'ont  vers  vous  imposé.    Or, 
madame,  il  fault  que  je  vous  advoue,  l'expérience  que 
j'ay  faicte  de  la  mauvaise  volonté  d'aulcuns  mes  en- 
nemys qui  ont  esté  prés  de  vous,  et  la  conQrmation 
({ue  j'en  ay  récentement  eue,  lorsque  moyns  je  puisse 
lavoir  méritée,  m'avoit  osté  toute  espérance,  quelque 
opinion  quej'aye  de  vostre  bon  naturell,  de  pouvoir 
jamais,  tant  (ju'à  leur  dévotion  je  seray  retenue,  me 
conserver   en  vostre   bonne  grâce  le   repos  et  tran- 
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quilitéqueje  m'estoys,  suivant  vostre  intencion,  pro- 
posée en  ceste  captivité,  attendant  le  fruicl  et  juste 
récompence  d'icelle.  Ainsi  suis-je  contraincte  vous 
requérir  et  supplier,  comme  je  fays  humblement,  de 
ma  déliverance  hors  de  ceste  prison,  pour  vous  déli- 
vrer vous  niesmes  de  la  charge  que  je  vous  suis,  et 
des  continuels  soubsons,  deffiances  et  impressions, 
dont  on  vous  trouble  journellement  contre  moy;  puis- 
que par  aultre  voye  je  ne  voy  point  qu'y  puissiés 
mectre  meilleur  ordre.  Car  en  m'obligeant  par  ce 
bienfaict  je  ne  refuseray  aulcunes  conditions  justes  et 
raisonables  pour  vous  asseurer  entièrement,  en  quel- 
que part  de  la  chrestienlé  que  je  soyes,  de  la  perpé- 
tuelle recongnoissance  que  je  vous  en  debvray  (ce  qui 
vous  servira  conséquement  pour  le  regard  de  mon 
lils),  protestant  dès  à  présent,  devant  le  Dieu  éternell, 
mon  intention  estre  de  garder  et  observer  sinsèrement 
ce  qui  en  serra  arresté  et  conclud,  sans  jauiais  en- 
treprendre aulcune  chose  au  contraire,  et  au  préju- 
dice de  vous  ou  de  cest  estât  ;  comme  à  la  vérité  con- 
fessay-je  que  je  n'en  ay  ni  suis  pour  en  avoir  les  forces 
et  moyens;  et  en  cela  d'autant  moyns  vous  en  doibt-il 
rester  de  soubson  et  detfiance. 

Considérés,  s'ilvousplaist,  quejene  vousay  jusques 
icy  manqué  de  promesse  quelconque,  et,  pour  la  vous 
avoir  quelque  foys  gardée  trop  inconsidérément,  j'en 
ay  receu  beaucoup  de  dommage.  Pensés  qu'il  est  en 
vous  de  me  tenir  plus  vostre,  hors  de  prison,  obligeant 
mon  cœur  vers  vous  par  une  courtoisie  si  signalée,  que 
confinant  mon  corps  entre  quatre  murailles,  la  force 
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n'ayant  accoustumé  de  gaigner  beaucoup  sur  ceulx 
de  mon  rang  et  naturell,  duquel  vous  pouvés  avoir  eu 
quelque  expérience  par  le  passé.  Je  m'asseure  que, 
si  vous  vous  souvenés  comme  sur  voslre  asseurance, 
(jui  me  fust  donnée  avec  une  bague  de  vostrepart, 
un  peu  devant  les  derniers  troubles  d'Escosse,  je  me 
suis  de  ma  bonne  et  franche  volonté  et  de  propre  dé- 
libéré venu  me  rendre  entre  vos  mains  pour  recher- 
cher le  support  que  m'aviez  promis  contre  mes  traitres 
rebelles  subjects,  vous  jugerés  à  vostre  conscience  ma 
requeste  très  raisonnable,  et  les  remonstrances,  qui 
vous  seroies  faictes  au  contraire,  sans  aulcun  fonde- 
ment de  raison  ou  justice,  laquelle  rend  mesmes  les 
prisonniers  de  guerre  recommendables,  ainsi  qu'en  ce 
royaulme  aulcun  de  voz  prédécesseurs  ont  practiqué 
envers  plusieurs  princes  estrangiers  qui  ne  leur  atou- 
cheoit  d'aulcun  respect  de  parenté;  à  plus  forte  occa- 
sion, ayant  cest  honeur,  après  celuy  de  royne  sou- 
veraine telle  que  je  suis  née,  d'estre  aujourduy  la 
plus  proche  parente  que  vous  ayés  en  la  Chrestienté, 
et  je  puis  dire  plus  juste  hérétière,  quelle  réputation 
pensés-vous,  qu'il  vous  pourra  demeurer  de  per- 
mectre,  sans  aucune  compassion,  que  je  languisse 
tant  d'années  en  un  si  misérable  estât,  et  par  la  con- 
lynuation  du  mauvais  traictement  que  j'ay  receu  jus- 
ques  à  présent  je  \ienne  à  Unir  mes  jours  desjà 
beaucoup  advancés?  A  la  vérité  j'estime,  veu  les 
grandes  maladies  que  j'ay  eues  ces  années  passées, 
et  Testât  auquel  je  suis  encores  à  présent  de  ma  santé 
qui  n'est  pour  suporter  plus  longuement   le   traicte- 
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ment  où  je  me  suis  accoustuinée  par  le  passé,  estant 
plus  jeune  et  forte,  que  dans  peu  de  temps  la  mort 
ne  m'en  délivre,  si  vous  ne  la  prévenez  pour  recep- 
voir  de  bon  heure  quelque  meilleure  récompense  et 
advantage  de  ma  longue  captivité.  Et  dès  à  présent  je 
vous  supplie  me  permectre  un  voiage  aux  baigns  de 
Buchston,  d'autant  que  je  n'ay  trouvé  pardeçà  aulcun 
remède  plus  propre  pour  mon  mal  de  costé,  duquel 
je  suis  estrèmement  tourmenté.  J'attenderay  sur  le 
tout  vostre  responce,  pour  sur  icelle  vous  déclarer 
plus  amplement  et  particulièrement  ce  qui  de  ma 
part  peut  servir  à  l'effect  d'une  si  juste  et  raisonnable 
ouverture,  autant  à  vostre  honneur,  repos  et  seureté, 
qu'à  mon  bien  particulier.  Et  cependant,  après  m'est re 
recommandée  très  affectueusement  à  vostre  bonne 
grâce,  je  prieray  Dieu  qu'il  vous  donne.  Madame  ma 
bonne  seur,  bonne  et  longue  vie. 

De  Sheffeild,  ce  2  de  may,  l'an  douzième  de  ma 
prison. 

Vostre  très  affectionnée  sœur  et  iidelle  cousine, 

Marie  R. 
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MARIE   STUART 

AUX  LORDS  DU  CONSEIL  DE  LA  REINE  D'ANGLETERRE. 

(Copie  du  temps.  —  State  paper  office  de  Londres ,  Mary  Queen 
of  Scots ,  vol.   1  I .  j 

Sollicitations  de  Marie  Stuart  auprès  des  seigneurs  du  Conseil  d'Angleterre  pour 
qu'ils  appuient  de  leur  crédit  la  demande  qu'elle  adresse  à  Elisabeth  afin  d'ob- 
tenir sa  liberté.  —  Son  espoir  qu'ils  ne  se  laisseront  pas  circonvenir  par  ses 
ennemis.  —  Avantages  qu'ils  peuvent  trouver  dans  le  traité  que  Marie  Stuart 
réclame.  —  Honte  qui  rejaillirait  sur  eux  de  sa  mort  en  prison.  —  Protestation 
qu'elle  observera  fidèlement  tout  ce  qui  aura  été  arrêté  et  conclu. 

Du  manoir  de  Sbeffield,  le  2  mai  (1580). 

Messieurs,  encore  que  par  les  lettres  que  j'escript 
présentement  à  la  Royne  d'Angleterre ,  madame  ma 
bonne  sœur,  \ostre  maîtresse,  sur  lesquelles  je  ne 
double  point  qu'elle  ne  prenne  voz  bons  adviz ,  vous 
puissiez  assez  amplement  congnoistre  les  justes  et 
plus  que  raisonnables  considérations  qui  m'ont  meues 
à  l'instance  que  je  luy  faict  de  ma  délivrance  hors  de 
ceste  misérable  captivité,  je  ne  laisseray,  me  confiant 
en  la  sincérité  de  voz  consciences  pour  la  descharge 
de  celle  de  la  dite  Royne  vostre  maitresse,  vous  pryer 
tous  en  général  et  particulier  me  départir  en  ceste 
négociation  le  juste  debvoir  dont  vous  êtes  obligez 
vers  Dieu,  vostre  Royne  et  le  bien  de  ce  royaume, 
qui  ne  m'est,  je  proteste,  en  moindre  respect  et  re- 
commandation qu'à  vous  mesmes.  Je  ne  doubte  point 
que  mes  ennemys,  qui  me  constraigncnt  en  partie  à 


DE  MARIE  STUART.  151 

ceste  reqiiestc  par  le  mauvais  et  indigne  ttaiclement 
qii'ilz  m'ont  jusques  icy  pourchassé,  ne  taschent  de 
la  traverser,  comme  ilz  ont  tousjours  faict  toutes  mes 
précédentes  de  beaucoup  moindre  importance,  mais 
vostre  prudence,  que  je  fays  juge  entre  eux  et  nioy, 
sçaura  assez  peser  d'elle  mesmes  ce  qui  d'une  part 
et  d'autre  se  peult  alléguer,  sans  que  de  ma  part  je 
me  travaille,  par  une  lettre  sans  réplique,  vous  dis- 
courir les  advantages  que  vous  pourrez  tirer  plus 
grands  par  l'octroy  de  ma  liberté  que  par  ma  mort 
en  ceste  prison  ,  dont  le  blasme  vous  demeurera  en 
toute  la  Chrestieneté;  seullement  vous  asseureray-je 
mon  intention  estre  de  garder  et  observer  inviola- 
blement  ce  qui  sera  sur  ce  arresté  et  conclud,  et  que, 
respectant  devant  toules  aullres  choses  le  droict  que 
j'ay  en  la  succession  de  ce  royaume,  après  la  dite 
Royne  madame  ma  bonne  sœur,  soit  pour  moy  ou 
mon  iilz,  je  n'obmecleray  jamais  aucun  debvoir,  soing 
et  travail ,  pour  y  apporter  autant  de  grandeur  et 
prospérité  que  je  prie  Dieu  luy  en  donner  et  à  vous, 
Messieui'S,  l'heur  de  le  gouverner  à  son  honneur  et 
gloire. 

Escript  au  manoir  de  Shefïîeld  ,  ce  ij^  de  may. 

Vostre  bien  bonne  amye, 

Marie  R. 


1580.  —  Walsiiigham  ayant  été  averti  par  ses  espions  que  des 
gens  du  corate  de  Shrewsbury  étaient  souvent  employés  par  Marie 
Stuart  pour  correspondre  secrètement  avec  ses  amis  sur  le  conti- 
nent ,  il  fait  arrêter,  le  Ix  mai ,  Jailheur,  au  moment  où  il  revenait 
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de  France,  avec  un  vaisseau  appartenant  au  comte  de  Shrewsbury. 
>lais,  malgré  les  recherches  les  plus  actives,  on  ne  découvrit  rien  de 
suspect 


AIARIE  STUART 

A   L'ARCHLVÈQUE   DE    GLASGO^y. 

(Déchiffrement.  —  Collection  du  docteur  Kyle ,  à  Preshome.  ) 

Assurance  que  l'arrestation  de  Jailheur  n"a  eu  aucune  conséquence  fâcheuse,  et  que 
les  lettres  dont  il  était  porteur  ont  été  fidèlement  remises.  —  Propos  divers 
tenus  sur  la  négociation  de  Devray  concei'nant  le  mariage  du  duc  dAnjou.  — 
Ventes  faites  par  Leicester  et  cotisations  réunies  par  les  puritains  pour  venir 
au  secours  du  prince  d'Orange  et  exécuter  diverses  entreprises.  —  Levées  fai- 
tes par  le  duc  Casimir  en  Allemagne  avec  l'argent  qu'ils  lui  ont  fourni.  —  Avis 
donné  déjà  depuis  long-temps,  en  Angleterre,  de  la  négociation  du  mariage  de 
la  princesse  de  Lorraine  avec  le  duc  d'Anjou.  —  Plainte  que  l'archevêque  de 
Glasgow  doit  faire  au  duc  de  Guise  au  sujet  de  la  conduite  du  duc  d" Anjou 
envers  Marie  Stuart.  —  Temps  précieux  qui  a  été  perdu  sur  de  vaines  promes- 
ses. —  Nécessité  de  reprendre,  sans  délai,  la  négociation  ouverte  avec  l'am- 
bassadeur d'Espagne.  —  Assurance  que  l'archevêque  de  Glasgow  en  a  seul  été 
chargé  et  que  l'évêque  de  Ross  ni  aucun  autre  n'en  ont  eu  connaissance. 
—  Proposition  qui  doit  être  faite  à  l'ambassadeur  d'Espagne  de  conduire  le 
prince  d'Ecosse  en  Flandre  ou  en  Espagne,  suivant  le  désir  de  Philippe  H.  — 
Nécessité  d'avoir  promptement  la  résolution  du  roi  d'Espagne.  — Négociation 
qui  doit  être  ouverte  à  ce  sujet  en  Ecosse  afin  d'enlever  le  prince  d  Ecosse  des 
mains  de  Morton.  —  Ligue  formée  par  les  puritains  d'Angleterre  avec  les  Ha- 
miltons  pour  consommer  la  ruine  de  Marie  Stuant  et  de  son  fils  en  faisant  con- 
duire le  jeune  prince  en  Angleterre.  —  Lettre  écrite  par  Marie  Stuart  à  Elisa- 
beth et  aux  seigneurs  de  son  Conseil  pour  obtenir  sa  liberté.  —  Offre  qu'elle 
leur  a  faite  de  se  soumettre  à  toute  condition  juste  et  raisonnable.  —  Sa  réso- 
lution de  rechercher  sa  liberté  par  quelque  moyen  que  ce  soit  si  sa  demande  est 
repoussée.  —  Intérêt  de  Marie  Stuart  à  ce  que,  dans  tous  les  cas ,  son  fils  ne 
reste  pas  sous  la  puissance  d'Elisabeth.  —  Regret  de  Marie  Stuart  de  ce  que 
ses  parents  ,  en  France,  déclarent  ne  pouvoir  envoyer  vers  son  fils  sans  lui 
donner  le  titre  de  roi.  —  Son  désir  que  M.  de  Guise  donne  au  moins  charge  à 
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M,  d'Aubigny  de  faire  offre  de  service  de  sa  part  au  prince  d'Ecosse.  —  Compte 
rendu  à  Marie  Stuart  de  l'état  des  partis  en  Ecosse. — Force  du  parti  de  M.  d'Au- 
bigny. —  Jalousie  qu'il  inspire  à  Elisabeth.  —  Démarches  qu'elle  a  déjà  fait 
faire  par  sir  Robert  Bowes,  son  ambassadeur,  qui  a  parlé  au  prince  d'Ecosse  en 
faveur  de  Morton  et  des  Hamiltons.  —  Assurance  qu'il  faudra  prendre  que  lord 
d'Arbroath  n'est  point  en  intelligence  avec  eux ,  avant  de  lui  remettre  l'argent 
que  pourra  donner  l'ambassadeur  d'Espagne.  —  Défiance  de  Marie  Stuart  con- 
tre Balfour  et  le  dernier  avis  qu'il  a  donné.  —  Ménagement  qu'il  faut  garder 
envers  lui  afin  de  pouvoir  se  servir  de  lui  au  besoin.  —  Réponse  qui  doit  lui 
être  faite.  —  Approbation  donnée  par  Marie  Stuart  à  l'avis  de  Robert  Melvil 
concernant  le  comte  de  Crawford.  —  Motifs  qui  ne  permettent  pas  de  lui  assu- 
rer une  pension.  —  Vives  instances  qui  doivent  être  faites  auprès  du  roi  de 
France  sur  les  difficultés  élevées  au  sujet  de  l'archevêque  de  Glasgow  et  de  son 
titre  d'ambassadeur.  —  Conduite  que  l'archevêque  doit  tenir  sur  la  négociation 
ouverte  par  l'entremise  de  l'ambassadeur  de  Florence.  —  Ordre  donné  par  Ma- 
rie Stuart  pour  que  l'archevêque  de  Glasgow  soit  payé.  —  Sa  résolution  à  l'é" 
gard  de  la  surintendance  de  ses  affaires.  —  Commission  qu'elle  adresse  à  ce 
sujet  à  l'archevêque  pour  l'administration  de  son  douaire.  —  Approbation  du 
payement  fait  à  Bruce.  —  Envoi  de  quittances.  —  Avis  des  sommes  remises  à 
Jailheur.  —  Remerciments  pour  diverses  communications  faites  par  l'archevê- 
que. —  Désir  de  Marie  Stuart  que  la  somme  qu'elle  a  demandée  soit  mise  en 
réserve  sur  ses  finances.  —  Secours  que  l'archevêque  de  Glasgow  doit  faire  re- 
remettre secrètement  au  fils  du  comte  de  Northumberland.  —  Post-scriptum 
de  Nau. 

Dn  manoir  de  Sheffield,  le  20  mai  (1580). 

Monsieur  de  Glasgo,  pour  vous  oster  de  la  peine, 
où  je  m'asseure  que  vous  aurez  eslé  pour  la  prise  de 
Jailheur,  je  vous  asseureray  premièreuienl  qu'il  m'a 
rendu  seurement  vos  deux  dernières  des  vingt-sept 
febvrier  et  vingt-six  mars,  estant  eschappé  des  mains 
de  Walsyngbam  heureusement,  avec  la  faveur  de  son 
maistre»,  lequel  ce  néantmoins  luy  a  deffendu  ceste 
maison  huict  ou  dix  jours  après  son  arrivée  par  deçà, 
délibéré  de  ne  se  servir  doresnavant  en  France  ny  de 
luy  ny  de  son  compagnon,  ains  d'y  employer  quel- 

'  Le  comte  de  Shrewsbury. 
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que  aultre  plus  suffisant  et  capable.  Je  nioyenneray,  si 
je  puis,  que  ce  soit  quelqu'un  à  ma  dévotion,  affîn 
que,  sur  le  commandement  général  que  je  luy  feray 
donner,  suyvantvoslreadvis,  pour  le  port  de  mes  be- 
songnes  ordinaires,  j'en  puisse  aussy  tirer  service  en 
mes  affaires  plus  importantes  et  secrettes. 

J'ay  particulièrement  entendu  la  négotiation  de 
Devray,  ne  tendant,  par  l'instance  qu'il  fait  du  ma- 
riage,  qu'à  donner  le  tort  de  la  rupture  à  ceux  de 
deçà,  entre  lesquelz  ce  néantmoins  aucuns  des  plus 
grands,  sages  et  advisez  sont  persuadez  du  contraire. 
Je  ne  sçay  si  c'est  par  l'extrême  désir  qu'ilz  en  ont, 
ou  pour  entretenir  tousjours,  par  ceste  practique , 
leur  crédit  auprès  de  leur  maistresse,  ainsi  que  ceux 
de  l'aullre  faction  travaillent  de  tous  coslez,  pour  faire 
sonner  en  France  le  tambourin  des  nopces,  Leicester 
ayant  vendu  une  bonne  partye  de  ses  terres,  et  tous 
les  Puritains  de  sa  faction  s'estans  volontairement 
cottisez  pour  donner  moyen  au  ....  et  au  prince 
d'Orange  d'exécuter  ce  qu'ilz  ont  ensemble  desseigné 
et  conclud.  Et  de  mesme  suis-je  advertye  que  la  levée 
faite  en  Allemagne  par  le  duc  Casimir  est  à  la  susci- 
tation  et  aux  despens  de  ceste  particulière  faction  , 
conjurée  à  la  ruine  de  tous  les  princes  catholiques, 
qui  se  travaillent  en  vain  de  s'ahurter  à  leur  sub- 
gectz ,  si  premièrement  ilz  ne  leur  estent  l'appuy 
et  support  estranger  qui  les  a  fait  si  longuement 
subsister. 

La  practique  du  mariage  de  la  princesse  de  Lor- 
raine avec  M.   le  Duc  a   esté  esventé  par  deçà  long 


DE  MARIE  STUART.  4  55 

temps  devant  la  réception  de  vos  dernières.  Sur  quoy 
me  ramantevant  de  quelle  façon  M.  d'Alençon'  a  pro- 
ceddé  avec  moy ,  il  faut  que  je  \ous  charge  de  dire 
librement  à  M.  de  Guise  qu'il  me  debvoit  plustost 
résouldre  de  l'intention  du  dict  M.  d'Alençon ,  alfm 
d'employer  le  temps  que  j'ay  perdu  en  quelque  aultre 
endroict,  avec  plus  d'effect  et  non  moins  de  grandeur  ; 
et  pour  le  recouvrir,  sans  me  laisser  mener  davantage 
par  aucune  vaine  espérance  de  ce  costé  là ,  je  \ous 
prie  de  poursuivre,  le  plus  instamment  que  pourrez, 
la  conclusion  de  l'ouverture  par  vous  faite  à  l'ambas- 
sadeur d'Espagne,  dont  je  vous  asseure  n'avoir  fait 
participant  aultre  que  vous  seul ,  tant  s'en  faut  que 
M.  de  Ross  ny  aultre  quelconque  ayenteu  commande 
d'en  parler  de  ma  part;  et  s'ilz  l'ont  fait ,  je  les  en 
désadvoue.  Ce  que  d'ailleurs  vous  en  avez  entendu 
procedde  plustost  de  discours  apparent  à  veue  de 
pays,  et  de  jalousie,  que  d'aucune  particulière  corres- 
pondance de  ce  qui  en  a  esté  traicté.  Or,  pour  advancer 
plus  promptement  ceste  négotiation,  vous  proposerez 
au  dict  ambassadeur  le  transport  de  mon  filz  en  Flan- 
dres ou  Espagne ,  selon  que  le  Roy  son  maistre  aura 
agréable;  et  sur  ce,  promectant  de  l'effectuer,  comme 
je  pense  y  pouvoir  parvenir,  vous  requerrez  d'estre 
promptement  informé  de  l'intention  du  dict  Roy  d'Es- 
pagne, pour  y  travailler  avec  toute  la  diligence  qu'il 
vous  sera  possible.  Mesmes  dès  à  présent  je  désire 
que  vous  entriez  en  practique  à  cest  effect  avec  ceulx 

'  Marie  Stuart  continuait  à  donner  au  duc  d'Anjou  l'ancien  titre  sous  le- 
quel elle  l'avait  connu  si  long-temps. 
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de  mon  party  en  Escosse,  et  les  pressiez  en  mon  nom 
de  transporter  mon  fdz  hors  du  pays,  soit  en  France 
ou  Espagne,  car  il  n'y  a  endroict  de  la  Ghrestienté, 
où  il  ne  puisse  estre  mieux  pour  sa  seureté  et  la 
mienne  qu'entre  les  mains  de  ce  malheureux  Mor- 
lon  ,  qui  ne  fera  moins  bon  marché  de  sa  vie  que  de 
celle  de  feu  son  père,  si  par  aultre  moyen  il  ne  s'en 
peust  asseurer. 

Oultre  ce,  les  Puritains  de  deçà,  desquelz  ce  traystre 
despend,  ne  désirent  moins,  comme  ilz  ont  fait  pa- 
roistre  par  leur  ligue  avec  les  Hammiltons,  la  ruine 
de  l'enfant  que  de  la  mère,  pour  advancer  l'injuste 
prétension  de  Honthinton ,  travaillans  journellement 
pour  persuader  ceste  Royne  de  retirer  mon  dict  filz 
par  deçà.  Et,  tant  par  ceste  considération  que  divers 
aultres  non    moins   importantes,  j'ay   dernièrement 
escript    à  la   dicte  Royne   et  ceulx  de  son   Conseil 
pour  ma  délivrance  hors  de  ceste  captivité;  laquelle, 
à  cause  du  dernier  changement  survenu  en  cest  estât, 
d'où  despend  à  présent  celuy  d'Escosse,  je  trouve, 
contre  l'advis  de  mes  meilleurs  amys  par  deçà,  beau- 
coup plus  nécessaire  maintenant  que  pour  le  passé, 
tant  pour  la  préservation  et  seureté  de  la  personne  de 
mon  lilz  et  la  mienne,  que  pour   la  manutention  de 
notre  droict  en  la  succession  de  ceste  couronne.  Je 
n'obmectray  aucun  moyen  possible,  ny  ne  refuseray 
aucune  juste  condition,  pour  y  parvenir,  et,  au  cas  que 
je  ne  le  puisse  par  ceste  voye  d'accord,  je  me  mectray 
au  hazard  de  telle  aultre  secrette  qui  se  pourra  pré- 
senter; mais  cependant,  si  les  choses  ne  réussissent, 
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il  m'importe  beaucoup  que  mon  (ils  soit  hors  de  la 
puissance  de  ceulx  de  deçh  ;  entre  lesquelz  je  puis 
dire  m'estre  comportée  aussi  retenuement  que  faire 
se  pourroit ,  quelque  offence  que  j'ay  reçeu  de  la 
faction  qui  de  tout  temps  m'a  esté  ennemye  pour  la 
relligion  et  la  couronne  à  laquelle  ilz  prétendent,  de 
sorte  qu'il  ne  me  reste  avecques  eulx  aucun  lieu 
d'entretien  ou  réconciliation  pour  l'ad venir,  et  le  plus 
que  je  me  suis  contenue  en  leur  endroict,  ilz  se  sont 
le  plus  effrontément  licentiez  de  faire  mesclianseté 
contre  moy. 

Puisque  messieurs  mes  parens  trouvent  ne  pouvoir 
envoyer  visiter  mon  lilz  sans  luy  donner  tiltre  de  Roy, 
encore  que  ilz  l'eussent  peu  faire  depuis  l'arrivée  de 
M.  d'Aubigny  en  Escosse,  je  les  prie  au  moins,  et 
principallement  M.  de  Guise,  de  luy  tesmoigner  et 
faire  entendre  leur  bonne  volonté  par  le  dict  sieur 
d'Aubigny,  pour  entretenir  tousjours  l'un  et  l'aultre  à 
ma  dévotion. 

J'ay  veu,  il  n'y  a  quatre  jours,  un  discours  particu- 
lier de  l'entier  estât  présent  des  affaires  d'Escosse, 
avec  une  liste  des  seigneurs  de  chascun  party,  par  où 
je  juge  celuy  d'Aubigny  beaucoup  le  plus  fort,  si 
ceste  Royne  ne  s'en  entremesle,  comme  desjà  elle  a 
commancé  par  son  ambassadeur  Bows,  qu'elle  a  na- 
guères  envoyé  vers  mon  filz  en  faveur  de  Morton  ,  et 
des  Hammiltons.  Je  ne  puis  penser  que  mon  cousin 
d  Arbroth  soit  entré  en  cesle  correspondance,  mais 
en  tout  événement,  je  trouve  le  plusseur  decongnoistre 
son  intention  par  effect  avant  que  luy  délivriez  entié- 
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rement  ce  que  vous  pourrez  recepvoir  de  l'ambassadeur 
d'Espagne. 

Je  ne  \oy  aucun  fondement  en  tout  ce  que  Balfour 
m'a  mandé  jusques  à  présent,  et  moins  puis-je  m'y 
fier  beaucoup,  après  en  avoir  esté  si  malheureusement 
trahye;  toutesfoys  il  ne  sera  que  bien  à  propos  de  le 
tenir  en  humeur ,  si  l'occasion  se  présente  de  s'en 
ayder,  comme  elle  pourra  advenir.  Faites  luy  enten- 
dre de  ma  part  que  par  faute  de  chiffre  avec  luy ,  je 
ne  luy  ay  poinct  escript,  mais  que  le  tesmoignage  de 
sa  bonne  volonté,  par  les  advis  qu'il  m'a  donnez,  m'a 
esté  bien  agréable,  ores  que  ma  nécessité,  comme 
vous  luy  avez  jà  dict,  et  le  hazard  où  je  me  mectrois, 
en  Testât  où  je  suis,  ne  me  permectent  d'attempter 
aucune  entreprise  de  grande  conséquence,  principal- 
lement  en  Escosse,  si  mes  subgectz  d'eulx  mesmes  ne 
commencent  d'y  acheminer  les  affaires  à  quelque 
meilleur  estât,  pour  me  donner  occasion  d'y  interve- 
nir avec  espérance  de  quelque  bon  effect;  et,  pour  ce, 
({u'il  travaille  avec  ses  correspondances  de  préparer 
les  choses  à  ce  qu'il  m'a  proposé,  le  principal  fonde- 
ment dépandant  de  la  ruine  de  Morton. 

Je  trouve  l'advis  de  Robert  Melvil,  touchant  le  conle 
de  Crawford,  fort  bon;  mais  oultre  ce,  que  mylord  de 
Lyndzay,  son  tuteur,  tient  contre  moy  ce  qui  dépend 
du  dict  conte,  je  pense  qu'il  n'a  besoing  d'aucun  en- 
tretènemcnt,  puisqu'il  jouist  de  son  bien. 

La  trop  grande  négligence  du  Roy  de  France  semble 
donner  audace  à  ceulx  de  deçà  d'entreprendre  sur  luy 
dans  son  royaume,  en  souffrant  ses  anciens  allvez  cl 
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confédérez  recepvoir  la  loy  d'eulx,  sans  qu'il  ose  seu- 
lement ouvrir  la  bouche.  Faites  toute  instance  pour 
estre  esclaircy  de  son  intention  sur  les  traverses  qui 
vous  ont  esté  données  pour  vostre  qualité  d'ambassa- 
deur, affin  que,  selon  la  response  que  vous  en  aurez, 
je  sache  ce  que  j'auray  de  luy  en  escripre.  Si  sur 
ce  que  vous  avez  prié  l'ambassadeur  de  Florence  de 
faire  entendre  en  mon  nom  ,  vous  n'avez  quelque 
décharge,  je  ne  suis  pas  d'advis  que  vous  passiez 
oultre. 

Quant  à  vostre  particulier,  je  veux  que,  non  obstant 
tous  aultres  mandemens,  vous  soyez  payé  de  ce  que 
je  vous  ay  ordonné;  à  quoy  je  pensois  que  Dolu  eusse 
jà  satisfait,  d'autant  qu'il  l'a  employé  sur  Testât  qu'il 
m'a  envoyé  de  la  despence  de  l'année  dernière.  Mais 
il  me  semble  que  la  superintendance  de  mes  affaires 
ne  vous  peust  demeurer  à  telle  charge  que  la  tenez, 
vous  estant  plus  séant  de  vous  y  employer ,  comme 
vous  offrez,  avec  commission  expresse,  que  sans; 
celle,  que  je  vous  ay  envoyée,  s'estendant  à  toutes 
choses  dépendans,  en  général  ou  particulier,  de  l'ad- 
ministration et  gouvernement  de  mon  douaire,  hormis 
les  dons  que  je  me  suis  réservez,  comme  ont  accous- 
tumé  tous  les  aultres  princes.  J'ay  bien  agréable  le 
payement  de  la  partye  de  vostre  secrétaire  Brusse , 
et  vous  envoyé  présentement  les  acquitz  des  aultres 
partyes  dont  m'escripvez .  Jailleur  a  receu,  oultre  ce 
qu'il  a  eu  de  vous,  tant  de  moy  que  de  M.  de  Mau- 
vissière,  près  de  cent  escuz  par  le  mesme  arliiice 
dont  il  s'est  aydé  en  vostre  endroict.  Je  vous  mercye 
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de  la  bonne  diligence  que  vous  avez  fait  pour  le  buffet 
dont  je  vous  avois  escript ,  et  de  l'advis  que  me  don- 
niez pour  le  fonds  de  mes  finances,  sur  lequel,  toutes 
aultres  partyes  cessantes  ,  soit  pour  moy ,  ou  aultre 
quelconque,  j'entends  qu'on  me  réserve  la  somme  que 
j'ay  mandé ,  sans  qu'on  en  face  aultre  estât  pour 
quelque  occ^asion  que  ce  puisse  estre.  Continuez  à 
l'endroict  du  filz  de  mylord  INortbumberland  les  bons 
offices  qu'avez  commancé,  mais  le  plus  secrette- 
ment  que  pourrez  ,  et  si  vous  estes  requis  par  son 
gouverneur  de  luy  subvenir  de  quelque  argent,  faites 
luy  promptement  fournir.  Sur  ce  je  prie  Dieu  qu'il 
vous  aye,  monsieur  de  Glasgo,  en  sa  saincle  et  digne 
garde. 

Escript  au  manoir  de  Slieffield,  ce  vingtiesme  mav. 

Posl-Scriptum  de  Aau  :  Monsieur,  je  vous  proteste 
avoir  fait  entendre  à  la  Roy  ne  le  contenu  en  vos  der- 
nières lettres,  et  celles  de  voslre  secrétaire,  concer- 
nant le  service  de  Sa  iMajesté  et  vostre  particulier. 
Sur  quoy  vous  pourrez  comprendre  l'intention  de  sa 
dicte  Majesté  par  ce  qu'elle  vous  en  escript  elle  mes- 
mes.  Je  regrette  que  ce  ne  soit  autant  à  vostre  con- 
tantement  que  je  le  désire,  et  que  je  pense  y  avoir 
travaillé  selon  que  je  m'y  sens  obligé ,  mais  aultres 
(jue  moy,  comme  vous  sçavez ,  ont  voix  en  chap- 
piclre,  et  de  tout  sexe.  Je  vous  jure  le  Dieu  éternel 
qu'il  n'est  en  ma  puissance  d'y  faire  davantage  que 
ce  que  j'y  fait  jusques  icy,  avec  tant  de  difficultez  et 
traverses  de  tous  costez ,  que  je  ne  m'en  puisencores 
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desvelopper.  J'essaye  de  gaigncr  pied  à  pied  ce  que 
je  congnois  nécessaire  pour  le  service  de  Sa  Majesté, 
le  conlanlement  de  ses  meilleurs  amjs,  el  le  retran- 
chement de  l'autorité  que  les  aultrcs  usurpent;  mais 
c'est  avec  si  peu  d'effect  que  je  ne  l'ose  mectre  en 
compte,  ores  que  M.  Dolu  sache  bien  s'en  plaindre 
et  m'accuser  de  faction.  Je  vous  envoyé  les  acquictz 
des  partyes  fournyes  par  vous  ou  sur  \os  certificatz, 
dont,  pour  l'ad venir,  il  me  semble  qu'il  seroit  plus  à 
propos  et  seur  de  faire  un  roole,  à  la  lin  dechascune 
année,  alfin  de  n'insérer,  comme  j'ay  fail  depuis  un 
temps,  aucunes  expéditions  signées  parmy   ces  dé- 
pesches  secrettes.   Je  ne  fauldray,  par  la  voye  ordi- 
naire,   de  faire  une  décharge  pour   l'acquit   de  vos 
mil  escus,  avant  tous  aultres  mandemens  et  assigna- 
tions précédentes.   Quant  aux  dernières  ordonnances 
que  \ous  avez  receues,  elles  n'ont  pas  passé  sans  qu'on 
m'aye  aigrement  reproché  que  je  ressemblois  à  ....  , 
et  suyvant  son  instruction  de  ne  laisser  venir  hors 
de  France  que  le  moins  d'argent  que  je  pourrois;et 
que,  de  tout  le  douaire,  il  n'y  en  avoit  de  m.ieux  em- 
ployé que  celluy  qui  estoit  fouruy  pour  les  affaires  de 
deçà,  dont  on  cspéroit  plus  de  fruict  que  de  nul  aultre 
endroict.  Somme,  on  ne  veult  pas  manquer  de  présens 
et  moyens  d'entretenir  ceste  nation.  Mesmes  Sa  Ma- 
jesté ,  entendant  par  vos   lettres  que  je  vous  avois 
escript  pour  ne  vous  mectre  en  peine  d'envoyer  da- 
vantage de  conlictures,  en  a  esté  fort  offensée,  me 
demandant  si  je  me  voulois  mesler  de  la  controllei-. 
Je   vous  baise  bien  humblement  les  mains,   et  de- 

TOM.    V.  '•'I 
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nieureray ,  tant  que  je  vivray ,  vostre  très  humble  et 
attaché  serviteur.  Sa  Majesté  a  depuis  pris  le  loisir 
(l'escripre  à  monsieur  de  Guise,  pour  response  de 
celles  qu'il  luy  a  escriptes  depuis  vos  dernières.  La 
marque  est  S. 

Au  dos  :  Du  xx  may  1580,  reçue  le  xvij  juing 
1580,  à  Paris. 


MARIE  STUART 

A   L'ARCHEVÊQUE   DE   GLASGOW. 

{ Déchiffremenl.  —  Collection  du  docteur  Kyle ,  à  Preshome.) 

Ktat  de  la  négociation  ouverte  par  Marie  Stuart  pour  obtenir  sa  mise  en  liberté. 
—  Confiance  manifestée  par  ses  ennemis  qu'ils  n'ont  rien  à  redouter  du  roi  de 
France  ni  de  ses  parents,  qui  l'ont  entièrement  abandonnée.  —  Conseil  qui  lui  est 
donné  par  ses  amis,  en  Angleterre,  de  solliciter  le  roi  de  France  afin  qu'il  envoie 
quelque  personnage  important  pour  suivre  la  négociation.  —  Semblable  démar- 
che qu'il  faudra  faire  auprès  de  ses  parents  pour  les  déterminer  à  écrire  en  sa 
faveur ,  avec  offre  de  faire  passer  l'un  d'entre  eux  en  Angleterre  pour  traiter 
des  conditions.  —  Peu  d'espoir  de  Marie  Stuart  d'obtenir  en  France  ce  qu'elle 
demande.  —  Vives  instances  que  doit  faire  néanmoins  l'archevêque  de  Glasgow 
pour  avoir  une  réponse  favorable. — Nécessité  de  connaître  cette  réponse  promp- 
tement.  —  Sollicitation  que  doit  faire  l'archevêque  auprès  du  duc  de  Guise,  en 
particulier,  si  la  réponse  n'était  pas  favorable,  afin  qu'il  députe  un  gentil- 
homme vers  Marie  Stuart,  en  le  chargeant  d'une  lettre  en  sa  faveur  pour  Elisa- 
beth. —  Particularités  sur  lesquelles  il  devra  appuyer  dans  cette  lettre.  —  Dé- 
claration qu'elle  devra  renfermer  que  toute  la  maison  de  Guise  prendra  part 
au  bien  et  au  mal  qui  sera  fait  à  Marie  Stuart  en  Angleterre.  —  Prière  afin  que 
le  duc  de  Guise,  s'il  refuse  d'envoyer  un  gentilhomme,  même  aux  frais  de 
Marie  Stuart,   tienne  au  moins  ce  langage  à  l'ambassadeur  d'Angleterre  en 
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France  et  envoie  des  lettres  en  ce  sens  à  M.  de  Mauvissière  pour  être  remises 
à  Elisabeth.  —  Motifs  qui  déterminent  Marie  Stuart  à  solliciter  sa  liberté  afin 
d'échapper  au  danger  qu'elle  court  en  Angleterre.  —  Sa  résolution  d'appeler 
l'archevêque  de  Glasgow  auprès  d'elle  pour  cette  négociation,  aussitôt  quelle 
aura  reçu  une  réponse  favorable.  —  Désir  de  Marie  Stuart  qu'il  lui  soit  envoyé 
sur-le-champ  divers  bijoux  pour  le  baptême  de  l'enfant  de  Marie  Talbot .  dont 
elle  est  secrètement  marraine. 

De  Sheffield,  le  12  juin  (1580). 

Monsieur  de  Glasgo  ,  en  actenclantia  response  des 
lettres  que  j'ay  escriptes  dernièrement  à  ceste  Royne 
et  à  ceulx  de  son  Conseil  pour  ma  délivrance  hors 
ceste  captivité,  je  ne^veulx  différer  à  vous  commu- 
niquer l'advis  que  sur  ce  j'ay  eu  de  mes  principaux 
amys  et  bien  aflectionez  en  ce  royaume,  affin  que  vous 
y  poui*voyez  par  delà  pour  advancer  ceste  négotiation  : 
c'est  qu'ilz  ont  entendu  entre  les  remonstrances  faites 
par  mes  ennemys,  au  contraire  de  ma  dicte  délivrance, 
la  principalle  estre  fondée  sur  le  peu  de  ressentiment 
que  le  Roy  et  mes  parens  auront  de  tous  les  tortz 
et  injures  que  l'on  me  pourra  jamais  faire  par  de(^À, 
ainsi  que  l'expérience  du  passé,  tant  en  Escosse  qu'en 
ce  pays,  les  en  peust  assez  asseurer,  n'ayant  oncques 
veu  que,  du  costé  de  France,  aucun,  tant  proche  me 
fust-il,  se  soit  mis  en  debvoir  de  me  secourir  au  plus 
fort  de  mes  adversitez,  ny  de  m'en  rellever,  depuis 
douze  années  en  çà  qu'ilz  m'ont  fort  ingrattement 
abandonnée.  Sur  ce  mes  dictz  amys  désirent  que,  pour 
faire  démentir  à  l'endroict  de  la  dicte  Royne  ceste  im- 
pression qu'on  luy  veult  donner,  je  moyenne  que  le 
Roy  envoyé  quelque  gentilhomme  signalé  exprés  par 
deçà  pour  assister,  en  son  nom,  à  la  dicte  négolial ion  de 
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ma   délivrance;  et  que  de  niesme  moyens  tous  mes 
parens,  principallement  M.  d'Alencon  et  M.  de  Guise, 
escripvent  affeclionnément  pour  mesme  efîect  à  ceste 
Royne   et  les  principaux  de  son  Conseil,  offrant  de 
faire  passer  quelqu'un  d'entre  eux  vers   elle,    pour 
iraicter   les  particularitez   et  conditions  sur    ce   re- 
quises d'une  part  et  d'aullre  et  en  venir  à  quelque 
bonne  conclusion.  Je  suis  bien  de  la  mesme  opinion, 
el    pense   que   cela  serviroit  beaucoup  à  relarder  le 
cours  des  meschantes  practiques  de  mes  ennemyz,  et 
encourager  ceux  qui  me  sont  bien  attachez;  mais  je 
ne   me  le    puis  promectre,    quand  je   me  souviens 
comme  j'ay  esté  usée  par  le  passé.    Toutesfoys  vous 
ne  fauldrez  d'en  faire  instance  tant  vers  le  Roy  que 
mes  diclz  sieurs  mes  parens,  et  m'en  manderez  leur 
jesponce,  avec  la  meilleure  diligence  qu'il  vous  sera 
possible:  et  au  cas  qu'ilz  vous  refusent  plainement, 
ou  facent  le   mesme,  soubz  prétexte  des   dilficultez 
qu'ilz  y  pourionl   trouver,  je  désire  que  vous  re- 
quériez   parliculièrement  le  duc  de  Guise  de  m'en- 
voyer  visiter,   avec   le   congé  du  Roy,    par   quelque 
denlilbomme  de  réputation  digne  d'une  telle  charge; 
et  que  par  luy    il  escripve  à   la  dicte  Royne  tant  en 
faveur  de  ma  dicte  délivrance  que  pour  mon  traicle- 
uKMit  ordinaire  par  deçà,  duquel  il  a  entendu  prove- 
nir les  grandes  malladics  cpie  j'ay    eues  cest  hyver, 
dont  je  ne  me  [>uis  encore  bien    rellever.  Davantage 
qu'il  presse  ceste  Royne  d'entier  en  vérification  des 
sinistres  rapport/  ([u'on   luy   faict  journellement   de 
mes   déportemens  en  son  endroict ,  pour  nourrir  la 
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division  semée  entre  nous  deux,  par  lelz  artifices  de 
jalousie  et  deffiance,  et  sur  ce  me  faire  traicter  à 
tort  indignement  et  cruellement;  dont  M.  de  Guise 
protestera  imputer  la  faulte  aux  chefz  des  puritains 
en  ce  royaume,  et  s'en  vouloir  contre  eulx  ressentir, 
si  ceste  Royne  n'a  agréable  d'en  congnoistre  la  vérité, 
laquelle  il  offrira  de  luy  faire  congnoistre  et  de  la 
maintenir  à  tousceulx  de  son  Conseil,  déclarant,  pour 
conclusion,  que  luy,  et  tous  ceux  de  nostre  maison 
unanimement,  prendront  part  au  bien  et  au  mal  que 
je  recepvray  par  deçà.  S'il  ne  trouve  bon  d'envoyer 
quelqu'un  exprès,  ores  que  j'entends  que  vous  payez 
le  voyage,  pour  le  moins  faites  en  sorte  qu'il  tienne 
pareil  langage  à  l'ambassadeur  d'Angleterre  résident 
en  France,  pour  le  faire  entendre,  de  sa  part,  à  ceste 
Royne,  et  envoyé  aussi  lettres  de  ce  mesme  subgect 
à  M.  de  Mauvissière,  pour  les  présenter  en  son  nom, 
estant  l'une  des  moindres  foveurs  que  je  puisse  espé- 
rer de  luy  en  ceste  négotiation  si  importante.  Mais  ne 
faictes  ouverture  de  ce  dernier  poinct  que  vous  man- 
quant les  deux  aultres. 

Aucuns  de  ce  Conseil  se  monstrent  en  ceste  affliire 
autant  attachez  qu'il  leur  est  loisible,  et  les  autres 
m'en  dissuadent ,  m'alléguant  tousjours  le  hazard  de 
mon  droict  en  la  succession  de  ceste  couronne.  Mais, 
comme  je  vous  mandois  dernièrement,  les  affaires  de 
la  Chrestienté,  et  spéciallement  de  ceste  ysie ,  sont  à 
présent  en  tel  estât  que  je  pense  ma  liberté  plus 
nécessaire  que  jamais  pour  ma  préservation ,  et  de 
tout  ce  qui   me  concerne.   Selon  la  responce  que  je 
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recepvray ,  je  ne  fauldray  requérir  vostre  passeport 
pour  vous  acheminer  par  deçà,  et  vous  envoyer  com- 
mission nécessaire  pour  traicter  de  tout  ce  qui  dep- 
pend  de  cesle  affaire.  Cependant  n'ayant  à  présent 
aullre  chose  à  vous  mander,  je  flniray  par  prier  Dieu 
qu'il  vous  aye ,  monsieur  de  Glasgo ,  en  sa  saincte 
garde. 

Escript  à  Shelfield ,  ce  douziesme  juing. 

Posl-Scriplum  autographe  :  Monsieur  de  Glasgo,  je 
me  trouve  fort  en  peine  de  n'avoir  rien  par  deçà 
pour  me  servir  de  présent  au  baptesme  de  l'enfant 
de  la  lille  de  la  comptesse  de  Sherevsbery,  mariée  au 
filz  de  mon  hoste',  où  je  suis  secrètement  conviée 
pour  commère,  et,  pour  ce,  ne  faillez,  avec  toute  la 
diligence  qu'il  vous  sera  possible,  de  m'envoyer,  en 
déduction  de  mon  mémoire,  une  martre  double,  avec 
la  teste,  collier  cl  piedz  d'or,  enrichiz  de  diverses 
pierreries,  jusques  à  la  valeur  de  quatre  ou  cinq  cens 
escuz ,  et  si  cela  ne  peust  estre  si  tost  prest,  envoyez 
moy  un  serreteste,  collier,  chaisne  à  mectre  au  col  et 
braceletz  d'or,  enrichyz  de  pierreries,  de  la  dicte  va- 
leur de  cin(]  cens  escuz.  Vous  pouvez  juger  que  cela 
m'importe,  et  pour  l'honneur,  etaultrement.  Adressez 
le  tout  à  Arnault  pour  me  le  faire  promplement  tenir, 
et  qu'il  n'y  aye  faulte. 

Au  dos  :  Du  xii  juing  d580;  reçue  à  Paris 
le  XXVII  du  dict  mo}s. 

<  Marie  Cavendisli,  qui  avait  épousé  Gilbert  Talbot,  second  fils  du  comte 
de  Shrewsbury. 


DE  MARIE  STUART.  4  6: 


MARIE  STUART 

A    LA    REINE   ELISABETH. 


(Copie  du  temps.  —  Musée  britannique  à  Londres,  collection 
Cottonienne y  Caligula^  C.  VI,  fol.  49.) 

Regret  éprouvé  par  Marie  Stuart  du  mécontentement  qu'Elisabeth  a  manifesté  à 
l'occasion  de  ses  dernières  lettres. —  \ive  assurance  qu'elle  n'a  fait  qu'obéir  à 
la  nécessité  et  qu'elle  est  prête  à  se  justifier  de  tout  reproche. —  Supplication 
afin  qu'Elisabeth  ,  cessant  d'accorder  toute  confiance  aux  ennemis  de  Marie 
Stuart,  les  oblige  à  prouver  enfin  ce  qu'ils  avancent.  —  Acharnement  qu'ils 
mettent  à  poursuivre  leur  victime  dont  ils  désirent  et  recherchent  la  mort.  — 
Injustice  de  leurs  accusations.  —  Dévouement  de  Marie  Stuart  aux  intérêts 
d'Elisabeth  et  de  l'Angleterre.  —  Sommation  qu'elle  adresse  à  ses  ennemis  de 
rapporter  la  preuve  des  intelligences  qu'elle  entretient,  suivant  eux,  avec  les 

'  rebelles  d'Angleterre ,  et  des  secours  d'argent  qu'elle  est  accusée  de  leur  four- 
nir. —  Impossibilité  où  elle  est  de  faire  aucun  sacrifice  d'argent  dans  la  pénu- 
rie à  laquelle  elle  se  trouve  réduite.  —  Meilleur  emploi  qu'elle  aurait  à  faire 
de  son  argent  en  Ecosse  afin  de  détruire  la  faction  de  Morton  et  des  rebelles 
qui  sont  les  instigateurs  de  toutes  ces  calomnies.  —  Résignation  avec  laquelle 
Marie  Stuart  consent  à  remettre  à  un  temps  plus  favorable  la  demande  de 
sa  mise  en  liberté,  si  Elisabeth  ne  la  trouve  pas  convenable.  —  Vive  instance 
afin  qu'Elisabeth  veuille  bien  lui  rendre  au  moins  la  captivité  supportable.  — 
Soins  particuliers  que  réclame  le  mauvais  état  de  sa  santé.  —  Nécessité  où 
elle  est  de  demander  l'autorisation  de  se  rendre  aux  eaux  de  Euxton ,  sous  la 
surveillance  du  comte  de  Shrewsbury.  —  Charge  qu'elle  a  donnée  à  M.  de  Mau- 
vissière  d'appuyer  cette  dernière  demande  auprès  d'Elisabeth. 


De  Sheffield,  le  21  juin  1580. 

Madame  ma  bonne  seur,  après  \ous  avoir  tesmoigné 
le  regret  qui  me  demeure  de  Yostre  malcontentement 
sur  le  subject  de  mes  dernières  lettres,  je  vous  sup- 
pljray  croire  que  je  ne  vous  ay  rien  escrit  à  quoy 
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l'extrême  et  très  urgente  nécessité  ne  m'aye  contrainte, 
et  dont  je  ne  sois  preste  de  vous  esclaircir  et   satis- 
faire, contre  toute  aultre  sinistre   interprétation  que 
vous  en  aurez  peu  recepvoir  de  mes  ennemis,  ausquels, 
et  à  leurs  faulx  rapports,  ce  doibt  entièrement  référer, 
comme  je  fais,   la  juste  occasion  de  mes  doléances  , 
combien  que  je  les  addresse  vers  vous,  Madame,  pour 
en  avoir,  pour  vostre  seureté  et  mon  repos,  quelque 
raison,  ne  sçachant  voye  plus  prompte  pour  parvenir 
à  l'une  etl'aultre  qu'en  menant  une  fois  à  preuve  ce 
qui  m'est  imposé  en  vostre  endroict ,  comme  je  l'ay 
tant  de  fois  requis,  affin  [que],  s'il  est  trouvé  véri- 
table, vous  me  rendiez,  avec  descharge  de  vostre  con- 
science, ce  que  j'y  ay  mal  mérité,    sinon  vous  ayez 
pitié  de  ma  longue  patience  pour  tout  ce  qui  dépend 
de  ma  captivité,  et  lever  doresnavant  à  mes  dits  en- 
nemis la  confidence  qu'ils  ont  eust  de  vous  abuser  par 
telles  impostures  pour  n'avoir  jamais  esté  commen- 
dez  de  les  vérifier,  ainsy  que  d'eulx  mesmes  ils  deb- 
vroient  avoir  faict  pour  vostre  service,  sy  c'est  pour 
ce  respect   qu'ils  travaillent  tant  contre  moy.  Mais, 
grâces  à  Dieu,  ils  ont  jusquas  icy  mis  si  peu  de  chose 
de  conséquence  en  avant,  qu'ils  monstrent  assez  que 
bien  aultre  meilleur  et  plus  importantz  subjects  leur 
manque-,  et,  ce  néantmoings,  ils  ne  laissent  de  pour- 
chasser, sur  leur  simple  dire,  le  pire  traictement  qu'ils 
peuvent,  me  voulans  mesmes  ester  la  liberté  de  vous 
le  remonstrer  en  Testât   que  j'ay  esté  de  ma  santé  , 
non  sans  danger  de  ma  mort  par  eulx  désirée  et  sou- 
vent attemplée;  ce  qui  m'a  principalement  meue,   à 
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faulte  qu'il  ne  vous  a  pieu  jusques  à  présent  y  pour- 
voir, de  requérir  ma  délivrance  par  vostre  seul  moyen, 
affin  de  vous  en  demeurer  entièrement  obligée  et  vous 
oster,  par  telles  asseurances  que  trouverez  nécessaires, 
toute  occasion  de  vostre  ancienne  et  continuelle  def- 
fiance.  Recepvez  doncq  en  bonne  part  celle  qui  ne 
recherche  qu'à  se  rendre  du  tout  vostre  ,  et  désire 
vostre  seureté,  repos  et  grandeur  aultant  et  plus  que 
subject  que  vous  ayez  en  vostre  Royaulme,  dont  je 
proteste  sur  ma  foy  de  vous  donner  fidelle  preuve 
toutes  et  quantesfois  que  vous  l'aurez  agréable,  et  de 
n'attempter  rien  au  contraire,  me  pouvant  de  mesmes 
réciprocquement  asseurer  de  vostre  bonne  volonté  et 
protextion;  ne  permettant,  je  vous  supplie  ,  qu'en 
esloignant  de  vostre  cueur  ce  qui  vous  est  si  proche 
de  parenté  comme  je  suis,  on  travaille  soubz  main 
d'eslever  aultruy  par  dessus  vous,  et  ceux  de  vostre 
cause  qui  vous  seront  tousjours  les  plus  lidelles,  et  à 
ce  royaulme.  Pleust  à  Dieu  que  vous  vissiez  aussy 
clair  aulx  desseins  et  déportemens  d'aulcuns,  comme 
naifvement  et  sincèrement  je  mectray  tousjours  peyne 
de  vous  représenter  les  moyens,  et  désire  que  on  les 
vous  descouvre  et  face  cognoistre.  Et  particulièrement 
requérai-je  de  tout  mon  cueur  mesdit  ennemis  qu'ils 
vous  facent  apparoistre  quelle  intelligence  ils  disent 
que  j'ay  maintenant  avec  vos  rebelles,  et  quel  entre- 
tènement  je  leur  ay  donné,  car  à  peine  si  peu  qui  me 
reste  de  mon  douaire  suffit-il  pour  subvenir  aulx 
gaiges  de  mes  serviteurs  et  officiers  et  à  ma  despence 
particulière  par  deçà ,  comme  ceux  de  vostre  Conseil 
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pourront  voir  par  la  coppie  de  mes  comptes  que  je 
leur  feray  envoyer,  sy  l'avez  agréable.  Mais  je  pense 
que  les  autheurs  de  tels  rapport/  l'ont  pris  au  lieu 
de  leur  practiques  et  conspirations  contre  moy  et  mon 
lilz,  et  je  puys  dire  contre  vous  mesmes,  avec  le  conte 
de  Morthon  et  mes  traîtres  subjects  en  Escosse,  les- 
quels se  ressentiroient ,  je  vous  asseure,  mieux  que 
nuls  aultres  de  mes  moyens,  si  j'en  avois  aulcuns  à 
employer  oullre  ma  despence  ordinaire.  Or,  madame, 
en  attendant  la  responce  qu'il  vous  plaira  me  fèresur 
mes  dernières,  je  vous  diray  que  si  la  requeste  ,  que 
je  vous  ai  faicte  pour  ma  délivrance,  vous  est,  comme 
j'enlens  ,  sy  désagréable,  je  la  remectray  pour  ung 
temps  affin  de  vous  complaire  ;  mais  cependant  je 
vous  prye  de  pourvoir  à  ce  que  je  vous  ay  cy  devant 
remonstré  comme  très  nécessaire  pour  ma  conserva- 
tion en  ceste  captivité,  et  principalement  pour  ma 
santé  qui  n'est  telle ,  quelque  alégement  que  j'aye 
receue  par  la  chaleur  du  temps,  que  je  puisse  re- 
tomber pirre  que  je  n'ay  esté  l'hyver  passé,  si  vous 
ne  m'accordez  les  remèdes  que  mon  médecin  juge  me 
pouvoir  seuls  prolfiler,  c'est  à  sçavoir  les  baings  de 
ce  pays  où  le  conte  de  Shrevsbury  vous  peut  rendre 
assez  bon  compte  de  l'ordre  estroict  qu'il  y  garde, 
plus  que  suffisant  pour  m'enqjescher  de  penser  à 
aulcune  ostentation.  Et  me  remectant  à  ce  que  mon- 
sieur de  Mauvissière,  ambassadeur  du  Roy,  monsieur 
mon  bon  frère,  vous  en  dira  plus  amplement  de  ma 
part,  après  vous  avoir  présenté  mes  très  affectionnez 
recommendations,  je  prie   Dieu    (ju'il   vous   doint , 
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madame  ma  bonne  sœur,  en  santé,  très  heureuse  et 
longue  vie. 

De  Shefleild,  ce  xxj"  juing  1580. 

Yostre  très  affectionnée  et  fidelle 
bonne  seur  et  cousine, 

Marie  R. 


.  1580.  —  La  reine  Elisabeth  ayant  été  prévenue  que  Parsons  et 
Campian,  tous  deux  jésuites  du  collège  anglais  de  Rome,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres  missionnaires  catholiques,  s'étaient  introduits 
dans  son  royaume,  fait  pubher  le  15  juillet  une  proclamation  qui 
portait  contre  eux  les  peines  les  plus  sévères.  De  grandes  récom- 
penses furent  promises  à  ceux  qui  les  feraient  découvrir,  et  on  or- 
donna que  quiconque  en  Angleterre  leur  donnerait  asile  serait  puni 
comme  coupable  de  haute  trahison. 


MARIE  STUART 

A    L'ARCHEVÊQUE    DE  GLASGOW. 

(Déchiffrement.  —  Collection  du  docteur  Kyle,  à  Preshome. } 

Maladie  du  secrétaire  de  Marie  Stuart.  —  Satisfaction  éprouvée  par  Marie  Stuart 
de  l'état  des  négociations  qu'elle  a  confiées  à  l'archevêque  de  Glasgow,  et  par- 
ticulièrement de  la  négociation  entamée  avec  l'Espagne  pour  le  mariage  du 
prince  d'Ecosse.  —  Résolution  qu'elle  a  prise  de  charger  lord  Ogilvy  de  donner 
communication  au  prince  d'Ecosse  de  cette  dernière  négociation.  —  Précau- 
tions qui  doivent  être  observées  dans  cette  circonstance  afin  de  ne  pas  éveiller 
les  soupçons  de  la  France.  —  Désir  de  Marie  Stuart  que  l'archevêque  de  Glas- 
gow fasse  cette  ouverture  comme  de  lui-même ,  à  lord  Ogilvy,  afin  qu'il  sonde 
adroitement  le  prince  d'Ecosse  sur  l'union  projetée  et  pour  qu'il  l'engage  à 
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chercher  sa  sûreté  hors  du  royaume  d'Ecosse. —  Intelligences  secrètes  que  lord 
Ogilvy  devra  établir  à  cet  égard  avec  le  comte  d'Argyll  et  les  autres  seigneurs. 
— Soin  qu'il  devra  prendre  de  cacher  cette  négociation  à  M.  d'Aubigny. —  Charge 
qui  doit  être  donnée  à  M.  d'Aubigny,  pour  lui  faire  prendre  le  change,  de  négo- 
cier le  mariage  du  prince  d' Ecosse  avec  la  seconde  princesse  de  Lorraine,  qui  a  été 
proposée  par  Catherine  de  Médicis.  —  Apprêts  qu'il  doit  être  sollicité  de  faire 
dans  la  vue  de  ce  dernier  mariage  pour  l'embarquement  du  prince  d'Écusse  qui 
serait  aussitôt  conduit  en  Espagne,  ou  mieux  encore  en  Irlande,  si  l'expédition 
espagnole  y  était  alors  arrivée. — Vive  reconnaissance  de  Marie  Stuart  envers  le 
roi  d'Espagne,  que  l'archevêque  de  Glasgow  doit  témoigner  à  son  ambassadeur. 
— Désir  de  Marie  Stuart  d'en  donner  des  preuves  à  l'ambassadeur  lui-même. — 
Soin  que  l'archevêque  de  Glasgow  doit  prendre  de  savoir  quelle  somme  le  roi 
d'Espagne  veut  consa^Ter  à  cette  entreprise.  —  Instance  qu'il  doit  faire  pour 
que  le  roi  d'Espagne  accrédite  un  agent  auprès  des  seigneurs  écossais.  — 
Adresse  que  l'archevêque  de  Glasgow  doit  mettre  dans  la  négociation  relative 
à  la  proposition  de  mariage  concernant  la  seconde  princesse  de  Lorraine.  — 
Secret  qu'il  faut  garder  envers  M.  de  Guise.  —  Instances  qui  doivent  être  con- 
tinuées auprès  de  lui  afin  qu'il  sollicite  d'Elisabeth  la  mise  en  liberté  de  Marie 
Stuart,  malgré  le  refus  qu'elle  a  fait  de  l'accorder.  —  Peu  de  fond  qu'il  y  aurait 
à  faire  sur  la  proposition  du  fils  aîné  du  comte  de  Shrewsbury.  —  Désir  de 
Marie  Stuart  que  lord  Claude  Hamilton  reste  en  Angleterre  jusqu'à  ce  que  le  mo- 
ment soit  venu  pour  lui  de  poursuivre  son  rétablissement  en  Ecosse. —  Réponse 
pour  lord  Arbroath  et  lettre  pour  sir  James  Balfour.  —  Détermination  prise 
par  Marie  Stuart  de  retarder  sa  réponse  à  la  lettre  de  l'ambassadeur  du  grand- 
duc  de  Toscane,  jusqu'à  ce  qu'elle  connaisse  plus  particulièrement  de  quelle 
entreprise  il  veut  parler.  —  Recommandations  qui  doivent  être  faites  aux  am- 
bassadeurs que  le  roi  de  France  se  propose  d'envoyer  en  Angleterre.  —  Désir 
de  Marie  Stuart  d'être  utile  à  Liggons. 


Du  manoir  de  Sheflield,  le  24  juillet  1580. 

Monsieur  de  Glasgo,  mon  secrétaire  estant  encores 
détenu  au  liel  par  la  malladie,  où  il  est  tombé  depuis 
un  moj  s  en  çà,  je  suis  conlraincte  de  respondre  par 
ce  mot  de  ma  main  aux  vdstres  du  xni  de  may  der- 
nier; lesquelles  m'ont  fort  satisfaite  sur  toutes  les  né- 
gotiations  cjue  je  vous  avois  commises,  et  principal- 
lement  de  celle  d'Espagne.  Or  pour  la  mènera  effect, 
comme  c'est  mon  intention,  si  j'y  puis  parvenir,  j'ay 
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advisé  d'en  faire  faire  ouverlure  à  mon  lilz,  par  my- 
lord  Ogilvy,  comme  personnage  secret,  et  qui  a  grande 
intelligence  avec  ceulx  qui  ont  nourry  mon  filz,  affin 
que,  sur  ce  qu'il  apparoistra  de  l'inclination  de  l'en- 
fant, on  procède  plus  avant  avec  luy  mesmes,  ou  l'on 
le  mène  indirectement  à  ce  (|ue  je  prétends.  Mais  ne 
voulant  que  rien  en  cecy  se  Iraicte  soubz  mon  nom, 
pour  éviter,  tant  à  l'endroict  de  la  France  que  par 
deçà,  le  danger  où  je  tomberoys  s'il  venoit  à  estre 
descouvert,  j'estime  que  ce  sera  le  plus  seur  de  vous  y 
faire  seul  intervenir,  et  de  faire  le  tout  passer  comme 
de  vostre  part,  en  estant  recherché  de  l'Espagne.  Par- 
tant,  je  désire  pour  le  commencement  que  vous 
escripviez  au  dict  M,  d' Ogilvy  ,  (auquel  je  mande  en 
général,  par  un  mot  cy  enclos,  d'exécuter  de  poinct  en 
poinct  ce  que  luy  manderez  pour  mon  service)  que, 
le  plus  subtilement  qu'il  pourra,  il  sonde  la  volonté 
de  mon  filz  sur  son  mariage  avec  une  des  filles  d'Es- 
pagne; lequel  il  luy  pourra  dire  vous  avoir  esté  of- 
fert, sans  passer  oultre,  s'il  voit  qu'il  ne  l'aye  agréable, 
et  s'il  trouve  au  contraire,  que,  petit  à  petit,  il  le 
persuade  de  se  délivrer  des  dangers  où  il  est  conti- 
nuellement, tant  par  la  faction  de  Morton  en  Escosse 
que  par  les  practiques  de  ses  ennemys  fortz  et  puis- 
sans  par  deçà,  le  meilleur  et  seur  moyen  estant  de 
se  retirer  hors  du  pays.  Sur  ce,  qu'il  commence  à 
practiquer  le  conte  d'Argyle,  et  autres  seigneurs  qu'il 
pensera  pouvoir,  avec  dons,  ou  soubz  monadveu,  at- 
tirer à  ceste  faction,  si  dextrement  toutesfoys  ,  que 
M.  d'Aubigny  n'en  puisse  rien  entendre  de  certain. 
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car  je  m'asseure  qu'il  iravailleroit  au  contraire,  sa 
grancîeur  et  moyens  qu'il  a  maintenant  n'estans  fon- 
dez que  sur  la  demeure  et  authorité  de  mon  fdz  en 
Escosse.  Et  pour  ce ,  alfin  de  l'empescher  d'autre 
costé,  il  me  semble  qu'il  ne  seroit  pas  mal  à  propos 
de  faire  par  luy  négotier  le  mariage  de  mon  (Hz  avec  la 
seconde  fille  de  Lorraine,  qu'on  m'a  escript  avoir  esté 
dernièrement  mys  en  avant  par  la  Roy  ne  mère,  et 
de  l'employer,  soubz  umbre  du  dict  mariage,  pour  les 
préparatifz  du  transport  de  mon  (Hz,  lequel,  estant  une 
foys  embarqué,  pourra  avec  l'intelligence  des  aultres 
estre  mené  droicten  Espagne,  ou  mieux  en  Irlande,  si 
l'armée  du  Roy  d'Espagne  y  descendoit,  comme  plu- 
sieurs estiment. 

Cependant  vous  remercierez  le  dict  sieur  Roy,  par 
son  ambassadeur  résident  par  de  là,  et  l'asseurerez, 
(quoy  qu'il  réussisse  de  ceste  négotiation,  laquelle, 
sur  sa  response  et  promesse,  je  travailleray  à  mener 
à  effect  par  tous  les  moyens  qu'il  me  sera  possible) 
que  la  démonstration  de  sa  bonne  volonté  en  icelle 
me  servira  de  perpétuelle  obligation  de  continuer  tant 
que  je  vivray  en  l'affection  que  je  porte  au  bien  et 
advancement  de  ses  affaires,  espérant  que  Dieu  me 
fera  la  grâce  quelque  jour  de  luy  en  pouvoir  donner 
meilleure  preuve  que  maintenant.  Vous  remercirez 
aussi,  en  particulier,  le  dict  ambassadeur  de  sa  bonne 
volonté  vers  moy,  et  le  prierez  de  poursuivre  et  pa- 
rachever ce  qu'il  a  si  heureusement  commencé,  dont 
je  luy  prometz  ne  demeurer  ingrate,  l'occasion  se 
présentant  de  recongnoistre  ses  mérites  et  bons  oIJices 
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en  mon  endroicl.  Mais  il  seroit  requis  ,  comme  vous 
luy  ferez  entendre,  de  sçavoir  particulièrement  la  des- 
pense qu'il  plaira  au  Roy  son  maistre  faire  pour  la 
dicte  entreprise,  et  l'entreténement  de  ceulx  qui  s'en 
entremesleront ,  mesme  pour  practiquer  les  princi- 
paux de  la  noblesse,  pour  tenir  bon  dans  le  pays,  en 
absence  du  prince,  au  cas  qu'il  y  advient  quelque 
trouble.  Et  pour  cest  effect  il  seroit  bien  à  propos 
que  le  dict  sieur  Roy  envoyast  quelqu'un  en  Escosse, 
avec  exprès  commission  et  lettres  vers  ceulx  qu'on  luy 
nommera,  lorsque  la  négotiation  aura  pris  quelque 
advancement  ;  et  de  ce  vous  prirez  le  dict  ambassa- 
deur d'informer  le  dict  sieur  Roy  son  maistre,  atïin 
d'en  avoir  sa  responce,  l'asseurant  que,  de  ma  part,  il 
y  sera  proceddé  aussi  secrettement  que  je  cognoy  que 
l'affaire  m'importe,  en  Testât  où  je  suis  soubz  la  puis- 
sance d'autruy. 

Quant  au  mariage  de  la  seconde  (ille  de  Lorraine, 
mis  en  avant  par  la  Royne  mère,  je  désire  que  vous 
vous  en  faciez  rechercher,  alléguant  le  malcontente- 
ment qui  me  demeure  de  la  rupture  de  celluy  qu'on 
m'avoit  proposé  pourl'aisnée,  et  qu'enfm  vous  lais- 
sant aller,  vous  preniez  charge  de  m'en  escripre,  re- 
quérant, pour  ceste  occasion,  bonne  et  particulière 
asseurance  ,  afïîn  de  ne  m'amuser  d'aucune  aultre 
practique;  et  le  mesmé  langage  pourrez  vous  tenir  à 
mon  cousin  M.  de  Guise,  sans  luy  descouvrir  ce  qui 
passera  pour  l'aultre  party,  où  la  difficulté  qu'il  feit 
du  commencement  d'intrevenir  me  fait  doubler  qu'il 
n'a  beaucoup  d'envie  de  s'y  engager.  Ne  laissez  pas 
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de  le  presser  du  contenu  en  mes  dernières  du  xu 
juin,  encores  que  ceste  Royne  aye  tout  à  plain  refusé 
d'entendre  aux  remonstrances  que  je  luy  avois  faites 
pour  ma  délivrance  ;  à  lacjuelle  je  ne  voy  poinct  que 
par  autre  voye  je  puisse  parvenir  ny  l'attempter  sans 
très  grand  hazard  de  ma  vie,  pour  plusieurs  consi- 
dérations qui  seroieiit  trop  longues  à  déduire. 

Il  n'y  a  aucune  apparence  en  ce  qui  a  esté  proposé 
de  la  part  du  fdz  aisné  de  mon  hoste,  et  encores  moins 
d'asseurance  en  ce  qu'il  promectra ,  de  façon  qu'il 
n'est  besoing  d'en  entrer  davantage  en  practique.  Je 
trouve  que  mylord  Claude  est  mieux  par  deçà  qu'ail- 
leurs, jusques  à  ce  qu'il  puisse  estre  restitué  en 
Escosse;  et  ne  trouveray  mauvais  qu'il  le  poursuive 
par  la  reconmiandalion  de  ceste  Royne,  mais  non  par 
entrer  en  ligue  avec  Morton  et  mes  ennemys  en  ce 
royaume,  comme  je  sçay  qu'il  en  a  esté  recherché. 
La  lettre  de  son  frère  m'a  fort  contentée,  comme  il 
congnoislra  par  ma  response  cy  enclose,  avec  un  mot 
pour  sir  James  Balfour. 

Je  ne  puis  respondre  au  contenu  de  la  lettre  que 
raml)assadeur  du  grand  Duc  de  la  Toscane  vous  a 
escripte ,  jusques  à  ce  que  je  sache  plus  particuliè- 
rement de  quelle  entreprinse  il  vcult  parler;  et  at- 
tendant sur  ce  de  voz  nouvelles,  je  n'adjousteray  rien 
plus,  sinon  (jue  vous  ayez  seing  de  faire  recomman- 
der mes  affaires  par  deçà  par  les  ambassadeurs  qu'on 
tient  le  Roy,  monsieur  mon  bon  frère,  debvoir  en 
bref  envoyer  pour  renouveller  les  dernières  traictez 
d'amitié  entre  ces  deux*iO}aumes.  Advertissez   moy 
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lorsque  Ligons  aura  nécessité  de  mon  ayde  et  support, 
affin  que  j'y  pourvoie  devant  qu'il  aye  occasion  s'en 
plaindre;  car  je  me  sens  obligée  à  luy  pour  la  mé- 
moire de  feu  son  maistre,  et  en  recongnoissance  des 
bonnes  services  qu'il  m'a  faites  jusques  à  présent. 
Escript  au  manoir  de  Sheffeld,  ce  xxiv  juillet. 

Le  chiffre  ainsi  marqué  (  tt' )  est  pour  Ligons; 
l'aultre  (7)  pour  David  Chalmer,  et  celluy  de  my- 
lord  Ogilvy  ,  sans  marque. 

Au  dos:  De  la  Royne,  au  chiffre  de  feu 
Raulèt,  du  xxuii  juillet  1580;  reçue  à 
Mons,  par  Arnault,  le  ni  octobre. 

1580.  — Le  28  juillet,  Marie  Stuart  arrive  aux  bains  de  Buxton  ; 
elle  n'y  reste  que  trois  semaines,  et  retourne  ensuite  à  Sheffield. 


-^'^s&i 


MARIE  STUART 

A    MONSIEUR    DE   MAUVISSIÈRE. 

(Original.  —  Bibliothèque  royale  de  Paris,  manuscrits  de  Colhert, 
n"  471  ,  fol.  243.  ) 

Envoi  que  fait  Marie  Stuart  d'un  cheval  de  prix  pour  M.  de  Guise.  — Prière 
qu'elle  adresse  à  M.  de  Mauvissière  pour  qu'il  fasse  conduire  ce  cheval  en 
France.  —  Son  désir  qu'un  passe-port  soit  donné  à  deux  de  ses  serviteurs, 
porteurs  de  sa  lettre ,  qui  se  retirent  en  France  pour  cause  de  santé. 

Du  manoir  de  Sheffield,  le  3  septembre  1580. 

Monsieur  de  Mauvissière,  ayant  recouvert  un  couple 
de  beaux   et  rares  guilledins  pour  mon  cousin  mon- 

TOM.    V.  12 
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sieur  de  Guise,  j'avois  intention  de  le  luy  envoyer 
soubz  la  conduitte  de  ce  porteur,  lequel  est  contrainct 
de  se  retirer  en  France  a\ec  sa  femme  pour  la  cura- 
tion  de  la  maladie  dont  elle  a  esté  tourmentée  depuys 
l'hyver  dernier.  Mais  l'un  desdits  guilledins  s'estant 
trouvé  forbeu  depuis  sept  ou  huict  jours,  j'ay  estimé 
ne  dehvoir  laissé  passer  ny  ceste  commodité  ny  la 
saison  pour  envoyer  l'autre  que  je  faictz  expressément 
mener  par  un  palFrenier  qui  l'a  pansé  depuis  quekjue 
temps,  et  luy  ay  faict  donner  charge  de  les  rendre  en 
vostre  maison  affin  que  vous  me  faciez  ce  bien  de  le 
faire  conduire  en  main  par  (|uelqu'un  de  voz  palfre- 
niers  à  mon  ambassadeur  pour  le  présenter  de  ma 
part  à  mon  dit  cousin,  et  pour  ce  luy  délivrer  ce  qu'il 
faudra  pour  la  despense.  J'estime  que  vous  ne  trou- 
verez aulcune  difficulté  de  son  voyage  au  passeport 
(jue  pour  ce  il  sera  besoing  d'obtenir ,  non  plus  que 
pour  celuy  de  mes  susdits  officiers;  qui  m'empeschera 
de  vous  en  faire  autre  plus  particulière  recommanda- 
lion,  pryant  Dieu  qu'il  vous  aye,  monsieur  de  Mauvis- 
sière,  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escript  au  manoir  de  Shelfield,  le  nC"  jour  de  sep- 
tembre 1580. 

Votre  bien  obligée  et  meilleure  amye, 

Marie. 

Au  dos  :   A   monsieur   de    Mauvissière  , 

.  chevalier  de  Tordre  du  Roy  très  Chres- 

tien,  monsieur  mon  bon  frère,  et  son 

ambassadeur  ordinaire  en   Angleterre. 
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1580.  —  Au  commencement  de  septembre,  le  prince  d'Orange 
persuade  aux  Étals-Généraux  de  secouer  entièrement  le  joug  des 
Espagnols  et  d'élire  le  duc  d'Anjou  pour  leur  souverain.  Bientôt 
après,  des  ambassadeurs  furent  envoyés  pour  négocier  à  ce  sujet 
avec  le  duc. 


MARIE  STUART 

A    L'ARCHEVÊQUE   DE    GLASGOW. 

(  Déchiffrement.  —  Collection  du  docteur  Kyle ,  à  Preshome.   ) 

Persécutions  exercées  en  Angleterre  contre  les  catholiques.  —  Prétextes  que  l'on 
a  puisés  dans  les  manifestations  qu'ils  ont  faites  au  sujet  de  la  négociation  du 
mariage  du  duc  d'Anjou  avec  Elisabeth.  —  Leur  résolution  d'abandonner  l'An- 
gleterre afin  d'échapper  aux  mauvais  traitements  qu'ils  ont  a  subir.  — Né- 
cessité où  se  trouve  Singleton,  l'un  d'eux,  porteur  de  la  présente  lettre,  et  qui 
est  l'agent  le  plus  actif  de  Marie  Stuart,  de  fuir  sans  délai.  —  Obligations  que 
lui  a  Marie  Stuart.  —  Vive  recommandation  en  sa  faveur.  —  Ordre  donné  à 
l'archevêque  de  Glasgow  de  lui  faire  immédiatement  compter  cinq  cents  écus 
par  l'intermédiaire  de  Morgan,  et  de  lui  payer,  avant  toute  autre  dépense,  une 
pension  de  douze  cents  francs,  s'il  reste  en  France.  —  Démarches  qu'il  faudra 
faire  pour  que  M.  de  Guise  le  recommande  au  roi.  —  Précautions  qui  doivent 
être  prises  afin  que  l'on  ignore  en  France  qu'il  a  été  en  relation  avec  Marie 
Stuart. 

De  Sheffîeld,  le  27  septembre  (1580). 

Monsieur  de  Glasgo,  je  croy  que  vous  n'estes  à  en- 
tendre la  cruelle  persécution  qui  se  faict,  en  tout  ce 
royaume,  contre  les  catholiques;  lesquelz,  sur  l'espé- 
rance du  mariage  de  monsieur  le  Duc,  mon  beau  frère, 
et  les  belles  promesses  qu'on  leur  faisoit,  pour  les 
attirer  à  favoriser  le  dict  mariage,   ont,    par  leurs 

M. 
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ouvertz  déportemens  et  publique  profession  de  leur 
f'oy  ,  donné  subjeet  à  leur  ennemys  de  les  ruiner . 
comme  ilz  y  taschent  maintenant ,  avec  toutes  les 
rigueurs  qui  se  peuvent  inventer.  Les  prisons  sont  jà 
pleines  de  ces  pau^res  gens,  lesquelz  ont  esté  si  misé- 
rablement traictez  que  la  pluspart  de  ceulx  de  leur 
religion,  qui  sont  en  liberté,  sont  délibérez,  par  dés- 
espoir, d'abandonner  le  pays,  si  Dieu  par  quelque 
voye  extraordinaire  ne  leur  pourvoit  en  bref.  Entre 
les  aultres,  je  suis  adverlye  (jue  ce  porteur',  qui  de- 
puis sept  ou  huict  années  a  eu  la  principalle  charge  et 
conduicte  de  mes  affaires  et  correspondances  en  ce 
royaume,  est  résolu  de  passer  la  mer,  se  voyant  si 
^igilan)ment  recherché  et  poursuyvy  pour  sa  religion 
qu'il  ne  se  peust  eschapper,  s'il  séjourne  plus  longue- 
ment par  deçà.  Geste  sienne  résolution  m"a  esté  fort 
agréable,  considérant  combien  de  son  emprisonne- 
ment i>euvent  sourdre  de  maux  et  inconvéniens  pour 
mon  estât,  et  de  tous  ceulx  de  mon  parly  en  ce  quar- 
tier, ce  qui  m'a  pareillement  induicte  à  pourvoir  dilli- 
gemment  et  soingneusement  à  sa  seureté  et  préser- 
vation. Partant,  je  vous  prie  affectueusement-  autant 
que  vous  avez  ma  personne  propre  en  recommanda- 
tion, qu'incontinent  la  présente,  sans  aucun  délays, 
vous  délivrez  cinq  cens  escuz  à  ce  porteur,  et,  s'il  n'a 
la  commodité  de  communiquer  avec  vous,  vous  les 
luy  faciez  tenir  par  Morgan  qui  ira  entre  vous  deux: 
et  pour  Tadvenii,  s'il  est  contrainct  de  séjourner  plus 

1  Singleton,  gentilhomme  anglais  catliolique,  ami  de  sir  Francis  Thiockmor- 
ton,  et  qui  depuis  longues  années  était  entièrement  dévoué  à  la  reine  d'Kcosse. 
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longuement  en  France  ,    mon  intention  est  que  vous 
luy  faciez  fournir  la  somme  de  douze  cens  livres  par 
chascun  an,  sans  que,  pour  quelque  occasion  que  ce 
soit,  il  y  aye  faute  ou  retardement.  Car  je  ne  veulx, 
ny  puis  honnestement  manquer,  en  telle  nécessité,  à 
une  personne  à  qui  je  suis  tant  obligée.  Mais  oultre 
ce,  je  serois  très  aise  de  luy  pouvoir  moyenner  quel- 
que aultre  seure  et  honorable  pension  du  Roy;  à  quoy 
pour  parvenir  plus  facilement,  et  sans  le  mectre  en 
hazard  d'estre  descouvert  qu'il  dépende  de  moy,  crai- 
gnant que  par  delà  on  n'en  voulsist  mal  user  pour 
complaire  à  ceste  Royne,  il  me  semble  le  meilleur  d'y 
employer  seulement  mon  cousin  le  duc  de  Guise  pour 
le  présenter  au  Roy ,  (sans  faire  aucune  mention  de 
moy)  comme  un  gentilhomme  qui  luy  a  esté  adressé 
et  recommandé,  ainsi  que  de  faict  il  sera  par  le  sieur 
de  Mauvissière,  en  considération  des  bons  et  signalez 
services  qu'il  a  faictz  au  dict  Roy  par  deçà,   et  les 
moyens  qu'il  a  d'y  continuer,  mesmes  durant  son  ab- 
sence hors  du  pays;  et  à  ce  mesme  subgect  ay-je  ac- 
commodé les  lettres  de  crédit  que  j'en  escript  au 
dict  Roy  et  à  la  Royne  mère ,  desquelles  ce  néant- 
moins  ce  dict  porteur  usera  selon  que  vous  jugerez 
qu'elles  luy  pourront  profflcter,  n'en  espérant,  de  ma 
part,  beaucoup  d'effect,  non  plus  que  de  ce  que  j'ay 
cydevant  escript  pour  mon  particulier.  Mais  surtout 
advisez  mon  dict  cousin  de  ne  laisser  sçavoir  à  per- 
sonne que  ce  soit  ce  que  je  luy  mande  de  la  correspon- 
dance de  ce  dict  porteur  avec  moy;  car  ce  poinct  luy 
seroit  beaucoup  plus  préjudiciable  que  sa  fuite  pour  la 
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religion,  nonobstant  laquelle  il  pourra,  avec  le  temps, 
moyenner  son  retour  et  restablissement  par  deçà,  avec 
l'ayde  des  grands  amj  s  qu'il  a  ,  s'il  ne  vient  d'eslre 
surchargé  d'aultre  chose  pour  Testât.  C'est  pourquoy 
je  l'ay  admonesté  de  se  tenir  pour  un  temps  le  plus 
à  couvert  qu'il  pourra,  sans  communiquera  ceulx  de 
sa  nation  propre,  encores  que  de  luy  mesmes  il  soit 
fort  discret,  retenu  et  très  advisé.  Je  m'asseure  que, 
de  vostre  part,  vous  procedderez  avec  luy  si  secrète- 
ment qu'il  n'en  pourra  mésadvenir;  ne  voulant  vous 
en  dire  davantage,  sinon  que  vous  l'assistiez  et  sub- 
veniez de  tout  le  crédit  et  support  que  vous  luy  pour- 
rez départir  ou  moyenner  par  toute  seure  voye  qu'il 
vous  sera  possible,  et  me  promectant  tout  debvoir 
de  vous  en  cest  endroicl,  je  priray  Dieu  qu'il  vous  aye, 
monsieur  de  Glasgo,  en  sa  saincte  et  digne  garde. 
Escript  à  Sheifield,  ce  vingt-sept  septembre. 

1580.  —  Le  29  septembre,  le  duc  d'Anjou  signe  au  château  de 
Plessis-lès-Tours  uu  traité  avec  les  ambassadeurs  des  Étals-Géné- 
raux, et  accepte  l'a  souveraineté  des  Pays-Bas. 

A  cette  même  époque ,  >Iarie  Stuart  s'adressait  en  France  à  tous 
ceux  dont  elle  croyait  pouvoir  invoquer  le  crédit,  pour  tâcher  d'ob- 
tenir justice  des  torts  qu'on  lui  faisait  éprouver  journellement  au 
sujet  de  son  douaire ,  dont  une  grande  partie  lui  avait  été  enlevée. 
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MARIE  STUART 

AU    MARÉCHAL    DE   COSSÉ. 


(Autographe.  —  Bibliothèque. royale  de  Paris,  manuscrits  de  Béthune , 

«o  9126,  fol.  33.) 

Prière  adressée  par  Marie  Stuart  au  maréchal  de  Cossé  afin  qu'il  veuille  bien  user 
de  tout  son  crédit  pour  appuyer  auprès  du  duc  d'Anjou  les  remontrance^ 
qu'elle  lui  a  fait  remettre  au  sujet  de  l'entreprise  commise  par  le  sieur  de  Rosne 
sur  le  bois  d'Épernay,  dépendant  du  douaire  de  Marie  Stuart. 


Du  château  de  Sheffield,  le  4  octobre  (i580). 

Monsieur  le  Mareschal ,  l'honneur  que  j'ây  receu 
d'avoir  esté  nourrie  et  si  estroicleuient  alliée  avec 
vostre  Roj ,  me  semble  sufisant  pour  randre  recom- 
mandable  mon  estast  présent  à  l'endroict  de  vous  et 
tous  les  aultres  bons  et  fidelles  conseillers  ,  princi- 
pallement  en  une  cause  si  juste  et  raysonnable  qu'en 
la  conservation  de  mon  douayre.  Je  vous  prie  donc,  sur 
ceste  considération,  me  fayre  tant  de  bien  que  d'assis- 
ter de  vostre  crédit  et  faveur,  à  l'endroict  de  monssieur 
le  Duc,  mon  beau -frère ,  les  remonstrances  que  j'ay 
donnay  charge  à  ceulx  de  mon  Conseil  luy  fayre,  et 
à  vous,  pour  mon  boys  d'Espernay,  et  le  troul)le  que 
j'ay  resceu  en  la  jouissance  d'yceluy  par  le  sieur  de 
Rosne,  soubz  le  nom  du  dict  sieur  Duc,  avec  lequel 
je  n'ay  procédé  de  ceste  façon,  quand  je  luy  ay  dé- 
laissé mon  duché  de  Thouraine.    Aussi   espéray-je  , 
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qu'estant  bien  informé  par  vous  de  cestaflayre,  H 
n'andurera  le  tort  qui  m'y  est  faict;  vous  ofi^nt , 
pour  récompance  des  plésirs  que  me  fayrez  en  cest 
endroict,  ce  que  je  pourray  pour  vous  et  les  vostres, 
de  mesme  affection  que  je  prie  Dieu  vous  avvoir, 
monsieur  le  Mareschal,  en  sa  saincte  et  digne  garde. 
Du  chasleau  de  Schefild ,  ce.iiij^  d'octobre, 

Voslre  entièrement  bonne  amye, 

Marie  . 

Ju  dos  :  A  Monsieur  le  mareschal  de  Cossé. 

1580.  __  Le  26  novembre,  le  roi  de  Navarre  conclut  à  Fleix, 
près  de  Saint-Foi ,  avec  Henri  III ,  un  nouveau  traité  de  paix  qui 
fut  ratifié  le  26  décembre.  Le  prince  de  Gondé,  après  s'être  opposé 
de  tout  son  pouvoir  aux  négociations,  ne  voulut  point  accéder  au 
traité,  et  les  hostilités  furent  bientôt  reprises  dans  le  Dauphiné  en- 
tre les  protestants  et  les  troupes  royales ,  commandées  par  le  duc 
de  Mayenne. 

Le  31  décembre ,  Morton  est  arrêté  à  Stirling  par  ordre  de  Jac- 
ques VI,  sur  la  dénonciation  de  James  Stuart  (  fds  de  lord  Ochil- 
tree),  qui  l'accusa  d'avoir  participé  h  l'assassinat  de  Darnley,  et 
il  fut  immédiatement  conduit  à  Dumbarton. 

1581.  —En  janvier,  Marie  Stuart ,  croyant  le  moment  opportun 
pour  réaliser  le  projet,  conçu  depuis  si  long-temps,  de  faire  passer 
son  fils  en  France ,  nomme ,  le  5  de  ce  mois,  le  duc  de  Guise  lieu- 
tenant-général du  royaume  d'Ecosse,  avec  pouvoir  de  traiter  avec  le 
jeune  prince ,  qu'elle  espérait  faire  consentir  à  quitter  le  royaume. 
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POUVOIRS 

DONNÉS  PAR  MARIE  STUART  AU  DUC  DE  GUTSE. 


(Original.  —  Musée  britannique  à  Londres ,  collection  Cottonienne , 
Caligula,  C.  III,  fol.  569-o7a.  j 

Pouvoir  donné  par  Marie  Stuart  au  duc  de  Guise  de  traiter  en  son  nom  des  con- 
ditions sous  lesquelles  son  fils  pourra  être  associé  à  la  couronne  d'Ecosse  et  de 
régler  avec  les  princes  étrangers  et  toutes  autres  personnes  les  affaires  concer- 
nant elle,  son  fils  et  son  rovaume. 


Du  manoir  de  Sheffield,  le  5  janvier  1580-81 

Marie  par  la  grâce  de  Dieu  Royrie  d'Escosse , 
douairyére  de  France,  duchesse  de  Touraine,  comtesse 
de  Poictou,  Chaulmont  en  Bassigny,  Vermandois  et 
Senliz,  dame  d'Espernay,  Vytry  et  Sainct-Menehoult 
à  tous  ceulx  qui  ces  présentes  lettres  verront  salut. 
Comme  en  [le  lieu  où]  nous  sommes  toute  liberté  et 
moyens  nous  sont  estez  de  pourvoir  aux  occurrences 
qui  de  jour  à  aultre  peuvent  survenir  es  affaires  nous 
concernans  en  nostreroyaulme  d'Escosse,  et  spéciale- 
ment aux  ouvertures  proposées  entre  nous  et  nostre 
très  aimé  filz  pour  son  association  à  la  corone  d'Es- 
cosse, et  toutes  autres  négociations  meues  et  à  mouvoir 
pour  sa  préservacion  et  le  bien  commun  de  nos  af- 
faires, sçavoir  faisons  que  nous,  recongnoissansl'obli- 
gacion  très  grande  que  nous  avons  à  notre  cher  et 
bien  amé   cousin  le  duc  de  Guise,   pour  son  entière 
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affection  et  bons  oliices  vers  nous  et  noslre  filz,  nous 
confiant  du  tout  au  soing  qu'il  luy  en  plaist  prendre, 
de  sorte  que  ne  pourrions  faire  meilleure  élection  que 
de  Iu\  pour  supployer  en  cest  endroict  nostreabsense,* 
considérant  ce  que  dessus,  sa  valleur  et  expérience 
au  maniement  et  exécution  de  choses  de  telle  impor- 
tance, pour  ces  causes  et  autres  à  ce  nous  mouvans, 
avons  ordonné,  commis  et  député,  ordonnons,  com- 
mettons et  depputonsparces  présentes,  faictet  faisons 
nostre  cousin  le  duc  de  Guise  nostre  lieutenant  général 
et  procureur  spécial  et  lui  avons  donné  et  donnons 
playn  pourvoir,  puissance,  auclhorité,  commission 
et  mandement  spécial  d'adviser,  conlirmer  et  traic- 
ter  en  nostre  nom  avec  nostre  lilz  et  les  seigneurs 
et  eslatz  dudite  Escosse  pour  son  association  des- 
susdite, articles,  con\ entions  et  conditions  d'icelle,  et 
de  tous  autres  a ffi) ires  nous  concernansou  nostre  filz, 
tant  au  dit  royaulme  d'Escosse  qu*[avec  les]  princes 
estrangers  et  toutes  aultres  personnes  pour  quelcon- 
que occasion  que  ce  puisse  estre,  toutes  les  choses 
dessusdite,  et  ce  qui  en  deppend,  conclurre  et  arres- 
ler  et  accorder  et  disposer  ainsi  que  nostre  cousin 
verra  pour  estre  pour  le  bien  et  advantage  de  nos  dites 
affaires,  passer  et  expédier  sur  le  tout  telles  lettres 
que  nécessité  sera  et  généralement  faire,  dire,  pro- 
mettre, négocier  en  ce  que  dessus  ce  (jue  nous  mesmes 
ferions  ou  faire  pourrions  si  présens  en  personne 
[y  estions],  combien  (ju'il  y  eust  chose  qui  requist 
mandement  plus  spécial  (ju  il  n'est  contenu  en  ces 
présentes;    par   lesquelles  nous   mandons  et   enjoi- 
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gnons,  tout  expressément,  à  tous  et  un  chacun  noz 
vassaulx  el  subjects  et  tous  autres  nos  •serviteurs  et 
officiers  à  qui  il  appartiendra  qu'à  nostre  dit  cousin, 
en  ce  que  dessus,  ils  obéissent  et  entendent  ainsi  qu'ils 
feroient  à  nous  mesme.  Promettant  en  foy  et  parole 
de  Royne  avoir  agréable,  tenir  ferme  et  stable  à  tous- 
jours  tout  ce  que  par  nostre  dict  cousin,  en  nostre 
nom,  [sera]  ftuct  et  négocié  es  choses  dessusdit,  et  le 
tout  approuver  et  ralilfier  toutes  et  quantes  fois  que 
par  luy  en  serons  requist.  En  tesmoing  de  quoy  nous 
avons  signé  ces  présentes  de  nostre  main  et  à  icellcs 
faict  apposer  nostre  sceau. 

Donné  au  manoir  de  ShefPeild  en  Angleterre,  le  cin- 
quième jour  de  janvier  ,  l'an  de  grâce  mil  cinq  cens 
quatre-vingt. 

Marie  R. 

^^u  dos  :  Par  la  Royine  d'Escosse  douarière 
de  France, 

Nad,  off. 
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MARIE  STUARÏ 

A   L'ARCHEVÊQUE    DE   GLASGOW. 

(  Déchiffrement.  —  Collection  du  docteur  Kyle,  à  Preshome.  ) 

Emprisonnemenî  du  comte  de  Morton ,  en  Ecosse ,  comme  accusé  du  meurtre  de 
Darnley.  —  Missions  successivement  données  par  Elisabeth  à  Randolph.  à  lord 
Hunsdon  et  à  sir  Robert  Bowes  pour  solliciter  en  faveur  de  Morton.  —  Corps 
d'armée  dirigé  sur  l'Ecosse  sous  le  commandement  du  comte  de  Huntingdon. 

—  Efforts  d'Elisabeth  et  des  seigneurs  de  son  Conseil  pour  sauver  le  coupable. 

—  Activité  que  l'archevêque  de  Glasgow  doit  mettre  dans  ses  négociations. — 
Avis  qu'il  doit  donner  en  toute  hâte  au  prince  d'Ecosse.  —  Remontrances  que 
Marie  Stuart  a  adressées  à  Elisabeth  au  sujet  de  ses  droits  à  la  couronne  d'An- 
gleterre. —  Sa  demande  afin  qu'il  lui  soit  permis  d'envoyer  un  député  au  par- 
lement. —  Choix  qu'elle  a  fait  de  l'archevêque  de  Glasgow  pour  remplir  cette 
mission,  si  sa  demande  lui  est  accordée.  —  Assurance  qui  doit  être  donnée  au 
roi  et  à  M.  de  Guise  que  Leicester  s'est  déclaré  ouvertement  mortel  ennemi  de 
la  France  aussi  bien  que  de  Marie  Stuart.  —  Recommandation  qu'il  faut  faire 
à  M.  de  Mauvissière  au  sujet  de  la  remise  des  lettres. 

De  Sheffield,  le  12  janvier  (1581). 

Monsieur  de  Glasgo,  depuis  mes  dernières  du  vingt- 
six  décembre,  j'ay  eu  advis  de  l'emprisonnement  du 
conte  de  Morton,  accusé  du  meurtre  du  feu  Roy  mon 
mary,  .et  que  ceste  Royne  a  dépesché  en  sa  faveur, 
vers  mon  (ilz,  Randolfe,  mylord  Hunsdon  et  sir  Ro- 
bert Bow,  l'un  incontinent  après  l'autre;  le  comte  de 
Hondinton  s' acheminant  ce  pendant  avec  dix  mil  hom- 
mes vers  Berwik,  pour  passer  en  Escosse,  si  l'on  pro- 
cède plus  avant  contre  le  dict  Morton.  Je  n'ay  que 
(aire  de  particulariser  sur  ce  la  mauvaise  intention  de 
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la  dicte  Royne  et  de  ceulx  de  son  Conseil ,  ayans 
cydevant  cruellement  traicté  et  poursuyvy  ceulx  qui 
estoient  entièrement  innocens  du  dict  meurtre,  comme 
moy,  les  Hammiltons  et  plusieurs  aultres  ;  et  mainte- 
nant voulans  maintenir  publiquement  celuy  qui  est 
convaincu  coupable  et  trouvé,  par  sa  signature  propre, 
entre  les  principaux  autheurs.  Je  vous  prie  donc  de 
faire  tout  debvoir  et  dilligence,  qu'il  vous  sera  pos- 
sible, pour  haster  l'effect  de  ce  que  je  vous  ay  mandé 
par  mes  dictes  dernières,  et  cependant  faites  promp- 
tement  advertir  mon  filz  de  se  retirer  au  chasteau  de 
Dumbertran,  s'il  se  trouve  pressé,  et  qu'il  passe  en 
France  ou  aultre  lieu  seur,  avant  que  venir  à  l'extré- 
mité; sa  personne  m'esLant  en  plus  grande  recomman- 
dation que  cent  royaumes  d'Escosse. 

J'ay  envoyé  mes  remonslrances  à  ceste  Royne  pour 
mon  droict  en  la  succession  de  ceste  coronne,  requé- 
rant principal lement  par  icelles  qu'il  me  soit  permis 
de  depputer  quelqu'un  au  prochain  parlement,  pour 
faire  entendre  aux  seigneurs  d'iceluy  et  à  la  dicte 
Royne  la  justice  de  ma  cause  et  mon  innocence  sur 
tout  ce  que  mes  ennemis  m'ont  cydevant  imposé 
d'avoir  practiqué  contre  cest  estât,  m'asseurant  qu'ilz 
n'en  sçauront  amener  aucune  preuve.  Si  telle  chose 
m'est  accordée,  mon  intention  est  de  vous  y  employer, 
comme  celuy  qui  s'en  acquittera  dignement  et  fidelle- 
ment.  Cependant  asseurez  le  Roy  et  M.  de  Guise  que 
Leicester  s'est  plainement  déclaré ,  par  ses  déporte- 
mens  depuis  quelque  temps,  mortel  ennemy  de  la 
France  et  de  moy,  avec  telle  opiniastreté  qu'il  n'en 
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faut  rien  espérer  de  mieux  pour  l'advenir,  affin  que 

personne   ne    s'y   laisse   abuser.    Advertissez   M.  de 

Mauvissière  de  me  faire  tenir  plus  dilIigemmenL  voz 

lettres. 

Escript  à  Cheffeild,  ce  douziesme  janvier. 

Au  dos:   Du  xii  janvier  1581  ;  reçue  le  m 
mars  1581. 


REMONTRANCES 

ADRESSÉES  PAR  MARIE  STUART  AU  CONSEIL  D'ANGLETERRE. 


(  Original.  —  Bibliothèque  royale  de  Paris ,  manuscrits  de  Colbert, 
n"  471  ,  fol.  247.  } 

Droits  de  Marie  Stuart  <à  la  succession  d'Angleterre.  —  Sa  déclaration  qu'elle  ne 
prétend  faire  valoir  ce  droit  que  sous  le  bon  plaisir  d'Elisabeth,  et  dans  le  cas 
seulement  où  le  parlement  serait  appelé  à  déterminer  la  succession  à  la  cou- 
ronne.  —  Prière  afin  qu'il  lui  soit  permis,  le  cas  échéant,  d'envoyer  un  député 
auprès  d'Elisabeth  et  du  parlement  pour  soutenir  ses  droits  et  ceux  de  son  fils, 
le  prince  d'Ecosse,  après  elle,  s'il  arrivait  qu'Elisabeth  mourût  sans  enfants 
légitimes.  —  Droit  qui  lui  appartient  d'être  déclarée  dès  à  présent  l'héritière 
présomptive  du  trône  d'Angleterre  ,  comme  petite-fille  de  la  feue  reine  d'E- 
cosse, Marguerite,  sœur  aînée  du  roi  Henri  VUI.  —  Discussion  des  objections 
qu'on  voudrait  lui  opposer.  —  Protestation  contre  la  qualité  d'étrangère  que 
l'on  prétend  lui  attribuer,  et  contre  l'application  (jue  l'on  voudrait  fa^re  à  la 
succession  au  trône  des  lois  qui  règlent  les  successions  entre  particuliers.  — 
Usage  constamment  maintenu  par  le  droit  public  de  toutes  les  nations  d'admet- 
tre à  la  succession  de  la  couronne  les  princes  de  la  famille  régnante  dans  le 
pays,  encore  bien  qu'ils  soient  nés  à  l'étranger  par  suite  d'alliances  contractées 
hors  du  royaume.  —  Motifs  qui  ne  permettent  pas  d'admettre  comme  authenti- 
que le  prétendu  testament  de  Henri  "VUI,  par  lequel,  contrairement  aux  dispo- 
sitions de  Henri  VU,  la  descendance  de  Marguerite,  fille  aînée  de  ce  prince. 
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se  trouverait  exclue  du  trône  d'Angleterre.  —  Impossibilité  où  l'on  a  toujours 
été  de  représenter  l'original  signé  du  testament  de  Henri  VllI.  —  Falsification 
des  copies  qui  ont  été  produites  et  dont  on  connaît  l'auteur.  —  Témoignage 
des  principaux  conseillers  de  la  couronne  invoqué  à  cet  égard.  —  Irrégularité 
dont  serait  d'ailleurs  frappée  une  décision  prise  par  Henri  VIII,  à  son  lit  de 
mort ,  lorsqu'il  n'avait  plus  toutes  ses  facultés,  et  sans  l'approbation  des  États 
du  royaume.  —  Danger  qu'il  y  aurait  à  porter  atteinte  à  tous  les  actes  du  par- 
lement qui  ont  consacré  les  droits  de  Henri  VU  et  de  toute  sa  descendance  au 
trône  d'Angleterre.  —  Témoignage  de  respect  et  de  soumission  que  Marie  Stuart 
n'a  cessé  de  donner  à  Elisabeth,  malgré  les  durs  traitements  qu'elle  a  subis 
depuis  son  arrivée  en  Angleterre,  où  elle  était  venue  sur  l'invitation  de  sa  cou- 
sine avec  la  confiance  de  trouver  auprès  d'elle  un  asile  assuré.  —  Offre  qu'elle 
fait  de  discuter  devant  le  parlement  la  fausseté  de  toutes  les  accusations  qui 
pourraient  être  produites  contre  elle  par  ses  ennemis.  —  Protestation  qu'elle 
est  demeurée  étrangère  aux  troubles  suscités  en  Irlande ,  et  qu'elle  désavoue 
toute  tentative  qui  peut  être  faite  dans  ce  pays  au  nom  de  la  religion  catholi- 
que. —  Faveur  qu'elle  doit  attendre,  uinsi  que  son  fils,  de  la  reine  d'Angle- 
terre, en  raison  de  la  captivité  qu'ils  ont  eu  à  subir,  elle  depuis  treize  ans  , 
et  son  fils  pendant  plusieurs  années,  et  qui  les  a  mis  dans  l'impossibilité  ab- 
solue de  veiller  à  leurs  intérêts.  —  Prière  afin  que  son  droit  à  la  succession 
d'Angleterre  soit  publiquement  reconnu  et  pour  que  le  règlement  de  cette  suc- 
cession soit  arrêté  d'une  manière  irrévocable. 

Du  château  de  Slieffield,  le  15  janvier  1581. 

ReMOiNSTRANCES  de  la  RoyNE  d'EsGOSSE,  DOUAIRIÈRE 

DE  France  ,  touchant  le  droict  qui  luy  appar- 
tient EN  LA  SUCCESSION  DE  LA  CORONNE  d'AnGLE- 
TERRE  POUR  ESTRE  PRÉSENTÉES  DE  SA  PART  A  LA 

RoYNE  d'Angleterre,  sa  bonne  soeur  et  cousine, 
ET,  avec  permission  d'icelle,  aux  seigneurs  tant 

SPIRITUELZ  QUE  TEMPORELZ  ET  COMMUNES  QUI  SE 
TROUVERONT  AU  PROCHAIN  PARLEMENT  DE  CE  ROYAULME. 

Premièrement,  la  dite  Royne  cVEscosse  estant  par 
diverses  branches  yssue  du  sang  d'Angleterre,  et,  tant 
pour  ce  respect  que  plusieurs  aultres,  ayant  le  bien 
commun,  repos  et  prospérité  de  ce  royaulme  en  non 
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moindre  reconimandalion  qu'aulcun  fidelle  subject 
d'icelluy,  ne  désirant  pour  auleun  sien  inlérest  ou 
advanlage  particulier  y  apporter  aulcune  altération, 
proteste  ne  vouloir,  en  façon  que  ce  soit,  entrer  en 
remonstrance  et  poursuitte  de  son  dit  droict  que 
soubz  le  bon  plaisir  de  la  dite  Roy  ne,  sa  bonne 
sœur,  et  en  cas  que  la  matière  de  la  succession  soit 
d'ailleurs  proposée  aus  dits  sieurs  du  Parlement. 

Ce  qu'advenant,  elle  supplye  affectueusement  la 
dicte  Royne,  sa  bonne  sœur,  luy  permectre  de  dep- 
puter  ou  envoyer  (juelqu'un  de  sa  part  vers  elle  et 
les  dits  sieurs  du  Parlement  pour  les  informer  par- 
ticulièrement ,    ainsi   qu'il    sera   nécessaire,    de  ses 
preuves,  raisons  et  obligations  pour  le  droict  qui  luy 
appartient,  et  par  elle  au  prince  d'Escosse,    son  filz, 
de  succéder   à    la   coionne  d'Angleterre ,  si  la  dicte 
Royne  sa  bonne  sœur  venoit  à  décedder  sans  enfans 
légitimement  procréez  de  son  corps;  en  vertu  duquel 
droict  la   dicte  Royne  d'Escosse  pourroit  justement 
prétendre  dès  à  présent  le  tiltre  de  la  plus    proche  , 
légitime  et  a])parente  héritière  de  la  dicte  coronne 
et  en  recjuérir  desdits  sieurs  du  Parlement  adjudica- 
tion  et  publique   déclaration,    non  pour   espérance 
qu'elle  aye  de  survivre  la  dicte  Royne  sa  bonne  sœur, 
sentant  par  ses  longues  et  continuelles  afllictions  le 
cours  de  sa  vye  beaucoup  plus  advancé,  mais  pour 
asseurer  et  conserver  son  dit  droict  au  dit  sieur  prince 
son  lilz,  comme,  en  conscience  et  debvoir  de  mère, 
elle  s'y  sent  obligée,  le  tenant  une  mesme  chose  avec 
elle  et  estant   pour    luy  principalement  qu'elle  tra- 
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vaille  en  ceste  instance  et  poursuicle.  Et  à  cest  effect 
ramentevera  elle  seulement  à  présent  ausdits  sieurs 
du  Parlement ,  ^n  attendant  qu'elle  aye  licence  de 
leur  en  €scripr€  plus  amplement,  qu'estant  petite  fille 
et  principal  le  héritière  de  la  feue  Roy  ne  d'Escosse 
Margueritte,  sœur  aisnéedu  feu  Roy  de  très  heureuse 
mémoire  Henry  YIII,  et  par  conséquent  saysye  de 
tous  les  droicts,  noms  et  actions  de  la  dicte  Royne, 
il  ne  reste  aulcune  doubte  que ,  venantz  les  descen- 
dantz  du  dit  Roy  Henry  en  ligne  directe  à  défaillir 
(ce  que  Dieu  ne  \euille),  la  succession  de  la  corone 
d'Angleterre,  qui  escherroit  à  la  dicte  Royne  Margue- 
rite si  elle  \ivoit,  comme  plus  prochaine  en  ligne  col- 
latéralle,  passe  et  eschoit  de  droict  à  la  dicte  Royne 
d'Escosse  représentant  aujourd'huy  et  tenant  pour  ce 
regard  le  lieu  de  la  dicte  Royne  Marguerite. 

Aussi  les  ennemys  de  la  dicte  Royn^  d'Escosse, 
n'ayans  peu  impugnef  tel  droict  de  proximité  et  con- 
sangîuinité,  ont  esté  contrainctz,  pour  l'en  défrauder 
et  rendre  incapable,  d'avoir  recours  à  quelques  vaines 
subtilitez  et  malicieuses  interprétations  d'aulcunes 
loix  et  statutz  de  ce  royaume  par  eulx  faulsement  al- 
léguées ou  mal  entendues.  A  quoy  pour  respondre 
sommairement,  soustient  la  dicte  Royne  d'Escosse 
qu'estant  née  en  ceste  isle  et  non  delà  la  mer,  elle  ne 
doibt  ny  peut  estre  estimée  ou  tenue  pour  estrangère, 
ny  myse  en  la  condition  des  loix  faictes  contre  ceulx 
qui  sont  naiz  au  delà  de  la  mer  ou  hors  l'allégeance 
d'Angleterre;  et  en  tous  cas  les  dictes  loix,  ne  faisans 
aulcune  mention  de  la  corone,  ne  se  peuvent  estendre 
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à  la  succession  d'icelle,  ains  se  doibvent  seulement 
praticquer ,  selon  leurs  termes  généraulx  et  l'inten- 
tion de  ceuk  qui  les  ont  faicles,  pour  les  biens  et  hé- 
ritages des  subjects,  avec  iesquelz  il  se  voit  en  toute 
la  Ghrestienté  les  rois  et  princes  souverains  n'avoir 
aulcune  ordonnance  commune  pour  la  succession  de 
leurs  royaulmes;  estant  bien  raisonnable  que  si  les 
loix  font  différence  d'entre  la  noblesse  et  le  tiers  estât 
pour  le  reiglement  de  leurs  successions  ,  il  y  aye 
quelque  ordre  particulier  et  spécial  pour  la  succession 
de  Testât  entier,  auquel,  estant  plustost  une  charge 
publicque  que  bien  héréditaire,  ne  peuvent  quadrer, 
avec  mesme  équité,  les  considérations  (jue  les  légis- 
lateurs ont  eues  des  familles  particulières.  Aussi  très 
sagement  les  descendantz  du  sang  royal  ont  esté,  en 
termes  exprès,  exemptez  du  statut  général  faict  contre 
ceulx  qui  sont  naiz  hors  de  l'obéissance  d'Angleterre, 
dont  plusieurs  exemples  se  peuvent  tirer  de  l'histoire. 
Aultrement  ce  seroit  ester  aux  roys  pour  leurs  enfans 
les  alliances  hors  du  royaulme,  le  plus  souvent  tant 
nécessaires,  ou,  en  leur  permectant,  priver  très  in- 
justement les  dits  enfans  de  leur  légitime  succession, 
ee  qui  ne  se  praticque  en  royaulme  que  ce  soit  de  la 
Ghrestienté. 

Pour  le  regard  de  l'ordonnance  ou  testament  du 
Rov  Henry  MU  qui  s'allègue  contre  la  dicte  Roy  ne 
d'Escosse,  elle  honore  tellement  la  mémoire  du  dit 
sieur  Roy,  son  grand  oncle,  que,  veu  les  suffisans 
tesmoignages  et  preuves  très  claire  produictz  au  con- 
traire, elle  ne  pense  qu'aulcun  en  ce  royaulme,  mes- 
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mement  la  dicte  Royne  sa  bonne  sœur  qui  en  a  eslé 
assez  esclaircie  ,  veuille  croire  telle  ordonnance  ou 
statut  tant  injuste  avoir  jamais-  esté  faict  du  sceu  et 
approbation  du  dit  sieur  Roy,  tant  s'en  fault  qu'il 
soit  party,  comme  on  a  voulu  advancer,  de  sa  propre 
motion,  nulle  occasion  sufïizante  se  pouvant  alléguer 
d'avoir  esté  si  desnaturé  vers  les  siens,  et  directement 
contre  l'intention  très  prudente  du  feu  Roy  Henry  Vil, 
son  père,  par  luy  déclarée  plainement  en  faveur  de  la 
fille  aysnée  et  les  descendans  d'elle  lorsqu'il  l'accorda 
en  mariage  au  Roy  d'Escosse  Jacques  IV,  baillant  la 
puisnée  à  Loys  XII,  Roy  de  France. 

Pour  preuve  de  ce ,  il  est  notoire  aux  principaulx 
conseillers  et  praticquez  aux  affaires  de  ce  royaulme 
que  l'orignal  du  dit  statut  ou  testament  n'a  jamais 
peu  estre  exhibé  ny  représenté;  mesmement  signé  de 
la  main  du  dit  sieur  Roy  ,  comme  il  seroit  requis 
pour  le  rendre  vallable,  mais  bien  se  sont  trouvées 
(juelquescoppies  supposées  et  falsiliées,  dont  l'autheur 
a  depuys  obtenu  son  pardon,  n'ayant  depuys  esté  ap- 
prouvées ou  confirmées  par  aulcun  acte  public  qui 
puisse  préjudicierà  la  dite  Royne  d'Escosse. 

Mais  ores  que  pour  vallidation  de  la  dicte  déclara- 
tion on  voulsist  alléguer  (ce  qui  est  faulx  et  ne  se 
sçauroit  vériffier)  aulcun  acte  signé,  ou  la  signature 
mesmes  du  dit  sieur  Roy  en  sa  dernière  maladie, 
proche  de  la  mort  et  hors  desjà  de  toute  mémoire 
et  congnoissance,  ceulx  qui  ont  quelque  intelligence 
du  droict  commun  et  des  loix  de  ce  pays  peuvent 
assez  comprendre  qu'elle  ne  peut  estre  contre  la  dicte 
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Royne  d'Escosse  d'aulcun  effect  el  valleur  en  une  chose 
de  si  grande  importance ,  tant  pour  manque  de  la 
forme  qui  y  est  requise  par  les  mesmes  loix  que  pour 
estre  directement  contre  l'intention  elle  bien  et  prof- 
lict  des  Eslatz  du  royaulme,  à  quoy  se  doibt  entière- 
ment rapporter  la  dicte  déclaration  du  dict  sieur  Roy 
fondée  seulement  sur  le  pouvoir  qui  luy  en  avoit  esté 
octroyé  par  les  dits  Estats ,  de  façon  que,  ne  l'ayans 
depuys  raliffiée,  ilz  peuvent  la  réformer  ou  modérer 
selon  droict  et  œquité,  tout  ainsi  qu'ilz  eussent  faict 
si  le  sieur  Roy,  déshéritant  aulcun  de  ses  enfans,  eust 
préposé  à  eulx  quelque  autre  moins  proche  pour  y 
succéder. 

Et  si  telle  juste  réformation  est  mal  receue  par  quel- 
<jues  uns,  la  dicte  Royne  d'Escosse  laisse  à  juger  com- 
bien de  plus  grande  importance  et  innovation  seroit 
la  rétractation  de  tant  de  jugementz  et  actes  de  divers 
parlementz  exécutez  et  publiez  contre  les  anciens  en- 
nemys  du  Roy  Henry  VII  el:  de  toute  sa  race;  les  suc- 
cesseurs desquelz,  ce  nonobstant,  taschent  et  présu- 
ment cncores  aujourd'huy ,  sur  ceste  vielle  querelle, 
de  chasser  les  enfans  et  vrays  héritiers  hors  de  la 
maison,  où  le  plus  grand  honneur  qu'ilz  puissent 
prétendre  est  d'estre  conservez  pour  subjectz  et 
serviteurs. 

Donques  le  droict  de  la  dicte  Royne  d'Escosse  en 
la  succession  de  cesle  corone  estant  si  clair  et  juste, 
reste  seulement  qu'il  lui  soit  conservé,  contre  les 
praticques  desbordées  et  factieuses  menées  de  ses  en- 
nemys,  par  la  Royne  sa  dicte  bonne  sœur  et  lesdils 
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sieurs  du  Parlement,  lesquels  elle  prye  instamment 
de  considérer  comme  sur  l'asseurance  de  la  dicte 
Royne  sa  bonne  sœur,  envoyée  par  gentilhomme 
exprez  avec  un  token  signalé,  elle  s'est,  de  sa  bonne 
et  franche  volonté,  venue  rendre,  comme  à  refuge 
et  port  de  salut,  en  ce  royaulme,  et  que,  nonob- 
stant sa  détention  et  le  traiclement  qu'elle  y  a  re- 
ceu,  tant  pour  sa  personne  que  pour  ses  affaires  par 
deçà  et  en  Escosse ,  elle  n'a  laissé  de  travailler  soi- 
gneusement par  tous  bons  offices,  prendre  patience 
et,  s'il  fault  dire,  subjection  ,  de  mériter  la  bonne 
grâce  et  amitié  de  la  dicte  Royne  sa  bonne  sœur, 
s'accommodant  exactement  à  tout  ce  qu'elle  a  pensé 
luy  pouvoir  estre  agréable  et  servir  tant  à  son  conlan- 
tement  particulier  que  le  bien  commun  de  ce  royaulme, 
encores  que  ses  ennemys,  par  divers  attemptatz  à  sa 
vye  et  toutes  sortes  d'injures,  indignitez  et  rigueurs, 
se  soient  efforcés  de  luy  donner  occasion  de  se  dé- 
porter au  contraire,  et  par  ce  moyen  la  distraire  de 
l'entière  et  sincère  affection  qu'elle  porte  et  portera 
lant  qu'elle  vivra  à  la  dicte  Royne,  sa  bonne  sœur, 
congnoissant  combien  leur  amitié  et  mutuelle  intel- 
ligence est  nécessaire  et  importe  au  bien,  seureté  et 
grandeur  de  ceste  isle. 

Que  s'il  y  a  aulcun,  sans  nul  excepter,  qui  ose  main- 
tenir les  accusations  mises,  de  jour  à  aultre,  en  avant 
contre  la  dicte  Royne  d' Escosse  par  ses  dits  ennemys, 
ou  qui,  recherchant  curieusement  ses  actions  et  dépor- 
tementz  concernant  cest  estât,  luy  veuille  imposer 
aulcune  praticque  au  préjudice  d'icclluy  ou  de  la  dicte 
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Royne  sa  bonne  sœur,  elle  prye  très  instamment  les 
dils  sieurs  du  Parlement  de  donner  libre  audience  à 
tous  les  délateurs  qui  se  présenteront  et  d'amener 
leurs  propositions  à  preuve  et  examen,  de  sorte  que  la 
vérité,  tousjours  aillieurs  desguisée,  en  puisse  appa- 
roistre  devant  une  si  honorable  compagnie,  à  laquelle 
la  dicte  Royne  d'Escosse  est  et  sera  toujours  preste  de 
rendre  particulièrement  compte  de  toutes  ses  actions 
louchant  ce  royaulme. 

Et  pour  le  regard  des  troubles  qu'on  dit  avoir  esté 

nouvellement    suscitez    en    Hyriande   par    quelques 

estrangers,   ou  pour  aultre   quelconque  entreprinse 

qui  en  deppende,  la  dicte  Royne  sa  bonne  sœur  sçait 

et  pourra,    s'il  luy  plaist,  tesmoigner  que   la  dicte 

Royne  d'Escosse  luy  a  par  diverses  lettres  offert  de 

intervenir  et  se  déclarer  ouvertement  contre  les  dits 

estrangers,  si  elle  y  pouvoit  servir  par  quelque  moyen 

(|ue  ce  fust,  soit  par  le  prince  son  (ilz  et  ses  subjectz 

en  Escossc,  ou  aultres  ses  amys  et  alliez  en  la  Chres- 

tienté  ;  et,   si  en  ceste  guerre  il  se  mesie   quelque 

chose  de  la  rclligion  ,  ores  que  la  dicte  Royne  d'Es- 

(îosse  soit  affectionnée  autant  qu'il  se  peut  à  celle 

([u'cUe  professe,   elle   n'a  jamais  esté   d'oppinion  , 

(îomme  elle  a  faict  assez  paroistre  estant  en  Escosse, 

((ue  d'une  part  ny  d'aultre  on  y  doibve  procedder  par 

la  force  et  les  armes,  mesmement  où  la  rclligion  est  jà 

paysiblemcnt  establye,  et  que,  par  conséquent,  il  y 

va  de  l'innovation  de  l'Eslat. 

Remonstre  d'avantage  la  dicte   Royne  d'Escosse, 
qu'estant,  il  y  a  près  de  trèze  ans,  demeurée  en  ceste 
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captivité,  les  mains  lyées,  sans<ivoir  permission  d'en- 
tendre ny  pourvoir  à  la  moindre  chose  deppendant 
de  ses  affaires,  tant  en  Escosse  qu'en  ce  pays,  et  le 
Prince  son  fdz  n'y  ayant  sceu  donner  ordre,  tant 
pour  son  bas  aage  que  la  prison  où  il  a  esté  longue- 
ment détenu,  iiz  doibvent,  et  l'un  et  l'aultre,  estre 
en  plus  de  soing  et  recommandation  à  l'endroict  de 
la  dicte  Royne  d'Angleterre  soubz  la  protection  de 
laquelle  ilz  se  sont  réduictz ,  comme  souvent  ilz  ont 
déclaré  et  protesté,  puisque  toute  liberté  leur  est 
encores  ostée  de  pourvoir  pour  eulx  mesmes,  et  que 
ce  pendant  leur  ennemys  se  licencient  avec  toute 
impunité  de  faire,  dire  et  escripre  contre  eulx  le  piz 
qu'ilz  peuvent  pour  advancer  leur  injuste,  faulse  et 
imaginative  prétension. 

Pour  conclusion,  la  dicte  Royne  d'Escosse  se  con- 
fiant entièrement  au  bon  naturel  de  la  dicte  Royne 
sa  bonne  sœur,  en  la  prudence  et  intégrité  des  con- 
seillers de  ce  royaulme,  en  la  bonne  conscience  de 
nobles  seigneurs  et  gentilzhommes,  et  flnablementau 
debvoir  de  tous  les  bons  et  fidelles  subjectz  de  ceste 
coronne,  les  prye  tous  unanimement  que,  sur  les  con- 
sidérations dessus  dictes,  il  leur  plaise,  chacun  selon 
leur  authorité  et  rang  qui  luy  appartient,  ordonner, 
déclarer  et  consentir  que,  jusques  à  tant  que  la  dicte 
Royne  d'Angleterre  aje  enfans  légitimes  et  capables  à 
luy  succéder,  la  dicte  Royne  d'Escosse  soit  nommée, 
recongneue  et  advouée  pour  vraye,  plus  proche  et  ap- 
parente héritière  de  la  corone  d'Angleterre.  Davantage, 


200 


RECUEIL  DES  LETTRES 


--•e,  clos  ni  f  „rr  ;    "^^  '^«>-<'>-ossede- 

''eppendancesqueizcona  es  ?         ^PP="-'««ances  et 
et  Pa,sib,e.„e.u  pai  e,  '    et  T"""  T'""'^'"'"^™^"' 

procréez  de  leur  corps    selon  T     7        '«gunnement 
en  l«   mesn,e  /brn.e  e/  ■    "      '  ^'"^  «accession, 

(que  Dieu  préser  e)  fa Lr.  ^"'  '  '^'^^"^  ^^^  «"« 

^auudeiaLeR;^::::::;,4p'--;-ende^^ 

et  ^-e„dant.aessldi  t  ifcr;'  '^"-.^-■- 

et  soit  adiuaée  m  nl„c  .     '''^'ecorone  vienne 

•ito n«y «:,,;;,:::::?  ■'"" '""^ ""« "- 

II-  •'  '  et  aux  héritiers  du  ri;,  i,  ■  •.• 

<le  ligne  en  ligne    «elnn  .,  •  i  *"  ""  a"  'lentier 

^«  .-e,,„c  es.,,  ,,,,,,,J  ;.;•';";  »u-. 

Mli-o,  sans  nulle  eïe.Mi„„  „.  ^    ''  l"""« 

inJirecemeni,  au  di,  ,11,^!,  '  •'"«'"«'"  ■»■ 

tilts  hoirs  et  tous  aiiltr^^  ,i«,      '.        ,    ^^osse,  leur 
.  ■     1  duitres  descendus  (  u  feu  r„„  j 

-:r:aT:::';':,:r;"-»^.xt 


DE  MARIE  STUART.  204 

traire,  sur  condamnation,  dès  à  présent,  et  peines  très 
grièves  de  crime  de  lèze  Majesté. 

Faictau  chasteau  de  Sheffeild,  le  x\^  jour  de  janvier 
mil  cinq  cens  quatrevingtz  et  ung. 

Marie  R. 


1581.  — Le  16  janvier,  Elisabeth,  qui  se  défiait  depuis  quelque 
temps  du  comte  de  Shrewsbury,  signe  l'ordre  de  faire  transférer 
Marie  Stuart  dans  le  château  de  Ashby-de-la-Zouche ,  situé  dans  le 
comté  de  Leicester,  pour  être  remise  en  la  garde  de  sir  Henri  Nevil 
et  de  sir  William  Pelham.  Cependant  lord  Burleigh  parvint  bientôt 
à  calmer  le  ressentiment  de  la  reine  contre  le  comte  de  Shrewsbury, 
et  obtint  la  révocation  de  cet  ordre. 

Marie  Stuart  était  très-malade  à  cette  époque,  et  il  semble  qu'elle 
n'ait  rien  su  de  ce  qui  se  tramait  contre  elle. 


MARIE  STUART 

A    MONSIEUR   DE    MAU VISSI  ÈR  E. 


(  Copie  du  temps.  —  Bibliothèque  Royale  de  Paris  ,  manuscrits  de 
Colbert,  no  471,  fol.  257.) 

Envoi  d'un  paquet  pour  l'archevêque  de  Glasgow.  —  Demande  faite  par  Marie 
Stuart  d'un  passe-port  pour  son  tailleur,  qui  doit  lui  apporter  des  habillements. 
—  Son  regret  que  la  trésorerie  de  Vitry  ait  été  conférée  par  ceux  de  son  Con- 
seil contrairement  à  la  volonté  qu'elle  avait  exprimée.  —  Ordre  qu'elle  donne 
afin  qu'elle  soit  résignée  par  le  titulaire  et  remise  immédiatement  à  l'aumônier 
de  l'ambassadeur.  —  Prière  afin  que  M.  de  Mauvissière  presse  les  envois  d'ar- 
gent. —  Gravité  qu'avait  prise  la  maladie  de  Marie  Stuart.  —  Meilleur  état  de 
santé  dans  lequel  elle  se  trouve.  —  Soins  qu'elle  réclame.  —  Son  désir  d'obte- 
nir la  permission  de  prendre  quelque  exercice  à  cheval  lorsqu'elle  en  aura  la 
force. 
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De  Sbeffield,  février  1581. 

Monsieur  (le  Mauvissière ,  je  vous  prye  faire  dili- 
gemment tenir  le  pacquet  cy  enclos  à  monsieur  de 
Glasgo,  mon  ambassadeur,  et  de  moyenner  passeport 
à  mon  tailleur  qu'il  doibt  en  bref  envoyer  avec  quel- 
ques coffres  pleins  d'habirementz  pour  moy. 

Je  reste  fort  mal  satisfaicte  de  la  traverse  que  ceulx 
de  mon  Conseil  \ous  ont  donnée  pour  vostre  tréso- 
rerie de  Yictry,  directement  contre  mon  intention 
et  volonté.  Mon  ambassadeur  m'a  mandé  qu'elle  avoit 
esté  conférée  à  un  docteur  en  théologie  qui  en  estoit 
de  long  temps  en  possession  et  y  avoit  fait  plusieurs 
fraiz,  desquelz  ilconviendroitle  rembourser.  Ce  néant- 
moins  ,  je  leur  mande  encores  très  expressément  par 
mes  lettres  cy  encloses  que  le  dit  docteur  prompte- 
ment  résigne  à  vostre  aulmosnier  le  dit  bénéfice  en 
attendant  le  premier  vacquant  ;  ne  voulant  souffrir 
que  mes  commandemens  soient  ainsi  traversez,  comme 
ilz  ont  trop  esté  par  le  passé,  mesmement  en  plu- 
sieurs choses  pour  moy  inesmes ,  ce  qui  me  contrai- 
gnit de  mettre  mes  affaires  entre  les  mains  de  mon 
chancellier  Du  Verger.  Je  me  sens  irop  obligée  à  vous 
pour  vous  préférer  aulcun,  quand  ce  seroit  en  une 
meilleure  occasion,  et  moins  vous  man(|uer  de  pro- 
messe, comme  je  ne  feray  jamais. 

Je  vous  prie  faire  haster  le  plus  diligemment  qu'il 
vous  sera  possible  l'envoy  de  mon  argent  et  des 
gaiges  de  mes  olïiciers,  dont  je  vous  asseure  qu'un 
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chacun  a  très  grand  besoing  par  deçà,  et  moy  mes  me 
la  première. 

Ma  maladie  a  beaucoup  empiré  depuis  cinq  ou  six 
jours  en  çà ,  et  en  ay  esté  quasi  à  l'extrémité  sans 
que  ce  néanlmoins  j'aye  peu  obtenir  aulcune  chose 
nécessaire  et  requise  pour  ma  santé.  A  présent  je  me 
porte  un  peu  mieulx,  mais  fort  faible  et  atténuée. 
J'aurois  besoing  que  la  Royne  d'Angleterre,  madame 
ma  bonne  sœur,  eust  un  peu  d'esgard  aux  choses  né- 
cessaires pour  l'entier  recouvrement  et  conservation 
de  ma  santé,  comme  de  me  permectre  me  pour  mener 
à  cheval  icy  autour,  lorsque  je  seray  guarie.  Vous  en 
ferez,  s'il  vous  plaist,  instance,  et  par  la  première 
commodité  m'en  rendrez  responce  ;  en  attendant  la- 
quelle je  prieray  Dieu  (|u'il  vous  aye,  monsieur  de 
Mauvissière,  en  sa  saincte  garde. 

Escript  à  Sheffeild,  le jour  de  febvrier  1581. 

Au  dos  :  A  Monsieur  de  Mauvissière  , 
chevalier  de  l'oidre  du  Roy  très  Chres- 
tien,  monsieur  mon  bon  frère,  conseil- 
ler en  son  conseil  privé,  et  son  ambas- 
sadeur ordinaire  en  Angleterre. 
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MARIE  STUART 

A   L'ARCHEVÊQUE    DE    GLASGOW. 

(Déchiffrement.  —  Collection  du  docteur  Kyle ,  à  Preshome.) 

Regret  éprouvé  par  Marie  Stuart  de  ce  que  les  négociations  ouvertes  en  France  ne 
permettent  d'espérer  aucun  résultat.  —  Résolution  prise  par  Elisabeth  de  dé- 
clarer la  guerre  au  prince  d'Ecosse.  —  Ordre  qu'elle  a  donné  à  son  roi  d'ar- 
mes de  faire  la  déclaration,  si  le  prince  d'Ecosse  refuse  les  conditions  de  paix 
qu'elle  veut  lui  imposer.  —  Levées  ordonnées  dans  le  nord  pour  envahir  l'E- 
cosse. —  Assemblée  de  la  noblesse  écossaise.  —  Ordre  qui  a  été  mis  a  la  dé- 
fense des  frontières.  —  Instances  que  l'archevêque  de  Glasgow  doit  faire  en 
France  afin  que  le  roi  envoie  en  Angleterre  un  gentilhomme  vers  Elisabeth  pour 
la  détourner  de  cette  entreprise,  ou  qu'il  fasse  passer  sans  retard  en  Ecosse  les 
secours  nécessaires  pour  défendre  le  pays  contre  l'mvasion  des  Anglais  — 
Funestes  conséquences  qu'aurait  pour  la  France  l'entreprise  projetée  par  Elisa- 
beth, qui  a  pour  but  de  s'emparer  du  prince  d'Ecosse  et  de  faire  rentrer  toute 
l'Ecosse  sous  la  sujétion  de  l'Angleterre.  —  Intrigues  du  duc  d'.4njou  qui  . 
pour  favoriser  son  entreprise  en  Flandre,  a  résolu  de  livrer  l'Ecosse  à  Elisa- 
beth. —  Incertitude  que  présente  pour  la  France  l'alliance  d'Angleterre.  — 
Puissants  secours  que  la  France  a  constamment  trouvés  contre  l'Angleterre  dans 
l'appui  de  l'Ecosse.  —  Demande  que  doit  faire  l'archevêque  de  Glasgow ,  si 
l'on  persiste  à  conclure  l'alliance  entre  la  France  et  l'Angleterre,  pour  que  Ma- 
rie Stuart  et  son  fils  soient  expressément  compris  dans  le  traité  qui  devra  pour- 
voir à  la  sûreté  de  leurs  personnes  et  à  la  conservation  de  leurs  droits.  — 
Protestation  qu'elle  est  résolue  à  rompre  pour  toujours  l'ancienne  alliance  de 
l'Ecosse  avec  la  France,  si  cette  satisfaction  lui  était  refusée.  —  Offre  qui  doit 
être  renouvelée  de  conduire  le  prince  d'Ecosse  en  France  et  de  le  marier  selon 
le  bon  plaisir  du  roi.  —  Communication  qui  doit  être  faite  de  ces  diverses 
propositions  à  M.  de  Guise.  —  Instructions  envoyées  par  Marie  Stuart  à  M.  de 
Mauvissière  pour  les  nouveaux  commissaires  dont  l'arrivée  est  prochaine  et  au 
nombre  desquels  doit  se  trouver  La  Mothe  Fénélon.  —  Remerciments  qui  doi- 
vent être  adressés  à  raison  de  la  charge  donnée  à  M.  de  Montréal  de  venir  vi- 
siter Marie  Stuart  et  son  fils.  —  Recommandations  pour  les  diverses  commis- 
sions qu'elle  a  données  en  France.  —  Argent  qui  doit  lui  être  envoyé  par 
l'intermédiaire  d'Arnault.  —  Crainte  que  Marie  Stuart  éprouve  d'être  enlevée 
à  la  garde  du  comte  de  Shrcwsbury.  —  Signe  auquel  l'archevêque  de  Glasgow 
devra  reconnaître,  dans  ses  lettres,  si  tout  moyen  de  correspondance  secrète 
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lui  était  enlevé,  qu'elle  se  trouvera  dans  la  position  la  plus  critique,  en  sorte 
qu'il  sera  nécessaire  d'employer  tous  moyens  auprès  du  roi  de  France  et  à  son 
défaut,  auprès  des  autres  princes  chrétiens,  pour  la  tirer  du  danger.  —  Secours 
qu'elle  entend  accorder  au  séminaire  écossais.  —  Motifs  qui  ne  lui  permettent 
pas  d'accorder  à  l'archevêque  de  Glasgow,  dans  les  circonstances  présentes  le 
congé  qu'il  sollicite. 

De  Sheffield,  le  4  mars  (l.'iSl). 


Monsieur  de   Glasgo,    vos   lettres   du    vingt-sept 
octobre,  vingt-quatre  décembre  et  cinq  janvier  der- 
nier m'ont   esté  rendues  ensemble.  Ne  voyant   par 
icelles  aulcun  effort  ou  certaine  résolution  de  négo- 
tiation  quelconque,  dont  j'ai  faict  instance,  tant  à  l'en- 
droict  du  Roj  et  de  la  Royne  mère  que  messieurs  mes 
parens,  ce  qui  me  faict  beaucoup  doubter  de  l'issue 
de  celle  dont  je  vous  ay  escript  par  mes  dernières  du 
vingt-six  décembre  et  douze  janvier;  depuis  lesquelles 
je  suis  seu rement  advertye  que  l'intention   de  ceste 
Royne  est  de  procéder  ouvertement  par  armes  contre 
mon  fdz  ,  luy  ayant ,  à  cest  effect,  naguères  envoyé 
son  roy    d'armes   pour    luy    déclarer   plainement  la 
guerre ,    au  cas  qu'il  refuse  la  paix  aux  conditions 
qu'elle    luy  a   cydevant  faict  proposer;    cependant, 
voyant  que  jusques  à   présent  nulle  faction  ne  soit 
trouvée  en  faveur  de  Morton ,  elle  faict  lever  en  touts 
ces  quartiers  du  north  de  nouvelles  forces,  et  tient- 
on  que  son  armée  doibt  estre  du  moins  de  vingt  mil 
hommes  ou  environ.  D'aultre  costé  j'entends  que  la 
noblesse  d'Escosse  s'est  assemblée  et  ont  desjà  suffi- 
samment pourveu  aux  frontières,  setenans  tous  prestz 
de  bien  recepvoir  le  comte  de  Hunthinton,  au  premier 
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logis  qu'il  entreprendra  de  faire  en  leur  pays.  Sur  ce 
je  vous  prie  de  poursuivre  dilligemnient,  autant  qu'une 
nécessité  si  urgente  et  importante  le  requiert,  que  le 
Roy  de  France  envoyé  promptement  vers  ceste  Royne 
pour  la  desmouvoir  de  ceste  sienne  entreprise  ,    sui- 
vant ce  que  je  vous  ay  cydevant  mandé,  ou,   qu'en 
deffault  de  ce,  il  luy  plaise  subvenir  de  secours  néces- 
saires à  mon  (ilz,  tant  pour  la  seureté  de  sa  personne 
que  la  conservation  et  deffense  de  son  pays,  suivant 
les  anciens  traictez    d'alliance  entre  la    France    et 
Escosse.    Et  si  nulle  compassion  du   misérable  estât 
où  mon    lilz   et   moy   sommes    réduictz ,    soubz   sa 
protection,  ne  le  peult  inviter  à  nous  y  secourir,  re- 
monstrez  luy  combien  il  importe  au  bien  particulier 
de  ses  affaires,   sinon  pour  le  présent,  du  moins  à 
l'advenir,   que  mon   lilz  tombe  avec  moy    entre  les 
mains,  et  par  conséquence,   l'Escosse  rentre  en  la 
subjection  de  ceste  Royne,  qui  tasche  à  se  saisir  et 
de  l'un  et  de  l'aultre,  sur  asseurance  de  l'alliance  que 
pour  certain  j'entcndz  qu'elle  traicte  avec  le  Roy  de 
France,  ou  plustost,  si  vous  luy  osez  dire,  soubz  son 
nom,  et  contre  luy  mesme,  [avec]  monsieur  le  Duc; 
lequel ,   pour  avoir  le  consentement  de  ceste   Royne 
pour  son  entreprise  en  Flandre,  en  la  secourant  elle 
mesme  de  ce  moyen  contre  le  Roy  d  Espagne  ,  est 
content  de  luy  laisser  l'Escosse  en  proye.  Car,  soit  que 
la  dicte  alliance  ne  se  conclue,  ou  que,  par  infinies 
occasions,  qui  peuvent  [survenir]  de  jour  à  aultre  entre 
le  Roy  de  France  et  ceste  Royne,  elle  vienne  à  rompre, 
estant  fondée  sur  leur  commune  haine  contre  un  tiers 
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plustost  que  sur  aulcune  bienveillance  ou  amitié  qu'ilz 
ayent  l'un  vers  l'aultre,  je  laisse  à  penser  l'advantage 
que  ce  seroit  à  ceste  Roj  ne  d'avoir  soubz  son  obéis- 
sance le  royaume  d'Escosse,  qui,  pour  si  petit  qu'il 
peust  estre,  a  tousjours  esté  le  meilleur  baston  de  la 
France  pour  avoir  la  raison  de  ceulx  de  deçà.  Or 
ailîn  de  n'obmectre  aulcun  moyen  ou  debvoir  pour 
appaiser  ceste  guerre  contre  l'Escosse,  et  empesclier 
qu'à  l'occasion  d'icelle  mon  filz  et  mes  subjectz  ne 
soient  contrainctz,  par  l'extrémité,  de  se  départir  de 
la  protection  du  Roy  de  France,  s'ilz  se  voient  une 
foys  abandonnez,  je  désire  que,  si  la  négotiation  de 
la  dicte  alliance  continue,  vous  luy  déclariez  que, 
désireuse ,  comme  je  suis,  de  suivre  en  tout  et  par- 
tout le  cours  de  ses  affaires,  j'offre  à  me  soubzmectre 
à  toutes  conditions  justes  et  raisonnables  pour  esta- 
blir  une  bonne,  seure,  et  parfaicte  amitié  entre  ceste 
Royne  et  moy  et  mon  filz,  et  pour  entrer  conséquem- 
ment  en  la  dicte  alliance,  demandant  seulement  qu'il 
soit  suffisamment  pourveu  par  icelle  à  la  seureté  de  nos 
personnes  et  conservation  de  noz  estatz  et  droictz  en 
ceste  isle.  J'estime,  de  ma  part,  que  la  dicte  ligue  n'en 
sera  que  d'aultant  plus  asseurée  et  fortifflée,  le  passage 
et  accès  demeurant  entièrement  [fermé]  en  ces  quar- 
tiers à  tous  aultres  qui  y  vouldroient  entreprendre.  Et 
en  tout  cas  ne  faillez  de  requérir  très  instamment 
que  je  sois  expressément  comprise  en  la  dicte  ligue, 
avec  la  provision  dessus  dicte  pour  ma  personne,  et 
celle  de  mon  lilz,  et  nos  droictz  et  estatz,  et  dérogation 
de  tout  aultre  acte,  accord,  ou  article  secret  entre 
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le  Roy  de  France  et  ceste  Royne,  directement  ou  indi- 
rectement contraire ,  dont  je  désire  estre  asseurée  par 
coppie  signé  de  la  dicte  ligue  ;  protestant,  en  deffault 
de  ce,  d'entière  et  manifeste  rupture  de  l'ancienne 
confédération,  inviolablement  gardée  jusques à  présent 
par  mes  prédécesseurs  et  moy  avec  la  France,  m'estant 
mise  en  tout  debvoir  et  désadvantage  pour  moy  mesme 
pour  la  continuer.  Etafïin  de  laisser  rien  en  arrière, 
renouveliez  au  dict  Uoy  l'offre  qu'aultres  foys  je  luy 
ay  faict  de  la  personne  de  mon  filz,  estant  maintenant 
en  âge ,  auquel  par  son  mariage  il  s'en  peult  servir 
beaucoup  mieux  que  par  le  passé;  mais  ne  concluez 
rien  sans  bonne  asseurance.  Communiquez  du  tout  à 
M.  de  Guise,  s'il  est  en  court,  1^  priant  affectueuse- 
ment de  me  subvenir  en  cest  endroict,  comme  cydevant 
je  luy  ay  escript. 

J'ay  envoyé  à  M.  de  Mauvissière  des  instructions 
pour  tout  ce  que  je  désire  estre  traicté  par  deçà  en  ma 
faveur  par  les  commissionaires,  que  j'entendz  estre 
sur  le  poinct  d'arriver,  et  particulièrement  en  escrip 
visa  M.  de  La  Mollie,  qu'on  m'a  advertye  debvoir  estre 
l'un  d'iceulx.  Remerciez  le  des  bons  offices  qu'il  vous 
a  promis  me  départir  en  ce  que  vous  luy  avez  com- 
muniqué, lorsqu'il  sera  par  deçà,  et  faictes  tenir  au 
Roy  un  mot  cy  enclos  pour  le  remercyer  de  la  charge 
qu'il  avoit  donné  au  conte  de  Montréal,  venant  par 
deçà,  de  me  visiter  et  mon  ûh. 

Aussy  je  trouve  vostre  response  fort  à  propos  sur 
l'ouverture,  qui  vous  a  esté  faicte,  de  prendre  Rennes 
en  récompense  de  Senlis,  et  ne  demeure  moins  con- 
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lente  du  soing  que  vous  avez  eu  de  m'envoyer  mes 
besongnes  d'orfebvrerie,  encores  que  par  le  retarde- 
ment d'Arnault  elles  soient  arrivées  hors  de  temps, 
spéeialement  la  martre ,  au  lieu  de  laquelle  j'ai  esté 
contraincte  recouvrir  un  joyau  quasi  dépareille  valeur 
en  ce  pays.  Envoyez  moy  le  plus  lost  que  vous  pourrez 
la  jartière,  et  aultres  pièces  de  mon  mémoyre,  jusques 
à  la  concurrence  d'iceulx,  sans  la  dicte  martre,  qui 
me  demeure  inutile,  et  si  tost  que  j'auray  sceu  le  prix, 
tant  de  ce  qu'on  a  receu  que  du  reste,  je  ne  fauldrav 
de  vous  en  faire  dépescher  un  njandement  pour  le  tout, 
comme  vous  requerrez.  Souvenez  vous  pareillement 
de  me  faire  tenir,  par  la  voye  d'Arnault,  les  dix  mil 
francs,  que  j'ay  ordonné  m'estre  réservez  par  cliascun 
an.  Et  au  lieu  des  milescuz,  qu'on  avoit  accoustumé 
de  fournir  à  l'homme  de  Rouen ,  que  vous  sçavez , 
lequel  ne  fera  le  voyage  ceste  année,  recouvrez  moy 
par  luy  quelque  beau  dyamant,  en  anneau,  de  six  à 
sept  cens  escuz,  et  me  l'envoyez  au  plus  tard  dans  un 
moys  après  la  présente  receue,  sans  faillir. 

Mon  hoste  n'a  jusques  icy  peu  obtenir  payement  ny 
assignation  de  ma  despense  entière,  et  fut  'dernière- 
ment un  chevalier  de  ce  pays  appoincté  par  le  Con- 
seil pour  le  venir  seconder  en  sa  charge;  dont  il  s'est 
tellement  offensé,  qu'il  a  résolu  de  se  desfaire  de  moy^ 
plustost  que  de  souffrir  de  se  voir  si  indignement 
traicté  en  récompense.  J'empescheray  ce  changement 
autant  qu^  je  pourray  avec  mes  amis;  mais,  s'il  adve- 
noit  à  l'improviste,  et  que,  par  mesme  moyen,  je 
fusse   soudainement  privée  de  toute  secrette  corres- 
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pondance,  souvenez  vous  qu'en  la  soubzscription  de 
mes  lettres,  ce  mot  de  Vostre,  sans  abbréviation,  vous 
signifiera  quejeseray  en  mauvaise  et  dangereuse  garde, 
affin  que  vous  travaillez,  par  l'intercession  du  Roy,  el, 
en  sondeffault,  de  tous  les  aultres  princes  chrestiens, 
pour  m'en  oster. 

Mon  intention  est  de  subvenir  au  séminaire  escos- 
sois  d'une  pension  ordinaire  de  douze  cens  francs  par 
an;  mais  je  veux,  pour  la  première  condition,  qu'ilz  se 
joignent  avec  les  Anglois,  soit  à  Rheims,  ou  ailleurs. 
Le  voyage  que  vous  me  mandez  avoir  délibéré  de  faire 
en  Poitou ,  ne  me  semble  si  nécessaire  pour  vos  affaires 
particulières  que  préjudiciable  aux  miennes,  veu  les 
négotiations  importantes  que  vous  avez  maintenant  à 
traicter,  et  pour  ce  je  vous  prie  n'en  faire  davantage 
instance,  et  croire  que  j'estime  et  respecte  vos  services 
autant  que  de  subject  que  j'ay  jamais  emploie;  priant 
Dieu,  sur  ce,  qu'il  vous  aye,  monsieur  de  Glasgo,  à  sa 
saincte  garde. 

A  Shelïield,  le  quatriesme  mars. 

Au  dos  :  Du  nu  mars  1581  ;  reçue  à  Paris 
le  XXVI  du  dict  moys. 


-"gva^ 
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MARIE  STUART 

A   L'ARCHEVÊQUE   DE   GLASGOW. 

(Déchiffrement.  —  Collection  du  docteur  Kyle ,  à  PresJwme.  ) 

Charge  donnée  à  l'archevêque  de  Glasgow  de  témoigner  au  nouvel  ambassadeur 
d'Espagne  en  France  la  part  que  prend  Marie  Stuart  au  succès  des  affaires  du 
roi  d'Espagne  en  Portugal.  —  Regret  éprouvé  par  Marie  Stuart  de  la  mort  de 
la  reine  d'Espagne.  —  Réserve  qui  doit  être  gardée  dans  la  négociation  con- 
cernant l'Ecosse.  —  Communications  dans  lesquelles  l'archevêque  de  Glasgow 
doit  se  renfermer  à  ce  sujet.  —  Exposé  de  l'état  des  affaires  en  Ecosse.  — 
Bonnes  dispositions  du  prince  d'Ecosse  pour  revenir  à  la  religion  catholique  et 
rompre  avec  Morton  et  la  reine  d'Angleterre.  —  Tranquillité  du  pays,  dans  le- 
quel rien  n'a  bougé  en  faveur  de  Morton,  malgré  la  présence  de  l'armée  anglaise 
sur  la  frontière.  —  Facilité  avec  laquelle  le  roi  d'Espagne  pourrait  rétablir  les 
affaires  de  Marie  Stuart  en  Ecosse,  pour  s'occuper  ensuite  des  affaires  d'Angle- 
terre. —  Intérêt  de  l'Espagne  a  se  prémunir  contre  l'alliance  de  la  France  et 
de  l'Angleterre,  dont  la  négociation  a  déjà  suscité  l'entreprise  du  duc  d'An- 
jou sur  les  Pays-Bas.  —  Instance  qui  doit  être  faite  pour  que  le  secours 
promis  par  l'Espagne  soit  immédiatement  transporté  en  Irlande,  afin  do  passer 
en  Ecosse  au  premier  appel. —  Nécessité  d'envoyer  sans  retard  un  gentilhomme 
espagnol  en  Ecosse  pour  traiter  au  nom  du  roi  d'Espagne.  —  Confidence  faite 
par  Marie  Stuart  à  l'archevêque  de  Glasgow  que  sa  véritable  intention  est  de 
faire  passer  sou  fils  en  Espagne.  —  Instances  qu'il  faudrait  renouveler  auprès 
du  Pape  afin  d'obtenir  le  secours  d'argent  qu'il  a  promis.  —  Instructions  qui 
doivent  être  envoyées  à  lord  Ogilvy.  —  Efforts  qu'il  devra  faire  auprès  du 
prince  d'Ecosse  pour  le  déterminer  à  une  rupture  avec  Elisabeth  et  à  passer  en 
Espagne.  —  Mission  qui  doit  être  donnée  à  un  seigneur  écossais  ou  à  lord 
Ogilvy  lui-même  de  se  rendre  en  Espagne  pour  remercier  le  roi  de  ses  bonnes 
dispositions,  et  spécialement  du  mariage  qu'il  a  proposé  pour  le  prince  d'E- 
cosse. —  Démarches  que  devra  faire  lord  Ogilvy  afin  de  déterminer  le  prince  à 
désigner  un  port  pour  le  débarquement  des  troupes  espagnoles  en  Ecosse  ,  et  à 
leur  assigner  quelque  place  forte  pour  leur  sûreté.  —  Considérations  puissantes 
qui  ne  permettent  pas  à  Marie  Stuart  d'insister  pour  ramener  immédiate- 
ment son  fils  à  la  religion  catholique.  —  Nécessité  de  se  ménager  l'appui  dos 
protestants,  et  de  rétablir  avant  tout  le  pouvoir  de  Marie  Stuart  en  Ecosse.  — 
Désir  de  Marie  Stuart  que  l'archevêque  de  Glasgow  lui  donne  son  avis  sur 
toute  cette  négociation.  —  Surveillance  que  l'archevêque  doit  exercer  pour  sa- 
voir d'où  viennent  les  avis  que  Walsingham  prétend  recevoir  de  France  sur  les 
négociations  de  M.  de  Guise  et  la  correspondance  secrète  de  Marie  Stuart. 

14. 
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De  Sheffield,  le  4  mars  1581. 

Monsieur  de  Glasgo,  espérant  qu'avant  ce  temps 
vous  aurez  faict  vostre  accointance  avec  l'ambassadeur 
d'Espagne,  nouvellement  arrivé  par  delà,  je  vous 
donneray  charge  de  tesmoigner  par  luy  au  Roy  son 
maistre,  monsieur  mon  bon  frère,  le  contentement  et 
plaisir  que  j'ay  receu,  entendant  par  vous  le  prompt 
et  heureux  succès  de  ses  affaires  en  Portugal,  esti- 
mant que  Dieu  ne  luy  a  poinct  octroyé  si  grandes  et 
signalés  victoires  pour  en  arrester  le  cours  dans  ses 
pays  propres,  ains  pour  faire  correspondre  à  son  zèle 
et  entière  affection  au  reslablissement  et  manutention 
de  la  religion  calholicque  les  moyens  de  la  mectre  à 
effect  et  promptement  exécuter  pour  le  commun  bien 
et  repos  de  toute  la  Chrestienté.  Par  mesme  moyen 
faictcs  luy  mes  condoléances  de  la  mort  de  la  feue 
Roynesa  femme',  laquelle  je  regrette  beaucoup  pour 
ses  vertus  et  mérites;  la  belle  et  accomplie  lignée, 
qu'elle  luy  a  lassé,  luy  devant  estre  une  très  grande 
consolation  pour  le  fortifïler  à  supporter  constam- 
ment, comme  je  m'asseure  qu'il  a  faict,  ceste  perte  et 
adversité. 

Quant  à  la  négotiation  d'Escosse,  jusquesà  ce  que 
je  sçache  quel  pied  elle  y  prendra ,  sur  ma  dernière 
dépcsche  à  M.  d'Ogilvy,  il  suffira  que  vous  faciez  par 
ticulièrement  entendre  au  dict  ambassadeur,  pour  en 
donner  advis  au  dict  lloy  son  maistre,  les  dernières 

■  La  reine  Anne-Marie,  morte  de  la  peste  le  27  octobre  15S0. 
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procédures  de  mon  filz  contre  Morton,  son  inclination 
à  la  religion  catholicque ,  et  les  grandes  apparences 
qu'il  y  a  d'ouverte  rupture  en  brief  entre  luy  et  ceste 
Royne,  ne  manquant  qu'assurance  de  quelque  prompt 
etvallable  support  pour  l'encourager  et  faire  résoul- 
dre  tout  à  faict  en  ceste  bonne  délibération;  n'estant 
jusquesicy  apparue  aucune  faction  en  Escosse  en  fa- 
veur du  dict  Morton,  ou  de  ceste  Royne,  ores  qu'elle 
aye  depuys  un  moys  tenu  une  armée  sur  les  fron- 
tières pour  donner  cœur  à  ceulx  qui  seroient  en 
termes  de  bransler  pour  elle  ;  et,  pour  dire  en  un  mot, 
les  affaires  ne  furent  jamais,  grâces  à  Dieu,  si  avan- 
tageusement préparées  en  ce  quartier  là  pour  estre 
aisément  remises  en  bon  estât,  et  pourvoir  par  après 
à  celles  de  ce  pays;  ce  qui  debvoit ,  ce  me  semble, 
beaucoup  inviter  le  dict  sieur  Roy ,  mon  bon  frère , 
d'y  entendre  ,  tant  pour  mon  respect  que  le  bien 
particulier  de  ses  affaires ,  afïin  de  les  fortiffier  en 
temps  contre  les  desseings  de  la  ligue  qui  se  traicte 
entre  la  France  et  ceste  Royne,  sur  assurance  de  la 
quelle  M.  d'Alençon  est  pour  s'advantager  beaucoup 
aux  Pays-Bas.  Sur  ce,  vous  requerrez  instamment  que 
le  secours,  qu'il  plaira  au  dict  sieur  Roy  nous  accor- 
der, soit  en  toute  dilligence  envoyé  en  Irlande  (où  il 
ne  demeurera,  en  tout  événement,  inutile)  et  là  soit 
tenu  prest  pour  passer  promptement  en  Escosse,  si 
tost  que,  les  choses  conclues  et  arrestées,  il  sera 
mandé.  Et,  pour  en  haster  la  résolution,  il  est  très  né- 
cessaire que  le  dict  sieur  Roy  dépesche  quelqu'un 
en  Escosse  pour  traicter  en  son  nom,  comme  je  vous 


c 


i>l4  RnCUEIL  DES  LETTRES 

av  cvclevant  mandé.  Mon  intention  est,  pour  ne  vous 
«.t. 

•éler  rien,  de  flure  passer,  s'il  m'est  possible,  mon  lilz 
en  Espagne,  tant  pour  advancer  l'alliance  proposée 
que  pour  sa  réduction  à  la  religion;  de  manière  que 
la  guerre  s'ouvre  du  costé  de  deçà,  ou  non,  le  dict 
secours  est  très  nécessaire  pour  la  conduicle  de  mon 
tilz  et  pour  fortilïier  le  pays  en  son  absence. 

Renouveliez  aussy  vos  anciennes  instances  à  l'en- 
droict  du  Pape,  luy  donnant  advis  de  Testât  présent 
dEscosse,  par  son  iNunce  m  France,  ou  telle  aultre 
meilleure  voye  que  vous  pourrez  recouvrir,  pour  avoir 
de  luy  vingt  ou  trente  mil  escuz ,  suivant  la  promesse 
qu'il  en  a  faicte,  quand  une  bonne  occasion,  telle 
que  maintenant,  sen  présenteroit.  Et  alïîn  que  les  af- 
faires en  Escosse  correspondent  avecmesmes  ordre  et 
dilligence,  escripvez   à    mylord  d'Ogilvy    qu'il    tra- 
vaille, avec  toute  la  dilligence  qu'il  luy  sera  possible, 
pour  avoir  la  résolution  de  mon  lilz,  et,  sur  icelle,  s'il 
se  conforme  à  mon  intention,  qu'il  le  conforte  en  ses 
derniers  déportemens  vers  ceste  Royne ,  par  asseu- 
rance  certain  du  prompt  secours  du  costé  d'Espagne, 
par  la  voye  d'Irlande,  et  d'estre  le  bien  et  favorable- 
ment  receu  en  l'une  et  l'aultre  contrée,  s'il  y  veult  pas- 
ser, comme  j'estime  que  ce  seroit  son  meilleur,  tant 
pour  se  garantir  en  temps  des  practiques  et  surprises 
de  ses  ennemys  par  deçà,  qui  cherchent,  par  tous 
moyens,  à  se  saisir  de  luy,  et  envahir  son  pays,  que 
pour  advancer  et   mener  à  elfect  le  mariage  et  con- 
fédération, tant  honorables  et  advanlageux,  qui  mont 
esté  offerts  pour  luy  par  le  dict  sieur  Uoy  d'Espagne. 
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Je  désire  que  le  dict  sieur  d'Ogilvy  tende  principal- 
lement  à  ce  point  du  transport  de  mon  lilz,  et  tasche 
par  tous  moyens  de  l'y  persuader ,  et  de  dépescher 
cependant  quelqu'un  de  qualité,  aage  et  suffisance,  ou 
le  dict  sieur  d'Ogilvy  mesmes,  vers  le  dict  sieur  Roy, 
pour  le  remercyer,  avec  toute  démonstration  d'obliga- 
tion, de  l'honneur  qu'il  luy  a  faicle  par  l'accord  de  la 
dicte  alliance,  du  seing  qu'il  luy  pleust  prendre  do 
nos  estalz  et  affaires,  et  des  courtoisies  et  faveurs  re- 
ceuz  de  luy  par  plusieurs  de  nos  subgectz  ;  offrir  de 
ma  part,  et  de  celle  de  mon  filz,  en  recongnoissance 
de  ce  que  dessus,  toute  estroite  et  parfaite  amitié,  et 
la  conlirmalion  d'icelle  [tant]  par  le  transport  de  la  per- 
sonne de  mon  dict  lilz  entre  les  mains  du  dict  sieur  Roy 
d'Espagne,  que  par  une  bonne  ligue  entre  luy  et  nous, 
ains  que  plus  particulièrement  il  sera  advisé;  linalle- 
ment  pour  requérir  le  secours  qui  sera  requis  au  dict 
transport  et  défense  du  pays  contre  ceulx  de  deçà, 
et  sçavoir  l'intention  du  dict  sieur  Roy  sur  toutes  par- 
ticullaritez  nécessaires  à  l'exécution  de  toute  ceste  né- 
gotiation ,  à  quoy  ayderoit  beaucoup  si  le  dict  sieur 
d'Ogilvy  pouvoit  gaigner  jusques  à  là  de  faire  asseurer 
[par]  mon  lilz  (comme  il  est  besoing)  quelque  port,  du 
costé  d'Argyle,  pour  la  réception  du  dict  secours,  et, 
pour  leur  préservation,  quelques  places  fortes  dans  le 
pays,  ou  aisées  à  fortiffier.   Donnez  luy  en  advis,  et 
de  moyenner  qu'en  défaut  que  mon  filz  ne  puisse  estre 
si  tost  persuadé  envoyer  exprès  en  Espagne ,  il  vous 
donne  cependant  charge  de  satisfaire  en  son  nom  au 
discours  cy  dessus  pour  le  dict  voïage. 
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Je  suis  instamment  sollicitée  de  la  réduction  de  mon 
(Hz  à  la  religion,  et  travailler  tout  d'un  coup  au  resta- 
blissement  d'icelle  en  ceste  isle,  affin  de  faire  entrer 
en  la  cause  les  catholicques  de  ce  pays  ,  mais  je  ne 
trouve  à  propos  de  presser  encores  beaucoup  mon 
filz  pour  ce  regard,  craignant  que  ceste  instance  ne 
nuise  aux  autres,  par  lesquelles  je  ne  doubte  point 
qu'il  y  pourra  estre,  avec  le  temps,  amené;  oultre  ce 
que,  meslant  en  cecy  aucune  chose  de  la  religion,  on 
esloingneroit  du  party  les  seigneurs  protestans,  des- 
quel z,  pour  leur  forces  et  grand  nombre,  on  ne  peust 
manquer;  et,  pour  ce,  mon  intention  seroit  d'essayer 
premièrement  à  remectre  l'Escosse  en  seurestatà  ma 
dévotion  ,  et  du  dict  sieur  Roy  ,  pour  s'en  pouvoir 
ayder  par  après  en  ce  que  nous  aurions  à  entreprendre 
en  ce  pays. 

Je  vous  prye  de  me  mander  librement  et  plainement 
voz  bons  advis  et  conseil  sur  ceste  négotiation  ,  et 
toutes  aultres  choses  que  vous  congnoissez  importer 
au  bien  de  mes  affaires,  alfin  que  je  m'en  puisse  tous- 
jours  miculx  résouldre.  Walsingham  se  vante  fort  de 
rendre  compte  des  praticques  de  mon  cousin  M.  de 
Guise  pour  ma  délivrance,  et  mesmes  des  propos  qu'il 
a  tenuz  à  cest  effect,  et  pour  les  affaires  d'Escosse, 
dans  son  cabinet;  s'offrant  pareillement  de  vériffier 
que  je  vous  ay  escript  en  ces  propres  termes  :  —  ^<  Que 
je  ne  laisserois  aucune  pierre  à  remuer,  pour  eschap- 
per  de  cette  captivité.  »  —  Considérez  d'où  il  peut 
recepvoir  telz  advis,  et  vous  en  donnez,  je  vous  prie, 
garde.  Car  sur  ce  il  avoit  obtenu  un  adjoiiict  à  mon 
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hoste  pour  regarder  de  plus  près  à  moy,  et  me  res- 
traindre  de  si  peu  de  liberté  que  j'ay;  mais  mes  amys 
l'ont  empesché  jusques  icy.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il 
vous  aye,  monsieur  de  Glasgo,  en  sa  saincte  garde. 
De  Scheffeild,  du  quatrième  mars. 

Au  dos  :   Du  II ij  mars  158i  ;  reçue  à  Paris 
le  XXVI  du  dict  moy  s. 


MARIE   STUART 

A   LA   REINE   ELISABETH. 


{Autographe.  —  Collection  du  marquis  de  Salisbury  ,   à  Hat^eld-House  ; 

Cecil  papers.) 

Regret  éprouvé  par  Marie  Stuart  de  n'avoir  reçu  aucune  réponse  d'Elisabeth  sur 
la  demande  qu'elle  a  faite  de  sa  liberté.  —  Impossibilité  où  elle  s'est  trouvée 
d'entrer  officiellement  en  communication  à  cet  égard  avec  Beale ,  qui  a  été  en- 
voyé vers  elle  sans  lettre  de  crédit.  —  Résolution  qu'elle  a  prise  de  soumettre 
de  nouveau  à  Elisabeth  les  garanties  qu'elle  est  prête  à  lui  donner,  tant  en  son 
nom  qu'au  nom  de  son  fils.  —  Protestation  qu'elle  n'a  d'autre  désir  que  de 
former  avec  Elisabeth  une  alliance  indissoluble.  —  Assurance  particulière  qui 
pourra  lui  en  être  donnée  par  Beale.  —  Vives  instances  afin  que  tout  sujet  de 
mécontentement  soit  de  part  et  d'autre  mis  en  oubli. 

Le  17  avril  (158 1). 

Madame  ma  bonne  sœur,  n'ayant  eu  aucune  res- 
ponce  par  le  comte  de  Schrevsbury  et  le  sieur  Beale 
du  principal  point  de  mes  précédantes,  c'est  à  sçavoir 
ma  liberté  ,   pour  le  seul  traicté  de  laquelle  je  vous 
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avoys  requise  de  m'envoyer  quelcun  des  vôtres  ;  et 
oultre  le  dict  Beale  ne  m'ayant  apporté  aucune  lettre 
de  vostre  part,  tant  pour  nia  plus  grande  consolation, 
que  pour  créditer  ce  quau  reste  il  avoit  à  me  dire, 
ou  mo\  i\  requérir,  ce  ni'estoit  assez  d'occasion  de  nie 
retenir  à  ne  passer  oullre  avèques  luy:  ce  nonob- 
stant, noslre  si  eslroicte  proximité  de  sang,  dont  je 
ne  puis-  perdre  le  ressentiment,  et  la  confiance  que  je 
veulx  encore  avoyrde  vostre  bon  naturel,  duquel  j'ay 
toujours  faict  beaucoup  d'estime,  m'ont  poussée,  touz 
aultres  respectz  cessantz  ,  à  vous  ouvrir,  atlandanl 
aultre  plus  solide  conférence  et  par  vos  lettres  pro- 
pres aulliorisée,  ce  que  moy  et  mon  lilz  par  tout  deb- 
voir  pou  NOUS,  avec  nostre  seureté.  vous  oiTrir  pour  la 
vostre,  n'ayant  de  ma  part,  je  proteste  dcNant  Dieu, 
aultre  plus  grand  désir  en  ce  monde  que  de  nous  unir 
et  conformer  en  tout  et  jjarlout  à  vostre  volonté  par 
(juelque  bon  accord,  s'il  >ous  plaist  à  présent  nous  y 
recepvoir. 

Par  les  particularilez  que  le  dit  sieur  Beale  vous 
en  dira,  je  remelz  à  vostre  prudence  de  judger  les 
advantages  qui  vous  en  peuvent  réussir,  et  que,  pour 
mov  mesmes,  je  ne  prétendz  qu'employer,  avec  (juel- 
que  plus  grande  tranquillité,  le  peu  qui  me  reste  à 
vivre  à  vostre  conteniement ,  pour  \c  bien  commun 
de  cette  isle.  Or  comme,  sur  ceste  espérance,  je  me 
délibère  d'aiaclier  entièremenl  de  moy  mesmes  toute 
souvenance  de  mes  doléances  du  passé,  pour  en  effect 
et  en  parolles  tesmoigner  devant  tout  le  monde  l'obli- 
gation très  grande  qui  me  demeurera  vers  vous  de  cest 
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accord,  de  mesme  je  vous  supplie  de  déposer  tout  mal- 
contantement  que  vous  pourriez  avoir  conceu  de  moy, 
qui  n'ay  rien  plus  à  cueur  que  de  me  randre  du  tout 
vostre,  si  pour  telle  il  vous  plaist  de  m'accepter  comme 
sincèrement  je  m'y  offre,  avec  mes  affectionnées  re- 
commandations à  vostre  bonne  grâce,  priant  Dieu  qu'il 
vous  donne,  Madame  ma  bonne  sœur,  avec  toute  pros- 
périté ,  très  longue  vie  ,  et  à  moy  cest  heur  de  vous 
pouvoir  servir  le  reste  de  la  mienne,  comme  j'en  ay 
bonne  volonté. 
Ce  XVII  apvril. 

Vostre  bien  humble  et  très  sincèrement 
affectionnée  bonne  sœur  et  cousine. 

Marie  H. 

Au  dos  :  A  la  Royne  d'Angleterre,  madame 
ma  bonne  sœur  et  cousine. 

1581.  —  En  avril,  le  prince  Dauphin^  le  duc  de  Bouillon,  le 
maréchal  de  Cossé,  La  31othe  Fénélon,  etc.,  furent  envoyés  h 
Londres  pour  traiter  officiellement  du  mariage  du  duc  d'Anjou 
avec  la  reine  d'Angleterre.  Le  2Zi  avril  ils  eurent  leur  première  au- 
dience. 

^  Le  fils  du  duc  de  Montpensier,  Dauphin  d'Auvergne 
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AIARIE   STUART 


A    MONSIEUR    DE    MAUVISSIERE. 


(Original    —  Bibliothèque  royale  de  Paris,  manuscrits  de  Colhert , 
no  471  ,  fol.  261.) 


Nouvelles  plaintes  de  Marie  Sluart  contre  les  resctrictions  que  l'on  continue  de 
mettre  à  sa  liberté.  —  Déclaration  qui  lui  a  été  faite  par  le  comte  de  Shrews- 
bury  qu'il  n'avait  reçu  aucun  ordre  nouveau  à  cet  égard.  —  Vives  instan- 
ces que  doit  faire  M.  de  Mauvissière  pour  que  Ion  remplisse  enfin  les  pro- 
messes qu'il  a  si  souvent  transmises  à  Marie  Stuart.  —  Désir  de  Marie  Stuart 
d'obtenir  une  litière  pour  ses  promenades  dans  les  environs.  —  Sollicitations 
qui  devront  être  faites  afin  que  lord  Seaton  et  lady  Lethington  ou  autres  person- 
nes' de  leur  qualité  puissent  venir  auprès  de  Marie  Stuart  pour  son  service, 
avec  deux  femmes  et  deux  valets  de  chambre.  —  Nécessité  absolue  d'augmen- 
ter le  personnel  de  sa  maison,  à  raison  du  mauvais  état  de  sa  santé.  —  Plain- 
tes du  comte  de  Shrewsbury  à  l'occasion  des  remontrances  qui  auraient  été 
faites  par  M.  de  Mauvissière  concernant  la  manière  dont  Marie  Stuart  est  ser- 
vie. —  Explications  transmises  à  ce  sujet.  —  Satisfaction  éprouvée  par  Marie 
Stuart  des  nouvelles  que  M.  de  Mauvissière  lui  a  données  de  son  fils  et  de  la 
résolution  prise  par  Elisabeth  de  laisser  à  la  justice  son  cours  en  ce  qui  con- 
cerne Morton.  —  Désir  de  Marie  Stuart  d'assurer  toute  satisfaction  à  Elisabeth 
relativement  au  gouvernement  de  l'Ecosse.  —  Offre  qu'elle  fait  d'envoyer  un 
gentilhomme  en  Ecosse  pour  conclure,  conjointement  avec  le  gentilhomme 
qu'il  plaira  à  Elisabeth  de  désigner,  un  traité  définitif  d'après  les  bases  qui  se- 
raient arrêtées  par  Elisabeth  et  M.  de  Mauvissière.  — Confiance  entière  que 
place  Marie  Stuart  dans  le  crédit  qu'elle  a  conservé  sur  l'esprit  de  son  fils.  — 
Ses  vœux  pour  la  conclusion  du  mariage  d'Elisabeth  avec  le  duc  d'Anjou.  — 
Regret  qu'elle  éprouve  de  ne  pouvoir  accorder  pour  le  moment  la  demande  qui 
lui  a  été  faite  par  M.  de  Pienne.  —  Impossibilité  où  elle  se  trouve  de  venir 
au  secours  de  Bizet. 
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Du  manoir  de  Sheffield ,  le  t^^  mai  1581. 


Monsieur  de  Mauvissière,  encores  que  je  doive  avoir 
égard  à  ne  \ous  embrouiller  d'aulcune  chose  pour  mon 
particulier,  parmy  tant  d'autres  grandes  et  importantes 
négotiations  où  vous  estes  de  présent  empesché',  je 
suis  ce  néantmoings  contraincte  de  vous  importuner 
encore  pour  mon  traittement  et  exercice  en  ceste  cap- 
tivité ;  voyant  que,  pour  toutes  les  promesses  que 
vous  m'avez  cy-devant  mandé,  et  encores  récemment 
par  voz  dernières  vous  en  avoir  esté  faictes,  il  n'y  a 
esté  mis  jusques  à  présent  aulcun  ordre.  Et  m'a  li- 
brement témoigné  le  comte  de  Shrewsbury,  quand  je 
luy  en  ay  parlé,  qu'il  n'en  avoit  reçu  aulcun  advis 
ou  commandement.  Partant,  je  vous  prye  moyenner 
que  l'intention  sur  ce  de  la  Royne  d'Angleterre,  ma- 
dame ma  bonne  sœur,  luy  soit  mandée  spéciallement 
pour  mon  dit  exercice  ,  requérant  à  cest  effet  qu'il 
me  soit  permis  d'avoir  par  deçà  un  coche  ou  une  lit- 
tière  pour  pouvoir  doresnavant  prendre  l'air  icy  à 
l'entour,  estant  devenue  si  foible  et  débile,  principa- 
lement des  jambes,  qu'il  n'est  en  ma  puissance,  main- 
tenant que  je  me  porte  mieulx  que  je  n'ay  faict  de- 
puis six  mois  en  çà,  de  faire  cent  pas  à  pied.  De  façon 
que,  depuys  ces  Pasques,  j'ay  esté  contraincte  de  me 
faire. porter  en  une  chaire  à  bras;  qui  n'est,  comme 
vous  pouvez  juger,  pour  continuer  trop  longuement, 

*  La  négociation  du  mariage  du  duc  d'Anjou  avec  la  reine  d'Angleterre. 
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ayant  trop  peu  de  serviteurs  propres  à  telles  charges. 
Vous  renouvellerez  aussi,  s'il  vous  plaist,  l'instance 
par  vous  cy  devant  proposée  pour  les  passeports  de 
niylord  de  Seton  et  madame  de  Ledinthon,  ou  aultres 
de  leurs  qualitez,  pour  me  venir  servir  par  deçà,  et,  par 
mesme  moyen,  pour  deux  femmes  et  deux  varlets  de 
chambre:  ne  pouvant  en  Testât  valétudinaire,  où  je 
suis  tumbée  par  mauvais  traictement  depuis  quelques 
années,  estre  secourue  et  servye  de  si  peu  de  servi- 
teurs que  j'ay  près  de  moy,  comme  il  me  seroit  né- 
cessaire, et  non  moins  honorable  à  la  dite  Royne,  ma 
bonne  sœur. 

Quant  à  ma  despense  de  bouche,  le  dit  comte  de 
Shrewsbury  me  déclara  dernièrement  qu'il  se  sentoit 
fort  offensé  de  la  plaincte  qu'il  dit  que  vous  en  aviez 
fait  de  ma  part  en  termes  et  avec  particularitez  , 
taxant  son  honneur,  ainsi  que  l'un  dos  conseillers  de 
ce  Royaulme  Tavoit  adverty.  Je  luy  respondis  plai- 
nement  que  je  ne  pouvois  croire  que  vous  en  eussiez 
parlé  de  ceste  façon,  tant  pour  le  respect  et  bonne 
volonté  que  je  sçay  que  vous  luy  portez,  que  pour  ce 
que  vous  n'aviez  jamais  eu  aulcune  telle  charge  de 
moy,  sinon  en  général  pour  mon  entier  estât  par 
deçà,  comme  il  se  pou  voit  encore  vérifier  par  mes 
lettres.  Vous  me  ferez  plaisir  de  luy  en  rendre  tesmoi- 
gnage  par  les  premières  ([ue  vous  m'escrirez  ,  me 
niandant  comme  vous  avez  procédé  en  cest  endroict,  af- 
lin  de  l'en  esclaircir  et  satisfliire. 

Je  vous  mercye  des  bonnes  nouvelles  que  me  man- 
dez de  mon  (ilz,  lequel  je  ne  désire  moins  affectionné 
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vers  la  dite  Roj  ne,  ma  bonne  sœur,  qu'elle  soigneuse 
de  sa  préservation  et  la  mienne  contre  nos  rebelles 
subjectz  en  Escosse,  et  ennemys  partiaulx  en  ce 
royaulme.  Estant  le  seul  poinct  où,  nous  faisant  pa- 
roistre  sa  bonne  volonté,  elle  se  peut  mieulx  que  par 
nulle  autre  voye,  soit  de  force  ou  mauvais  traitement, 
asseurerde  nous  et  de  tout  ce  qui  en  peut  dépendre. 
Je  suis  très  aise  de  la  bonne  résolution  qu'elle  a 
prise  décéder  à  la  justice  en  ce  qui  concerne  le  comte 
de  Morton,  de  la  fin  duquel  tous  ceulx  qui  se  sont 
entremeslez  avec  luy  rapporteront  aussi  peu  d'hon- 
neur que  de  ses  déportemens  durant  sa  vie  passée. 
Que  si  en  autres  choses  la  dite  Roy  ne  ne  demeure 
satisfaite  du  présent  gouvernement  d'Escosse,  elle  se 
peut  souvenir  du  peu  de  part  qu'on  m'a  permis  d'a- 
voir aux  affaires  de  ce  quartier  là ,  depuis  qu'à  la  fa- 
veur de  je  ne  sçay  quels  trahistres  j'ay  esté  injuste- 
ment dépossédée  de  l'auctorité  légitime  que  j'y  debvois 
avoir.  Et  pour  luy  donner  entière  preuve  du  soing  et 
extrême  désir  que  j'ay  de  me  conserver,  et  mon  filz 
aussi,  en  sa  bonne  amitié,  s'il  luy  plaist  me  permettre 
maintenant  d'envoyer  vers  mon  dit  filz  quelqu'un  de 
mes  serviteurs,  en  compagnie  de  tel  des  siens  qu'il 
luy  plaira  appointer,  hors  de  la  présence  et  sceu  du- 
quel je  consens  que  le  mien  ne  négocie  d'aulcune 
chose,  je  luy  offre  de  travailler,  selon  que  première- 
ment il  sera  par  vous  en  mon  nom  advisé  avec  elle, 
par  tous  les  moyens  qu'il  me  sera  possible,  pour  ra- 
mener les  choses  à  quelque  bon  accord,  et  eslablir 
pour  l'avenir  une  seure  et  parfaite  bonne  intelligence 
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entre  nous  :  espérant  sur  le  bon  naturel  de  mon  filz 
que  mon  crédit  vers  luy  y  servira  de  quelque  chose, 
et  plus,  que  quand  le  pauvre  enfant  détenu  soubz  la 
tyrannie  de  ce  malheureux  Morton  estoit  inhumai- 
nement contrainct  et  forcé  de  méconnoistre  l'obliga- 
tion qu'il  m'a,  née  avec  luy-mesme,  qu'en  vain  tous 
mes  ennemys  ont  tasché  et  travailleront  de  luy  arra- 
cher du  cœur,  ores  qu'on  nous  tienne  toute  nostre  vye 
esloignez  l'un  de  l'autre. 

Jen'ay  besoing  de  vous  ramentevoir  ce  que  cy  de- 
vant je  vous  ay  escript  du  mariage  de  la  dite  Royne, 
ma  bonne  sœur,  avec  monsieur  le  Duc  mon  beau-frère, 
à  quoy  je  ne  contreviendray  jamais;  leur  souhaitant 
une  aussi  heureuse  et  prompte  conclusion  de  ceste 
négociation,  que  l'effet  d'icelle  leur  sçauroit  apporter 
de  bien  et  contentement;  dont  je  ne  puis,  estant  si 
proche  parente  de  l'un,  et  tant  estroite  alliée  de 
l'autre,  recepvoir  que  toute  consolation  en  mon  ad- 
versité particulière. 

J'eusse  esté  très  aise  de  gratifier  monsieur  de 
Piennes,  et,  en  sa  faveur,  celluy  qu'il  m'a  récom- 
mendé,  mais  vous  luy  pouvez  mander  qu'il  y  a 
poursuille  en  mon  Conseil  à  Paris  au  nom  du  sieur 
de  Saint  Luc  pour  les  mesmes  droitz  seigneuriaulx 
dont  il  m'a  escript  ;  de  façon  que  je  n'en  puis  dis- 
poser que  je  ne  sois  informée  comme  mon  Conseil 
en  aura  faict.  Et  pour  le  regard  de  Bizet,  j'ay  tant 
d'autres  gens  sur  les  bras,  que  vous  le  pouvez  licen- 
cier de  s'en  retourner  en  Escosse,  où  je  n'entends 
point  qu'il  aye  esté  troublé  à  mon  occasion;  sur  quoy 
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je  prieray  Dieu  qu'il  vous  aye,  monsieur  de  Mauvis- 
sière,  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escript  au  manoir  de  Sheffield,  le  premier  jour  de 

may  1581. 

Yostre  entièrement  meilleure  amye, 

Marie. 

Au  dos  :  A  Monsieur  de  Mauvissière  , 
chevalier  de  l'ordre  du  Roy  1res  Chres- 
tien,  monsieur  mon  bon  frère,  conseiller 
en  son  conseil  privé  et  son  ambassadeur 
en  Angleterre. 


MARIE  STUART 

A    L'ARCHEVÊQUE   DE   GLASGOW. 

{Déchiffrement.  —  Collection  du  docteur  Kyle ,  à  Preshome.  ] 

Remercîments  adressés  par  Marie  Stuart  à  l'archevêque  de  Glasgow  pour  le  bon 
accueil  qu'il  a  fait  au  sieur  de  Singleton.  --  Reconnaissance  qu'elle  doit  à  Sin- 
gleton  à  raison  des  services  qu'il  lui  a  rendus  dans  la  transmission  de  sa  cor- 
respondance secrète.  —  Embarras  où  elle  se  trouve  pour  le  remplacer.  —  Dé- 
marche qu'elle  tentera  auprès  de  l'un  des  neveux  de  Throckmorton,  que  Singleton 
lui  a  recommandé.  —  Efforts  de  Marie  Stuart  pour  établir  sa  correspondance 
secrète  avec  l'Ecosse.  —  Pension  qui  doit  être  assurée  à  Morgan,  sous  le  nom 
de  Berisson.  —  Emploi  particulier  qui  doit  être  fait  pour  cette  année  des  pen- 
sions de  Ashemore  et  Jacques  Deines.  —  Ordre  qu'il  faut  transmettre  au  tré- 
sorier de  Chaulnes.  —  Peu  d'espoir  que  fonde  Marie  Stuart  sur  la  négociation 
des  nouveaux  députés  envoyés  de  France.  —  Avis  qui  lui  a  été  donné  qu'ils 
ont  des  instructions  secrètes  contraires  aux  promesses  faites  ostensible- 
ment à  l'archevêque  de  Glasgow.  —  Déclaration  quelle  a  chargé  M.  de  Mau- 
TOM.   V.  ''^ 
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vissière  de  faire  au  roi  que  ,  si  elle  n'était  pas  comprise  avec  son  fils  dans 
le  traité  d'Angleterre ,  elle  considérerait  l'alliance  de  la  France  avec  l'Ecosse 
comme  entièrement  rompue.  —  Plaintes  qu'elle  se  propose  d'adresser  au  roi  et 
à  la  reine-mère  au  sujet  de  son  douaire.  —  Vives  remontrances  que  l'archevê- 
que de  Glasgow  doit  faire  à  cet  égard.  —  Confiance  de  Marie  Stuart  que,  dans 
les  circonstances  présentes ,  on  aura  intérêt  à  la  ménager  pour  ne  pas  pousser 
son  fils  dans  le  parti  ennemi  de  la  France.  —  Obligation  où  se  trouve  l'arche- 
vêque de  Glasgow  de  rester  à  son  poste  pour  conduire  les  affaires  de  Marie 
Stuart,  tout  a  la  fois  comme  ambassadeur  et  comme  chef  de  son  Conseil  privé. 
—  Confiance  entière  et  absolue  qu'elle  met  en  lui.  —  Envoi  des  ordonnances  de 
décharge  pour  les  fournitures  d'orfèvrerie  faites  par  Hoteman  et  les  fournitures 
d'habillements  faites  par  Jacques  de  Senlis.  —  Vive  recommandation  pour 
George  Douglas.  —  Soin  qui  doit  être  pris  d'assurer  le  payement  de  Ker,  se- 
crétaire de  Marie  Stuart.  —  Confiance  de  Marie  Stuart  que  l'on  a  entièrement 
renoncé  à  ôter  sa  garde  au  comte  de  Shrewsbury.  —  Résignation  de  Marie 
Stuart,  d'après  l'avis  que  lui  a  donné  l'archevêque  de  Glasgow,  relativement 
ù  l'obligation  imposée  en  Angleterre  aux  catholiques  d'assister  aux  prières  des 
hérétiques. 


De  Sheffield,  le  20  mai  (1581). 

Monsieur  de  Glasgo,  ce  mot  servira  pour  accuser 
la  réception  des  voslres  du  un  et  x.\  mars  dernier, 
et  vous  remercier,  comme  je  faictz  affeclueusement, 
des  courtoisies,  faveurs  et  démonstrations  de  vraye 
amitié,  (jue  vous  avez  faictes  au  sieur  Singleton;  le- 
quel m'en  a  fait  si  bon  et  honorable  rapport,  qu'il 
m'a  faict  participer  à  roi)ligation  qu'il  professe  vous 
en  avoir.  J'ai  eu  bien  agréable  le  soing  que  vous 
avez  eu  de  luy  faire  délivrer  promptement  les  cinq 
cens  escus  que  je  vous  avois  mandé,  oultre  lesquels 
je  désirerois  volontiers  luy  pourvoir  par  une  pension 
pour  ceste  année;  mais  le  piteux  estât  des  affaires  de 
mon  douaire  me  contraindra  de  surseoir  jusques  à 
l'année  prochaine,  et  réserver  sa  dicte  pension  pour 
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le  voyage  qu'il  pourra  faire,  sur  la  Ha  de  cest  esté, 
hors  de  France;  ne  voulant,  ce  néantmoins ,  que 
cependant  il  manque  en  façon  que  ce  soit  de  ce  qu'il 
aura  besoing.  Asseurez  vous  que  je  luy  suis  très 
obligée,  et  que  je  trouve  beaucoup  à  redire  au  ma- 
niement de  mes  négoLiations  secrettes  par  deçà  , 
n'ayant  encores  personne  que  je  puisse  dignement 
employer  en  son  lieu;  en  défault  de  quoy ,  je  suis 
contraincte  d'adresser  à  Arnault  ceul\  que  j'ai  recou- 
vertz  et  appointez  pour  la  conduicte  de  mes  affaires 
et  dépesches,  qui  n'est,  je  vous  asseure,  sans  grande 
despense.  Le  dict  Singleton  m'a  faict  ouverture  d'un 
des  nepveulx  de  Trokmorton,  lequel  j'essayerois  le 
praticquer.  Je  suis  aussy  après  de  dresser  quelque 
seure  vove  entre  cv  et  l'Escosse  où  je  ne  trouve  aucune 
diiïiculté  que  pour  le  passage  de  la  frontière,  mainte- 
nant si  étroicternent  gardée. 

Faictes  délivrer  à  Morgan,  sur  la  fin  de  coste  année, 
deux  cens  escuz ,  employez  au  rolle  de  pensions  se- 
crettes, sous  le  nom  de  Berisson  ;  et  ainsi  continuerez 
vous  les  années  suivantes,  l'ayant  voulu  asseurer  de 
ceste  pension  certaine,  affin  qu'il  ne  tumbe  plus  en 
la  nécessité  où  j'ay  entendu  qu'il  s'est  trouvé  ces 
années  dernières.  Relirez  par  devers  vous  les  pensions 
de  Ashemore  et  Jacques  Deines,  pour  ceste  année, 
vous  en  servant  pour  les  négotiations  d'Escosse ,  et 
aultres  que  vous  avez  en  main,  et  commandez,  de 
ma  part,  au  trésorier  de  Ghaulnes  qu'il  aye  à  laire  di- 
ligemment tenir  à  Arnault  le  reste  du  dict  rolle,  pour 
l'employer   ainsi   que  je   luy    ordonneray  ,  dont   je 

15. 
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ne  luy  fauldray  luy  faire  dépescher  les  acquilz  né- 
cessaires. 

Je  demeure  fort   satistaicte   de  vos  procédures  el 
négolialions  avec   les  commissionaires  et  ambassa- 
deurs  du   Roy    de  France,   ores  que  jactende  peu 
d'effect  des  promesses  et  asseurances  quilz  vous  ont 
données  de   s'employer  pour  moy ,   estant  advertie 
qu'ilz  ont  secret  commandement  au  contraire,  pour 
ne  donner  aulcun  subgect  de  jalousie  ou  malconten- 
lement  à  ceste  Royne.  Je  leur  ay  faict  entendre,  par 
le  sieur  de  Mauvissière  ,  le  mesme  que  je  vous  ay 
mandé,  louchant  le  traicté  qu'ilz  délibèrent   renou- 
veler avec  la  dicte  Royne,  et  protestay,  pour  le  mander 
au  Roy  leur  maislre,  que  si  moy  et  mon  lilz  n'y  som- 
mes compris  aux  conditions  que  j'ay  requises,  je  me 
liendray  pour  plainement  abandonnée,  avec  rupture 
de  l'ancienne  alliance  d'Escosse.  Mais  je  n'ay  encores 
receu   d'eulx  (jue  de  belles  parolles.  Je  verray,  par 
vos  premières,  quelle  responce  vous  aura  esté  faicte 
sur  le  mesme  subject;et  cependant  je  suis  bien  réso- 
lue d'escripre  aussy  ferme  que  j'ay  jamais  fluet  au 
Roy  et  à  la  Royne  mère  par  ma  prochaine  dépesche, 
par  la  voye  ordinaire ,   pour  les  tortz  qui  me  sont 
i'aictz  journellement  en  la  jouissance  de  mon  douaire; 
désirant  que,  de  vostie  part,  vous  en  fociez   les  plus 
vifvesremonstrancesque  vous  pourrez,  sansrelascher, 
pour  quelque  occasion  que  ce  soit,  jusques  à  ce  que 
vous  ayez  un  ouy  ou  non  délinitif.  Car  il  n'y  a  plus 
ordre  de  patienter,  le  tenq)s  courant  tousjours  contre 
mov,  et  une  indignité  souferte  semblant,  comme  on 
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dict,  inviter  l'aultre  à  venir.  Je  vous  prie  n'y  épargner 
[à]  ce  coup  toute  la  diligence  que  vous  pourrez,  ainsi 
que  j'entands  qu'ont  f^iict  les  ambassadeurs  de  la 
[Reine]  Elizabeth\  jusques  à  jecter  le  contract  de 
mariage  de  leur  maistresse  sur  la  table  du  Conseil , 
et  remectre  son  douaire  entre  les  mains  du  Roy.  Car, 
encores  que  j(i  ne  sois  en  estât  de  braver,  si  suis-je 
asseurée  qu'on  aura  respect,  en  ce  temps  principalîe- 
ment,  de  ne  me  chasser  pas  du  tout,  [pour  ne  pas]  chas- 
ser mon  lilz  conséquemment  du  costé  des  ennemys  , 
ou  pour  le  moins  de  ceulx  qu'ilz  craignent  d'offenser. 
Je  considère  que  mes  aultres  otficiers  et  serviteurs  par 
delà,  estans  subjectz  du  Roy,  ne  se  peuvent,  comme 
ilz  m'ont  remonstré,  licentier  de  parler  si  librement, 
que  vous  pouvez  faire ,  tant  pour  le  rang  que  vous 
tenez  entr'eulx ,  que  pour  n'avoir  aucune  obligation 
à  la  France,  sinon  en  tant  ((ue  mon  service  vous  com- 
mande; et  pour  ce,  il  fouit  que  je  vous  die  librement 
que  vostre  absence  de  mon  Conseil,  durant  que  vous 
avez  séjourné  dans  Paris,  et  la  requeste  que  me  faictes 
de  vous  en  dispenser  à  {'advenir  ne  me  peuvent  estre 
agréables,  et  moins  les  occasions  que  j'en  pus  ima- 
giner pour  vous.  Car  mon  intention  a  tousjours  esté, 
et  est  encore,  que  vous  seul  commandiez,  soubz  moy, 
en  toutes  choses  concernans  mon  service  par  delà; 
ainsi  que  récentement,  par  ma  dernière  dépesche,  j'ay 
amplement  déclaré  à  tous  les  aultres  de  mon  Conseil. 
Ainsi   désiray-je,    et  vous  prie  affectueusement  que 

«  La  reine  douairière  de  France  Elisabeth ,  veuve  de  Charles  IX. 
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VOUS  continuez  en  la  charge  que  je  vous  aj  donnée 
(le  mon  douaire ,  qui  ne  peut  préjudicier  à  celle 
d'ambassadeur  ,  ains  plustost  l'honorer  et  authoriser 
davantage. 

Vous  recepverez,  avec  la  présente,  une  ordonnance 
et  descharge  pour  les  besongnes  d'orfebverie  derniè- 
rement fournies  par  Hotman,  suyvantle  mémoire  que 
m'en  avez  envoyé,  auquel  j'ay  adjousté  pour  les  habil- 
lemens  et  aultres  fournitures  que  j'ay  receues  de 
Jacques  de  Senlis,  aussy  suyvant  vostre  mémoire. 
Je  vous  recommande  les  affaires  de  Georges  Dou- 
glas en  ce  que  vous  luy  pourrez  faire  plaisir  par 
delà,  et  advisez  que  Keir,  mon  secrétaire,  soit  payé 
de  ses  gages,  comme  il  avoit  accoustumé,  estant  en 
France. 

La  poursuite  pour  mon  changement  de  hoste  est, 
grâces  à  Dieu,  du  tout  interrompue ,  de  façon  qu'il 
n'est  point  besoing  de  pourvoir  à  aultre  token  pour 
les  en  advertir,  s'il  advenoit.  Quant  à  la  difficulté 
faicte  pour  Tassistance  des  chatholiques  de  ce  pays 
au  prières  des  hérétiques,  je  me  tiens  pour  résolue 
de  ce  que  vous  m'en  avez  mandé,  ne  pouvant  que 
regreter  extrêmement  le  misérable  estât  où  sont  ces 
|)auvres  gens,  tant  pour  le  salut,  que  leur  corps  et 
biens.  Dieu  leur  veuille  donner  consolation  par  son 
inlinie  miséricorde,  et  vous  aye,  monsieur  de  Glasgo  , 
en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escripl  à  Shcllield,  le  vingtiesme  may. 

Le  pacquet  sans  marcjue  est  pour  Georges  Douglas: 
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la  lettre  marquée  T  est  pour  le  sieur  Si nglelon,  employé 
au  roUe  des  pensionnaires,  soubz  le  nom  d'Ashemore, 
comme  il  m'avoit  mandé;  la  lettre  marquée  F  est  pour 
Morgan,  lequel  d'oresnavnnt  j'appelleray  Berisson. 
Le  reste  est  pour  vous. 

Ja  dos  :  Du  xx  may  1584  ;  reçue  à  Paris 
le  xïi  juing  1581. 


MARIE  STUART 

A    L'ARCHEVÊQUE    DE    GLASGOW. 

{ Déchiffrement.  —  Collection  du  docteur  Kxjle ,  à  Preshome.  } 

Avis  concernant  le  voyage  cpe  Boiirdault  doit  faire  en  Ecosse.  —  Satisfaction 
éprouvée  par  Marie  Stuart  des  lettres  et  des  présents  qu'elle  a  reçus  de  son 
fils.  —  Assurance  que,  loin  de  se  refuser  à  partager  avec  lui  l'autorité  royale^ 
elle  serait  plutôt  disposée  à  la  lui  abandonner  tout  entière,  vu  l'état  de  maladie 
dans  lequel  elle  se  trouve.  —  Réponse  qu'elle  attend  du  jeune  prince  sur  les 
conditions  qu'elle  lui  a  offertes.  —  Soins  qu'elle  a  donnés  cependant  à  la  négo- 
ciation avec  l'Espagne,  qu'elle  continue  à  traiter  avec  l'ambassadeur  d'Espa- 
gne en  Angleterre  et  sir  Francis  Englefield,  désigné  pour  cette  mission  par  Phi- 
lippe II.  —  Espoir  d'une  prompte  et  heureuse  conclusion.  —  Détails  qu'elle 
s'empresse  de  communiquer  sur  le  succès  de  cette  négociation  en  Ecosse,  à 
l'archevêque  de  Glasgow,  qui  demeurera  seul  chargé  de  la  conduire.  —  Danger 
qu'elle  courrait  si  on  venait  à  découvrir,  soit  en  France,  soit  en  Angleterre, 
(lu'elle  y  a  participé.  —  Assistance  que  Singleton  et  Morgan  pourront  donner  à 
l'archevêque  dans  cette  négociation.— Soin  qu'il  faut  prendre  de  laisser  à  Mor- 
gan seul  la  charge  de  chiffrer  et  déchiffrer  les  lettres  relatives  à  cette  affaire. 
—  Confiance  de  Marie  Stuart  que  cette  négociation  ne  peut  compromettre  en 
rien  l'archevêque  de  Glasgow  à  l'égard  de  la  France  —  Ferme  assurance  que 
l'archevêque  seul  a  eu  connaissance  de  l'extrait  en  anglais.  —  Fausseté  de  la 
copie,  montrée  par  Randolph  au  Conseil  d'Ecosse,  d'une  lettre  qui  aurait  été 
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écrite  au  Pape  par  l'archevêque  de  Glasgow.  —  Bien  qui  doit  résulter  du  ta- 
bleau mis  sous  les  yeux  du  prince  d'Ecosse  de  toutes  les  cruautés  commises 
par  les  Écossais  contre  leurs  rois,  encore  bien  que  plusieurs  seigneurs  écossais 
en  aient  montré  leur  mécontentement.  —  Avis  certain  donné  à  Marie  Stuart 
que  son  fils  est  vivement  pressé  de  demander  la  main  de  la  princesse  de  Na- 
varre. —  Opposition  de  Marie  Stuart  à  ce  mariage.  —  Obstacles  que  doit  sus- 
citer l'archevêque  de  Glasgow  pour  l'empêcher  de  s'accomplir  —  Soin  qu'il 
doit  prendre  de  chercher  à  connaître  quelles  sont ,  à  cet  égard ,  les  véritables 
intentions  de  Catherine  de  Médicis.  —  Communication  qui  doit  être  donnée  à 
ce  sujet  à  M.  de  Guise.  —  Reconnaissance  de  Marie  Stuart  pour  les  recom- 
mandations que  le  duc  a  faites  en  sa  faveur  aux  députés  envoyés  de  France  en 
Angleterre,  et  pour  le  bon  accueil  que  Singleton  a  reçu  de  lui.  —  Obstacles  qui 
se  sont  élevés  sur  la  négociation  du  mariage  d'Elisabeth  avec  le  duc  d'Anjou. 
—  Condition  mise  par  Burleigh  que  la  France  déclarera  avant  tout  la  guerre  à 
l'Espagne.  —  Engagement  pris  à  cet  égard  par  le  duc  d'Anjou.  —  Brillante 
réception  faite  par  la  cour  d'Angleterre  aux  envoyés  de  France.  —  Méconten- 
tement que  leur  arrivée  a  causé  dans  le  pays.  —  Bruit  répandu  en  Angleterre 
que  Morton  a  été  exécuté. 


De  Sheffield,  le  21  mai  (1581). 

Monsieur  de  Glasgo,  j'ai  haslé,  autant  quej'ay  peu, 
la  response  des  lettres  quej'ay  receues  d'Escosse,  af- 
lin  qu'elle  puisse  retrouver  Bourdault  encores  à  Pa- 
ris, et  qu'avec  icelles  il  s'en  retourne  en  toute  dilli 
gence ,  comme  vous  luy  commanderez  de  ma  part , 
luy  faisant  délivrer  pour  son  voyage  quarante  escus. 
Je  vous  recommande  les  alTaires  de  son  maistre,  dési- 
rant que  vous,  et  tous  les  aultres  de  mon  Conseil, 
luy  subveniez,  en  ce  (ju'il  aura  bcsoing,  de  vos  bons 
advis  et  conseil ,  spécialement  poui'  la  vondition  de 
ses  rentes,  si,  après  avoir  entendu  la  perle  qu'il  y 
aura,  il  continue  en  la  résolution  qu'il  a  prise  de 
s'en  défaire.  Mais  je  serois  d'opinion  qu'il  actendist 
pour  quelque  tenq)s ,  tant  pour  l'incertain  succès 
(fue  peuvent  prendre  les  atVaires  d'Escosse,  que  pour 
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aultres  occasions  en  France,  qui  pourront  méliorer 
la  vente  de  ses  dictes  rentes. 

Les  lettres  et  token  de  mon  fdz  m'ont  donné  beau- 
coup de  consolation,  espérant  qu'avec  le  temps  il 
se  réduira  entièrement  à  ma  dévotion,  et,  s'il  peult 
advenir  ainsi ,  croyez  qu'il  me  tardera  que  je  ne  le 
voye  jouyr  dignement  et  heureusement  de  toute  la 
grandeur  qui  m'appartient  et  que  je  puis  actendre 
en  ce  monde,  tant  s'en  fault  que,  de  ma  part,  il 
puisse  intervenir  aucune  difficulté  pour  la  départir 
entre  nous;  et  par  ce  moyen  je  pense  que  ma  liberté 
se  pourra  ensuivre  bientost  après.  Car  aussy  bien  je 
suis  devenue  si  malladifve  et  valétudinaire  par  le  mau- 
vais traitement  que,  depuis  treize  ans,  j'ai  receu  en 
ceste  prison,  qu'à  quelque  prix  que  ce  sera,  je  suis 
en  délibération  d'en  poursuivre  et  faciliter  ma  déli- 
vrance, et  n'actends,  pour  me  résouldre  du  tout,  que 
la  response  de  ce  que  j'ay  escrit  et  faict  proposer  à 
mon  fîlz  pour  estre  une  foys  bien  asseurée  et  esclar- 
cye  de  son  intention. 

Cependant  j'ay,  autant  que  je  pouvois,  sans  m'en- 
gager,  advancé  la  négotiation  d'Espagne,  tant  par  le 
moyen  de  l'ambassadeur  icy  résident ,  qui  est  fort 
habile  et  sage  gentilhomme,  que  par  sir  Francis  In- 
glisfeild,  lequel  j'ay  esté  constrainct  d'employer, 
ayant  esté  choisi  à  cest  efîect  par  le  Roy  d'Espagne 
et  les  principaux  de  son  Conseil,  qui  luy  donnent 
beaucoup  de  crédit,  voyant  qu'en  France  il  n'y  a  eu 
fort  longuement  personne,  avec  lequel  vous  puissiez 
communiquer.  Il  ne  tiendra  qu'à  mon  lilz  que  l'on 
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n'en  vient  en  bref  à  quelque  l)onne  conclusion:  la- 
quelle je  désire  extrêmement,  ne  voyant  aucune  ap- 
parence de  tirer,  pour  le  présent  ny  cà  l'advenir, 
aucun  asseuré  et  vallable  support  d'ailleurs  en  toute 
la  clirestienté.  Je  ne  lauldray,  silost  que  j'auray  seu 
quel  fondement  cestenégotiation  aura  pris  en  Escosse, 
de  vous  en  uiander,  le  plus  amplement  qu'il  me  sera 
possible,  mon  intention  ,  et  toutes  les  particularitez 
sur  lesquelles  vous  aurez  à  traicter,  ailln  de  m'en 
descharger  entièrement  sur  vous,  pour  éviter  le  dan- 
ger où  je  pourrois  tomber  ,  tant  à  l'endroit  de  la 
France,  qu'en  ce  pays  icy,  si  l'on  viendroit  à  descou- 
vrir que  j'eusse  aucune  part  en  ces  practiques.  Vous 
auriez  les  sieurs  Singleton  et  Morgan  pour  vous  y  as- 
sister de  ce  qu'ilz  pourront,  et  jugerez  estre  besoing, 
les  trouvant  tous  deux  bien  nécessaires  pour  ce  qui 
sera  à  négotier  en  ce  pays  ;  et  doresnavant  je  désire 
que  vous  employez  le  dict  Morgan  pour  mectre  en 
chiflre  toutes  les  lettres  que  vous  m'escrivez  sur  ce 
subject,  et  de  mesmes  pour  descliiffrer  les  miennes 
escrites  en  cesle  alphabet.  Car,  oultre  l'éminent  dan- 
ger que  ceulx  de  la  nation  françoise,  pour  le  del)voir 
qu'ilz  ont  à  leur  Roy  et  pays,  peuvent  encourir, 
s'entremeslans  de  ces  affaires,  il  sera  toujours  plus 
seur  (ju'elles  passent  par  peu  de  mains,  et  de  telles 
qu'on  ne  leur  en  puisse  demander  ny  faire  rendre 
compte.  Pour  vostre  regard,  je  pense  que  n'y  ayant 
en  tout  cela  chose  directement  contre  la  France,  vers 
laquelle  vous  n'estes  obligé  que  par  vostre  charge 
irambassadeur ,  il  ne  vous  en  peult  estre  rien  repro- 
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ché,  et  moins,  sur  ce,  faict  aucun  tort.  Toulesfoysje 
reçoys  en  bonne  part  la  remonstrance  que  vous  me 
faictes,  et  vous  mercye  de  la  bonne  et  résolue  inten- 
tion que  vous  me  démonstrez  y  avoir.  Asseurez  vous 
que  l'extrait  en  angioys  n'a  jamais  esté  veu,  hors  de 
ce  lieu,  que  par  vous,  et,  si  aucune  chose  du  con- 
tenu en  icelles  y  a  esté  discourue  ailleurs,  c'a  esté 
seulement  par  imagination ,  et  non  d'intelligence 
qu'aucun,  quel  qu'il  soit,  en  aye  peu  avoir,  dont  je 
suis  hors  de  toute  doubte,  bien  qu['ils  se  soient  servis] 
d'une  copie  de  lettre,  falsifiée  soubz  vostre  nom  ,  que 
Randolphe  monstra  au  Conseil  d'Escosse,  voulant 
maintenir  que  vous  l'aviez  escripte  au  pape  et  que  sa 
maistresse  en  avoit  l'original. 

Je  croy  avec  vous  que  plusieurs  près  de  mon  fdz 
gousteront  mal  ceste  danse  de  cruautez  commises 
contre  les  Roys  d'Escosse,  nos  prédécesseurs,  mais 
je  suis  bien  contente  que  l'enfant  en  soit  admonesté, 
pour  s'en  donner  garde,  et  ne  se  fonder  pas  trop  en 
ses  forces  propres  et  domestiques,  pour  négliger  à 
se  fortiffier ,  ainsi  qu'il  luy  est  très  nécessaire,  hors 
du  pays;  à  quoy  je  sçay  que  plusieurs  se  trouveront 
contraires,  voulans  tousjours  tenir  le  prince  en  tel 
estât,  qu'il  dépende  plustost  d'eulx,  qu'eulx  de  luy. 

Je  suis  seurement  advertye  qu'aucuns,  près  de  mon 
niz,  travaillent  de  le  persuader  et  affectionner  au  ma- 
riage de  la  princesse  de  Navarre ,  laquelle  il  estoit 
dernièrement  en  termes  d'envoyer  demander.  Je  luy 
en  escripts  présentement  mon  intention;  cependant 
je  vous  prie  d'adviser  par  delà ,  si  les  choses  s'ache- 
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minent  plus  avant,  de  traverser,  par  tous  les  moyens 
qu'il  vous  sera  possible,  ceste  alliance,  comme  celle 
de  toute  la  chrestienté  qui  me  seroit  le  plus  désa- 
gréable, et  de  laquelle  je  pense  que  luy  et  moy  pour- 
rions tirer  le  moins  d'honneur  en  toutes  sortes,  sup- 
port et  advantage.  Sondez  par  toutes  voyes  quelle 
intention  y  a  ou  pourroit  avoir  la  Royne  mère,  de  la- 
quelle je  pense  estre  seulement  un  artifice  pour  en 
retenir  mon  filz  et  le  détourner  d'ailleurs.  Commu- 
niquez en  avec  mon  cousin,  M.  de  Guise,  le  remer- 
cyant  très  aifectueusement  de  ma  part,  tant  de  son 
bon  advertissement,  et  des  fiivorables  commendations 
qu'il  a  f'aictes  pour  mon  estât  par  deçà,  aux  ambassa- 
deurs et  commissaires  du  Roy  de  France,  Monsieur 
mon  bon  frère,  que  du  bon  recueil  qu'il  a  faict,  à  ma 
faveur,  au  sieur  Singleton,  dont  je  me  sens  très  obligée. 
Le  mariage  de  ceste  Royne  avec  le  duc  d'Alençon 
est  en  pires  termes  que  jamais,  et  n'y  a  aujourd'huy 
personne,  à  ce  que  j'entends,  qui  y  soit  plus  contraire, 
et  au  traicté  de  la  ligue  que  Burleigh ,  voulant  opi- 
niastiement  que  premièrement,  et  d'avant  que  con- 
clure aucune  aultre  chose,  le  Roy  de  France  déclare 
ouvertement  la  guerre  au  Roy  d'Espagne.  Ce  que  le 
dict  M.  d'Alençon  promect  de  moyenner  et  exécuter 
sitost  que  le  mariage  aura  pris  eftecl.  Quelque  grand 
magni licence  et  honorable  réception  qu'ayent  eu  en 
court  les  dictz  commissaires,  croyez  que,  par  tout  le 
pays,  leur  venue  et  négotiations  sont  fort  désagréables, 
et  ay  entendu  jusques  à  là  qu'aucuns  sont  en  termes 
de  se  révolter,   plustost  que  de  soutViir  le  joug  des 
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Fraiiçoys.  On  lient  par  deçà  que  Morton  a  esté  exé- 
cuté,  mais  je  n'en  ay  aucune  assurance.  Sur  ce,  je 
prie  Dieu,  monsieur  de  Glasgo,  qu'il  vous  ave  en  sa 
saincte  garde. 

Lscript  à  Shefîyld,  ce  \xi  de  niay. 

Posischptum  de  Curie:  The  alphabet  for  sir  James 
Balfour  to  be  sent  him  close  as  it  is,  so  A,  marked. 

Au  dos  :  De  la  Royne,  au  chiffre  de  Raulet, 
du  x\i  may  1581  ;  reçue  le  xii  juing 
du  dict. 

1581.  —  Le  l^""  juin,  Morton  est  condamné  à  mort  et  exécuté 
le  lendemain  à  Edimbourg,  malgré  toutes  les  instances  et  même 
les  menaces  de  la  reine  Klisabcth ,  qui  avait  chargé  sir  Robert  Bo- 
wes et  Randolph  d'insister  près  de  Jacciues  VI  et  de  ses  ministres 
pour  empêcher  l'accomplissement  de  la  sentence.  Archibald  Dou- 
glas, compromis  par  les  aveux  de  Morton  ,  se  sauva  en  Angleterre 
et  de  là  passa  en  France. 

Le  M  juin,  les  commissaires  anglais  et  français  signent  à  Lon- 
dres un  contrat  de  mariage  au  nom  de  la  reine  Elisabeth  et  du  duc 
d'Anjou.  Mais  ils  furent  obligés  d'y  insérer,  d'après  les  ordres  de  la 
reine ,  certaines  réserves  secrètes  qui  lui  donnaient  la  faculté  d'é- 
luder l'obligation  qui  avait  été  convenue  de  célébrer  le  mariage  à 
une  époque  déterminée. 

Au  commencement  de  juillet,  Marie  Stuart  arrive  à  Chatsworth. 
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I\STRUCTIO\S 

ENVOYÉES  PAR  MAUIE  STLART  A  L'ARCHEVÊQUE  DE  GLASGOW 


[Mi)ni!c.  —  Musée  britannique  à  Londres ,  collection  Cottonienne , 
Caliyula,  C.  IX,  fol.  1.) 

Réclamation  de  Marie  Stuart  au  sujet  de  son  douaire.  —  Assignation  qui  lui  a  été 
faite,  par  son  contrat  de  mariage,  d'un  douaire  de  60,000  livres  de  rentes.  — 
Préjudice  qu'elle  a  souffert  par  suite  des  assignations  diverses  qui  lui  ont  été 
attribuées.  —  Abandon  qu'elle  a  consenti  de  son  duché  de  Touraine  pour  faci- 
liter la  réconciliation  du  roi  avec  le  duc  d'Anjou.  —  Dépossession  exercée  con- 
tre elle,  au  profit  de  madame  de  Montpensier,  de  la  récompense  qui  lui  avait 
été  accordée  du  comté  de  Senlis.  —  Instances  qui  doivent  être  faites  pour  que 
ce  comté  lui  soit  rendu ,  sauf  à  attribuer  à  madame  de  Montpensier  une  autre 
terre,  comme  le  comté  de  Rennes,  ou  une  rente  en  deniers  sur  l'épargne.  — 
Préjudice  causé  à  Marie  Stuart  par  la  dépossession  des  bois  de  la  montagne  de 
Rennes,  opérée  au  profit  du  sieur  de  Rosne.  —  Dépréciation  des  terres  don- 
nées à  Marie  Stuart.  —  Obligation  que  l'on  a  voulu  lui  imposer  de  faire  les 
grosses  réparations  des  maisons,  châteaux  et  forteresses  de  son  douaire.  —  In- 
justice de  la  condamnation  prononcée  contre  elle  à  cet  égard  pour  le  palais  de 
Poitiers  et  le  pont  d'Auzances.  —  Récompenses  que  l'archevêque  de  Glasgow 
doit  exiger.  —  Nécessité  de  limiter  les  frais  judiciaires.  —  Injustes  prétentions 
du  domaine  concernant  les  améliorations,  les  bois  de  haute  futaie,  les  greffes 
et  la  collation  des  bénéfices.  —  Réclamation  qui  doit  être  faite  au  sujet  de  la 
charge  de  lieutenant  du  sénéchal  de  Poitou.  —  Empressement  avec  lequel 
Marie  Stuart  accepterait  pour  tout  douaire  la  rente  de  120,000  livres,  dont 
on  a  fait  la  proposition,  pourvu  que  le  payement  de  cette  rente  fût  assuré, 
non  pas  seulement  sur  l'épargne,  mais  par  la  garantie  de  trois  ou  quatre  mar- 
chands solvables.  — Offre  qu'elle  fait  elle-même  d'abandonner  le  quart  de  cette 
somme  à  ceux  qui  moyenneraient  un  tel  arrangement.  —  Protection  que  Mario 
Stuart,  dans  son  malheur,  sollicite  en  toutes  choses  de  la  part  du  roi  et  de  Ca- 
therine de  Médicis. 

De  Chatsworth ,  le  10  juillet  1581. 

Instructions  de  la  Royne  d'Escosse,  douairière 
DE  France,  \  MoNS^  l'Arciievesque  de  Glasgo  , 
superinleiidanl  de   ses  affaires  et   son  ambassadeur 
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ordinaire  en  France,  pour  remonstrcr  très  instam- 
ment au  Roy  très  Chrestien  ,  la  Ro\  ne  sa  mère  et 
messieurs  du  Conseil  privé,  les  tortz,  pertes  et  inté- 
restz  que  la  dicte  Royne  d'Escosse  prétend  avoir 
souffertz  en  la  jouissance  de  son  douaire,  luy  restant 
pour  tout  bien  et  moyen  dont  elle  puisse  subvenir  à 
la  nécessité  présente  de  ses  affoires  en  la  captivité 
et  estât  plein  de  compassion  où  elle  est,  sans  que 
jusques  à  présent  elie,  ny  ses  oificiers,  en  ayent  peu 
obtenir  aucune  justice,  raison  ou  satisfaction. 

Le  dict  sieur  ambassadeur  ramantevra  première- 
ment ,  qu'oullre  l'ancienne  confédération  de  si  long 
temps  contractée  et  depuis  jusques  à  quelques  an- 
nées inviolablement  observée  entre  les  royaumes  de 
France  et  Escosse,  la  dicte  Royne  sa  maistresse  s'est, 
par  tous  moyens  qu'il  luy  a  esté  possible ,  exacte- 
ment tousjours  conservée,  en  tout  ce  qui  a  peu  dep- 
pendre  d'elle,  en  l'obligation  particulière  qu'elle  sent, 
advoue  et  recongnoist  encores  avoir  à  la  France,  tant 
pour  la  nourriture  que  dès  son  enfance  elle  y  a  prise, 
que  pour  les  honneurs  et  bienfaicts  qu'elle  y  a  receuz 
du  feu  Roy  Henry  son  beau-père  et  la  dicte  Royne 
sa  belle-mère,  spéciallement  pour  son  mariage  avec 
leur  fdz  aisné;  s'estant  tousjours,  depuis  la  dissolu- 
tion d'icelluy,  tellement  efforcée  en  ce  qu'elle  a  peu 
de  correspondre  à  la  dicte  obligation  qu'elle  pense 
avoir  mérité  tout  bon  et  favorable  traictement  des 
conseillers  et  oificiers  du  dict  sieur  Roy,  selon  qu'elle 
s'asseure  estre  son  intention  et  de  la  dicte  Royne  sa 
mère.  Et,  à  cest  effect,  le  dict  sieur  ambassadeur  leur 
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remonstrera  de  la  part  de  la  dicte  Royne  d'Escosse, 
qu'en  premier  lieu  luy  ayant  esté  ordonné  en  douaire 
par  son  contract  de  mariage  soixante  mille  livres  de 
rente  en  fond  de  terre  ou  aultre  plus  grand  douaire, 
si  aucun  avoit  jamais  esté  accordé  à  Royne  de  France, 
elle  a  manqué,  dès  son  premier  assignat,  quatorze 
mille  livres  de  rente  qui  luy  ont  esté  baillez  sur 
les  aydes  de  Poictiers,  en  quoy  elle  demeure  grande- 
ment intéressée. 

De  terres  qui  luy  furent  premièrement  baillées  pour 
son  dict  douaire,  plusieurs  se  sont  trouvées  et  se  trou- 
vent encores  ne  valoir  à  beaucoup  près  ce  qu'elles 
luy  ont  esté  évaluées,  comme  Espernay  et  aultres, 
esquelles  il  y  a  une  inlinité  de  greffes,  tabellionages  et 
aultres  domaines  évaluez  en  revenu  qui  néantmoinsse 
sont  trouvez  alliénez.  Oultre  ce,  les  amandes  de  la  fo- 
rest  de  Cliizay  en  Poictou  luy  ont  esté  évaluez  à  1426 
livres,  7  sols,  8  deniers  tournois,  dont  il  n'a  esté  quasi 
rien  receu  depuis  que  la  dicte  Royne  a  commancé  à 
jouyr  de  son  dict  douaire;  et  se  vériffira  en  ce  seul 
article  de  pure  perle  pour  elle  19,306  livres,  6  sols, 
8  deniers  touinois. 

Luy  est  deub  encores  par  le  Roy  le  revenu  d'une 
année  entière  du  greffe  de  Poictiers  entré  en  éva- 
luacion  du  comté  de  Poictou.  C'est  à  sçavoir  pour  l'an 
1567  qu'elle  n'a  jouy  du  dict  greffe,  au  moyen  de  l'al- 
liénation  qui  en  avoit  eslé  faicle  au  sieur  de  Grand- 
mont,  et  n'a  peu  estre  payée  des  assignations  qui  sur 
ce  luy  ont  esté  données,  quelque  dilligences  et  pour- 
suiltes  qui  en  ayent  esté  faicles. 
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Pour  l'advancement  de  la  pacificalion  des  troubles 
de  France  et  la  reconciliation  d'entre  le  Roy  et  mon- 
sieur le  duc  d'Anjou  son  frère,  elle  a  consenly  d'estre 
dépossédée,  avec  très  grandes  perles  et  discommodi- 
lez  ,  de  son  duché  de  Touraine  qui  estoit  la  plus  belle 
pièce  de  son  dict  douaire,  pour  en  accommoder  le  dict 
sieur  Duc,  espérant,  aussi  promptement  qu'elle  luy 
délaissoit,  en  avoir  la  récompense;  mais  au  contraire 
elle  a  esté  près  de  deux  années  avant  que  jouyr  d'au- 
cune chose  au  lieu  du  dit  duché.  Et  n'a-on  depuis  eu  au- 
cune considération  de  telle  perte,  tant  pour  le  domaine 
que  pour  les  casualitez,  le  tout  pouvant  revenir  durant 
les  dictes  deux  années  à  près  de  trente  mil  livres. 

De  ce  non  contans,  aucuns  près  du  Roy  délibèrent 
quasi  de  ne  laisser  la  dicte  Royned'Escosse  fermer  le 
pied  en  aucun  lieu  asseuré.  Sitost  qu'ilz  le  luy  eurent 
donné  dans  Senlis,  pour  récompense  du  dict  duché  de 
Touraine,   l'en  chassèrent  par  voyes  du  tout  extraor- 
dinaires et  quasi  de  faict  et  violence,  luy  empeschans 
le  recours,  qu'elle  pouvoit  avoir  à  la  justice,  par  licéta- 
tions  et  interdictions  à  la  cour  du  parlement  de  Paris, 
à   laquelle   seule   appartient  privativement ,    comme 
chacun  sçayt,  l'entière  congnoissance  des  différends 
meuz  pour  le  domaine  du  Roy,  mesmement  où  il  y 
va  de   l'alliénation.  Et  le  tout  en  faveur  d'un  léger 
prest  faict  au  Roy  par  madame  de  Montpensier,  à  la- 
(juelle  la  dicte   Royne  d'Escosse  seroit  très  marrie, 
pour  plusieurs  considérations,  que  le  Roy  ou  ceulx  de 
son  Conseil  eussent  plus  de  respect  qu'à  elle,  mes- 
mement qu'à  son    dommage  et  perte  on  la  voulsist 
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gratitïier.  Sur  quoy  le  dict  sieur  ambassadeur  requerra, 
avec  toute  l'instance  qu'il  luy  sera  possil)le,  que  la 
dicte  Royne  d'Eseosse  soit  restaidie  en  la  jouissance 
du  dicl  comté  de  Senlis,  suivant  les  lettres  patentes  du 
dict  sieur  Roy  sur  ce  expédiées,  au  préjudice  des- 
quelles, deuement  véritfiées,  comme  elles  ont  esté,  ne 
peuvent  valoir  et  sul)sister  les  lettres  subséquentes  et 
commissions  dépeschées  au  contraire  en  faveur  de  la 
dicte  dame  de  Monlpensier,  ny  aucune  exécution  en- 
suyvie  en  vertu  dicelles.  Et  en  refuz  de  ce,  qu'il  luy 
soit  permis  se  pourvoir  par  la  voye  ordinaire  de  la 
justice  au  parlement  de  Paris,  dont  il  ne  se  peust  foire 
aucune  ditlîculté  si  la  laveur  ne  semble  à  aucuns  plus 
seure  que  leur  bon  droict. 

Que  si  on  foict  ouverture  de  quelque  récompense 
pour  le  dict  comté  de  Senlis  :  sera  répliqué  que,  puis- 
qu'il plaist  au  Roy  accorder  autant  de  son  domaine 
qu'il  en  peust  sulïire  pour  les  dictes  Royne  d'Escosse 
et  dame  de  Monlpensier,  il  ne  peust  avoir  aucun  inté- 
restà  laquelle  des  deux  demeure  le  dict  comté;  ains 
plustost  doibt-il  valider  son  premier  octroy,  foict  à 
la  dicte  Royne  qui  en  est  entrée,  suyvant  icelluy,  en 
solemnelle  possession  et  jouissance,  n'en  pouvant  par 
droict  estre  déboutée.  Et  estant  la  dicte  dame  de  Mont- 
pensier  la  dernière  à  quy  le  Roy  est  obligé,  elle  ne 
peust  justement  précéder  la  dicte  Royne  en  assigna- 
lion  et  récompense,  et  moins  luy  arracher  d  entre  les 
mains  celle  (jui  luy  a  esté  donnée  :  mais  se  peust  bien 
contanler  de  ce  que  maintenant  on  olfrira,  comme  du 
comté  de  Rennes,  beaucoup  plus  propre  pour  elle,  son 
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mary  estant  gouverneur  du  pays ,  qui  aura  plus  de 
moyen  de  l'en  faire  jouyr  et  l'y  conserver  ses  droiclz, 
que  ne  sçauroient  faire  les  officiers  de  la  dicte  Royne 
d'Escosse,  manquans  de  toute  faveur,  ayde  et  support. 
Et  en  tout  cas  luy  pourroit  suffire  une  seure  assigna- 
tion de  quelque  rente  en  deniers  sur  l'espargne,  ou 
aultre  meilleur  endroict,  en  actendant  son  rembourse- 
ment  ;  ce  qui  ne  seroit  raisonable  à  l'endroict  de  la  dicte 
Royne,  laquelle  s' estant  deffaicte  du  plus  beau,  clair  et 
asseuré  domaine  de  son  douaire,  ne  peust  estre  deue- 
ment  récompensée  qu'en  domaine. 

De  la  part  de  Monsieur,  frère  du  Roy  :  qu'elle  pen- 
soit  obligé  de  l'assister  en  la  récompense  du  dict  du- 
ché de  Touraine,  dont  elle  luy  avoit  délaissé  promp- 
tement  la  jouissance,  et,  oultre  ce,  de  la  récompenser 
luy  mesme  en  ce  qu'il  pourroit,  elle  a  esté  soubz  son 
nom  et  prétension  dépossédée  de  certains  boys  taillyz 
en  la  montagne  de  Reims,  dont  elle  avoit  jouy  pour 
suppleyement  de  ce  qui  manquoit  en  l'évaluation 
d'Espernay,  et  condamnée  à  rendre  et  restituer  au 
sieur  de  Rosne,  en  vertu  du  don  à  luy  faict  par  le 
dict  sieur  Duc,  ce  qu'elle  a  perceu  des  couppes  des 
dicts  boys,  nonobstant  qu'en  l'évaluation  faicte  à  l'a- 
pannage  du  dict  sieur  Duc,  la  dicte  terre  d'Espernay 
ave  esté  tirée  à  néant,  se  trouvant  avoir  esté  baillée  à 
la  dicte  Royne  d'Escosse,  et  qu'au  lieu  d'icelle  il  en 
aye  requis  et  obtenu  d'aultres,  de  façon  qu'il  n'y  pou- 
voit  prétendre  aucun  droict  :  et  au  cas  que  si  reste  au 
Roy,  suivant  la  sommation,  qui  en  a  esté  faicte  à  son 
procureur  général,  de  garantir  à  la  dicte  Royne  l'éva- 

16. 
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luation  juste  pour  laquelle  la  dicte  seigneurie  d'Esper- 
nay  est  entrée  en  l'assignat  de  son  douaire,  de  ce  le 
dict  sieur  ambassadeur  fera  instance,  envers  les  dicts 
sieurs  Roy  et  duc  d'Anjou,  à  ce  que  pour  le  moins  ilz 
facent  descharger  et  tenir  quicte  la  dicte  Royned'Es- 
cosse  d'icelle  restitution,  n'y  allant  que  de  la  gratiffi- 
cation  d'un  simple  gentilhomme,  lequel  ilz  peuvent 
assez  et  plus  justement  par  aultres  infinies  moyens 
récompenser. 

Les  troubles  de  France,  spéciallement  depuis  quinze 
ans  ençà,  ont  tellement  appauvry  et  ruiné  les  terres 
du  douaire  de  la  dicte  Royne,  tant  par  le  séjour  con- 
tinuel des  armées  d'une  part  et  d'aultre  en  Poictou 
(|ue  les  fréquens  passages  des  reystres  en  Champagne, 
qu'elle  a  esté  contraincte  pour  ccste  considération 
rabbatre  à  ses  fermiers  plus  de  cent  cinquante  mil 
livres,  et  luy  restent  encores  aujourd'huy  plusieurs 
(erres,  comme  Chaumont  en  Bassigny,  où  les  char- 
ges et  despenses  par  chacun  an  excèdent  la  recepte  ; 
aultres  demeurans  sans  affermer  à  faulte  que  personne 
n'v  \eult  entendre,  mesmement  celles  de  Picardie,  où 
l'on  peust  juger,  considérant  les  entreprises  de  [Mon- 
sieur pour  Flandres,  quelle  apparence  il  y  a  mainte- 
nant d'en  retirer  ce  à  quoy  elles  ont  esté  évaluées,  et 
moins  ce  que  valoit  ledict  duché  de  Touraine,  en  ré- 
compense duquel  elles  ont  esté  baillées.  Avec  ces  pertes 
évidentes  et  diminution  insupportable  à  la  dicte  Royrue 
d'Escosse  de  son  domaine  et  revenu  ordinaire,  les 
gouverneurs  des  provinces  où  son  dict  douaire  est  assiz 
et  les  lieutenans  pour  le  Roy  es  armées  qui  y  ont 
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passé,  ont  si  licentieusement  ordonné  de  ses  deniers 
pour  tous  prétextes  et  occasions  que  bon  leur  a  sem- 
blé, jusques  à  contraindre  les  fermiers  et  recepveurs 
par  emprisonnement  de  leur  personnes  et  aultres 
voyes  de  faict,  qu'en  Poiclou  seulement  il  se  vériffira 
par  les  ordonnances  et  lettres  patentes  des  dicts  lieu- 
tenans  et  gouverneurs,  estans  entre  les  mains  de  la 
dicte  Royne,  avoir  esté  enlevé  des  dicts  fermiers  plus 
de  vingt  mil  livres  pour  employer  en  diverses  occasions 
pour  le  service  du  dict  sieur  Roy,  dont  elle  ne  pouvoir 
estre  tenue. 

Davantage  lesdicts  gouverneurs  et  les  trésoriers 
de  France ,  non  contans  du  debvoir  que  les  officiers 
de  ladicte  Royne  ont  tousjours  faict  de  faire  faire  soi- 
gneusement et  en  temps  toutes  les  réparations  néces- 
saires et  commodes  ausquelles  elle  pouvoit  estre  tenue, 
l'ont  voulu  assubjectir  aux  grosses  réparations  non 
deues  par  personnes  qui  possèdent  viagèrement , 
comme  elle,  des  maisons,  chasteaux  el  forteresses  de 
son  douaire,  et  quasi  à  rebastir  de  neuf  aucunes  des- 
dictes forteresses  ruinées  par  la  guerre,  contraignans 
à  cest  effect,  comme  dessus  dict,  ses  fermiers,  no- 
nobstant oppositions  ou  appellations  queizconques  et 
sans  aucune  forme  de  justice. 

Suivant  ce,  es  derniers  grands  jours  tenuz  à  Poic- 
tiers ,  fust  le  recepveur  dudict  Poitiers  contrainct 
payer,  des  plus  clairs  deniers  estans  entre  ses  mains, 
la  somme  de  deux  mil  escuz  pour  employer  à  rebastir 
le  pallais  dudict  Poictiers  et  le  pont  d'Auzances;  le 
premier   desquelz    ruinoit  de  viellesse ,   sans   faulte 
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aucune  de  couverture  el  menues  réparations,  et 
l'aultre  avoit  esté  rompu  par  l'injure  de  la  guerre, 
de  façon  que  ladicte  Roy  ne  n'en  pou  voit  estre  tenue 
ny  mesmes  pour  le  regard  dudicl  pont ,  quand  bien 
la  ruine  en  fust  advenue  aultrement,  estant  subrogée 
au  lieu  et  droictz  du  Roy,  qui  n'est  tenu  à  aucunes 
réfections  des  pontz. 

iNe  peust  servir  en  récompense  l'assignation  donnée 
pour  le  remboursement  de  la  dicte  somme  sur  l'a 
mande  du  sieur  de  Beauvau,  dont  on  sçayt  bien  que 
difiicillenjent  se  recouvrira-t-il  jamais  un  sol  de  certain 
et  liquide;  et  pour  ce  debvoit  on  plusLost  actendre 
le  recouvrement  de  ladicte  amande,  ou  à  faulted'icelle 
y  employer  des  deniers  du  Roy  à  qui  est  le  fond  et 
par  conséquent  demeure  charge  desdictes  grosses  ré- 
parations. Sur  ce,  ledict  sieur  ambassadeur  poursuy  vra 
d'avoir  assignation  des  sommes  qu'on  vérilïira  avoir 
esté  desboursées  par  les  fermiers  et  recepveurs  de 
ladicte  Royne  pour  lesdictes  grosses  réparations, 
fortifïications  et  aultres  telles  occasions  ausquelles 
elle  n'estoit  point  tenue. 

Les  juges  des  lieux  chargent  pareillement  ladicte 
Royne  de  tant  de  lïayz  de  justice  (|ue  la  plusparl 
(le  son  revenu  est  mangé  par  lesdicts  frayz.  Et  pour 
y  pourvoir  à  l'advenir,  sera  ledict  sieur  Roy  requis 
déclarer  que  ladicte  Royne  en  demeurera  quicte 
poui'  la  somme  dont  il  en  a  esté  faict  despense  en  les 
é\aluations,  ou  que  pour  le  moins  cerlaine  somme 
raisonnable  soit  limitée,  oultre  la(|uelle  les  juges  ne 
puissent  passer ,  ainsi  qu'il  esloit  acoustumé  lors  que 
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ledict  sieur  Roy  jouissoit  desdictes  terres,  depuis  bail- 
lées en  douaire  à  ladicte  Royne. 

Jusijues  à  maintenant  on  a  tousjours  laissé  ménas- 
ger  aux  douairières  leur  douaires,  et  n'a  on  jamais 
prétendu  répéter  ,  leur  vie  durant,  aucune  chose  sur 
ce  qui  leur  estoit  délaissé,  l'évaluations  en  ayant  esté 
une  foys  faictes,  de  dix  années  une  commune;  comme 
pareillement  les  douairières  ne  prétendoient  rien  des 
pertes  fortuites  et  accidentalles,  sinon  que  les  choses 
vinssent  à  n'estre  plus  en  nature,  de  façon  que  par 
après  il  ne  s'en  peust  tirer  aucun  profïict  ou  revenu. 
Ce  néantmoins  on  veult  oster  à  ladicte  Royne  ce  qui 
provient  du  bon  mesnage  de  ses  officiers  et  ne  luy 
remplace  on  point  les  pertes. 

On  vend  les  bovs  de  haulte  fustave  en  toutes  les 
terres  de  son  douaire;  par  le  moyen  de  quoy  le  re- 
venu, qui  luy  provenoit  des  paissons,  glandées  et  boys 
chabliz ,  luy  demeurent  en  pure  perte. 

On  a  voulu  vendre  les  greffes  qui  luy  ont  esté  dé- 
laissez en  domaine  à  la  charge  de  luy  en  faire  rente 
selon  l'évaluation.  Et  par  l'érection  nouvelle  des 
clercs  de  greffe,  ausquelz  presques  tous  les  émolu- 
mens  des  greffiers  sont  attribuez ,  le  revenu  desdicts 
greffes  diminua  de  telle  sorte  que  ladicte  Royne  n'en 
retirera  pour  l'advenir  à  beaucoup  près  de  ce  qu'ilz 
luy  ont  esté  évaluez,  et  par  ainsi  le  Roy  demeurant 
chargé  de  garantir  l'évalualion  d'iceulx  greffes  délais- 
sez en  domaine,  déclaration  sera  requise  portant  ex- 
pressément que  les  clercs  ne  diminuront  rien  des 
droictz  anciens  et  acoustumez  desdicts  greffiers,  ou, 
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qu'en  défault  de  ce,  il  soit  permis  ausdicts  greffiers 
de  prendre  leur  sallaires  à   raison  de  20   sols  pour 
peau,  comme  il  s  observe  quasi  par  toute  la  France. 
Combien  aussi  que  par  le  contract  de  son  mariage, 
vériffié  par  toutes  les  cours  où  besoing  a  esté,  contract, 
dis-je,  passé  de  Hoy  à  Rojne,  d'Estatz  à  Estatz ,  de 
royaume  à  royaume,  contenant  renouvellement  d'une 
ligue  très  ancienne,  ladicte  Rovne  d'Escosse  ave  droict 
de  pourvoir  à  tous  bénéfices,  estatz  et  offices  deppen- 
dans  de  sondict  douaire,  on  luy  a  premièrement  re- 
tranché les  bénéfices  consistoriaux.   Et  à  ceste  heure, 
comme  un  tort  troj)  patiemuient  souffert  en  invite  un 
aultre,  on  lui  veult  tollir  hi  provision  ou  noniination 
des  offices  que  l'on  nomme  extraordinaires.  Et  encores 
a-t-on  refusé  de  confirmer  aucuns   des   ordinaires; 
tellement  qu'il  semble  que  ceulx  de  son  Conseil  soient 
affronteurs  de  prendre  l'argent  des  partyes  pour  seu- 
lement les  embrouiller  :   qui  a  esté  cause  que  plu- 
sieurs, contre  tout  droict  et  raison,  se  sont  faict  pour- 
voir chez  le  Roy  de  divers  estatz  et  otlices  estans  en 
la  plaine  disposition  de  ladicte  Roy  ne,  et,  à  son  grand 
mespris  et  préjudice,  ont  esté  maintenuz  en  la  jouis- 
sance (f  iceulx  offices. 

La  linance  provenant  de  l'estat  de  lieutenant  géné- 
ral du  séneschal  de  Poictou  montant  à  20,000  livres 
luy  a  esté  enlevée  soubz  prétexte  de  prest ,  dont  la 
Royne  mère  promeist  aux  ambassadeurs  et  chance- 
her  de  ladite  Royne  d'Escosse  de  respondre  et  luy  en 
faire  donner  aussitost  que  se  pourroit  bonne  et  val- 
lable  assignation,  à  quoy  depuis  n'a   esté  satisfaict  ; 
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requerra  ledict  sieur  ambassadeur  qu'en  récompense  il 
soit  octroyé  à  ladicte  Royne,  sa  maistresse,  de  pour- 
voir aux  estatz  et  offices  nouvelleuient  créez  es  terres 
de  son  douaire,  jusques  à  la  concurrence  de  ladicte 
finance  et  aultres  sommes  qu'il  apparoistra  luy  estre 
justement  deues  par  le  Roy.  Remectra  aussi  en  consi- 
dération la  grande  diminution  qu'ont  apporté  en  ses 
partyes  casuelles  les  survivances  nouvellement  accor- 
dées des  sergens ,  notaires  gardes-nottes  et  les  ventes 
desdicts  gardes-nottes,  seaux  à  contractz  et  jugemens 
tabellionayres,  et  aultres  innovations  grandement 
préjudiciables  à  ladicte  Royne. 

A  esté  pourveu  par  le  Roy  à  plusieurs  cappitai- 
neries  et  conciergeries  des  chasteaux,  maisons  et  aul- 
tres places  estans  en  la  disposition  de  ladicte  Royne 
et  de  nulle  importance  au  service  dudict  sieur  Roy; 
comme  la  conciergerie  du  Plessis-lès-Tours,  et  la  cap- 
pitainerie  du  chasteau  de  Luzignan,  entièrement  ruiné 
par  la  guerre,  tenue  encores  aujourdhuy  par  le  sieur 
de  Chemerault,  contre  la  donation  qui  en  a  esté  faicïe 
par  ladicle  Royne  au  sieur  de  Raliay,  gentilhomme 
françoys,  de  mérite  et  réputation. 

Luy  a  esté  aussi  très  préjudiciable  et  de  très  grande 
perte  la  fraude  commise  par  le  sieur  Ludovic  Dadia- 
ceto,  en  l'acquisition  du  comté  de  Gliasteauvillain,  pour 
les  droictz  seigneuriaux  que  justement  il  en  debvoit 
à  ladicte  Royne  d'Escosse,  s'en  estant  faict  déclarer 
quicte  soubz  prétexte  des  privilléges  prétenduz  par 
les  notaires  et  secrétaires  du  Roy  et  de  la  maison  et 
corone  de  France.  Car,  pesé  que  lesdicts  privilléges 
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deussent  avoir  lieu  en  pareil  cas,  si  est-ce  qu'il  n'a 
pas  deub  estre  permis  d'en  abysor,  comme  a  faicl  le- 
dict  Dadiacelo,  estant  certain  que  le  privillége  a  esté 
donné  aux  personnes  qui  exercent  telz  offices  et  non 
ausdicts  offices  non  exercez. 

Depuis  l'an  1570,  et  quelzques  années  auparavant, 
ladicte  Royne  n'a  esté  payée  de  sa  pension  de  20,000 
livi'es  qui  luy  avoit  esté  continuée  en  considération 
du  manque  de  l'assignat  de  son  douaire,  et  première- 
ment accordée  à  la  feue  Royne  d'Escosse,  sa  mère, 
par  forme  de  renie  et  en  récompense  de  plusieurs 
grandes  et  notables  sommes  de  deniers  par  elle  ad- 
vancées  et  fournyes  pour  le  service  du  feu  Roy  Henry, 
lant  en  Escosse,  pour  les  forces  qu'il  y  avoit  envoyées, 
(lu'à  leur  retour  en  France  pour  le  payement  des  sol- 
des et  monstres  à  eulx  deues,  dont  le  trésorier  Du 
i-aultrès,  encores  vivant,  pourra  rendre  bon  compte, 
vériffications  et  preuves  suffisantes.  Sur  ce  requerra 
ledict  sieur  ambassadeur  payement  et  assignation  pour 
l'advenir  de  ladicte  pension  ,  pour  icelle  employer  en 
l'entretènement  des  Escossoys  bannyz  et  réfugiez  en 
France,  desnuez  jusques  à  présentde  tout  aulire  sup- 
port que  de  si  peu  que  ladicte  Royne  a  peu  retirer 
de  son  douaire;  ou  que  ladicte  pension  soit  octroyée 
au  prince  d'Escosse  pour  commancer  à  l'obliger  au- 
dict  sieur  Roy  très  Chrestien,  ainsi  qu'a  esté  practi- 
(|ué  à  l'endroict  de  plusieurs  ses  prédécesseurs,  très 
lidelles  alliez  et  pailizans  de  la  France,  tel  (lue ladicte 
Royne  espère  que  sera  ledict  Prince  son  lilz. 

Et  pour  satisfaire  sur  tout  ce  que  dessus  à  l'objec- 


DE  MARIE  STUART.  251 

lion  jà  fiûct(3  par  aucuns,  que  la  dicte  Royneavolt  trop 
plus  de  douaire  qu'il  ne  luy  en  appartenoit  et  estoit 
ordonné  par  son  contract  de  mariage,  et  que  de  ce 
(ju'elle  tient  à  présent  on  luy  fera  tenir  par  chacun  an 
la  part,  où  bon  luy  semblera,  la  somme  de  six  vingt 
mil  livres,  dentelle  seroit  assignée  sur  l'espargne;  ses 
officiers  ont  jà  vériffié  clairement,  sur  la  recherche  qui 
en  a  esté  faicte,  le  manque  qu'il  y  a  en  son  dict 
assignat.  Et  si  cela  ne  sulfîsoit,  elle  accepte  de  bon 
cœur  l'offre  de  ladicte  somme  de  six  vingt  mil  livres, 
non  assignée  sur  l'espargne  (où  ceulx  qui  ont  mis  le 
dict  offre  en  avant  ont  trop  de  crédit  et  commande- 
ment pour  se  soubzmectre  davantage  à  leur  mercy  et 
discrétion)  mais  asseurez  par  troys  ou  quattrebonset 
solvables  marchans  qui  en  respondront  à  la  dicte 
Roy  ne,  promectant  en  quicter  le  quart,  ou  en  faire 
présent  à  ceulx  qui  luy  moyenneront  l'exécution  de 
ceste  offre  et  asseurance. 

Pour  conclusion,  elle  prie  très  affectueusement  les 
dicts  sieur  Roy  très  Chrestien.  et  la  Roy  ne  sa  mère, 
d'avoir  csgard  à  Testât  misérable  où  elle  est  mainte- 
nant,  n'actendant  faveur,  ayde  ou  support,  pour 
chose  quelconque  concernant  sa  personne  et  affaires, 
que  de  leur  bonne  protection,  de  laquelle  elle  ne 
s'est  jamais  départye  et  en  deppendra  tant  qu'elle  vi- 
vra, quelque  urgente  occasion  qu'on  luy  puisse  ap- 
porter au  contraire.  Les  requierrez  et  Messieurs  du 
Conseil  privé,  très  instamment,  qu'il  leur  plaise  pour- 
voir à  ses  justes  et  plus  que  raisonnables  remonstrances 
dessusdicts;  la  faisans  ressentir  en  effect  de  leur  dé- 
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monstralions  et  ordinaires  promesses  de  bonne  volonté 
vers  elle.  Et  finallement  qu'iiz  facent  apostiller  leur 
intention  et  responces  sur  ehaeun  des  articles  dessus- 
dicts,  affîn  que  la  dicte  Royne  en  estant  résolument 
informée  n'aye  besoing  de  les  en  importuner  da- 
vantage. 

Faict  à  Chats^vorlll  en  \ngleterre,  le  [10]  de  juillet 

Marie   K. 

Nau. 

Ju  dos  :  Instructions  de  la  Uoyne  à 
Messieurs  de  son  Conseil,  en  date 
du  10  juillet  1581. 

1581  -  Le  17  juillet,  Campian,  qui  avait  loug-temps  échappé  à 
toutes  les  recherches,  est  eufiu  arrêté  à  Lyfford,  daus  le  BerkshuT, 
et  conduit  bientôt  après  à  la  Tour  de  Londres.  Parsons  resta  encore 
(luelque  temps  en  Angleterre,  et  passa  ensuite  sur  le  comment. 

Le  27  juillet,  le  prince  d'Orange  fait  publier  par  les  Etats-Gé- 
néraux une  proclamation  qui  déclarait  Philippe  II  déchu  de  la  prm- 
cipauté  des  Pays-Bas,  et  reconnaissait  le  duc  d'Anjou  pour  sou- 
verain. 

Le  5  août,  Esme  d'Aubigny,  comte  de  Lennox,  est  crée  par 
Jacques  VI  duc  de  Lennox,  comte  de  Darnley,  lord  de  Torboltouu 

et  de  Dalkeith. 

Le  18  août,  le  duc  d'Anjou  entre  à  Cambrai  avec  une  partie  de 
son  armée,  et  il  v  est  reçu  avec  les  plus  grands  honneurs. 

Le  23  du  même  mois,  le  titre  de  comte  de  Gowrie  fut  confère 
par  Jacques  VI  à  lord  William  lluthven. 

Cependant  les  partisans  de  la  reine  d'Ecosse,  qui  pendant  quelque 
temps  avaient  été  réduits  à  l'inaction  par  suite  des  mesures  sévères 
déployées  contre  eux  en  Angleterre,  connnencèrent ,  après  l'exé- 
cution de  Morton,  à  reprendre  courage.  Ils  fondaient  surtout  de 
grandes  espérances  sur  les  disi)()sitions  du  duc  de  Lennox  en  faveur 
des  catholi(iues.   Aussi,  vers  cette  époque,  Parsons ,  qui  se  trou- 
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vait  alors  en  France ,  envoya  à  Edimbourg  AVaytes ,  ecclésiastique 
anglais ,  pour  s'assurer  du  véritable  état  des  choses.  Jacques  YI  et 
Lennox  reçurent  très-bien  ce  missionnaire ,  et  même  ils  lui  don- 
nèrent l'assurance  qu'ils  coopéreraient  à  tous  les  projets  qui  seraient 
formés  pour  rendi'e  la  liberté  à  Marie  Stuart,  si  les  princes  catho- 
liques se  décidaient  à  venir  à  son  secours. 

Ce  fut  alors  que  la  reine  Éhsabeth,  voyant  son  influence  presque 
entièrement  détruite  à  la  cour  d'Holyrood  depuis  la  chute  de  Mor- 
ton  et  craignant  de  nouveaux  complots  de  la  part  des  catholiques 
en  Angleterre,  ordonna  à  son  Conseil  de  délibérer  sur  l'opportu- 
nité de  la  mise  en  jugement  de  Marie  Stuart. 

Le  Conseil  s'assemble  le  10  septembre  et  se  sépare  au  bout  de 
trois  jours  sans  avoir  pu  rien  décider ,  l'hésitation  d'Elisabeth  pa- 
ralysant toutes  les  mesures  que  ses  conseillers  lui  proposaient  pour 
assurer  son  repos  et  celui  de  son  royaume. 


MARTE  STUART 

A  L'ARCHEVÊQUE  DE  GLASGOW. 

(  Déchiffrement  —  Collection  du  do'-teur  Kyle ,  à  Preshome.  ] 

Résolution  prise  par  le  roi  de  France  et  la  reine-mère  de  suspendre  toute  négociation 
avec  le  prince  d'Ecosse  jusqu'à  ce  que  Marie  Stuart  se  soit  déterminée  sur  le  titre 
qu'elle  veut  lui  accorder. — Reconnaissance  de  Marie  Stuart  pour  les  bons  offices 
que  le  duc  de  Guise  lui  a  rendus  en  cette  occasion.  — Envoi  d'une  dépêche  pour 
George  Douglas,  chargé  des  lettres  du  roi  de  France  et  de  M.  de  Guise  au  prince 
d'Ecosse  et  aux  principaux  seigneurs,  portant  déclaration  formelle  que  le  roi  se 
refuse  à  traiter  avec  lui  et  à  le  reconnaître  en  qualité  de  roi  d'Ecosse,  s'il  n'ob- 
tient préalablement  le  consentement  de  sa  mère.  —  Proposition  que  renouvelle 
Marie  Stuart  d'associer  son  fils  à  la  couronne  d'Ecosse.  —  But  principal  de  sa 
lettre,  qui  est  de  convaincre  le  jeune  prince  qu'il  ne  peut  espérer  aucun  secours, 
spécialempnt  de  la  France,  si  ce  n'est  à  l'intention  de  sa  mère.  —  Confiance  de 
Marie  Stuart  qu'elle  l'amènera  par  là  à  l'association  ,  et  que  c'est  le  meilleur 
moyen  de  rétablir  ses  affaires.  —  Charge  donnée  à  l'ambassadeur  de  remercier 
le  roi  et  particulièrement  Catherine  de  Médicis.  —  Sa  résolution  de  leur  prou- 
ver sa  reconnaissance  par  un  entier  dévouement  aussitôt  qu'elle  aura  cté  réta- 


251  HFXUEIL  DES  LETTRES 

blie  en  Ecosse.  —  Prière  afin  qu'un  gentilhomme  exprès  soit  envoyé  en  Ecosse 
pour  hâter  le  traité  d'association.  —  Soin  que  doit  prendre,  en  attendant,  l'ar- 
chevêque de  Glasgow  d'empêcher  qu'il  n'intervienne  aucun  acte  entre  le  roi 
de  France  et  le  prince  d'Ecosse  au  préjudice  de  Marie  Stuart.  —  Lettres  qu'elle 
écrit  dans  ce  but  à  M.  de  Guise,  au  cardinal  de  Biragues  et  à  La  Mothe  Féné- 
lon.  —  Danger  qui  résulterait  pour  Marie  Stuart  de  la  reconnaissance  qui  se- 
rait faite  par  la  France  de  son  fils  comme  roi  d'Ecosse.  —  Sa  résolution  de 
s'en  tenir  à  l'association,  et  refus  formel  de  ratifier  son  abdication  de  Loch 
Leven.  —  Négociation  qui  doit  être  ouverte  avec  son  fils  pour  l'amener  à  ac- 
cepter les  conditions  qu'elle  lui  propose.  —  Vif  désir  de  Marie  Stuart  d'en  don- 
ner la  charge  à  l'archevêque  de  Glasgow,  soit  en  Angleterre,  soit  en  Ecosse. 

—  Efforts  qu'elle  veut  faire  afin  d'obtenir  pour  l'archevêque  l'entrée  au  Conseil. 

—  Lettre  qu'elle  écrit  à  son  fils  pour  le  faire  réintégrer  dans  son  archevêché 
de  Glasgow.  —  Sa  ferme  volonté  de  s'opposer  à  l'agrandissement  et  à  l'ambi- 
tion du  duc  de  Lennox.  —  Précautions  que  doit  prendre  M.  de  Guise  à  cet 
égard.  —  Démarches  d'Elisabeth  pour  gagner  soit  le  duc  de  Lennox,  soit 
James  Stuart,  capitaine  des  gardes  du  prince  d'Ecosse.  —  Mécontentement  de 
Marie  Stuart  contre  Berneaulme.  —  Etforts  qu'il  faudrait  faire  pour  le  décrédi- 
ter. —  Volonté  de  Marie  Stuart  que  tout  secours  pour  l'Ecosse  soit  demandé 
en  son  nom  et  au  nom  de  son  fils ,  et  non  pas  au  nom  du  duc  de  Lennox.  — 
Précautions  à  prendre  si  le  roi  de  France  accorde  un  secours  d'argent.  — 
Ordre  de  faire  passer  la  dépêche  en  Ecosse  par  Ashemore,  si  George  Douglas 
ne  peut  s'en  charger.  —  Recommandation  faite  à  l'archevêque  de  n'écrire  qu'en 
chiffre  au  duc  de  Lennox ,  de  manière  à  ne  rien  compromettre ,  en  se  servant 
d'un  signe  pour  désigner  le  prince  d'Ecosse  au  lieu  du  titre  qu'on  serait  oblisé 
de  lui  donner  dans  une  lettre  hors  chiffre.  —  Détermination  qu'elle  a  prise 
d'accréditer  Ashemore  auprès  de  son  fils.  —  Avis  donné  à  l'archevêque  qu'il 
sera  désigné,  dans  leur  correspondance,  sous  le  nom  de  Guillaume  Hert. —  Dé- 
marches que  doit  faire  l'archevêque  de  Glasgow  auprès  d'Archibald  Douglas , 
réfugié  en  France,  pour  l'amener  au  parti  de  Marie  Stuart.  —  Importance  des 
révélations  qu'il  pourrait  faire  sur  ce  qui  s'est  passé  ,  à  sa  connaissance^  entre 
les  ennemis  de  Marie  Stuart  et  le  comte  de  Morton,  et,  depuis  la  mort  de  ce- 
lui-ci, avec  le  comte  d'Angus.  —  Parti  que  l'on  doit  prendre  à  son  égard  ,  s'il 
refuse  toute  communication.  —  Déclaration  que  doit  faire  l'archevêque  de  Glas- 
gow aux  ambassadeurs  d'Angleterre  en  France  au  sujet  des  avanies  qu'il  en 
a  reçues.  —  Réserve  qu'il  faut  garder  avec  Morgan.  —  Nécessité  où  se  trouve 
Marie  Stuart  de  refuser  le  congé  demandé  par  le  secrétaire  de  l'archevêque  de 
Glasgow.  —  Promesse  qu'elle  fait  de  lui  accorder  quelque  faveur.  —  Diligence 
qui  doit  être  apportée  dans  l'envoi  de  l'argent  nécessaire  pour  les  né«^ociations 
d'Ecosse  et  de  la  bague  déjà  demandée  par  Marie  Stuart. 

De  ShefTield,  le  18  septembre    1581). 

Monsieur  dcGIasgo,  encores  que  par  ma  dernière 
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dépesche  du  dernier  juillet,  j'aye  quasi  entièrement 
satisfaict  à  tout  ce  qui  se  pourroit  désirer  de  moy , 
tant  par  delà  que  du  costé  d'Escosse,  pour  les  né- 
gotiations  qui  sont  à  traicteravec  mon  fdz,  je  ne  lais- 
seray  de  vous  informer  d'abondant,  sur  vos  dernières, 
des  douze  et  vingt-quatre  du  mesme  moys,  de  ce  que 
je  trouve  nécessaire  touchant  la  charge  de  George 
Douglas,  lequel  je  ne  m'actendois  debvoir  estre  sitost 
dépesche,  ou,  pour  le  moins,  avec  commission.  Puis 
donc  qu'il  a  pieu  au  Roy  et  à  la  Royne  mère  de  re- 
meclre  la  response  de  ses  lettres  et  dépesches  à  la  ré- 
solution que  je  prendray  pour  le  tiltre  de  mon  fdz, 
et  de  surseoir  toutes  négotiations  avec  luy,  dont  je  me 
sens  très  obligée  vers  mon  cousin  M.  de  Guise,  m'ayant 
en  cela  faict  un  très  signalé  bon  office,  je  désire  que 
le  dict  Douglas ,  qui  autrement  demeureroit  inutile 
par  delà  ,  s'en  retourne  promptement  en  Escosse  , 
avec  ma  dépesche  cy  enclose,  et  lettres,  tant  du  Roy 
aux  contes  de  Lenox,  Arguil  et  quelques  aultres  des 
principaux  seigneurs,  que  de  mon  dict  cousin  M.  de 
Guise,  à  mon  fdz  et  les  dicts  seigneurs,  pour  leur 
faire  entendre  plainement,  et  aux  plus  fermes  termes 
qu'on  pourra,  que  l'intention  du  dict  sieur  Roy  est  de 
n'entrer  en  aulcun  traicté  ou  négotialion,  pour  quel- 
que chose  que  ce  puisse  estre,  avec  mon  dict  filz  ,  en 
la  qualité  par  luy  prétendue  et  requise,  si  première- 
ment je  n'y  consens;  l'admonestans  instamment,  pour 
ceste  occasion,  de  suivre  l'ouverture,  que  je  luy  ay 
faicte  dès  le  moy  de  may  dernier,  pour  son  association 
à  la  coronne  d'Escosse;  sur  quoy  les  lettres  que  je  luy 
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escrips  ,  cj  encloses,  laissées  à  cest  effect  ouvertes  , 
pourront  servir  de  plus  ample  dépesche.  Mais  le  prin- 
cipal effect,  que  je  désire  de  ceste  dépesche,  est  qu'on 
luy  face  paroistre  résolument  qu'il  ne  doibt  espérer 
nv  actendre  aucun  grand  secours  ou  amitié  d'aulcun 
prince  estranger  ,  spécialement  de  !a  France ,  si  ce 
n'est  pour  mon  seul  respect,  affin  que  d'aultant  plus 
facilement  il  soit  amené  à  recongnoistre  parfaictement 
son  debvoir  envers  moy,  et  aulcuns  près  de  luy,  con- 
traires pour  leur  particulier  à  la  dicte  association, 
soient  contrainctz  d'y  condescendre;  estant,  comme 
je  vous, mandois  dernièrement,  le  plus  seur  et  solide 
fondement  que  je  puisse  à  présent  préparer  au  resta- 
blissement  de  mes  affaires. 

Je  n'ay  encores  receu  la  despesche  que  les  dicts  Roy 
et  Roy  ne  mère  m'ont  promis  de  me  faire.  Cependant 
vous  les  remercierez  très  affectueusement,  de  ma  part, 
de  leurs  procédures  en  cest  endroict,  et  spécialement 
elle,  pour  la  response  qu'en  ma  faveur  elle  a  faicte  à 
l'ambassadeur  d'Angleterre  ;  m'ayans  donné  ,  à  ce 
coup,  telle  preuve  de  l'entière  et  bonne  volonté  vers 
moy,  et  du  respect  (ju'ilz  ont  au  bien  de  mes  [affaires], 
(|ue  je  m'estimerois  bien  ingrate,  si,  réciproquement, 
je  ne  m'efforçois  de  tourner  et  réduire  toute  la  puis- 
sance et  aulhorité  qu'ilz  me  conserveront  en  Escosse 
à  leur  dévotion  et  service;  ce  que  je  leur  promets  sin- 
cèrement faire,  mesme  à  l'endroict  de  mon  lilz,  au- 
quel, pour  son  bien  propre,  je  les  sui)plie  de  ne  faire 
response,  ny  prestcr  l'oreille  à  chose  quelconque  qui 
leur  sera  proposée  de  sa  part,  jus(|ues  à  ce  qu'il  re- 
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çoive  la  dicte  association;   en  quoy  ilz  m'obligeront 
beaucoup,  s'il  leur  plaist  interposer  leur  crédit  et  fa- 
veur, et  d'envoyer,  pour  en  authoriser  la  conclusion, 
quelque  gentilhomme   exprès  de  leur  part ,  soit  par 
deçà,  ou  en  Escosse,  selon  qu'en  un  lieu  ou  aultre  il 
sera  permis  et  trouvé  expédient  d'en  traicter,  et,  de 
vostre  costé,  veillez  soigneusement  à  ce  que  par  aul- 
cune  lettre,   traicté,  acte,  ou  aultre  expédition,  au 
nom  du  dict  sieur  Roy,  il  ne  me  soit  faict  préjudice 
en  cest  endroict,  vous  aydant  de  la  faveur  et  bons  of- 
lices  démon  dict  cousin  M.  de  Guise,  du  cardinal  de 
Biragues  et  de  M.  de  La  iMothe;  auxquel  j'en  escrips 
expressément  à  cest  effect.  Car,  si  ceulx  qui  sont  près 
de  mon  filz  l'empeschent  d'accepter  la  dicte  associa- 
tion, oultre  laquelle  je  suis  résolue  de  ne  passer  un 
iota,  il  m'importeroit  et  nuiroit  grandement  que,  ce 
nonobstant,  le  Roy,  mon  dict  sieur  et  frère,  entrast 
en  aulcun  traicté  avec  mon  filz ,  et  le  recongneust  et 
advouast  pour  roy;  qui  seroit  tout  pïainement  m'a- 
bandonner,  au  veu  et  sceu  d'un  chascun.  Encores  que 
l'enfant,  possédé,  comme  il  est  aysé  en  l'âge  et  peu 
d'expérience  qu'il  a,  par  aulcuns  de  son  Conseil,  vienne 
s'offenser  maintenant  de  la  résolution  du  dict  sieur  Roy 
et  la  mienne,  j'espère  qu'avec  le  temps  il  changera 
d'opinion,  et  ayme  mieulx  laisser  encores  pour  quel- 
que temps  couler  les  choses  en  Testât  incertain  et  in- 
diférent  qu'elles  sont,  que  les  valider  et  asseurertout 
à  faict  contre  moy  mesme ,  et  m'oster  tout  pouvoir, 
moyen  et  aucihorité  de  les  amander  à  l'advenir,  ne 
pouvant  la  ratiiication,  que  simplement  on  requiert  de 
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ma  démission  à  Lokleving,  apporter  aulcun  honneur, 
bien  ou  advanlage  à  mon  filz  ny  moy;  et  ne  sçauroit 
le  plus  grand  ennemy  que  j'aye  au  monde  ,  mesmes 
le  Morton,  s'il  revivoit,  me  demander  davantage.  Or, 
si  la  dicte  association  est  approuvée  en  Escosse ,  la- 
quelle, en  conséquence  du  renouvellement  de  l'al- 
liance et  autres  négotiations  avec  France ,  je  serois 
très  aise  de  pouvoir  bien  effectuer,  de  quelque  façon 
qu'icelles  négotiations  succèdent  par  après,  il  fauldra, 
pour  traicter  les  particularitez  qui  en  dépendent, 
lesquelles  malaisément  et  sans  une  extrême  longueur 
ne  se  pourront  arrester  par  lettres,  que  mon  lilz  , 
comme  je  luy  mande,  m'envoye  quelque  seigneur  de 
sa  part  ;  ce  qui  luy  estant  permis  par  ceste  Roy  ne , 
je  requerray  de  mesmes  d'avoir  par  deçà  vostre  assis- 
tance et  conseil;  et  en  deffault  de  ce,  vous  passiez 
avec  quelqu'un  de  la  part  du  Roy  en  Escosse,  ce  que 
je  désire  inlinimcnt  pour  les  considérations  que  je 
vous  ay  mandées  par  mes  dernières,  et  mesmes,  pour 
un  temps,  vous  y  peussiez  résider  et  estre  admis  au 
Conseil,  comme  j'essayeray  de  vous  moyenner  ,  s'il 
vient  à  propos  et  que  vous  l'ayez  agréable  :  et  pour  y 
préparer  le  ("hemin  ,  vous  verrez  ce  que  je  mande  à 
mon  iilz  pour  vous  réintégrer  en  la  jouissance  de 
vostre  archevesclîé,  ayant  entendu  que  celluy  qui  le 
possédoit  soit  mort.  Et  afïin  que  le  conte  de  Lenox 
ne  vous  y  traverse,  je  luy  en  escrips  encores  plus 
ferme,  ne  pouvant  trouver  bon  qu'à  mon  desceu,  et 
à  préjudice  tant  de  moy  (jue  de  mes  lidelles  serviteurs 
et  subgectz  ,    il  empiète  par  delà  tout  ce  qu'il  peut 
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pour  luy  et  les  siens.  A  quoy  j'ay  bien  délibérée  de 
m'opposer,  commecertainement  ilest  très  nécessaire, 
son  ambition  s'estendant ,  de  jour  à  aultre,  si  avant 
que  qui  ne  l'arrestera  d'une  voye  ou  aultre,  je  crain- 
drois  à  la  fin  que,  devenu  plus  fort  et  riche  que  le 
prince  mesme,  il  ne  se  laissast  persuader  de  luy  vou- 
loir donner  la  loy  ;  ou,  pour  le  moins,  advenant  quel- 
que altération  de  sa  fidélité,  comme  sur  infinies  oc- 
casions il  peut  advenir ,  il  ne  fust  en  nostre  puis- 
sance de  le  défaire  ou  ramener  à  la  raison.  Il  me 
souvient  que  son  oncle,  le  feu  conte  deLenox,  nourry 
en  France  comme  a  esté  cestuy  cy,  après  plusieurs 
bons  services  par  luy  faictz,  tant  là  qu'en  Escosse, 
se  rangea  enfin  entièrement  à  la  dévotion  de  ceulx  de 
deçà.  Partant,  il  sera  bien  à  propos  que  mon  cousin 
M.  de  Guise  y  pourvoy  en  temps  de  la  façon  que  je  luy 
mande  et  à  George  Douglas. 

Je  suis  seuremenl  advertye  que  ceste  Royne  tra- 
vaille par  tous  moyens  d'attirer  à  sa  cordelle  ou  le 
dict  conte  ou  James  Stuart,  capitaine  de  la  garde;  la 
division  desquelz,  si  ce  n'estoit  pour  ce  respect,  ne 
me  seroit  aultrement  beaucoup  agréable  :  car  l'un  ser- 
vira tousjours  de  contrepoix  à  l'aultre.  J'ay  les  dépor- 
temens  du  sieur  Berneaulme  près  mon  filz  fort  mala- 
gréables, et  feray  tout  ce  que  je  pourray  pour  l'en 
retirer,  ou  l'y  discréditer  ;  comme,  par  delà,  je  vous 
prie  d'y  travailler  par  le  moyen  de  mon  dict  cousin 
M.  de  Guise,  qui  en  [parlera]  librement  au  dict  conte 
de  Lenox;  pour  le  moins  qu'il  le  retienne  ceste  foys  le 
plus  longuement  qu'il  pourra  en  France,  soubz  espé- 
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rance  de  la  charge  (ju'il  prétend  avoir   du  secours 
d'hommes  requis  de  mon  filz.  En  quoy  je  ne  trouveray 
jamais  bon  qu'il  soit  employé, 'ny  en  aulcune  négo- 
tiation  d'importance,  estant  tel  qu'on  me  le  descript. 
Je  veulx  que  tout  secours  pour  l'Escosse  soit  demandé 
au  nom  de  mon  filz  et  de  moy,  et  à  nous  accordé,  s'il 
plaist  au  Roy  d'y  entendre;  ne  voyant  aulcune  juste 
occasion  pour  laquelle  le  conte  de  Lenox  doibve  en- 
treprendre d'en  faire  instance  en  son  particulier.  Et, 
pour  plus  grande  seureté  ,  mectrez  vous  en  avant,  si 
on  octroyé  quelque  argent,  que  quelqu'un  soit  com- 
mis de  la  part  du  Roy,  ou  de  mon  cousin  M.  de  Guise, 
pour  l'employ  et  distribution  d'iceluy,  dont  il  sera  tenu 
rendre  compte  en  France,  alïin  que  rien  ne  soit  em- 
ployé inutilement,  et  pour  aultrc  occasion  que  la  dé- 
fenec  du  pais  ;  me  souvenant  que,  le  temps  passé,  il 
en  a  esté  mésusé  par  ceulx  qui  [en]  ont  eu  charge  en 
pareilles  occasions.  Ce   qui  me  confirme  beaucoup 
en  l'opinion  qu'aultrefoys  j'aye  eue,  estre  beaucoup 
meilleur  et  plus  certain  d'envoyer  en  Escosse  des  armes 
et  des  munitions,  que  de  l'argent,  mesmement  en  ce 
temps  que  le  Roy  nécessiteux,  comme  il  est,  accordera 
beaucoup  plus  volontiers  l'un  que  l'aultre. 

Si  George  Douglas,  soil  pour  ses  correspondances 
particulières  par  de  là,  ou  pour  aultres  occasions,  ne 
peult  se  charger  de  la  dépesche  cy  enclose  pour  l'Es- 
cosse, je  serois  d'advis  qu'on  l'envoyé  par  le  sieur 
Ashemore,  lequel  à  l'ad venir  je  vous  nommeray, 
comme  il  m'a  requise,  Guillaume  liert;  car  aussi  bien 
mon  intention  est  de  Tappoincter  tout  à  lait  prés  de 
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mon  filz,  et  ce  voyage  luy  servira  d'entrée,  et  d'y  son- 
der quel  il  y  fera  pour  luy,  avant  que  passer  plus  avant. 
Si  vous  avez  quelque  chiffre  avec  M.  de  Lenox,  vous 
vous  en  ayderez  pour  faire  response  à  mon  fdz ,  af- 
fin  que  le  charactère  de  son  nom  ne  puisse  importer 
pour  mon  tiltre;  comme  feroit,  ou  vers  moy  ,  ou  en 
son  endroict,  une  lettre  hors  de  chiffre;  et,  en  faulte 
de  chiffre  avec  ledict  sieur  de  Lenox,  escripvez  en  ce- 
luy  que  vous  avez  avec  mylord  d'Ogilvy,  lequel  en 
fera  le  déchiffrement,  et  vous  excusez  de  n'oser  rien 
hazarder  hors  de  chiffre. 

J'ay  esté   dernièrement    advertye    que    Archibald 
Douglas,  qui  estoil  fugitif  en  ce  pays,  est,  depuis  un 
moys,  passé  en  France  pour  advancer  les  praticques 
par  luy  et  la  faction  du  conte  d'Angus  dressées  par 
deçà  pour  leur  restahlissement.  Si  vous  pouvez,  par 
quelque  moyen  que  ce.soit,  l'amener  en  conférence 
avec  vous ,  taschez,  sur  asseurance  de  moyenner  par 
moy  son  dict  restahlissement,  de  le  persuader  à  le 
mériter  par  le  service  qu'il  peult  faire  à   mon  filz  et 
moy  ,   nous   rendant  fidelle   compte  de  ce  qui  s'est 
passé,  de  son  sceu,  entre  mes  ennemis  par  deçà  et  le 
feu  conte  de  Morton,  et,  depuis  sa  mort,  avec  le  dict 
conte  d'Angus.  Sur  quoy,  s'il  fait  le  restif,  vous  luy 
pouvez  rameute  voir  ce  que  vous  luy  direz  avoir  sceu 
par  moy  mesmes  qu'autresfoys  il   m'a  départy  telz 
advis,  dont  la  souvenance  me  rendra  plus  prompte  à 
oublier  et  luy   faire  pardonner  les  offences  que  de- 
puis il  a  faictes.  Et  si  enlin  vous  ne  pouvez  rien  tirer 
de  luy  ,  essayez  avoir  la  permission  du  Roy  de  vous 
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saisir  de  luy  et  le  faire  envover  en  Escosse,  où  je 
m'asseure  qu'on  luy  fera  dire  aultanl  qu'il  seait;  ce 
qui  serviroit  grandement  pour  descouvrir  et  rompre 
en  temps  les  dictes  praticques  très  importantes  et 
dangereuses.  Je  pense  qu'il  se  rendra  auprès  de  Wal- 
singham ,  ou  de  l'ambassadeur  ordinaire ,  auquel  je 
n'entends  que  vous  laissiez  lieu  de  prendre  aulcun  ad- 
vantage  sur  vous,  et  plustost  que  de  souffrir  plus  lon- 
guement les  discourtoisies  et  indignitez  que  vous  me 
mandez  qu'il  vous  faict,  je  vous  ordonne  de  rompre 
tout  plainementavec  luy,  et  déclarer  à  Sommer  ou  aul- 
tre,  que  vous  penserez  en  debvoir  faire  rapport  par 
deçà,  l'insolence  du  dict  ambassadeur  estre  cause  de 
la  résolution  par  vous  prise  de  ne  plus  hanter  ny  con- 
férer avec  lui,  selon  que,  par  debvoir  de  courtoisie,  il 
est  accoustumé  entre  tous  ambassadeurs  es  pays  es- 
trangers.  J'en  feray  plaincte  secrettement  à  son  frère 
aisné  par  deçà,  aiïiu  que,  sans  me  nommer,  il  Tadmo- 
nestc  de  se  comporter  avec  plus  de  respect  et  modes- 
lie  à  1  advenir. 

]Ne  vous  basiez  poinct  de  retirer  Morgan  chez  vous 
jusques  à  ce  que  nous  voyons  quelle  yssue  prendra 
cestc  négoliation  mise  en  avant  avec  la  France,  la- 
quelle succédant  bien  ,  je  n'auray  tel  besoing  dudict 
Morgan  pour  les  aultres,  où  je  vous  avois  mandé  de 
renq)loyer.  Quant  au  congé  de  vostre  secrétaire,  il 
me  semble  maintenant  moins  à  propos  que  jamais  , 
pour  le  besoing  ([ue  vous  pouvez  avoir  de  luy  en  tou- 
tes ces  nouvelles  occurrences;  ])artant,  je  vous  prie  le 
retenir,  l  asseurant,  de  ma  part,  que  sur  mon  pro- 
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chain  estât  je  luy  ordonneray  quelque  pension  pour 
son  entretènemenl  près  de  vous,  n'ayant  jamais  doubté 
de  son  debvoir  fidelle  et  bonne  diligence  en  mon 
service,  comme  il  a  peu  cognoistre  par  la  communi- 
cation que  je  luy  ay  permise  de  toutes  mes  plus  im- 
portantes affaires;  et  n'eust  esté  que  j'estimois,  sui- 
vant la  remonstrance  que  vous  me  feistes  pour  vous 
mesme,  que  je  le  mectrois  en  danger,  et  par  consé- 
quence la  négotiation  en  hazard  ,  l'employant  plus 
avant  avec  l'Espagne,  je  n'eusse  discontinué  l'usage 
du  présent  chiffre.  Pour  ce  regard,  commandez  de  ma 
part  de  Cliaulnes  qu'il  ne  faille  de  vous  délivrer 
promptement,  si  jà  il  n'y  a  satisfaict,  ce  que  j'ay  or- 
donné pour  les  négotiations  d'Escosse,  sur  Testât  de 
mes  pensionnaires  secretz ,  et  de  me  faire  dilligemment 
tenir  le  reste,  avec  la  réserve  de  ceste  année,  par  la 
voye  dont  je  vous  ay  escript  le  cinq  de  ce  moys,  et  n'ou- 
bliez la  bague  que  j'ay  promise  au  mesme  endroici, 
suivant  ce  que  je  vous  en  ay  cy  devant  mandé,  à  quoy 
j'eusse  bien  désiré  que  vous  eussiez  plus  tost  satisfaict. 
Et  n'ayant  aultre  chose  que  vous  mander,  je  finiray 
par  prier  Dieu  qu'il  vous  aye,  monsieur  de  Glasgo,  en 
sa  saincte  garde. 

DeSheiïield,  ce  dix-huictiesme  de  septembre. 

Le  chiffre  marqué  S.  est  pour  M.  de  Guise,  et  le 
reste  pour  George  Douglas,  horsmisceluy  à  vous  adressé 
au  chiffre  de  feu  Raulet. 

Au  dos  :  Du  xvni^  septembre  i58i,  au  chiffre 
deNau;  reçue  à  Paris  le  ix^  octobre. 
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MARIE  STLART 

A  GEORGE  DOUGLAS. 


(  Copie  du  temps.  —  Musée  britannique  à  Londres ,  collection 
Cottonienne ,  Caligula ,  B.  VIII,  fol.  313.) 

Instances  que  doit  faire  George  Douglas  auprès  du  prince  d'Ecosse  pour  qu'il  ne 
dissimule  pas  plus  long-temps  son  attachement  pour  sa  mère.  —  Assurance 
qu'il  peut  lui  donner  quÉlisabeth  n'en  concevra  aucun  ombrage  —  Félicita- 
tions qu'il  doit  adresser,  de  la  part  de  Marie  Stuart,  aux  lords  qui  entourent 
le  prince  d'Ecosse,  pour  la  conduite  qu'ils  ont  tenue  à  l'égard  du  comte  de 
Morton.  —  Satisfaction  que  lui  a  causée  l'exécution  du  comte ,  son  plus  mortel 
ennemi.  —  Son  espoir  que  le  reste  des  meurtriers  de  son  mari  éprouvera  le 
même  sort. 

San.s  date  (en  septembre  1581). 

George  Dowglas,  the  speciall  affection  which  you 
bave  ever  borne  to  mee  and  to  my  service  maketb 
mee  by  thèse  présentes  to  desyre  you  to  sbewe  unto 
mv  sonne  tliat  it  will  not  be  best  that  he  shold  anv 
longer  dissemble  ihe  good  affection  wbich  he  borne 
and  beareth  lowards  mee  by  the  declaring  whereof 
ail  princes  in  the  world  will  thinke  well  ol'hini.  And 
1  am  assured  that  the  Queen  of  England  justly  can 
fynd  no  fault  in  doing  therof,  >vhich  niakelh  mee  be- 
lieve  that  he  will  do  according  as  haih  bene  devised. 
Make  my  commendacions  to  the  lairds  that  are  most 
neere  unto  my  sonne,  and  shewe  uulo  them  ihat  1 
ffive  them  most  hartie  ihaiiks  foi'  iheir  dutie  em- 
ployed  against  the  erle  Morton  who  was  my  greaiest 
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enemye,  of  whose  exécution  I  am  most  glad.  I  looke 
by  their  meanes  to  be  made  see  the  rest  of  ihe  mur- 
iherers  niyn  enemyes  in  like  sort  dispatched. 

1581.  —  Le  2^  septembre,  le  duc  de  Joyeuse,  favori  de  Henri  III, 
épouse  à  Paris  Marguerite  de  Vaudemont,  de  la  maison  de  Lor- 
raine ,  et  sœur  de  la  reine  Louise  de  France. 


MARIE  STUART 

A    LA   REINE    ELISABETH. 


(Copie  du  temps.  —  Bibliothèque  royale  de  Paris,   manuscrite 
de  Colbert,  n«  471^  fol.  279.  j 

Communication  donnée  à  Marie  Stuart ,  par  le  roi  de  France  et  Catherine  de  Mé- 
dicis,  d'une  ouverture  qui  leur  a  été  faite  par  le  prince,  son  fils,  au  sujet  de 
son  titre  de  roi  d'Ecosse.  —  Résolution  de  Marie  Stuart  de  prendre  ,  en  cette 
circonstance,  conseil  d'Elisabeth.  —  Son  désir  de  prouver  à  son  fils  toute  son 
affection,  en  l'admettant  au  partage  de  la  couronne  d'Ecosse.  —Sollicitations, 
afin  qu'il  lui  soit  permis  d'envoyer  à  cet  effet  un  gentilhomme  en  Ecosse,  en  le 
faisant  accompagner  de  telle  personne  qu'Elisabeth  voudra  bien  désigner  et  qui 
présidera  à  toute  la  négociation.  -—  Extrémité  à  laquelle  Marie  Stuart  serait 
réduite  de  réclamer  l'appui  du  roi  de  France  et  des  autres  princes  chrétiens, 
si  Elisabeth  lui  refusait  son  concours.  —  Impérieuse  obligation  dans  laquelle 
se  trouve  Marie  Stuart,  craignant  sa  mort  prochaine,  d'assurer  à  son  fils  la 
possession  paisible  de  l'Ecosse.  —  Soin  qu'elle  veut  prendre  de  le  lier  à  Eli- 
sabeth par  un  traité  d'amitié.  —  Sécurité  que  doit  apporter  à  Elisabeth  ce 
traité  d'alliance.  — Reconnaissance  qu'elle  peut  encore  attendre  de  Marie  Stuart, 
malgré  les  treize  années  de  captivité  qu'elle  lui  a  fait  subir.  —  Vives  plaintes 
de  Marie  Stuart  contre  les  nouvelles  restrictions  apportées  à  sa  liberté.  — 
Danger  auquel  sa  vie  est  exposée.  —  Prière  afin  qu'Elisabeth  veuille  bien  s'in- 
former de  la  vérité  des  plaintes  que  Marie  Stuart  lui  adresse.  —  Nouvelles  in- 
stances qu'elle  sera  forcée  de  faire  pour  obtenir,  par  quelque  moyen  que  ce 
soit,  sa  liberté,  s'il  n'est  apporté  aucun  changement  à  sa  position.  —  Décla- 
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ration  de  Marie  Stuart  que ,  si  Elisabeth  repousse  toutes  ses  plaintes ,  elle  est 
résolue  à  remettre  entre  les  mains  de  son  fils,  non-seulement  le  royaume  d'E- 
cosse, mais  tous  les  droits  qu'elle  peut  avoir,  en  lui  laissant  la  faculté  d'agir 
selon  son  plaisir.  —  Satisfaction  qu'elle  éprouvera,  après  s'être  dépouillée 
de  tous  ses  droits  ,  de  ne  plus  laisser  à  ses  ennemis  qu'un  corps  maladif  et 
languissant  pour  exercer  leur  vengeance.  —  Son  espoir  qu'Elisabeth  prendra 
ses  plaintes  en  considération,  et  qu'à  cette  occasion  elle  voudra  bien  lui  en- 
voyer quelqu'un  des  siens  auquel  elle  aurait  d'ailleurs  à  faire  des  communica- 
tions importantes. 

De  Sheffield,  le  10  octobre  1581. 


Madame  ma  bonne  sœur,  il  pleust  dernièrement  au 
Roy  1res  Chreslien,  monsieur  mon  beau-frère,  et  la 
Royne,  madame  ma  belle-mère,  m'escripre  sur  quel- 
ques ouvertures  mises  en  avant  de  la  part  de  mon 
filz  pour  son  nom  et  tiltre  de  Roy  d'Escosse;  dont 
dépendants  diverses  particularitez  qui  vous  peuvent 
importer,  je  n'ay  voulu  faillir  d'y  requérir  vostre 
advis  et  bon  conseil,  avec  le  leur  qu'il  leur  a  pieu 
me  départyr.  M'asseurant,  en  une  œuvre  tant  recom- 
mandable  et  pleine  de  piété,  de  l'effect  de  vostre  an- 
cienne démonstration  et  protestation  de  bonne  volonté 
vers  la  mère  et  l'enfant,  vos  plus  proches  et  lidellement 
affectionnez  parens.  Je  vousdiray  donc,  madame,  que 
mon  lilz  venant  à  recognoistre  parfaitement,  comme 
j'espère  qu'il  fera,  son  debvoir  et  obligation  vers  moy, 
je  désire  luy  faire  réciproquement  paroistre  l'affection 
que  je  luy  ay  tousjours  portée ,  comme  à  mon  seul 
enfant  et  unique  héritier  :  l'asseurant,  comme  j'entends 
qu'il  le  requiert,  en  la  jouissance  de  toute  la  grandeur 
à  laquelle  il  peut  maintenant  participer  avec  moy,  et 
spéciallement  pour  la  couronne  d'Escosse,  tant  s'en 
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fault  que  pour  ce  regard  je  voulzisse  en  entrer  jamais 
en  aulcune  contradiction,  ainsi  qu'on  a  tasché  de  luy 
persuader.  Or,  pour  esclaircir  les  moyens  plus  conve- 
nables de  parvenir  à  ceste  nostre  commune  intention, 
et  sçavoir  particulièrement  la  sienne  sur  tout  ce  qui 
en  dépend,  avant  que  passer  oultre,  il  me  semble  la 
meilleure  voye  estre ,  pour  vostre  satisfaction,  qu'il 
vous  plaise  mepermectre  d'envoyer  quelqu'un  de  mes 
serviteurs  vers  luy,  accompagné  de  tel  des  vostres  que 
vous  appointerez;  hors  du  sceu  et  présence  duquel, 
je  me  soumets  volontairement  que  le  mien  ne  négo- 
ciera rien,  ains  se  joindra  en  mon  nom  aux  instances 
que  vous  trouverez  bon  que  le  vostre  fasse  à  l'endroict 
de  mon  lilz  pour  la  conservation  de  la  paix  et  bonne 
intelligence  entre  ces  deux  roy animes  et  pour  pacifier 
à  vostre  contentement  tous  les  différens  du  passé  par 
quelque  bon  accord.  Je  vous  supplye,  aultant  pour  le 
bien  de  voz  affaires  que  pour  mon  particulier,  ne  me 
dénier  cette  juste  requeste  ;  au  reffus  de  laquelle,  m'es- 
tant  déchargée  du  respect  qu'en  cela  je  vous  ay  bien 
voulu  porter,  vous  ne  trouverez  mauvais  si  par  autre 
moyen  ceste  affaire,  laquelle  je  m'asseure  sera  em- 
brassée par  tous  les  autres  princes  chrestiens,  est  con- 
duicte  et  menée  à  effect,  car  certainement  le  debvoir 
maternel,  que  j'ay  à  la  préservation  de  la  personne  de 
mon  rdz  et  manutention  de  ses  affaires  et  les  miennes, 
ne  me  permet  de  différer  plus  longuement  à  y  pourvoir 
comme  nostre  commune  nécessité  le  requiert,  et  que 
Testât  de  ma  santé  m'admoneste  :  appréhendant  beau- 
coup par  le  renouvellement  de  mes  maladies  de  l'an- 
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née  passée,  ausquelies  je  suis  retumbée,  que  ccst 
hyver  ne  finisse,  avec  ma  vie,  tous  mes  maulx.  Ce 
que  me  faict  d'autant  plus  affectionnément  rechercher 
(le  pouvoir  en  temps  asseurer  mon  dit  filz  d'une  bonne 
amitié  et  intelligence  avec  vous,  comme  le  plus  grand 
bien  que  je  luy  puisse  moyenner  et  laisser  avant  ma 
mort,  et  le  plus  important,  comme  je  pense,  à  vostre 
seureté  et  à  la  grandeur  et  repos  de  toute  ceste  isle  ; 
qui  me  seront  toujours,  nonobstant  tout  le  passé,  en 
plusestroicte  recommendation  qu'aucune  chose,  quelle 
qu'elle  soit,  concernant  mon  particulier:  et  ne  se 
trouvera  de  ma  part,  dont  je  délie  les  plus  passionnez 
ennemys  quej'ay  auprès  de  vous,  aulcune  praticque 
ou  desportement  au  contraire  ny  à  vostre  préjudice, 
en  façon  que  soit. 

Recepvez  donc  en  cela  l'advantage  qui  vous  est  of- 
fert, et  fortiliez  vous  de  la  bonne  volonté  et  sincère 
affection  de  moy  et  mon  fdz,  adjoustant  aux  obliga- 
tions, que  nous  vous  avons  par  proximité  de  sang, 
celles  que  nous  requérons  de  vous  avoir  pour  nostre 
seule  préservation;  de  laquelle  devant  Dieu  et  les 
hommes,  en  Testât  que  vous  me  détenez  depuis  treize 
ans,  vous  demeurez  chargée.  A  ce  propos  il  faut  que 
je  vous  fasse  mes  doléances  de  la  restriction  nouvel- 
lement faicte  de  ma  liberté  et  du  traitement  que  je 
reçois  par  deçà  ,  enq)iré  beaucoup  depuis  quelque 
tems  ;  tant  s'en  faut  que  j'y  aye  apperceu  aucun 
amendement ,  comme  il  vous  avoit  plû  promettre 
aux  derniers  ambassadeurs  du  Roy  très  Chrestien. 
N'estant,  je  vous  jure,  en  ma  puissance  de  le  suppor- 
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1er  plus  longuement  sans  danger  éminent  de  ma  mort  ; 
dont  j'estime  que  ne  voudriez  pas  porter  le  blasme, 
et  moins  vous  en  rendre  coupable  par  telle  rigueur  et 
inhumanité.  Que  si  la  vérité  de  mon  dict  traitement 
ne  va  jusques  à  vous,  et  que  vous  soyez  informée  du 
contraire,  je  vous  prie  me  faire  cest  honneur  de  vous 
en  enquérir  plus  particulièrement;  afïîn  d'y  faire 
mettre  une  foys  tel  ordre  que  pour  vostre  honneur  et 
ma  santé  vous  trouverez  nécessaire,  sans  que  vous  en 
soyez  cy-après  davantage  importunée.  Autrement,  si 
après  vous  avoir  si  longuement  et  tant  enduré  et  des- 
servy  par  toute  sincérité  assez  éprouvée  vers  vous,  je 
ne  puis  espérer  mieux  pour  l'avenir,  je  seray  con- 
trainte de  renouvelier  et  pourchasser  par  tous  moyens, 
et  à  quelque  condition  que  ce  soit,  l'instance  que  je 
vous  fis  l'an  passé  pour  ma  délivrance,  sursise  jus- 
ques à  présent  pour  satisfaire  à  ce  qui  me  fut  mandé 
de  vostre  part.  Et,  au  pis  aller,  si  mes  ennemys  ont 
le  crédit  de  me  faire  advancer  mes  jours  par  la  con- 
tinuation et  accroissement  de  mon  dit  rigoureux 
traictement  en  ceste  prison ,  et  de  me  priver  de  vos- 
tre faveur  en  ce  que  je  l'implore  maintenant,  je  vous 
déclare  dès  à  présent  qu'en  me  déchargeant  promp- 
tement  entre  les  mains  de  mon  fils,  non  seulement 
de  l'Escosse,  mais  de  toute  autre  chose  qui  m'ap- 
partient ou  que  je  puis  prétendre  en  ce  monde,  dont 
nul  ne  me  sçauroit  empescher,  je  me  deschargeray 
pareillement,  et  luy  aussi,  de  l'incommodité  et  préju- 
dice que  ma  captivité  a  peu  jusques  icy  apporter  au 
bien  de  nos  affaires,  et  le  licentieray   d'en  faire  à  sa 
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volonté;  de  façon  que  cy  après  l'on  ne  me  puisse 
imputer  aulcune  praticque  ou  négociation  qui  en  dé- 
pende, quelle  qu'elle  puisse  estre.  Et  après  m'estre 
ainsi  despouillée,  il  ne  restera  à  mes  dits  ennemys 
qu'un  pauvre  corps  maladifet  languissant  pour  exercer 
leurs  cruaultés  et  vengeances,  sans  en  pouvoir  tirer, 
pour  le  regard  de  l' Estât  et  des  affaires,  aulcun  advan- 
tage.  Vous  y  aurez,  s'il  vous  plaist,  esgard,  et  m'en 
ferez  entendre  vostre  intention  par  telle  voye  que  bon 
vous  semblera  :  mais  je  seroys  très  aise  de  pouvoir,  sur 
ce  subject  et  quelques  autres  importans  grandement 
au  bien  de  vos  affaires,  me  descharger  librement  avec 
quelqu'un  des  vostres  en  qui  vous  vous  en  puissiez 
fier,  m'asseurant  que  vous  en  recepvrez  tout  conten- 
tement. Cependant  me  recom mondant  très  affectueu- 
sement à  vostre  bonne  grâce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous 
aye,  madame  ma  bonne  sœur,  en  sa  saincte  garde. 
De  Scheffeild,  ce  x^  jour  d'octobre  4581. 

Vostre  très  affectionnée  bonne  sœur  et  cousine, 

Marie  R. 
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MARIE  STUART 


A  LORD  BURLEIGH. 


(Autographe.  —  State  paper  office  de  Londres^  Mary  Queen 
of  Scots  j  vol.  11.) 

Désir  de  Marie  Stuart  de  se  guider  par  les  conseils  d'Elisabeth  dans  sa  négocia- 
tion avec  son  fils  et  d'obtenir  qu'un  gentilhomme  soit  envoyé  par  elle  avec  Tun 
des  siens  pour  suivre  cette  négociation.  —  Prière  afin  que  Burleigh  appuie  ses 
demandes  de  tout  son  crédit.  —  Regret  qu'éprouverait  Marie  Stuart  d'un  refus 
qui  la  forcerait  de  recourir  à  des  étrangers  pour  ménager  un  arrangement  dont 
elle  et  son  fils  voudraient  pouvoir  reporter  tout  le  gré  à  leur  plus  proche  pa- 
rente. —  Charge  donnée  à  M.  de  Mauvissière  de  faire  des  représentations  sur 
les  nouvelles  rigueurs  apportées  dans  le  traitement  de  Marie  Stuart. 


De  Sheffield,  le  10  octobre  (1581). 

Monsieur  le  grand  trésaurier,  m'asseurant  que  vous 
aurez  communication  des  lettres  que  j'escriptz  pré- 
sentement à  la  Royne,  madame  ma  bonne  sœur,  dont 
j'ay  expressément  chargé  le  sieur  de  Mauvissière , 
ambassadeur  du  Roy  très  Chrestien ,  monsieur  mon 
bon  frère,  et  que  vostre  prudence  saura  suppléyer , 
pour  le  service  de  la  ditte  Royne,  au  discours  et 
remontrance  particulière  que  je  vous  pourois  fayre 
sur  ce  mesme  object,  je  vous  priray  tant  seulement 
m'ayder  à  ce  qu'il  luy  plaise  [me]  despartir  en  cela  ses 
bons  advis  et  conseils,  auxquels,  pour  le  respect  que 
je  luy  porte,  je  m'efforceray  tousjours  de  me  conformer 
aussilost  qu'il  me  sera  possible,  et  mesmes  au  voyage 
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do  celuy  que  je  désire  envoyer  avec  un  des  siens  vers 
mon  filz.  Sinon,  je  croy  qu'elle  me  tiendra  pour  jus- 
tement descliargée  vers  elle,  si  par  aultre  moyen  je 
poursuis  la  conclusion  de  ceste  négociation,  de  la- 
quelle, ce  néantmoingns,  je  serois  très  ayse  qu'elle 
rapportât  le  gré  et  l'obligation,  tant  en  mon  endroict 
que  de  mon  lilz,  pour  s'en  servir  si  après  et  de  tout 
ce  qui  en  peut  deppendre,  selon  la  sincérité  de  nostre 
entière  affection  vers  elle  et  le  debvoir  que,  comme 
ses  plus  proches  parens,  nous  luy  avons.  En  remectant 
au  dit  sieur  de  Mauvissière  de  vous  informer  de  ma 
part  de  quelques  aultres  particularitez  concernantz 
mon  estât  et  traictement  par  deçà ,  je  ne  vous  feray 
ceste  plus  longue  ,  que  pour  prier  Dieu  qu'il  vous 
aye ,  monsieur  le  grand  trésaurier ,  en  sa  digne 
garde. 

De  Sheffeild,  le  x  d'octobre. 

Vostre  bien  affectionnée  et  meilleure  amye, 

Marie  R. 

Au  dos  :  A  Monsieur  le  grand  trésorier 
d'Angleterre. 

1581.  —  En  octobre,  la  reine  Elisabeth  prête  de  fortes  som- 
mes d'argent  au  duc  d'Anjou  pour  l'aider  dans  son  expédition  en 
Flandre  K 

Le  28  octobre,  lettres-palentes  de  Jacques  VI  qui  confirment  à 
James  Sluart  le  titre  de  comte  d'Arran  et  la  possession  de  tous  les 
biens  de  la  famille  Hamilton. 

'  Les  obligations  du  Duc  d'Anjou,  en  date  du  13  et  du  23  octobre  1581, 
sont  conservées  dans  le  musée  britannique  à  Londres ,  Collection  Cotto- 
nicnne ,  Galba,  E.  VI,  fol.  Il3  et  114. 
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MARIE   STUART 

A    LA   DUCHESSE   DE   NEMOURS. 


{Autographe.  —  Bibliothèque  royale  de  Paris,  Ms.  B  é  thune , 
no  8702,  fol.  123.) 

Regret  de  Marie  Stuart  de  ne  pouvoir  plus  souvent  se  rappeler  au  souvenir  de  la 
duchesse  de  Nemours.  —  Obstacles  apportés  à  sa  correspondance.  —  Surveil- 
lance rigoureuse  à  laquelle  elle  est  soumise.  —  Vif  attachement  qu'elle  con- 
servera toute  sa  vie  pour  la  duchesse  de  Nemours.  —  Son  désir  de  recevoir 
de  ses  nouvelles,  ainsi  que  du  duc  de  Nemours,  son  oncle. 

De  Sheffield,  le  6  novembre  (1581). 

Ma  tanle,  il  y  a  long-lemps  que  je  ne  me  suis  la- 
mentue  à  \ottre  bonne  grâce,  non  pour  ne  désirer 
d'i  ettre  continuée,  mays  pour  ettre  de  si  près  res- 
cherchée,  que  l'on  fayt  trouver  mauvays  la  grosseur 
de  mes  paquets  et  le  nombre  de  mes  lettres;  disant 
que  j'escris  à  trop  de  gens,  que  je  n'ay  que  fayre 
d'avoir  tant  d'intelligence  :  si  es-se  qu'ilz  ne  ce  font 
pas  prier  d'ouvrir  tout  et  en  retenir  ce  qu'il  leur  en 
plaist.  Mays,  à  mon  advis,  il  leur  fasclie  de  ce  que  l'on 
se  souvient  que  je  suis  encores  en  ce  monde.  Si  es-se 
que,  tant  que  je  y  seray,  vous  aurez  puissance  sur  moy 
et  pourrez  fayre  estast  de  la  bonne  voulonté  d'une 
pauvre  princesse  captive  et  en  adversité,  autant  que 
de  niepce  qu'avez  en  ce  monde;  ce  que  je  vous  sup- 
plie fayre,  et  me  despartir  quelquesfoys  de  vos  bonnes 
nouvelles  et  de  celles  de  mon  oncle,   monssieur  de 

TOM.    V.  18 
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iNemours,  à  qui  je  vous  priray  me  permettre  de  me 
recommander  issi  bien  affectionément,  et  à  tous  \oz 
enfans,  mes  cousins;  et,  vous  ayant  bésé  les  mayns,  je 
priray  Dieu  vous  donner,  ma  tante,  en  santé,  très 
heureuse  et  longue  vie. 

De  Schelild ,  ce  vi  de  novvembre. 

Vottre  bien  affectionnéeet  obéissante  bonne  niepce, 

Marie. 

Au  dos:  A  ma  tante,  Madame  de  Nemours. 

1581.  —  En  novembre,  le  duc  d'Anjou  fait  un  nouveau  voyage 
à  Londres ,  où  il  reçoit  d'Elisabeth  l'accueil  le  plus  favorable. 

Le  19  novembre,  elle  lui  signe  une  promesse  de  mariage;  ce- 
pendant la  cérémonie  est  encore  différée  de  plusieurs  mois. 

Vers  ce  temps,  les  ministres  d'Elisabeth  ayant  eu  quelques  in- 
dices sur  les  projets  de  Parsons  et  sur  ses  intelligences  en  Ecosse , 
envoyèrent  à  Sheffield  Beale ,  secrétaire  du  Conseil ,  et  beau-frère 
de  AValsingham ,  sous  prétexte  de  traiter  avec  Marie  Stuart  de  sa 
liberté.  31ais  en  réalité  sa  mission  avait  pour  but  de  découvrir  ce 
que  Marie  Stuart  jwuvait  espérer  du  côté  de  l'Ecosse. 

1581.  —  Le  1"  décembre,  exécution  à  Londres  de  Campian , 
et  de  Shervvin  et  Briant ,  prêtres  cathoUques ,  comme  coupables 
d'avoir  conspiré  contre  la  Reine,  l'État  et  l'Église  d'Angleterre. 
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MARIE  STUART 

A  HENRI  III,  ROI   DE   FRANCE. 

(Autographe.  —  Collection  de  M.  Feuillet  de  Couches,  à  Paris.] 

Confiance  que  Marie  Stuart  a  mise  en  la  promesse  faite  par  Henri  III  à  l'archevê- 
que de  Glasgow  qu'elle  serait  maintenue  dans  la  possession  du  domaine  qui 
lui  avait  été  accordé  en  récompense  de  son  duché  de  Touraine.  —  Surprise 
que  lui  a  causée  la  déclaration  faite  par  M.  de  Chiverni  ,  qu'elle  devait  céder 
ce  domaine  à  madame  de  Montpensier.  —  Instances  de  Marie  Stuart  afin  que 
le  roi  veuille  bien  faire  connaître  à  M.  de  Chiverni  et  autres  de  son  Conseil 
qu'une  telle  mesure  est  contraire  à  sa  volonté.  —  Son  espoir  que  le  roi  ne  re- 
fusera pas  de  lui  accorder  au  moins  cette  seule  faveur.  —  Droit  qui  lui  appar- 
tient de  posséder  son  douaire  sans  trouble ,  et  qui  est  fondé  sur  son  contrat  de 
mariage  authentique  et  solennel.  —  Sa  confiance  que  Henri  III  ne  permettra  pas 
qu'il  soit  porté  la  moindre  atteinte  aux  droits  de  Marie  Stuart,  qui  ont  été  con- 
firmés par  le  roi,  son  prédécesseur,  et  qui  jusqu'à  lui  étaient  restés  intacts. 

De  Sheffield,  le  3  décembre  (1581.) 

Monssieur,  m'estant  tousjours  fiée  en  ce  qu'il  vous 
avoit  pieu  me  mander  par  mon  ambassadeur  l'arche- 
vesque  de  Glascow,  que  vostre  volonté  estoit  que  mon 
bon  droit  me  fut  préservé,  avveques  toute  favveur, 
en  ma  récompance  de  mon  duché  de  Thourayne,  et 
que  ce  qui  avvoit  esté  faict  au  contrayrepar  ceulx  de 
vostre  Conseil  estoit  sans  vostre  sceu,  j'ay  faict  estât 
qu'en  brief  je  serois  hors  de  ce  trouble;  mays  le  sieur 
de  Schiverni  ayant  dit  à  mon  ambassadeur,  despuis, 
que  le  parlement  ne  feroit  que  m'abuser,  car  vous 
voulliez  que  je  cédasse  ma  possession  à  ma  cousine 
de  Monpencier,  je  n  ay  voullu  croire  chose  tant  esloi- 

18. 
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^née  de  voltre  parolle  et  de  la  favveur  que  justement 
je  prétends  m'estre  portée  de  vous  pour  tant  de  res- 
pects. May  s  considérant  qu'il  y  a  intérest,  comme 
quelques  aultres,  j'é  bien  vollu  par  la  présente  vous 
supplier  f'ayre  entendre  le  contraire  au  dit  seigneur 
de  Schiverni  et  aultres  de  vottre  Conseil,  sellon  que 
plus  anq:)lement  vous  en  requerra  mon  ambassadeur, 
auquel  je  vous  supplie  donner  tout  crédit  et  résolu- 
lion  de  vottre  dernière  intention  en  ce  faict  et  tout 
aultre  me  concernant;  cà  ce  que,  m'attendant  à  plus 
orande  favveur,  je  ne  vous  sois  dores  en  avant  si  vai- 
nement importunne  comme  j'ai  esté  despuis  un  temps, 
sans  obtenir  aucune  de  mes  requestes;  vous  suppliant 
mettre  une  foys  un  certein  ordre,  sans  que  tous  les 
jours  je  ne  sois  recbangée  et  dépossédée  de  mon 
douayre  pour  les  premiers  venus  qui  auront  amys  en 
court.  Je  pance  que  ne  vouldriez  mettre  le  malcon- 
tentement de  ma  cousine  de  Monpencier  et  le  mien  en 
balance,  veu  que  l'assignation  pour  argent  luy  peult 
mieulx  estre  donnée  sur  Tespargne  qu'à  moy  qui  n'ay 
bien,  pour  subvenir  à  moy  et  à  tous  mes  serviteurs 
destitués,  que  ce  qui  m'a  esté  consigné  si  autentique- 
ment  par  conlract  de  mariage ,  publiquement  passé 
par  court  de  Parlement  et  Conseill ,  et  confirmé  des 
Roys  vos  pères  et  frères,  sans  que  personne  y  ait  ja- 
mays  osé  touscher  d'avvant  vottre  règne,  durant  le- 
quel [par]  nostre  doubje  aliance  et  mes  mérites  je  pan- 
çois  estre  davvantasge  assurée.  J'estime  aussi  qu'i  ayant 
bien  pcncé  je  ne  la  seray  moingns  et  que  avvant  mou- 
rir j'auray  moyen  de  vous  foyre  quelque  bon  service; 
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et,  en  ceste  dévotion,  vous  ayant  bien  humblement 
baisé  les  mayns ,  je  prieray  Dieu  qu'il  vous  doint, 
monssieur  mon  beau-frère,  en  santé,  très  heureuse  et 
longue  vie. 

De  Shefield,  le  3  de  dessembre. 

Yostre  bien  humble  et  affectionnée 
belle-sœur  et  cousine, 

Marie. 

Au  dos  :   Au  Rov  très  Chrestien  , 
monsieur  mon  beau-frère. 

1581,  —  Le  17  décembre,  la  reine  Elisabeth  avance  encore 
30,000  livres  sterling  au  duc  d'Anjou^  pour  les  frais  de  son  en- 
treprise en  Flandre. 

1582.  —  Le  21  janvier,  la  jeune  comtesse  de  Lennox,  veuve  de 
Charles  comte  de  Lennox ,  meurt  à  ShefTield ,  ne  laissant  qu'une  fille 
âgée  de  quatre  ans,  nommée  Arabella  Stuart^ 

Le  8  février,  le  duc  d'Anjou  quitte  Greenwich  pour  se  rendre  en 
Flandre;  ÉUsabeth  le  conduit  jusqu'à  Gantorbery  avec  une  grande 
partie  de  sa  cour. 

Le  duc  s'embarque  sur  des  vaisseaux  anglais,  armés  en  guerre , 
et  part  accompagné  de  lord  Howard,  des  comtes  de  Leicester  et  de 
Hunsdon ,  et  de  beaucoup  d'autres  seigneurs  anglais. 

Le  17  février,  il  arrive  à  Anvers,  où,  après  une  magnifique  ré- 
ception ,  'il  est  proclamé  duc  de  Brabant. 

Le  18  mars,  le  prince  d'Orange  est  blessé  à  Anvers  par  Sauregui, 
qui,  à  l'instigation  de  quelques  prêtres  fanatiques,  avait  tenté  de 
l'assassiner. 

*  La  quittance  que  donna  le  Duc  pour  cette  nouvelle  somnae  est  conservée 
au  Musée  britannique  à  Londres,  Collection  Cot ionienne,  Cléopâtre,  F.  Vf, 
fol.  401. 

2  Cette  cousine  germaine  de  Jacques  VI  devint  célèbre  par  ses  malheurs , 
sous  le  nom  d'Arabella  Sevmour. 
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Cepeudant  Parsons  avait  envoyé  en  Ecosse  le  jésuite  Creighton 
pour  savoir  d'une  manière  positive  quelles  étaient  les  intentions  du 
duc  de  Lennox  au  sujet  des  tentatives  que  l'on  voulait  faire  en  faveur 
de  Marie  Stuart.  Ce  fut  dans  le  même  temps  que  le  sieur  Paul  ^ , 
écuyer  favori  du  duc  de  Guise ,  arriva  à  la  cour  de  Jacques  VI. 


MARIE   STUART 

AU    DUC    DE   LE>'>'OX    ET   AU  COMTE  D'ARRA>', 

(Copie.  —  Bibliothèque  d'Aix,  manuscrit  n°  569.  j?î-4<*.  ) 

Confiance  de  Marie  Stuart  dans  le  dévouement  du  duc  de  Lennox  et  du  comte 
d'Arran.  —  Charge  qu'elle  donne  au  porteur  de  leur  faire  certaines  communi- 
cations qui  sont  du  plus  grand  intérêt  pour  son  fils  et  pour  elle.  —  Foi  entière 
qu'ils  peuvent  mettre  dans  les  déclarations  que  le  porteur  leur  fera  de  sa  part 
ou  de  la  part  du  duc  de  Guise. 

Le  18  mars  (1582). 

Mes  cousins,  l'entière  affection  que  je  m'assure  que 


\ 


ous  portez  au  bien,  grandeur  et  préservation  de  mon 


'  Conformément  au  désir  exprimé  par  Marie  Stuart  (voy.  p.  13*?  de  ce  vo- 
lume ,  ce  gentilhomme  avait  été  chargé  d'une  mission  secrète  auprès  de 
Jacques  VI,  sous  le  prétexte  d'aller  lui  offrir  des  chevaux  de  la  part  du  duc 
(le  Guise.  C'était  le  môme  gentilhomme  qui,  en  1572,  avait  été  envoyé 
a  Rome  par  le  duc  pour  annoncer  au  cardinal  de  Lorraine,  qui  s'y  trouvait 
alors,  la  première  nouvelle  de  la  Saint-Rarthélemy,  et  y  porter  en  même 
temps  la  tète  de  l'amiral  Coligny.  Une  lettre  de  Mandelot  à  Charles  IX,  en 
date  de  Lyon  du  5  septembre  1572,  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  l'envoi 
de  cette  dépêche  en  chair,  comme  l'illustre  auteur  du  Génie  du  Christia- 
nisme l'a  si  bien  désignée  dans  ses  Études  historiques  (tom.  TV,  p.  293, 
edit.  de  1833).  Voy.  aussi  la  notice  sur  François  Mandelot,  par  A.  Péricaud. 
Lyon,  1828,  in-8o. 
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filz ,  avec  le  debvoir  de  bons  et  fidèles  subjectz  vers 
inoy,  comme  choses  joinctes  et  unies  ensemble,  me 
fera  particulièrement  vous  adresser  ce  gentilhomme  ' 
pour  vous  communiquer,  et,  selon  votre  bon  advis,  à 
mon  fdz,  quelques  particularitez  concernans  grande- 
ment le  bien  et  advancement  de  noz  affayres;  vous 
priant  affectueusement  de  vous  employer  diligemment 
et  soigneusement  en  ce  qu'il  vous  fera  entendre  de 
ma  part,  ou  de  M.  de  Guise,  mon  cousin,  auquel  vous 
pouvez  en  tout  adjouxter  foy  comme  à  moy-mesmes. 
Et,  en  attendant  que  Dieu  me  fasse  la  grâce  de  reco- 
gnoistre  votre  debvoir  el  fidélité,  dont  je  me  sens  très 
obligée,  je  prieray  Dieu  qu'il  vous  aye,  mes  cousins, 
en  sa  saincte  garde. 
Ce  xviij"'''  de  mars. 

Vottre  bien  bonne  cousine  et  amye, 

Marie  R. 

P.  S.  Yostre  épouse ,  ma  sœur  * ,  recevra  icy  mes 
complimens. 

Au  dos  :   A  MES   GOUSLNS. 

'  Le  sieur  Paul ,  écuyer  du  duc  de  Guise. 

^  Le  comte  d'Arran  venait  d'épouser  lady  Elisabetli  Stuart  (  tille  du 
comte  d'AthoU),  qui,  peu  de  temps  auparavant,  avait  divorcé  d'avec  Robert, 
comte  de  Lennox  et  de  Mardi ,  oncle  de  Darniey. 


TOM,  V. 


18* 
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MARIE   STLART 

A    L'ARCHEVÊQUE   DE   GLASGOW. 

[Déchiffrement .  —  Collection  dn  docteur  Kyle.  à  Preshome.) 

Réponse  faite  par  T\'alsingham  et  Beale.  au  nom  d'Elisabeth,  aux  propositions  de 
Marie  Stuart  sur  les  moyens  de  rétablir  une  parfaite  alliance  entre  l'Angleterre 
et  l'Ecosse.  —  Satisfaction  manifestée  par  Elisabeth.  —  Preuve  qu'elle  a  voulu 
on  donner  à  Marie  Stuart  en  lui  accordant  plus  de  liberté.  —  Autorisation  ac- 
cordée à  Du  Ruisseau  de  venir  lui  rendre  compte  des  affaires  de  son  douaire. 

—  Conditions  imposées  par  Elisabeth  pour  permettre  à  Marie  Stuart  d'envoyer 
un  gentilhomme  vers  son  fils.  —  Confirmation  expresse  que  devra  faire  Marie 
Stuart .  soit  par  lettre  adressée  à  Elisabeth .  soit  par  déclaration  faite  de  vive 
voix  au  comte  de  Shrewsbury,  des  engagements  que  le  comte  avait  pris  en  son 
nom.  —  Lettre  qu'elle  devra  écrire  à  son  fils  pour  l'engager  à  s'excuser  auprès 
de  la  reine  d'Angleterre  d'avoir  refusé  de  recevoir  le  capitaine  Arrington ,  en- 
voyé par  elle  en  Ecosse.  —  Assurances  données  par  Beale  que  Marie  Stuart  peut 
compter  sur  le  succès  de  la  négociation,  si  elle  satisfait  à  ces  deux  conditions. 

—  Résolution  prise  par  Marie  Stuart  de  faire  de  vive  voix,  au  comte  de  Shrews- 
bun,-.  la  déclaration  exigée  d'elle  et  d'écrire  à  son  fils  selon  le  désir  d'Elisa- 
beth. —  Envoi  qu'elle  a  fait  de  sa  lettre  à  Walsingham,  —  Ordre  donné  à  l'ar- 
chevêque de  Glasgow  de  se  rendre  en  Ecosse,  en  prenant  pour  unique  prétexte 
le  soin  de  ses  affaires  personnelles  et  le  désir  de  recouvrer  son  archevêché  et 
son  patrimoine.  —  Instructions  qui  seront  données  à  Nau  et  communiquées 
par  lui  à  lord  Seaton,  si  Nau  est  obligé  de  passer  en  Ecosse  avant  l'archevê- 
que de  Glasgow.  —  Défiance  de  Marie  Stuart  contre  la  mauvaise  volonté  de 
tous  ceux  qui  entourent  Elisabeth.  —  Pratiques  qu'ils  avaient  établies  avec 
le  comte  d'Arran ,  et  qui  se  trouvent  rompues  par  suite  de  la  réconciliation 
du  comte  avec  Lennox  et  de  sa  soumission  au  prince  d'Ecosse  :  cause  à  la- 
quelle Marie  Stuart  attribue  la  bonne  volonté  qu'on  lui  montre.  —  Remerci- 
ments  qui  doivent  être  adressés  au  roi  de  France  pour  l'aide  qu'il  a  promis  de 
donner  à  la  négociation  entre  Marie  Stuart  et  son  fils.  —  Recommandation  faite 
par  Marie  Stuart  à  l'archevêque  de  Glasgow  de  ne  point  abandonner  pour  cela 
la  négociation  secrète  sur  laquelle  elle  lui  a  dernièrement  écrit.  —  Résolution 
prise  par  Ashemore  de  faire  le  voyage  qui  lui  est  conseillé  par  Walsingham. 

—  Injonction  faite  à  l'archevêque  de  Glasgow  de  le  sonder,  pour  savoir  s'il 
consentirait,  pendant  ce  voyage,  à  se  charger  de  quelque  négociation.  —  Désir 
(]o  .Mario  Stuart  qu'on  toutes  circonstances  A.'^hemore  reçoive  sa  pension.  — 
Vive  reconnaissance  qu  tMlo  lui  doit  pour  tous  les  services  qu'il  lui  .t  rendus. 
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—  Soin  qui  doit  être  pris  de  faire  l'envoi  à  Marie  Stuart  du  montant  des  pen- 
sions accordées  pour  ses  correspondances  secrètes  en  Angleterre ,  et  dont  elle 
ne  peut  demeurer  chargée  plus  long-temps,  parce  qu'elles  deviennent  trop  nom- 
breuses. —  Hâte  qui  doit  être  mise  au  départ  de  Du  Ruisseau.  — Remercîments 
pour  l'avis  donné  à  Marie  Stuart  par  l'archevêque  de  Glasgow  sur  les  affaires 
relatives  à  son  douaire,  auxquelles  il  est  nécessaire  de  mettre  ordre.  ^—  Lettres 
secrètes  que  Marie  Stuart  avait  remises  pour  l'archevêque  au  gentilhomme 
chargé  de  conduire  les  enfants  du  comte  de  Shrewsbury  en  France ,  et  qui  lui 
ont  été  rapportées  parce  qu'il  n'a  point  trouvé  l'archevêque  à  Paris.  —  Soins 
que  l'archevêque  doit  montrer  publiquement  pour  ces  enfants.  —  Remercîments 
que  l'archevêque  pourra  adresser  au  duc  de  Lorraine  relativement  à  la  com- 
munication qu'il  a  fait  faire  à  Marie  Stuart. 


De  Sheffield,  le  7  avril  (1582). 

Monsieur  de  Glasgo,  je  vous  escripvis  lundy  dernier 
fort  amplement,  par  la  voye  de  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne résident  en  ce  pays.  Depuis  j'ai  receu  une  dé- 
pesche  de  Walsingham  et  de  Beale,  son  beau-frère,  sur 
ce  que  j'avois  Iraicté,  cest  hyver  dernier,  avec  le  dict 
Beale,  portant  sommairement,  après  quelques  excuses, 
au  nom  de  ceste  Royne,  de  la  longueur  y  survenue, 
qu'elle  a  bien  agréables  les  offres  et  ouvertures  que  je 
luy  ay  faictes  pour  l'eslablissement  d'une  bonne  et 
parfaicte  correspondance  entre  les  deux  royaulmes; 
que  selon  ce  désire-t-elle,  pour  le  commencement,  me 
faire  paroistre  la  bonne  affection  qu'elle  me  porte, 
en  ce  qui  concerne  mon  estât  et  traictement  par  deçà, 
m'octroyant  tout  exercice  nécessaire  pour  ma  santé, 
au  dedans  du  park  environnant  ceste  maison,  et,  hors 
d'iceluy ,  selon  que  mon  hoste  ordonnera;  davantage 
les  deux  médecins  que  j'avois  requis,  pour  assister  le 
mien  en  la  curation  que  j'ai  délibéré  faire  inconti- 
nent apièsces  Pasques;  et  oultre  que  le  sieur  Du  Ruis 
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seau  passe  vers  nioy,  pour  me  rendre  compte  des  af- 
faires de  mon  douaire. 

Quant  au  voyage  que  j'avois  insisté  m'estre  permis 
d'envoyer  vers  mon  fdz,  pour  sçavoir  son  intention  et 
luy  faire  entendre  la  mienne,  touchant  l'ouverture 
proposée  pour  son  tiltre  à  la  coronne  d'Escosse,  d'aul- 
tant  que  du  dict  voyage  dépendoit  pour  la  pluspart 
ce  qui  seroit  à  traicter  entre  la  dicte  Royne,  mon  filz 
et  moy,  elle  y  vouloit  procéder  avec  son  honneur  et 
seureté,  et,  pour  ce,  me  requiert  le  dict  Beale  que 
premièrement  je  confirme,  ou  par  lettres  à  la  dicte 
Royne,  ou  de  bouche  au  conte  de  Shrewsbury,  les 
remonstrances  et  promesses  de  luy  faictes,  en  mon 
nom,  à  icelle  Royne,  suivant  la  charge  que  je  luy  en 
avois  donnée,  lesquelles  remonstrances  il  répète  en 
une  sienne  lettre  au  dict  conte.  Et,  pour  le  second, 
que  j'escripve  à  mon  filz  pour  l'admonester  de  s'ex- 
cuser du  refuz  par  luy  dernièrement  faict  au  capi- 
taine Errington  de  passer  en  Escosse,  y  estant  dépesché 
par  la  dicte  Royne,  laquelle,  sans  aultre  pareille  satis- 
faction ,  ne  pourroit,  pour  son  honneur,  renvoyer 
aulcun  des  siens  vers  mon  filz,  avec  celuy  que  j'y  dé- 
pescheroys.  Mais  enfin  le  dict  Beale  me  donne  ferme 
asseurance,  comme  de  luy-mesme,  que  le  dict  voyage 
me  sera  permis,  et,  en  conséquence  d'iceluy,  si  nous 
entrons  plus  avant  en  traicté ,   diverses  aultres  re- 
questes  que  j'ai  faictes  pour  mon  estât  par  deçà , 
dont  il  ne  monstre  faire  aulcune  difficulté,  si  je  veux 
satisfaire  aux  deux  poinctz  dessus  dictz  :  à  sçavoir, 
d'advouer  de  rechef  les  dictes  remonstrances  et  pro- 
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messes,  et  d'escripre  à  mon  filz,  comme  il  est  [dit] 
cy-dessus. 

Sur  ce,  d'aultant  que  par  escript  de  main,  ou  signé 
d'icelle,  je  demeurerois  plus  obligée  à  l'observation 
des  dictes  promesses  qui  se  pourroient  estendre  bien 
loin  n'estant  que  générales,  j'ai  advisé,  pour  ne  me 
laisser  surprendre,  de  les  confirmer  seulement  de 
bouche  au  conte  de  Shrewsbury,  avec  nouvelles  pro- 
testations des  conditions  que  j'y  avois  adjoustées , 
conférant  avec  le  dict  Beale  de  façon,  qu'icelles  non 
observées  par  la  dicte  Royne  me  relèveront  et  ren- 
dront libre  de  tout  ce  que  réciproquement  je  luy  ay 
offert  et  promis.  Pour  le  regard  d'escripre  à  mon  filz, 
voyant  qu'il  n'y  alloit  que  d'une  vaine  cérémonie,  je 
n'en  ay  faict  aucune  difficulté,  et,  suivant  l'advis  secret 
du  dict  Beale,  j'en  ay  envoyé  la  lettre  à  Walsingham, 
affin  de  lever  tout  soubçon  et  jalousie  que  je  vienne 
procéder  par  aultre  voye  que  la  leur.  Je  verray  ce  qui 
en  succédera,  et  ne  fauldray  de  vous  en  advertir  di- 
ligemment. Mais,  en  tout  événement,  je  suis  d'advis 
que  vous  hastiez  vostre  parlement  de  delà,  le  coulou- 
rant  seulement  par  bruict  commun  de  vostre  parti- 
culier, comme  le  recouvrement  de  vostre  arclievesché 
et  patrimoine,  affin  qu'ilz  ne  s'apperçoyvent  si  claire- 
ment du  jeu  joué  entre  nous.  Et  si  jNau  est  contrainct 
de  passer  devant  vous^  comme  il  pourra  advenir,  il 
n'entrera  en  aulcune  négotiation,  sinon  pour  dispo- 
ser mieulx  les  choses  à  vostre  venue,  et  laissera  entre 
les  mains  de  M.  de  Seton  amples  instructions  et  mé- 
moires de  mon  intention  sur  tout  ce  qui  sera  à  traie- 
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ter  de  vous,  oultre  ce  que  par  cy  devant  je  vous  ay 
mandé,  en  quoy  son  dict  voyage  et  conférence  avec 
mon  lilz  et  principaux  du  Conseil  luy  pourront  beau- 
coup servir  et  ayder.  Et,  si  à  son  retour,  ceste  Roy  ne 
trouve  bon  d'entrer  en  traicté  avec  mon  filz  et  moy, 
comme  il  semble  qu'elle  en  aye  maintenant  quelque 
envie,  se  voyant  destituée  de  tout  support  et  amitié 
foraine,  facilement  moyenneray-je  vostre  passage  en 
ce  pays. 

Vous  ne  croiriez  la  peine  où  me  tient  la  défiance 
que  j'ay  d'aulcuns  de  ceulx  de  deçà  en  toutes  ces  pro- 
cédures, ayant  eu  tant  des  preuves  d'expérience  de 
leur  malignité  contre  moy  que  je  ne  peux  aulcunement 
m'asseurer  d'eux,  ny  appréliendre  qu'ilz  me  puissent 
ou  veuillent  bien  faire  jamais,  ores  que  je  le  veisse 
quasi  devant  mes  yeulx  ;  et,  pour  ce,  m'en  donneray-je 
garde  aussi  vigillament  que  je  pourray.  Vous  avez, 
comme  je  croy,  entendu  leur  pernicieuses  praticques 
avec  James  Stuart',  nouvellement  réconcilié  avec  Le- 
nox  ,  avec  entière  submission  à  mon  filz  ,  ce  (fui 
pourroit  estre  cause  que  leur  espérance  venant  à  s'é- 
vanouir de  ce  costé,  ilz  ont  esté  contrainctz  de  cher- 
cher aultre  voye  par  mon  moyen. 

Remerciez  de  ma  part  le  Roy,  monsieur  mon  beau- 
frère ,  de  Tasseurance  qu'il  vous  a  donnée  de  sa 
bonne  volonté  vers  mon  iilz  et  moy  ,  pour  nostre 
union  et  ce  qui  est  à  traicter  entre  nous,  dont  il 
sera   tousjours  le  premier  informé,  et  croyant  qu'il 

'  Marie  Stuart  ignorait  probablement  que  le  titre  de  comte  d'Arran  avait 
été  conféré  à  James  Stuart. 
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nous  advisera  par  son  ambassadeur,  que  je  luy  ay 
requis  y  faire  intervenir.  Ne  laissez,  pour  tout  ce  qui 
se  passe  entre  ceste  Roy  ne  et  moy  ,  de  poursuivre 
l'effect  de  l'entreprise  dont  je  vousay  escript  par  mes 
dernières.  Ashemore  m'a  mandé  avoir  pris  délibéra- 
tion de  passer  en  Escosse,  pour,  en  partye,  s'esclaircir 
et  descharger  de  tout  soubson  à  j'endroict  de  Wal- 
singham  qui  luy  a  conseillé  le  dict  voyage.  Sondez, 
sans  Ten  presser,  si,  estant  là,  il  se  vouldroit  charger 
d'aulcune  négotiation,  et  me  mandez  la  response  qu'il 
vous,  en  aura  faicte,  luy  faisant  cependant  délivrer  sa 
pension,  laquelle  j'enlends  luy  estre  continuée,  ores 
qu'il  jouisse  de  son  bien  par  deçà  ;  car  je  luy  suis 
infiniment  obligée,  et  n'y  veulx  manquer  en  quelque 
nécessité  que  soient  mes  affaires.  Prenez  ordre  avec 
le  trésorier  qu'il  m'envoye  le  surplus  d'aultres  pen- 
sions secrettes,  que  j'ay  ordonnées  pour  mes  corres- 
pondances par  deçà,  tellement  accreues  qu'il  m'est 
totalement  impossible  d'en  demeurer  plus  longuement 
chargée  sur  si  peu  que  j'ay.  Hastez  en  toute  dili- 
gence le  partement  de  Du  Ruisseaux  ,  puisque  son 
passeport  luy  est  accordé,  affin  de  prévenir  les  diiri- 
culiez  qui  y  pourront  cy  après  survenir.  Je  vous 
remercye  des  bons  advis  et  remonstrances,  que  vous 
m'avez  données  dernièrement  par  ceste  voye,  touchant 
le  mauvais  mesnage  et  estât  des  affaires  de  mon 
douaire ,  à  quoy  j'ay  bien  délibéré  de  remédier , 
ainsi  que  je  trouve  très  nécessaire,  sentant  trop  ce 
que  l'absence  de  Du  Verger  m'a  apporté  en  l'expédi- 
tion de  mes  affaires.  Je  vous  avois  escript  fort  ample- 
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ment  par  un  gentilhomme  que  mon  hoste  avoit 
apoincté  pour  conduire  ses  deux  enfans  en  France, 
mais,  ne  vous  ayant  trouvé  à  Paris,  il  m'a  rapporté 
mes  lettres.  Faictes  et  moyennez  aux  dictz  enfans  de 
mon  hoste  toutes  les  courtoisies  et  faveurs  par  delà, 
quil  vous  sera  possible,  et  mesmement  de  les  envoyer 
quérir  ouvertement ,  avec  le  sceu  de  l'ambassadeur 
d'Angleterre,  qui  en  a  quelque  charge.  Vous  recep- 
verez  avec  ceste-cyun  petit  mot  pour  délivrer,  de  ma 
part ,  à  mon  dict  cousin.  Si  l'occasion  se  présente 
d'escripre  à  monsieur  de  Lorraine ,  vous  le  remer- 
cierez de  ce  que  vous  m'avez  mandé  de  sa  part,  en- 
cores  que  je  ne  sois  guères  contante  de  ce  qu'il  me 
faist  remectre ,  par  la  Royne  mère ,  à  sa  seconde 
lille. 

Sheffield ,  ce  sept  avril. 

Le  chiffre  marqué  S.  est  pour  M.  de  Guise. 

Au  dos  :  Reçue  le  xxlx  d'avril  1582  , 
par  Pasquier. 
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MARIE  STUART 

A  MONSIEUR  BEALE. 

(Minute.  —  State  paper  office  de  Londres ,  Mary  Qiieen  of  Scots ,  vol.   12.  ) 

Prière  adressée  par  Marie  Stuart  à  Beale  de  vouloir  bien  continuer  la  négociation 
qu'il  a  commencée.  —  Sa  confiance  que  Beale  a  dû  être  satisfait  de  la  déclara- 
tion qu'elle  a  faite  au  comte  de  Shrewsbury   —  Envoi  de  la  lettre  destinée  à 
son  fils.  —  Son  espoir  qu'ayant  ainsi  accédé  à  ce  qui  était  exigé  d'elle,  Elisa- 
beth consentira  a  lui  donner  quelque  assurance  pour  la  sûreté  de  son  fils  et  la 
sienne.  —  Exposé  des  motifs  qui  forcent  Marie  Stuart  à  réclamer  des  garanties 
à  l'occasion  du  voyage  d'Ecosse.  —  Preuves  qu'elle  a  elle-même  données  de  sa 
sincérité  et  de  sa  droite  intention.  —  Prière  afin  qu'Elisabeth  choisisse  un  en- 
voyé prudent,  qui  soit  incapable  de  faire  de  mauvais  offices,  dont  les  consé- 
quences pourraient  être  irréparables    —  Communication  qu'elle  sollicite  des 
instructions  qu'Elisabeth  donnera  à  son  député,  afin  d'y  conformer  celles  du  dé- 
puté qu'elle-même  enverra.  —  Ordre  qui  devra  être  donné  au  député  d'Angle- 
terre de  ne  rien  traiter  ni  négocier  sans  en  avertir  le  député  de  Marie  Stuart. 
—  Injonction  qui  lui  sera  faite  de  ne  rien  traiter  ni  négocier  directement  ou 
indirectement  outre  ou  contre  le  contenu  de  ses  instructions ,  au  préjudice  de 
Marie  Stuart  et  de  son  fils  ou  du  royaume  d'Ecosse.  —  Efforts  qu'il  devra  faire 
pour  amener  à  une  bonne  conclusion  la  négociation  du  traité  entre  Marie  Stuart 
et  son  fils.  —  Opinion  de  Marie  Stuart  que,  dans  l'état  où  se  trouvent  les  af- 
faires d'Ecosse,  pour  prévenir  les  difficultés  qui  pourraient  s'élever,  il  vaudrait 
mieux  commencer  par  envoyer  sa  lettre  à  son  fils  que  de  charger  un  exprès  de  la 
lui  porter. —  Recommandations  qu'il  faudrait  faire  au  messager  si  le  Conseil  et 
la  reine  d'Angleterre  prenaient  une  décision  contraire.  —  Pleine  confiance  que 
met  Marie  Stuart  dans  la  sincérité  des  protestations  qui  lui  ont  été  faites  par 
Beale.  —  Témoignage  qu'il  pourra  rendre  en  sa  faveur,  si  on  voulait  abuser  de 
la  déclaration  qu'elle  lui  a  faite  de  vive  voix,  en  lui  donnant  une  interprétation 
forcée.  —  Abus  qui  a  été  fait  autrefois  contre  elle,  en  pareille  circonstance,  de 
la  confiance  qu'elle  avait  mise  en  feu  sir  Nicolas  Throckmorton,  et  dans  un  autre 
envoyé  d'Elisabeth  encore  vivant.  — Motifs  qui  doivent  faire  excuser  le  désir 
qu'elle  a  d'obtenir  quelque  sûreté ,  alors  qu'elle  est  tout  entière  en  la  puissance 
de  ceux  avec  qui  elle  traite.  —  Occasion  plus  favorable  qu'elle  attend  pour  sol- 
liciter l'autorisation  d'envoyer  quelqu'un  des  siens  en  Ecosse.  —  Remerciments 
qu'elle  charge  Beale  de  faire  de  sa  part  aux  seigneurs  du  Conseil  d'Angleterre 
en  reconnaissance  de  la  bonne  volonté  qu'ils  témoignent  pour  elle  et  pour  son 
fils.  —  Protestations  de  Marie  Stuart  qu'elle  met  en  eux  toute  confiance,  non- 
seulement  pour  la  négociation  présente,  mais  pour  toute  autre  chose  qu'ils  ju- 
geraient utile  aiu  bien,  repos,  grandeur  et  prospérité  de  la  Grande-Bretagne. 
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De  Sheffield,  le  16  avril  1582. 

Monsieur  Beale ,  je  pense  que  la  Royne,  madame 
ma  bonne  sœur,  ne  trouverra  mauvais  si,  sur  ce  que 
le  comte  de  Shercusbury  me  communiqua  dernière- 
ment de  sa  part,  j'entreprends  de  vous  prier,  comme 
je  fais  bien  affectueusement,  de  vous  charger  de  la 
continuation  de  ceste  négociation;  et  vous  mesmes  ne 
le  recepvrez,  s'il  vous  plaist,  à  importunité  en  consi- 
dération du  service  que  vous  y  pourrez  faire  à  la  dicte 
Royne  vostre  maistresse  et  du  bien  qui  en  pourra 
réussir  à  toute  ceste  isle,  si  les  choses  sont  maniées 
avec  l'intégrité  et  bonne  affection  dont  je  vois  que 
vous  y  proceddez.  J'estime  que  par  ledict  sieur  comte 
vous  aurez  jà  esté  satisfaict  en  mon  nom,  de  ce  que 
vous  aviez  requis  pour  l'advancement  de  la  dicte  né- 
gotiation  ,  n'estant  resté  que  la  lettre  à  mon  filz, 
laquelle  je  vous  envoyé,  regrettant  que  plus  tost  je 
ne  m'en  sois  peu  acquicter.  Or  sur  vostre  paroi  le,  sans 
la  demander  aultrcment  créditée ,  ayant  perfaict  de 
ma  part,  autant  (pie  pour  le  commancement  il  a  peu 
estie  en  moy ,  me  fyant  en  ce  que  m'avez  mandé  la 
dicte  Royne  ma  bonne  sœur  avoir  agréables  les  ouver- 
tures que  sur  ce  je  luy  ay  faictes  par  vous,  je  me  suis, 
ce  me  semble,  acquis  la  liberté  de  requérir  d'elle 
réciproquement  quelque  asseurance,  pour  mon  iilz  et 
moy  ,  des  conditions  tendantes  seulement  à  nostre 
préservation,  moyennant  lesquelles  je  vous  promis  ce 
que  m'avez  ramanteu. 
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Mais  en  ce  qui  concerne  l'establissement  d'une  par- 
faicle  et  seure  amitié  entre  la  dicte  Royne  et  nous  et 
la  bonne  intelligence  d'entre  ces  deux  royaumes,  ne 
se  pouvant  rien  solidement  traicter  jusques  à  ce  que 
j'en  aye  faict  communiquer  avec  mon  filz  par  celluy 
que  j'ay  insisté  m'estre  permis  de  luy  envoyer,  il  me 
suffira  maintenant  pour  ce  regard  de  vous  prier  avoir 
souvenance  de  ce  que  de  bouche  je  vous  en  ay  dis- 
couru, sans  y  rien  adjouster  ceste  foys.  Pour  donc- 
ques  pourvoir  cependant  à  ce  qui  est  présentement 
requis,  c'est  àsçavoir,  à  vostre  voyage  d'Escosse,  ainsy 
que  pour  satisfaire  en  toutes  sortes  à  la  dicte  Royne,  ma 
bonne  sœur,  je  me  suis  accommodée  à  toutes  condi- 
tions qui  luy  pourront  donner  preuve  de  ma  syncérité 
vers  elle  et  droicte  intention  en  ce  dict  voyage  ,  me 
démectant  volontairement  de  la  liberté  que  je  pouvois 
justement  plaider  en  traictant  avec  mon  filz  et  pour 
mon  pays  propre,  où  personne  ne  peut  avoir  tant 
d'intérest  ny  avoir  plus  à  cœur  que  tout  y  aille  bien, 
que  moy  mesmes.  Je  la  supplie  ne  recepvoir  en  mau- 
vaise part  qu'en  contreschange  des  promesses  que  je 
luy  ay  sur  ce  faictes  par  vous  et  réitérées  dernièrement 
par  le  dict  comte  de  Shereusbury,  je  désire  d'elle 
quelque  seureté  au  mesme  voyage  pour  mon  dict  filz 
en  nostre  pays,  estant  la  première  obligée  d'en  avoir 
soing,  et  à  qui  il  touche  le  plus,  non  que  je  ne  déses- 
père aucunement  de  sa  bonne  intention  en  cet  en- 
droict,  mais  craignant  seulement  que  les  proceddures 
de  celluy  qu'elle  y  emploira  n'y  correspondent  pas, 
pouvvant  advenir  qu'elles  deppende  de  mes  ennemys 
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particuliers  en  ce  royaume  et  qu'à  [l'encontre  du]  dict 
debvoir  il  face  de  soy  mesmes  par  delà  plusieurs  mau- 
vais offices,  lesquels  faicts  ne  se  pourront  par  après  si 
aisément  réparer  par  le  désadveu  de  la  dicte  Royne  ma 
bonne  sœur.  Et  pour  ce  requiers-je  avec  toute  instance 
qu'elle  y  face  choix  du  dict  personnage  non  suspect, 
ny  reprochable  de  telles  procéddures.  Il  luy  plaira 
donc  (de  quoy  vous  me  ferez  ce  bien  de  la  supplier 
affectueusement  de  ma  part)  me  faire  auparavant  en- 
tendre particulièrement  sur  quelles  occasions  elle 
désirera  que  mon  depputé  intervienne  en  mon  nom 
pour  son  contentement  et  service,  mesmes  que  je 
puisse  avoir  communiquation  des  instructions  qu'elle 
donnera  au  sien  ,  affin  d'y  conformer  les  miennes  5 
desquelles  siennes  instructions  ou  de  ce  qui  en  dep- 
pendra,  il  sera  par  elle  commandé  à  son  dict  depputé, 
de  ne  traicter  rien  ny  entrer  en  négotiation  avec  qui 
que  ce  soit,  sans  en  faire  le  mien  privé.  Davantage  que 
le  sien  sera  obligé  de  ne  négotier  ou  faire  négotier,  di- 
rectement ou  indirectement,  chose  quelconque  oultre, 
ou  contre,  le  contenu  en  ses  dictes  instructions,  mes- 
mementau  préjudice  de  moy  et  mon  lilz,  ou  de  nostre 
royaume.  Il  fera  tous  les  bons  offices  qu'il  pourra  pour 
favoriser  au  nom  de  la  dicte  Royne  ma  bonne  sœur,  sui- 
vant sa  promesse,  mes  instances  à  Tendroict  de  mon 
lilz,  et  justes  intentions  pour  le  dict  royaume  d'Escosse, 
non  contraire  au  bien  de  cestuy,  ny  comme  en  vérité  et 
conscience  je  n'en  ay  point  d'aultrcs.  Oultre  cela  que 
ce  dont  il  sera  convenu  entre  la  dicte  Royne  ma  bonne 
sœur  et  moy  qu'il  soit  faicte  instance  concernant  par- 
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ticuliérenient  l'Escosse,  il  ne  s'ingérera  en  chose 
quelconque  deppendant[de]  sentence  dudict  royaume 
d'Escosse.  Et  pour  conclusion,  advenant  que  mon  fdz 
et  moy  tomberont  d'accord  des  ouvertures  tendantes 
à  nostre  union,  qu'il  luy  plaise  m'en  asseurer  de  son 
ayde,  faveur  et  assistance,  pour  en  venir  à  effect  et 
conclusion. 

Yoylà  en  somme,  monsieur  Beale,  ce  que,  pour  mon 
assurance  et  celle  de  mon  fdz  sur  la  résolution  que 
ce  voyage  d'Escosse  donnera  aux  aultres  négotiations 
de  plus  grande  importance  entre  la  Royne,  madame  ma 
bonne  sœur,  et  moy,  ce  que  je  vouldrois  requérir;  et 
cependant,  comme  officieusement  vous  m'avez  advisée 
de  ce  que  vous  avez  jugé  nécessaire  à  l'advancement 
d'icelles  négotiations ,  dont  je  vous  remercye  de  très 
bon  cœur,  de  mesme  vous  diray-je  librement  que  pour 
obvier  à  toutes  nouvelles  difficultez  qui  pourroient 
intervenir  en  la  réception  de  celluy  qui  portera  ma 
lettre  à  mon  filz,  lequel  du  premier  coup  ne  se  pourra 
par  advanture  si  bien  remectre  et  laisser  persuader  de 
donner  accès  en  son  pays  à  aucune  personne  suspecte, 
il  seroit  quasi  plus  à  propos  de  luy  faire  simpleuient 
tenir  ma  dicte  lettre,  sans  luy  envoyer  aucun  exprès 
pour  cela.  Et  estant  résolu  par  la  Royne  ma  dicte 
bonne  sœur,  ou  son  Conseil,  au  contraire,  adviser  que 
le  messager  ne  rende  le  message  désagréable  et  n'ap- 
porte d'un  costé  et  d'aultre  tout  le  contraire  de  ce  que 
nous  en  espérons. 

Voz  protestations  si  expresses  de  procedder  plaine- 
ment  et  syncérement  envers  moy  et  la  preuve  que 

19. 
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jusques  à  présent  j'en  ay  eue  m'ont  dernièrement  faicl 
moins  scrupuleusement  regarder  aux  termes  fort 
préciz  de  ce  que  vous  me  requériez  que  je  confir- 
masse et  advouasse.  Item  que  si  on  y  \ouloit  donner 
aucune  interprélalion  forcée,  contre  mon  intention  à 
vous  déclarée  de  bouche,  vous  en  rendrez  tousjours 
tesmoignage  au  vray,  et  en  homme  de  bien,  quand 
besoing  sera.  Il  vous  peut  souvenir  de  ce  que  je  vous 
alléguay  comme  aultresfoys  j'avois  esté  usée  par  feu 
sir  Nicolas  Trokmorlon  et  un  aultre  monsieur  aujour- 
d'huy  vivant ,  soubz  le  nom  de  la  dicte  Royne,  ma 
bonne  sœur,  de  façon  que  on  ne  doibt  trouver  estrange 
si  je  cherche  ma  seureté,  n'ayant  jusques  lors  rien 
eu  par  escript  de  la  Royne ,  ma  dicte  bonne  sœur  , 
ou  de  son  Conseil,  et  demeurant,  s'il  fault  dire,  soubz 
la  puissance  de  ceulx  avec  qui  je  traicte,  restans 
libres  de  performer  ce  que  bon  leur  semblera  et 
m'obligeans  de  servir  à  leur  advantage.  Je  serois  très 
aise  pour  mieux  establir  le  tout  que  je  peusse  envoyer 
quelques  des  miens  par  delà  ,  ou  que  vous  mesmes 
feissiez  un  voyage  en  ces  quartiers ,  dont  je  remec- 
tray  à  foire  instance  lorsque  je  verray  les  choses  un 
peu  plus  acheminées  et  spéciallement  pour  ledict 
voyage  d'Escosse,  alïin  que  les  charges  et  instructions 
puissent  estre  en  commun  baillées  à  ceulx  qui  feront 
le  dict  voyage.  Vous  remercyrez  s'il  vous  plait  de  ma 
part  Messieurs  du  Conseil  pour  leur  bonne  volonté 
vers  moy  et  mon  lilz  en  ce  que  dessus,  en  leur  pré- 
sentant mes  affectionnées  recommandations,  tant  en 
<Ténéral  qu'en  particulier.  Vous  leur  pourrez  donner 
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asseurance,  sur  celle  que  je  prens  en  leur  dicte  bonne 
volonté,  de  l'efTect  non  seulement  de  ce  que  desjà 
vous  leur  avez  faict  entendre  en  mon  nom,  mais  de 
tout  aultre  chose,  en  quoy  ilz  estimeront  que  je  pour- 
ray  servir  au  bien,  repos,  grandeur,  et  prospérité  de 
cest  isie,  dont  je  prie  Dieu  qu'il  me  rende  capable,  et 
les  inspire  eulx  mesmes  d'y  pourvoir,  selon  leur  deb- 
voir  et  leurs  consciences,  et  vous  aye,  monsieur  Beale, 
en  sa  saincte  garde. 

Sheffeild.  le  16  apvril  1582. 


ilARIE  STUART 

A   SON   FILS   JACQUES    VI. 


(Copie  du  temps.  —  State  paper  office  de  Londres ,  Mary  Qaeen 
of  Scots,  vol.    12.  ; 

Instantes  prières  adressées  par  Marie  Stuart  à  Elisabeth  afin  d'obtenir  lautorisa- 
tion  d'envoyer  quelqu'un  vers  son  fils.  —  Seule  objection  qui  lui  a  été  opposée 
du  refus  qu'avait  dernièrement  fait  le  prince  de  recevoir  en  Ecosse  un  envové 
d'Elisabeth.  —  Sollicitations  de  Marie  Stuart  afin  que  son  fils  veuille  bien  s'ex- 
cuser par  lettre  auprès  d'Elisabeth  à  raison  de  ce  refus.  —  Espoir  qu'Elisabeth 
lui  a  donné  de  rendre  toute  faveur  et  bonne  amitié  à  son  fils.  —  Désir  de  Ma- 
rie Stuart  que  son  fils  rende  à  Elisabeth  les  devoirs  qu'il  lui  doit  tout  à  la  fois 
comme  étant  son  filleul  et  son  proche  parent.  —  Charge  qu'elle  donnera  à  la 
personne  qu'elle  se  propose  d'envoyer  vers  lui  de  lui  faire  toutes  autres  commu- 
nications. 

De  Sheffield,  le  IG  avril  1582. 

Mon  cher  (ilz.  Testât  auquel  j'ay  esté  treize  ans  en 
ça,  sans  avoir  eu  quasi  aucunes  nouvelles  de  vous,  iiy 
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VOUS  des  miennes,  et  mon  extrême  indisposition  tout 
cest  hyver  dernier  m'ont  faict  d'auctant  plus  instam- 
ment  supplier  la  Roy  ne  d'Angleterre  ,   madame  ma 
bonne  sœur,  pour  me  permettre  de  vous  envoyer  visiter. 
En  quoy  ne  m'ayant  de  sa   part  esté  objectée  aultre 
difficulté  que  celle  (|ue  fust  dernièrement    faicte  en 
voslre  nom  pour  le  passage  d'ung  des  siens  vers  vous, 
j'ay  trouvé  bon  de  vous  advertir  et  admonester  qu'aul- 
tant  que  vous  avez  ma  bénédiction  chère  et  respectez 
la  consolation  que  je  recevray  par  ceste  visitacion, 
vous  escriviez  à  la  dite  Royne,  ma  bonne  sœur,  vos 
excuses  et  justes  occasions  que   vous  pouvez  avoir 
eues  d'y  procéder  ainsy  ;   mon  intention  estant  que, 
comme  il  luy  a  pieu  me  mettre  récentement  en  espé- 
rance de  sa  faveur  et  bonne  amitié  vers  vous,  à  l'ad- 
venir  de  mesmes,  pour  en  mériter  l'effect  de  vostre 
part,  vous  luy  rendiez  tout  devoir  d'ung  bon  et  très 
affectionné  filleul  et  parent  comme  à   vostre  seconde 
mère  5  et  sur  ce,  me  promettant  toute  satisfoction ,  je 
remettray  à  vous  faire  entendre  le  reste  par  celuy  que 
je  vous  despécheray;  priant  Dieu  qu'il  vous  aye,  mon 
très  amée  lils,  en  saincte  protection  et  guarde. 
Sheffeild,  le  IGapril  d582. 

Vostre  très  affectionnée  et  bonne  mèie, 

Marie  R. 

Au  dos  :  Copie  of  tlie  Q.  of  Scotts  letter 
TO  iiER  Sonne.   1G  april  158!2. 

1582.  —  En  mai,  Creightoii ,  ayant  rejoint  Faisons  en  FLindre, 
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lui  confirme  les  bonnes  dispositions  de  Jacques  VI  et  des  seigneurs 
les  plus  influents  de  sa  cour,  à  l'égard  de  Marie  Stuart  et  des  catho- 
Iic[ues;  mais  en  même  temps  il  insiste  sur  la  nécessité  de  s'entendre 
avant  tout  pour  fixer  la  position  du  jeune  prince  d'Ecosse  vis-à-vis 
de  sa  mère. 

Tous  deux  se  rendent  aussitôt  à  Paris,  et  conviennent  avec  le  duc 
de  Guise,  Castelli,  le  nonce  du  pape,  et  Taxis,  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne, que  Marie  et  Jacques  doivent  être  dorénavant  associés  au 
trône  d'Ecosse. 

En  juin,  ils  obtiennent  l'assentiment  de  Marie  Stuart  et  du  ca- 
binet écossais  ;  et  le  roi  d'Espagne  et  le  pape  leur  promettent  alors 
de  les  aider  dans  l'exécution  de  leur  entreprise  par  des  sommes  im- 
portantes. 

Le  1 5  juin ,  Marie  Stuart  retourne  encore  aux  bains  de  Buxton. 

En  juillet ,  elle  revient  à  Sheffield. 


MARIE  STUART 

A    LA   REINE   ELISABETH. 


(Autographe.  —  Collecti07i  du  marquis  de  Salishury  à  Hatfield-House , 

Cecil  papers.  } 


Remerciment  adressé  par  Marie  Stuart  à  Elisabeth  sur  ce  qu'elle  a  bien  voulu 
lui  faire  tenir  la  réponse  de  son  fils.  —  Satisfaction  qu'elle  a  éprouvée  des  bon- 
nes dispositions  témoignées  par  le  jeune  prince  pour  Elisabeth ,  et  de  ses  sen- 
timents à  l'égard  de  sa  mère.  —  Envoi  qu'elle  fait  de  cette  lettre  à  M.  de  Mau- 
vissière  pour  être  mise  sous  les  yeux  d'Elisabeth. —  Sa  confiance  qu'elle  pourra 
suppléer  à  ce  qui  paraît  manquer  dans  la  lettre  que  son  fils  a  écrite  à  Elisa- 
beth. —  Excuse  que  méritent  sa  jeunesse  et  son  inexpérience.  —  Témoignage 
qui  doit  être  rendu  à  Marie  Stuart  qu'elle  a  fait  tout  ce  qui  était  en  elle,  et 
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que  sa  démarche  auprès  de  son  fils  a  eu  tout  le  succès  qu'on  pouvait  espérer 
d'une  simple  lettre.  —  Résignation  avec  laquelle  elle  abandonne,  en  toute  con- 
fiance, à  Elisabeth  la  suite  de  la  négociation.  —  Protestation  qu'elle  lui  renou- 
velle d'une  entière  affection. 


De  Sheffîeld,  le  14  juillet  (1582). 

Madame  ma  bonne  sœur,  j'ay  à  vous  remercier 
humblement  de  la  responce  de  mon  filz,  qu'il  vous  a 
pieu  me  fa}  re  envoyer,  ayant  par  icelle  eu  asseurance 
de  sa  bonne  inclination  en  vottre  endroict ,  et  entier 
debvoir  vers  moy,  ainsy  que  verrez  par  sa  lettre,  que 
je  renvoyé  au  sieur  de  Mauvissière  pour  la  vous  com- 
muniquer, afïîn  mesmement  de  supployer  à  ce  que 
vous  pourrez  avoir  trouvé  de  manque  en  celle  qu'il 
vous  a  cscripte,  comme  j'ay  entendu  par  le  comte  de 
Shrewsbury.  Mays,  madame,  je  m'asseure  que  si  vous 
considérez  son  peu  d'aage  et  estât  présent,  vous  re- 
cepvrez  ce  qu'il  vous  a  mandé  pour  une  entrée  seule- 
ment à  quelque  meilleur  progrés  et  solide  establis- 
sement  d'amitié  entre  nous ,  où  prolestant  d'avoir 
sincèrement  faict  jusques  icy  ce  qui  estoit  en  moy  , 
de  façon  que  je  m'en  estime  suffisamment  deschargée, 
en  estant  réussy  ce  qu'une  simple  lettre  pouvoist 
apporter,  il  ne  me  reste  qu'à  remectre ,  comme  je 
fays,  à  vostre  bonne  considération  d'user  de  la  voye 
(jue  je  vous  avois  fluet  proposer,  si  vous  pansez  que 
je  vous  y  puisse  servir.  Car,  ((uant  à  mon  particulier, 
le  peu  de  respect  (ju'on  y  a  eu  cy-devant  me  fayct 
croire  que  ce  ne  vous  seroit  (|u'une  importunité , 
inutile  pour  moy  mesmes.  Et  ce  néantmoings ,  avec 
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l'entière  affection  (jue  je  vous  ay  vouée,  me  recom- 
mandant à  voz  bonnes  grâces,  je  ne  cesseray  jamays 
de  prier  Dieu  qu'il  vous  veuille  fayre  clèrement 
congnoistre  l'intérieur  du  cueur  de  tous  ceulx  qui 
vous  appartiennent  et  vous  servent ,  et  qu'il  vous 
donne,  madame  ma  bonne  sœur,  longue  et  heurheuse 
vie. 

De  Sheffdd,  ce  xinj^  de  juillet. 

Yostre  très  affectionnée  bonne  sœur  et  cousine, 

Mahie  R. 

Au  dos  :  A  laRoyne  d'Angleterre-,  madame 
ma  bonne  sœur  et  cousine. 

1582.  —  Le  22  août,  les  comtes  de  Gowrie  et  de  Marr,  et  lord 
Lindsey,  chefs  de  la  faction  anglaise  en  Ecosse ,  s'emparent  de  la 
personne  du  roi  Jacques  dans  le  château  de  Ruthven ,  et  le  condui- 
sent à  Stirling.  Le  comte  d'Arran,  arrêté  par  le  comte  de  Gowrie, 
fut  retenu  prisonnier  ;  mais  le  duc  de  Lennox  parvint  à  s^échapper 
et  à  gagner  Dumbarton. 

A  la  fin  du  même  mois ,  Du  Ruisseau  obtint  de  nouveau  autori- 
sation de  se  rendre  auprès  de  la  reine  d'Ecosse. 
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MARIE  STUART 

A    MONSIEUR    DE   MAUVISSIÈRE. 


(  Original.  —  Bibliothèque  royale  de  Paris ,  manuscrils  de  Colbert , 
n°  471  ,  fol.  269.  j 

Mauvais  état  de  la  santé  de  Marie  Stuart ,  qui  s'aggrave  de  jour  en  jour.  — 
Charge  qu'elle  a  donnée  à  Du  Ruisseau  de  solliciter  auprès  d'Elisabeth  quelque 
adoucissement  à  sa  captivité.  —  Communications  que  doit  faire  à  cet  égard  Du 
Ruisseau  à  M.  de  Mauvissière,  afin  qu'il  adresse  les  mêmes  remontrances  à 
Elisabeth  et  aux  principaux  seigneurs  de  son  Conseil.  —  Plainte  de  Marie 
Stuart  contre  la  réclamation  faite  par  les  officiers  du  duc  d'Anjou,  au  sujet  du 
payement  d'une  partie  des  bois  d'Épernay  ,  que  l'on  prétend  exiger  d'elle  une 
seconde  fois,  alors  qu'elle  en  a  déjà  versé  le  prix  entre  les  mains  du  sieur  de 
Rosne  ,  à  qui  le  duc  en  avait  fait  donation.  —  Lettre  que  Marie  Stuart  prie 
M.  de  Mauvissière  d'écrire  à  ce  sujet  au  duc  d'Anjou  et  au  sieur  de  Quinsey,  son 
secrétaire ,  afin  qu'elle  ne  soit  plus  exposée  à  aucun  trouble  pour  l'avenir.  — 
Promesse  faite  par  de  Chaulnes  d'acquitter,  sur  les  premiers  deniers  libres,  les 
sommes  que  Marie  Stuart  doit  à  M.  de  Mauvissière.  —  Regret  de  Marie  Stuart 
de  ne  pouvoir  plus  disposer  en  faveur  de  M.  de  Mauvissière  de  sa  maison  de 
Fontainebleau,  qu'elle  s'est  déjà  engagée  à  donner  à  M.  de  Guise.  —  Désir  de 
Marie  Stuart  que  M.  de  Mauvissière  remette  à  la  fille  du  laird  de  Grange  la 
somme  qtii  lui  est  nécessaire  pour  retourner  en  Ecosse.  —  Remercîments  de 
Marie  Stuart  pour  le  bon  accueil  que  M.  de  Mauvissière  a  fait  à  Du  Ruisseau. 

Du  manoir  de  Slieffield,  le  2  septembre  1582. 

Monsieur  de  Mauvissière,  oultre  que  vous  enten- 
(lerez  de  mon  estai  el  santé  par  ce  porteur  le  sieur 
Du  Ruisseau,  je  vous  diray  (jue  je  n'eus  jamais  tant 
besoing  de  la  laveur  el  douleeur  de  la  Royne  d'An- 
i;lcterre,  madame  ma  bonne  sœur,  pour  ma  liberté 
et  traictement  ordinaire  par  deçà,  estant  depuis  liuict 
jours  fort  grièvement  tumbée  malade;  que  s'il  ne  luy 
plaist  fldre   amander   mon  estât  en  ceste   captivité  , 
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suivant  les  remonslranees  que  j'ay  donné  charge  au 
dit  Du  Ruisseau  luy  en  faire  de  ma  part,  je  me  voy  en 
fort  peu  d'espérance  de  passer  cest  hyver  prochain. 
Le  dit  Du  Ruisseau  vous  communiquera  le  tout,  affin 
que  me  faciez  ce  bien  de  faire  les  mesmes  instances 
à  l'endroict  de  la  dicte  Royne  et  des  principaulx  de 
son  Conseil,  de  sorte  que  j'en  puisse  avoir  quelque 
response. 

Je  pense  que  monsieur  le  Duc,  mon  beau-frère,  n'a 
sceu  jusques  icy  la  poursuitte  que  ses  officiers  ont 
intentée  contre  moy  pour  le  payement  de  la  partye 
des  Bois  d'Espernay,  nonobstant  le  payement  qui, 
suivant  son  don  et  procuration,  en  a  esté  jà  faict  au 
sieur  de  Rosne,  qui  est  bien  loing  de  la  bonne  vo- 
lonté en  laquelle  vous  m'avez  mandé  que  le  dit  sieur 
Duc  estoit  de  me  faire  tenir  quicte  entièrement  de  la 
dicte  partye.  Je  vous  prie  luy  en  escripreetau  sieur 
de  Quinsey,  son  secrétaire,  par  la  première  commo- 
dité que  vous  en  aurez,  me  moyennant  lettres  à  ses 
dits  officiers  pour  faire  cesser  la  dicte  poursuitte  et 
transport  du  droict  qu'il  pourroit  prétendre  à  l'advenir 
es  dits  boys,  affin  que  j'en  sois  maintenue  et  continuée 
en  jouissance,  suivant  le  mémoire  que  je  vous  en  ay  jà 
envoyé. 

De  Chaulnes  m'a  assuré,  par  ses  dernières,  d'ac- 
quiter  ce  que  je  vous  doibz  ,  des  premiers  deniers 
qu'il  recepvra,  dont  je  luy  faiz  encores  présentement 
une  recharge.  Quant  à  ma  maison  de  Fontainebleau 
dont  Du  Ruisseau  m'a  parlé  de  vostre  part ,  croyez 
que  si  j'eusse  esté  à  en  disposer,  très  volontiers  je 
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VOUS  en  eusse  gratiffié  en  pur  don  ;  mais  il  y  a  près 
de  trois  mois  que  je  l'ay  faict  promectre,  par  mon 
ambassadeur  qui  m'en  avoil  escript,  à  mon  cousin 
monsieur  de  Guise,  lequel,  je  pense,  s'en  sera  dés 
devant  ceste  heure  accommodé,  estant  fort  peu  de 
chose. 

Faictes  délivrer  à  ceste  fille  du  laird  de  Granges  , 
qui  est  pardelà,  jusques  à  quarante  escuz  pour  s'en 
retourner  en  Escosse ,  puisque  sa  mère  refuze  la 
condition  que  luy  avois  offerte  de  la  faire  passer  et 
appointer  en  France,  et  que  de  l'avoir  près  de  moy  il 
n'y  a  nulle  apparence.  Et  qu'elles  n'attendent  plus  lon- 
guement par  delà  pour  avoir  response,  si  elles  n'ont 
quelques  autres  occasions  d'y  séjourner. 

Je  vous  remercye  des  faveurs  et  courtoisies  que 
pour  mon  respect  le  dit  Du  Ruisseau  m'a  fait  entendre 
avoir  receu  de  vous,  dont  il  se  sent  bien  obligé.  Croyez 
qu'où  l'occasion  se  présentera  de  l'ayder  à  s'en  re- 
vancher ,  je  m'y  employeray  de  bien  bon  cœur.  Et 
ce  pendant,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  aye,  monsieur  de 
Mauvissière,  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escript  au  manoir  de  Sheffeild  en  Angleterre,  le 
deuxicsmede  septembre  1582. 

Vostre  entièrement  meilleure  amye, 

Marie. 
Au  dos  :  A  monsieur  de  Mauvissière  , 
chevalier  de  l'ordre  du  Uoy  très  Chres- 
tien,  monsieur  mon  bon  frère,  con- 
seiller en  son  Conseil  privé,  et  son 
ambassadeur  en   Angleterre. 
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INSTRUCTIONS 

DONNÉES  PAR  MARIE  STUART  A  MO>SIEUR  DU  RUISSEAU. 

f  Copie  du  temps.  —  Collection  du  docteur  Kyle ,  à  Preshome.  ) 

Charge  confiée  au  sieur  Du  Ruisseau  de  remercier,  au  nom  de  Marie  Stuart,  M.  de 
Guise  des  témoignages  d'intérêt  dont  il  lui  a  fait  donner  l'assurance  tant  pour 
elle  que  pour  son  tils.  —  Compte  qu'il  doit  rendre  à  M.  de  Guise  des  nouveaux 
événements  survenus  en  Ecosse.  —  Haine  du  prince  d'Ecosse  contre  ceux  qui 
la  privent  de  sa  liberté.  —  Facilité  que  Ion  aurait  à  lui  persuader  de  se 
retirer  en  pays  étranger.  —  Désir  de  Marie  Stuart  que  le  roi  veuille  bien  en- 
voyer quelque  seigneur  en  Ecosse  et  donner  ordre  que,  jusqu'à  ce  que  le  prince 
ait  recouvré  toute  sa  liberté ,  les  navires  écossais  soient  arrêtés  dans  les  ports 
de  France;  que  tout  commerce  soit  interdit  entre  les  deux  royaumes  ,  et  que 
tous  ceux  de  la  garde  écossaise  qui  tiennent  aux  conspirateurs  soient  expulsés. 
—  Consentement  donné  par  Marie  Stuart  à  ce  que  son  fils  reçoive  le  titre  de  roi, 
sous  la  condition  qu'il  reconnaîtra  lui-même  qu'il  ne  tient  ce  titre  que  du  bon 
vouloir  de  sa  mère ,  par  suite  de  l'association  au  trône  qu'elle  lui  a  proposée 
et  qu'il  a  acceptée.  —  Injonction  qui  doit  être  faite  par  le  roi  de  France  à  son 
ambassadeur  d'exiger  que  l'association  du  prince  d'Ecosse  au  trône  soit  publiée 
et  passée  en  plein  parlement.  —  Dangers  auxquels  les  machinations  ourdies  en 
Angleterre  exposent  la  vie  du  prince  d'Ecosse.  —  Atroce  mission  donnée  au 
trésorier  de  Berwick.  —  Intrigues  d'Elisabeth  qui  ont  suscité  les  nouveaux 
troubles  d'Ecosse.  —  Instances  pour  que  le  roi  consente  à  prendre  publique- 
ment le  prince  d'Ecosse  sous  sa  protection ,  ou  que  tout  au  moins  il  donne  à 
M.  de  Guise  les  moyens  de  lui  porter  secours.  —  Injonction  faite  à  Du  Ruis- 
seau de  ne  point  s'avancer  dans  la  négociation  avec  le  roi,  s'il  n'a  l'espoir  de 
réussir  auprès  de  lui.  —  Avis  donné  à  Marie  Stuart  que  Catherine  de  Médicis 
lui  est  contraire  en  toutes  choses.  —  Efforts  qui  doivent  être  faits  pour  engager 
le  prince  d'Ecosse  à  passer  sur  le  continent,  si  les  négociations  ne  paraissent 
pas  devoir  réussir. —  Soin  que  doit  prendre  M.  de  Guise  de  faire  passer  sur-le- 
champ  en  Ecosse  cinq  à  six  cents  arquebusiers  pour  se  jeter  dans  les  châteaux  de 
Dumbarton,  Blackness  et  Stirling ,  si  les  négociations  entreprises  avec  le  Pape 
et  le  roi  d'Espagne  font  espérer  un  heureux  résultat.  —  Confiance  mise  par  Ma- 
rie Stuart  dans  le  père  De  la  Rue  et  dans  le  frère  de  Nau,  auxquels  elle  a  com- 
muniqué ses  intentions  au  sujet  de  la  négociation  avec  le  Pape  et  le  roi  d'Es- 
pagne. —  Avis  que  M.  de  Guise  et  l'archevêque  de  Glasgow  auront  à  donner 
dans  le  cas  où  l'autorisation  d'intervenir  dans  l'entreprise  serait  accordée  par 
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le  roi  de  France.  —  Observations  qui  ont  été  faites  en  Espagne  sur  la  faiblesse 
du  secours  demandé.  —  Désir  de  Marie  Stuart  que  le  duc  de  Guise  soit  le  chef 
suprême  de  l'entreprise ,  afin  de  la  rendre  moins  odieuse  au  roi  de  France.  — 
Moyen  offert  par  là  au  roi  d'Espagne  de  ne  pas  être  obligé  de  se  déclarer  ou- 
vertement, tout  en  soutenant  le  duc  de  Guise. —  Intervention  cachée  du  Pape  , 
qui  se  bornerait  à  fournir  quelque  notable  somme  d'argent.  —  Avantage  de  ce 
modo  de  procéder,  qui  résoudrait  toutes  les  difficultés  signalées  par  le  duc  de 
Guise.  —  Résolution  de  Marie  Stuart  de  ne  rien  entreprendre  en  Angleterre 
avant  que  les  affaires  d'Ecosse  ne  soient  terminées  ,  si  la  reine  Elisabeth  n'y 
intervient  point. — Communications  confidentielles  que  devra  faire  Du  Ruisseau 
sur  les  moyens  de  l'en  empêcher.  —  Proposition  faite  à  Marie  Stuart  pour  la 
tirer  de  prison.  —  Soin  qu'il  faut  prendre  de  ne  pas  mécontenter  l'un  des  émis- 
saires qui  craint  d'être  supplanté.  —  Prière  afin  que  M.  de  Guise  prenne  Mor- 
gan auprès  de  lui  pour  sa  correspondance  secrète. —  Recommandation  expresse 
de  Marie  Stuart  pour  faire  payer  ce  qu'elle  doit  à  Rouen. 

Sans  date  (le  2  septembre  1582). 

Pour  servir  de  mémoire  au  sieur  Du  Ruisseau  , 
des  polinctz  principaulx  a  lui  commis  par  la 
Roy NE. 

Premièrement,  remercyera,  au  nom  de  Sa  Majesté, 
M.  de  Guise  de  l'asseurance  qu'il  luy  a  donnée,  par 
le  dict  sieur  Du  Ruisseau,  de  son  entière  affection 
vers  elle  et  le  prince  son  (ilz  ;  le  priera  instamment 
de  procéder,  avec  la  meilleure  dilligence  qu'il  pourra, 
en  l'exécution  de  ses  bons  desseings,  pour  le  resta- 
hlissement  de  ceste  isie,  et  le  secours  du  dict  sieur 
prince,  selon  que  Testât  où  il  est  et  la  nécessité 
urgente  des  affaires  le  requiert.  Sur  quoy  après  luy 
avoir  rendu  compte  des  parlicularitez,  qu'il  a  enten- 
dues par  deçà,  louchant  ces  dernières  innovations 
survenues  en  Escosse,  et  comme  il  a  esté  procédé  au 
dict  pays  par  toutes  les  deux  factions,  et  par  les  am- 
bassadeurs de  ceste  Royne,  il  asseurera  M.  de  Guise 
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de  la  part  de  Sa  Majesté  que  le  dict  prince  son  lilz 
hayt  extrêmement  ceulx  qui  le  détiennent  à  présent, 
ores  que,  pour  la  seureté  de  sa  vie  propre,  il  soit 
contrainct  de  se  desguiser  avec  eulx  ;  et  pour  ce,  elle 
pense  qu'il  seroit  aisé  à  le  persuader  de  se  dérober 
luy  mesme  d'entre  eulx ,  s'il  es  toit  asseuré  d'un 
seur  lieu  de  retraicte ,  soit  dans  le  pays  ou  hors 
iceluy. 

A  cest  effect ,  et  pour  entretenir  tousjours  les  sei- 
gneurs et  aultres  du  bon  party  en  leur  debvoir  et  affec- 
tion vers  Sa  Majesté,  elle  désire  instamment  que,  le 
plus  tost  que  faire  se  pourra ,  il  plaise  au  Roy  envoyer 
quelque  seigneur  de  qualité  en  Escosse  aux  fins  qu'elle 
a  jà  mandé,  et  cependant,  jusques  à  ce  que  le  prince 
soit  mis  en  pleine  liberté,  que  touts  navires  escossois 
soient  arrestez  en  France,  et  le  traffique  entièrement 
défendu  entre  les  deux  royaulmes  ;  davantage  que  de 
la  garde  du  Roy  soient  cassés  tous  ceulx  qui,  en  façon 
que  ce  soit,  appartiennent  au  dictz  conspirateurs  ou 
en  dépendent. 

Consent  Sa  Majesté  que  le  prince  son  lilz  soit  ap- 
pelle Roy  par  l'ambassadeur  du  dict  Roy  de  France, 
mais  après  protestation  par  le  prince  premièrement 
faicte,  que  c'est  en  vertu  de  l'association  que  sa  dicte 
Majesté  a  dernièrement  octroyée  au  dict  prince,  et  qui 
a  esté  par  luy  acceptée;  et  requerra  le  dict  ambas- 
sadeur, entre  les  aultres  négotiations,  que  la  dicte  as- 
sociation soit  publiée  et  passée  en  plein  parlement, 
suivant  les  articles  que  Sa  Majesté  en  envoyé  pré- 
sentement. 
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Soit  remoiistré  au  dict  Roy  le  danger  auquel  le 
prince  d'Escosse  est  de  sa  vie,  recherchée  et  attemptée 
par  infinies  méchantes  praticques  du  costé  de  deçà  5 
mesniement  qu'il  se  vérifiera  [que]  le  trésorier  de 
Barwic,  qui  fut  dernièrement  envoyé  vers  le  prince, 
avoit  eu  charge  de  l'empoisonner,  et,  à  fimlte  de  ce,  de 
le  faire  transporter  en  ce  royaulme,  affin  que  plus 
confidemment  on  se  desfeit  par  après  de  la  Royne  sa 
mère;  dont  aussi  il  fault  donner  advis  en  Escosse. 

Que  tout  ce  trouble  d'Escosse  a  esté  brassé  du  costé 
de  deçà  par  corruption  d'argent  et  pratiques  du  lord 
Ruthven  et  de  ses  partisans ,  soubz  l'adveu  de  ceste 
Royne,  directement  contre  les  ligues  de  ces  trois 
royaulmes;  et,  pour  ce,  sera  requis  le  Roy  de  France 
de  prendre  ouvertement  le  dict  prince  en  sa  protec- 
tion, et  l'assister  en  sa  nécessité  si  urgente,  ou,  pour 
le  moins,  s'il  respecte  d'offenser  ceste  Royne,  qu'il 
donne  moyens  à  M.  de  Guise  de  subvenir  au  dict  prince 
son  parent,  et  luy  permectre,  en  tout  événenient ,  de 
s'y  employer. 

Sa  Majesté  n'est  d'advis  qu'on  entre  en  plus  parti- 
culière et  ouverte  négotiation  avec  le  dict  Roy,  s'il 
n'y  a  grande  espérance  d'en  tirer  secours,  d'autant 
qu'eUeest  journellement  advertye  que  la  Royne  mère 
luy  est  contraire  ,  en  tout  ce  qu'elle  peut  ,  mesnie- 
ment en  ce  pays,  et  pour  ce  seroit  à  craindre  de  se 
mectre  par  ce  moyen  en  son  danger  pour  réveller  le 
tout  par  deçà. 

Si  les  négotiations  mises  en  avant  pour  le  secours  du 
prince  et  le  reslablissement  de  ceste  isle  ne  sont  pour 
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réussir,  Sa  Majesté  désire  que  de  tous  moyens  on  tra- 
vaille de  persuader  le  prince  à  passer  la  mer,  pour  se 
mectre  en  lieu  de  seureté,  en  actendant  support.  Si, 
au  contraire,  les  choses  se  résolvent  à  bien  de  la  part 
de  Sa  Saincteté  et  le  Roy  d'Espagne,  en  actendant 
que  les  forces  soient  prestes,  elle  trouveroit  bon  que 
le  dict  sieur  de  Guise  envoyast  en  Escosse  jusques  à 
cinq  ou  six  cens  harquebusiers ,  qui,  en  arrivant  à 
Dunbriton,  se  jecteroient  dans  le  chasteau,  et  de  là  à 
Blacknez  et  au  chasteau  de  Stirling,  si  le  capitaine 
demeure  iidelle,  pour  conserver  les  dictes  forteresses. 
Espère  que  le  dict  M.  de  Guise  aura  envoyé  quel- 
qu'un vers  le  duc  de  Lennox,  pour  l'informer  de  sa 
part  comme  il  aura  eu  à  se  comporter  en  cest 
accident. 

Or,  pour  avoir  en  bref  une  dernière  et  fmale  réso- 
lution de  toutes  les  ouvertures  proposées  cy  devant  tant 
à  Sa  Saincteté  qu'au  dict  Roy  d'Espagne,  voulant  sur 
ce  [se]  résouldre  elle  mesme,  pour  le  reste  de  sa  vie, 
et  l'entier  estât  du  dict  prince  à  l'advenir,  elle  a,  de  sa 
bouche  propre,  très  particulièrement  informé  de  son 
intention  sur  le  tout  le  père  Henry',  pour  le  faire 
entendre  à  Sa  Saincteté,  et  le  frère  de  jNau  son  secré- 
taire pour  aller  trouver  le  sieur  de  Maigneville,  ayant 
charge  de  Sa  Majesté  pour  ses  affaires  en  ce  quartier 
là,  ainsi  qu'il  est  porté  par  les  instructions;  ordonnant 
qu'ilz  soient  dépeschez  en  toute  diligence,  avec  telles 
aultres  instructions  et  mémoires  que  M.  de  Guise  et 

»  Le  père  Henri  De  La  Rue,  qui  avait  été  aumônier  de  la  reine  d'Ecosse, 
et  (jdi  remplissait  alors  une  mission  auprès  du  pape. 

TOM.  V.  20 


306  RECUEIL  DES  LETTRES 

i'archevesque  de  Glasgo  adviseront,  selon  les  occur- 
rences qui  se  présenteront.  Et  spécialement  sera  par 
eux  donné  ad\is  à  Sa  Saincteté  et  au  Roy  d'Espagne 
comme  il  aura  esté  procédé  avec  le  Roy  de  France, 
pour  la  permission  requise  pour  M.  de  Guise  d'interve- 
nir en  ceste  entreprise. 

Les  dernières  demandes  par ont  esté 

trouvées  en  Espagne  fort  nues,  et  non  bastantes  pour 
une  exécution  de  telle  importance  que  la  dicte  en- 
treprise; parlant  elles  seront  augmentées.  Sa  Majesté 
trouve  le  meilleur  qu'au  dict  M.  de  Guise  soit  donné 
l'entière  chargede  la  dicte  entreprise,  afïin  delà  rendre 
moins  odieuse  au  Roy  de  France,  joinct  que  par  ad- 
venture  le  dict  Roy  d'Espagne,  par  craincte  de  mectre 
le  Roy  de  France  en  jalousie  et  d'irriter  ceste  Royne 
tout  ensemble,  qui  seroit  luy  mectre  deux  grands  en- 
nemis sur  le  bras,  sera  retenu  de  ne  se  déclarer  ou- 
vertement, ne  laissera  toutesfois  d'apoinctcr  au  dict 
M.  de  Guise  les  principaulx  colonelz  et  cappilaines  de 
l'armée,  pour  l'asseurer  à  luy;  et  suffira  que  le  Pape 
contribue  [de]  quelque  notable  somme  d'argent,  sans 
estre  nommé;  et  en  ce  faisant  est  Ie«vée  la  dilficulté 
proposée  par  le  dict  sieur  de  Guise,  pour  passer 
ouvertement  en  Escosse,  sans  aulcune  charge,  et  avec 
peu  de  forces. 

Pour  le  regard  de  ce  pays',  Sa  Majesté  persiste  en 
son  premier  advis,  de  n'y  rien  attempter  ou  remuer 
jusques  à  ce   que  les  choses  soient  bien   remises  en 

'  C'est-à-dire  de  l'AiiKleterre. 
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Escosse  ,  sinon  qu'au  cas  que  ceste  Royne  s'en  voul- 
sist  entremesler;  ce  qui  advenant,  il  se  trouvera 
moyen  de  l'en  empescher  par  les  amys  et  partisans 
que  Sa  Majesté  a  par  deçà  ,  dont  le  dict  Du  Ruisseau 
les  pourra  plus  particulièrement  informer. 

Seroit  d'opinion  qu'on  donnast  au  duc  de  Lennox 
la  principale  charge  en  l'armée  soubz  M.  de  Guise. 
Le  dict  Du  Ruisseau  fera  entendre  ce  qui  luy  a  esté 
commis  pour  la  sortie  de  Sa  Majesté  hors  de  ceste 
maison,  et  de  l'intention  du  conte  et  de  la  contesse'  vers 
elle ,  comme  aussi  ce  qu'il  a  veu  de  son  traictement 
ordinaire.  Est  besoing  que  M.  de  Guise  et  l'archeves- 
que  de  Glasgo  entretiennent  soigneusement  don  Ber- 
nardin deMendoze  à  Londres,  et  que  M.  de  Glasgo  luy 
escripve plus  souvent,  pour  luy  ester  le  soubson qu'il 
a  pris  qu'on  traicte  avec  son  compagnon  en  France', 
et  qu'en  ce  faisant,  Taultre  recepveroit  l'honneur  et 
fruictde  ses  travaux,  depuis  qu'il  est  en  ce  royaulme. 

Sa  Majesté  prie  M.  de  Guise  de  retirer  près  de  luy 
le  sieur  Morgan  pour  luy  servir  doresnavant  aux  cor- 
respondances de  ce  pays,  et  aultres  affaires  secrettes, 
dont  elle  l'asseure  qu'il  se  peut  entièrement  fier  comme 
en  elle  mesme.  Il  y  a  jà  appainctement  ordinaire  de  Sa 
Majesté. 

Se  souviendra  le  dict  Du  Ruisseau  de  solliciter  avec 
toute  instance  la  partie  de  Rouen,  pour  laquelle  il  fora 
entendre  à  M.  de  Guise  et  M.  de  Glasgo  combien  elle 
est  justement  obligée;  et  si  le  trésorier  use  d'aulcun 

^  Le  comte  et  la  comtesse  de  Slue\vsbii.r\ . 
^  Avec  l'ambassadeur  d'Espagne  en  France. 

20. 
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délay  ou  excuse  quelqu'elle  puisse  estre,  ledictM.  de 
Glasgo,  suivant  ce  que  Sa  Majesté  luy  escript  par  ses 
lettres,  devra  prendre  de  l'argent  en  banque  pour  four- 
nir la  dicte  partie,  \ouIanl  que  son  dict  trésorier  s'o- 
blige au  remboursement. 


MARIE  STUART 

A    L'ARCHEVÊQUE    DE    GLASGOW 


'  Chiffre  original  et  déchiffrement  du  temps.  —  State  paper  ofpce  de  Londres  , 
Mary  Queen  of  Scots ,  vol.  I  '2.  et  Musée  britannique  à  Londres,  collection  Cot- 
ionienne,  Caligula  ,  C.  III,  fol.  402.) 

Violences  exercées  par  le  comte  de  Marr  et  lord  Ruthveu  contre  le  prince  d'E- 
cosse.— Sa  détention  à  Stirling.—  Espoir  que  le  prince  d'Ecosse  parviendra  à 
s'échapper  et  que  le  duc  de  Lennox  pouri'a  tenir  la  campagne  jusqu'à  l'arrivée 
'des  secours  ou  ramener  le  prince  en  France. — Nécessité  de  se  procurer  le  plus 
promptement  possible  des  secours  étrangers,  vu  limminence  de  la  guerre.  — 
Instances  qui  doivent  être  faites  auprès  du  roi  de  France  pour  qu'il  envoie  au 
duc  de  Lennox  cinq  à  six  cents  arquebusiers,  qui  seront  mis  dans  les  châteaux  de 
Dumbarton.  de  Blackness  et  d'Edimbourg.— Argent  qu'il  faut  obtenir  du  roi  de 
France,  du  Pnpe  ou  du  roi  d'Espagne  pour  le  duc  de  Lennox.  atin  qu'il  puisse 
se  fortifier  dans  les  places  qu'il  tient  et  lever  des  troupes.  —  Prière  pour  que 
le  roi  fasse  arrêter  tous  les  Écossais  du  parti  des  rebelles  qui  sont  en  France,. et 
interdise  tout  commerce  avec  l'Ecosse.— Menace  qu'il  devrait  faire  de  casser  sa 
garde  écossaise ,  afin  que,  par  intérêt  pour  leurs  cadets  qui  servent  dans  cette 
garde,  les  aînés  de  famille  en  Ecosse  soient  empêchés  d'entrer  plus  avant  dans 
la  révolte. —  Instances  faites  au  nom  de  l'Espagne  auprès  de  Marie  Stuart  pour 
savoir  si  le  roi  de  France  consent  à  ce  que  le  duc  de  Guise  prenne  part  à  l'en- 
treprise projetée.  —  Réponse  de  Marie  Stuart  à  ce  sujet.  —  Secours  d'argent 
auquel  le  Pape  et  le' roi  d'Espagne  pourraient  se  borner.  — Désir  de  Marie 
Stuart.  si  le  roi  tarde  à  envoyer  1  un  des  d'Entrague  en  Ecosse  ou  le  secours 
sollicité ,  que  le  duc  de  Guise  adresse  sans  retard  un  gentilhomme  au  duc  de 
Lennox  pour  l'assurer  qu'il  sera  secouru  cl  traiter  avec  lui.—  Acceptation  faite 
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par  le  prince  d'Ecosse  de  son  association  au  trône,  conformément  au  traité 
proposé  par  Marie  Stuart.  sauf  quelques  modifications  qui  ont  été  communi- 
quées au  duc  de  Guise.  —  Nouvelles  recommandations  pour  que  l'ambassadeur 
travaille  à  obtenir  l'arrêt  des  Écossais  et  l'interdiction  du  commerce  en  France. 
—  Heureux  résultats  produits ,  lors  des  premiers  troubles ,  par  une  semblable 
mesure. 

En  tête  du  déchiffrement  conservé  au  Musée  on  lit  ce 
qui  suit  : 

Sir,  thenclosed  letter  in  cypher  is,  as  we  doe 
gesce  from  the  Q.  of  Scottes  to  the  B.  of  Giasco,  which 
Hir  Majesty  wold  hâve  you  to  hâve  a  speciall  care  to 
decypher.  And  so  not  doubting  of  your  diligence 
therein ,  I  committ  you  to  God. 

From  Wimisor,  the  24"'  of  october  1582. 

Fra.  Walsi>jgh.\m. 

To  mv  very  lovin^  frend 
M'.  John  Sommers. 

De  Sheffield,  le  10  septembre  (1582).^ 

Monsieur  de  Glasgo,  en  actendant  le  retour  de  ceux 
qui  sont  par  deçà,  retardés  par  ceste  infortune  sur- 
venue à  mon  fiiz,  dont  je  vous  escrivis  dernièrement, 
j'ay  trouvé  bon  de  vous  asseurer  par  ceste  commodité 
que  mon  filz  a  esté  pris  de  force,  et  est  encores  de 
la  mesme  façon  détenu  à  Strivling  par  ce  malheureux 
petit  conte  de  Mar,  joinct  avec  mylord  Ruthven,  qui 
a  esté  à  ce  que  j'entens  le  principal  auttheur  de  toute 
l'entreprise.  Ainsy  y  a-t-il  plus  d'espérance  de  ra- 
mener les  choses  à  quelque  meilleur  poinct ,  s'il  n'y 
est  promptement  remédié.  Car  ou  mon  lilz ,  détenu 


310  RECUEIL  DES  LETTRES 

contre  sa  volonté,  pourra  secrètement  eschaper,  et  le 
(lue  de  Lenox  le  \o\ant  pourra  sul)sister  dans  le  pays 
en  attendant  le  secours  estranger ,  ou  l'amener  avec 
luy  en  France.  Toutefois  à  quehiue  événement  que 
les  choses  tumbent ,  je  vois  qu'il  sera  tousjours  be- 
soing  et  nécessaire  d'avoir  le  dit  secours  estranger, 
d'aultant  qu'il  ne  se  peult  ensuivre  que  guerre  de  la 
prison  ou  délivrance  de  mon  lilz. 

Mon  intention  donc  est  que  vous  recherchiez  avec 
toute  instance  du  Roy  très  Chreslien  qu'il  luy  plaise 
j)romptement  envoyer  au  duc  de  Lenox,  jusques  à 
cinq  ou  six  cens  bons  harquebuziers  pour  mectre 
dans  Donbertran  ,  Blaquenes  et  le  chasteau  de  Lisle- 
bourg,  lesquelles  places  tiendront,  comme  j'espère, 
à  ma  dévotion,  et  par  ce  moyen  se  pourront  conserver 
en  attendant  aultre  plus  grant  support,  soit  du  dit 
seigneur  Roy  de  France,  ou  du  Pape,  ou  du  Roy 
d'Fspaigne.  H  seroit  très  nécessaire  de  recouvrer  des 
ungs  ou  des  aultres  jusques  à  quinze  ou  vingt  mille 
escus  contant,  pour  envoyer  au  dict  duc  de  Lenox, 
tant  pour  munir  les  dictes  ploces ,  que  pour  lever 
(juelques  forces  dans  le  pays.  \A  cependant  je  pense 
(ju'il  serviroil  beaucoup  pour  ramener  les  Écossois  à 
la  raison  ,  s'il  plairoit  au  Roy  de  faire  arresler  tous 
les  dicls  Écossois  qui  se  trouveront  en  ses  pays,  et 
défendre  aux  aultres  daurénavant  tout  tralïique  en 
son  iwaulme,  ce  (|ui  ne  Iu\  {leuh  estre  de  grande 
importance  j)our  (juelque  lenjps.  Aussy  seroit-il  bien 
à  propos  que  le  dict  Roy  de  France  menassat  de  cas- 
ser sa  garde  écossoise ,  en  la(|uelle  plusieurs  de  noz 


DE  iMARIE  STUART.  311 

cadetz  estant  entretenuz,  cela  feroit  penser  aux  aisnez 
de  ne  passer  oultre. 

Je  suis  pressée  du  costé  d'Espaigne  demander  si 
mon  dict  cousin  le  duc  de  Guise  pourra  intervenir 
en  l'affaire  avec  le  consentement  et  bonne  volonté  du 
Roy  très  Chrestien.  Ce  que,  j'ay  respondu,  se  pourroit 
faire  si  on  laissoit  l'entière  charge  de  la  dicte  affaire 
à  mon  dict  cousin,  et  que  le  Pape  et  le  Roy  d'Espai- 
gne le  secourussent  seulement  d'argent.  Car  lors  pour- 
roit on  davantage  couvrir  que  Sa  Sainteté  et  le  Roy 
d'Espaigne  fussent  de  la  partie. 

Si  le  Roy  très  Chrestien  entre  en  aucune  difficulté 
ou  longueur  pour  la  despesche  de  l'ung  des  d'Antra- 
gues,  comme  j'ay  requis  par  mes  dernières,  et  du 
secours  cy  dessus  de  cinq  ou  six  cens  harquebusiers, 
je  suis  d'advis  que  mon  dict  cousin  envoyast  sans 
aulcun  délay  quelque  gentilhomme  ou  négociateur 
suffisant  vers  le  dict  Lenox,  pour  l'asseurer  de  support, 
et  traicter  avec  les  seigneurs  de  mon  party  à  ce  mes- 
mes  effect. 

Si ,  mon  filz  a  accepté  l'association  que  je  luy  ay 
offerte  ,  mais  avec  quelque  variété  de  mes  articles, 
dont  et  de  sa  réponse  à  iceulx  j'entends  qu'il  a  envové 
une  copie  au  duc  de  Guise. 

Travaillez  par  tous  moyens  pour  l'arrest  des  dits 
Escossois  et  deffence  du  traffique;  car  en  mon  premier 
trouble  je  ne  trouvay  remède  qui  servist  tant  à  me 
faire  rechercher  par  mes  subjectz,  spécialement  par 
les  bourgeois  et  marchans  de  Lisiebourg,  qui  sont 
aujourd'huy  les   plus  séditieux  et  mutins  de  tout   le 
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pays.  Excusés  moy  vers  mon  dict  cousin,  si  je  ne  luy 
escrips,  mon  intention  est  que  vous  luy  communiquiez 
la  présente. 

Shefléld,  ce  dixiesme  de  septembre. 

1582.  — Le  5  octobre,  h  réformation  du  calendrier  est  adoptée 
en  France  ;  et,  conformément  à  la  bulle  de  Grégoire  XIII,  le  5  de- 
vint le  15  octobre*. 


MARIE  STUART 

A    MONSIEUR   DK    MAI  VISSIÈRE. 


(Original  avec  post-scriptum  autographe.  —  Bibliothèque  royale  de  Paris, 
manuscrits  de  Béthune ,  n°  8690,  fol.  9.  ) 

Nouvelles  rigueurs  exercées  contre  Marie  Stuart.  —  Retard  apporté  par  le  comte 
de  Shrewsbury  au  départ  de  Du  Ruisseau.— Refus  qui  a  été  fait  à  Marie  Stuart 
de  lui  permettre  d'écrire  à  Elisabeth  ainsi  qu'à  M.  de  Mauvissière.  —  Protes- 
tation qu'elle  s'est  toujours  efforcée  de  complaire  à  Elisabeth.  —  Assurance  que 
Du  Ruisseau  ni  personne  de  sa  suite  n'a  pu  donner  le  moindre  prétexte  à  la 
mesure  prise  contre  lui.  —  Plaintes  adressées  à  ce  sujet  à  Elisabeth  j)ar  Mario 
Stuart.  —  Charge  qu'elle  a  donnée  à  Du  Ruisseau  de  présenter  sa  lettre.  — 
Prière  à  l'ambassadeur  de  la  remettre  lui-même  si  Du  Ruisseau  ne  peut  remplir 
cet  office.  —  Déclaration  que  l'ambassadeur  doit  solliciter  d'Elisabeth  au  sujet 
des  nouvelles  restrictions  apportées  à  la  liberté  de  Marie  Stuart.  —  Funeste 
influence  que  le  traitement  subi  par  elle  exerce  sur  sa  santé.  —  Compte  que 
Du  Ruisseau  on  pourra  rendre  à  l'ambassadeur.  —  Vives  instances  de  Marie 
Stuart  pour  que  ses  plaintes  soient  écoutées. —  Mesures  que  doit  prendre  l'am- 
bassadeur afin  de  veiller  à  la  sûreté  de  la  vie  de  Marie  Stuart. 

*  Cette  reforme  du  caicndrior  n  ;nant  été  adoptée  en  Angleterre  et  en 
Ecosse  qu'en  l7â'^,  tous  les  documents  compris  dans  ce  recueil  turent  datés 
d'aj)rès  l'ancien  st>le.  ÎNous  avons  dû  conserver  ces  dates,  mais  nous  aver- 
tissons que  pour  les  faire  accorder  avec  celles  du  nouveau  calendrier  il  faut 
y  ajouter  dix  jours. 
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De  Sheffield,  le  8  octobre  1582. 

Monsieur  de  Mauvissière  ,  depuis  ma  dépesche  cy 
enclose,  tenue  preste  dès  le  coiiiniencement  du  moys 
dernier,  le  sieur  Du  Ruisseau  a  esté  arresté  par  deçà 
par  le  comte  de  Shereusbury,  sur  une  nouvelle  res- 
Irinction  qu'il  feit  au  mesme  temps  de  ma  liberté, 
sans  m'avoir  voulu  depuis  permectre  d'escripre  à  la 
Royne  d'Angleterre,  madame  ma  bonne  sœur,  ny  à 
vous.  Je  trouve  telles  proceddures  merveilleusement 
estranges  par  le  peu  d'occasion  qu'en  ma  conscience 
je  sçay  en  avoir  donné,  ayant  mis  exactement  peine, 
tout  ce  temps  passé,  de  m'accorder,  aultant  qu'il  m'a 
esté  possible,  à  tout  ce  que  j'ay  pensé  agréable  à  la 
dicte  Royne.  Et  d'ailleurs  je  puis  respondre  que,  de 
la  part  du  dict  Du  Ruisseau  ny  d'aulcun  en  sa  com- 
paignie,  il  ne  se  trouvera  jamais  subject  de  leur  re- 
tardement; comme  à  la  vérité  le  comte  de  Shreusbury 
n'en  a  sceu  alléguer  aulcun.  J'en  faictz  mes  doléances 
a  la  dicte  Royne  par  ma  lettre  cy  enclose,  laquelle  j'ay 
donné  charge  au  dict  sieur  Du  Ruisseau  de  luy  présen- 
ter de  ma  part,  et  en  deffàult  que,  la  cour  estant  loing 
de  son  chemin,  il  ne  le  puisse,  je  vous  prye  y  satis- 
faire ;  requérant  instamment  d'elle  déclaration  de  son 
intention  pour  ma  dicte  restrinction,  laquelle  je  pense 
qu'elle  ne  vouldroit  continuer  sans  occasion  ;  et  au 
cas  qu'elle  soit  persuadée  d'aulcune  ,  faire  tant  (jue 
j'en  sois  advertye,  atin  de  l'en  esclaircir.  Tel  rigoii- 
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reux  Iraicteineiit  a  beaucoup  aydé  à  empirer  ma  santé, 
comme  le  dict  Du  Ruisseau  vous  pourra  plus  parlicu- 
lièrement  faire  entendre,  auquel  m'en  remectant  et  de 
toutes  autres  nouvelles  de  deçà,  je  n'adjousteray  rien 
plus  que  mes  recommendations  à  vostre  bonne  grâce, 
pryant  Dieu  qu'il  vous  aye,  monsieur  de  Mauvissière, 
on  sa  saincte  garde. 

Escript  à  Chefeild,  ce  viii^  jour  d'octobre  1582. 

Posl-Scriplum  autographe:  Monsieur  de  Mauvis- 
sière, vous  voirrez  par  mes  lettres  à  la  Royne  d'An- 
gleterre la  plainte  que  je  fays  d'une  chose  ,  laquelle 
est  de  si  grande  inovation  que  je  ne  puis  que  creindre 
beaucoup  la  conclusion  d'une  si  nouvelle  réformation, 
veu  que,  despuis  que  je  suis  en  Angleterre,  quelque 
troubles  du  pays  ou  d'aillieurs  ou  chose  advenue,  ja- 
mays  ne  m'a  esté  interdit  de  me  pleindre  à  elle,  et  de 
luy  représenter  ce  que  je  pensois  pouvoir  luy  estre  à 
elle  agréables  et  seur,  et  à  moy  allégement  ou  des- 
charge vers  elle,  où  faulsement  on  me  vouloit  accu- 
ser ;  mayntenant  je  suis  malade,  restreinte  sanssçavoir 
pourquoy  ni  par  (]ui,  sinon  le  conte  de  Schreusbery 
le  veut,  et  interdite  de  vos  escrire  ni  à  elle,  quelque 
nécessité  que  j'aye;  si  cela  continue  sans  repréhen- 
sion, s'est  m'oposcr  à  la  mort,  au  |)lésir  de  qui  vou- 
dra se  servir  de  son  nom.  Si  ces  lettres  vous  sont 
randues ,  je  vous  prie  de  provoir  autrement  à  la  seureté 
de  ma  vie,  le  remontrant  à  la  dille  Dame,  ma  bonne 
sœur,  ui'assurant  qu'en  faveur  du  Uoy  (|ui  a  intéiest 
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en  ce  faict ,  elle  y  pourvoira.  Ce  porteur  vous  infor- 
mera de  mon  estât. 

Votre  bien  obligée  et  meilleure  amye, 

Marie. 

ylu  clos  :  A  Monsieur  de  Maumssière  , 
chevalier  de  l'ordre  du  Roy  très  Chres- 
tien  monsieur  mon  beau-frère,  conseil- 
ler en  son  conseil  privé,  et  son  ambas- 
sadeur ordinaire  en  Angleterre. 


MARIE  STUART 

A    MONSIEUR    DE    AI  A  U  VISS  1ER  E. 


(Original  avec  post-scriptum  autographe.  —  Musée  britannique  à  Londres  , 
collection  Cottonienne ,  Caligula,  C.   VII ,  fol.  o^.) 

Instances  de  Marie  Stuart  auprès  de  M.  de  Mauvissière  pour  qu'il  lui  fasse  don- 
ner réponse  sur  la  demande  qu'elle  adresse  à  Elisabeth  et  dont  elle  lui  envoie 
copie.  —  Communication  qui  doit  en  être  faite  au  roi  de  France  afin  qu'il 
veuille  bien  en  favoriser  le  succès  de  tout  son  pouvoir.  —  Ferme  résolution  de 
Marie  Stuart  d'importuner  sans  cesse  Elisabeth  et  tous  les  princes  chrétiens , 
jusqu'à  ce  qu  elle  ait  été  rendue  à  la  liberté.  —  Con6ance  qu'elle  place  en  Dieu 
pour  obtenir  sa  délivrance  et  celle  de  son  fils.  —  Danger  que  court  la  vie  du 
prince  d'Ecosse  tant  qu'il  sera  au  pouvoir  de  Ruthven.  —  Vives  plaintes  contre 
l'appui  que  la  Reine  d'Angleterre  accorde  à  Ruthven — Instante  prière  afin  que 
l'ambassadeur  agisse  sans  délai. — Vive  recommandation  pour  que  l'ambassadeur 
prenne  lui-même  la  peine  de  lire  à  Elisabeth  la  lettre  que  lui  adresse  Marie 
Stuart. 

De  Sheffiekl ,  le  8  novembre  1582. 

Monsieur  de  Mauvissière,   d'aultant  que  mes  der- 
nières et  la  coppie  cy  enclos  de  celles  que  présentement 
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j'escrips  à  la  Roj  ne  d'Angleterre,  vous  peuvent  servir 
de  très  ample  et  suiïîzante  information  de  mes  justes 
et  plus  que  raisonnables  doléances,  sans  vous  en  ré- 
péter icy  rien  inulillement,  je  vous  prieray  seule- 
ment de  m'en  moyenner  la  responce,  avec  toute  l'in- 
stance et  dilligence  qu'il  vous  sera  possible,  et  d'en 
donner  ad  vis  au  Roy,  monsieur  mon  bon  frère,  à  ce 
qu'il  luy  plaise  m'y  assister  de  sa  favorable  interces- 
sion par  ses  lettres  expresses.  Car,  ou  les  moyens 
m'en  seront  tout  à  faict  retranchés  (ce  qu'advenant 
j'espère  que  Dieu,  plus  fort  que  tous  les  hommes,  au- 
(jnel  on  ne  me  sçauroit  empescher  de  gémir,  ne  m'a- 
bandonnera), ou  je  ne  cesseray  d'inportuner  la  dicte 
Royneettous  les  princes  chrestiens,  jusques  à  ce  que 
je  sois  délivrée  hors  de  ceste  très  cruelle  et  par  trop 
longue  captivité,  et  mon  lilz  hors  des  mains  de  ceulx 
qui  le  détiennent,  spécialement  de  Ruthwen.  Car  je 
ne  puis  tenir  la  vie  de  mon  lilz  seure  tant  que  ce 
trahistre  ,  et  (ilz  de  trahistre',  sera  près  de  luy,  et 
trouve  bien  estrange  que  du  costé  de  deçà  ses  actions 
soient  tellement  favorisées,  sur  la  revanche  de  la 
mort  de  feu  Morton,  bien  que  luy  en  a  esté  le  prin- 
cipal auiheur;  qui  me  feroit  penser  qu'il  n'y  a  moyen 
d'estre  agréable  par  deçà  que  d'estre  trahistre  contre 
moy  et  mon  lilz. 

Je  vous  prie  donc,  cncores  un  coup,  m'y  subvenir 
de  voz  accoustumez  bons  olïices,  sans  en  relasclier  la 
poursuitte ,   par  remise  ou  difficulté  que   l'on    vous 

'  Le  comte  de  Gowrie,  fils  de  lord  Hiithvcii,  qui  prit  une  part  si  active  à 
l'assassinat  de  Riccio  et  à  l'eniprisouneuient  de  Marie  Stuart  à  Locli-Leven. 
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puisse  objecter.  Si  vous  en  venez  à  effect,  ce  sera  une 
des  marques  plus  recomniendables  de  vostre  ambas- 
sade, bien  qu'elle  aye  esté  signalée  de  diverses  négo- 
ciations de  bien  grande  importance. 

A  tant  je  prye  Dieu  qu'il  vous  aye,  monsieur  de 
Mauvissière,  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Sheffeild  ,  le  vnj^  de  novembre  1582. 

Post-Scriplum  autographe  :  Monsieur  de  Mauvis- 
sière, je  crains  que  la  Royne  d'Angleterre  trouvant 
ma  lettre  si  longue  ne  la  daigne  lire ,  parquoy  je 
vous  prie  bien  fort  la  luy  lire  et  faire  entendre 
aussi  de  ma  part  ;  j'en  garderay  la  coppie  en  cas 
qu'elle  soit  cellée  d'elle ,  pour  la  représenter  tost  ou 
tard. 

Voslre  entièrement  meilleure  amve, 

Marie  R. 

Ju  dos  :  A  Monsieur  de  Mauvissière  , 
chevalier  de  l'ordre  du  Roy  Ires  Chres- 
tien ,  monsieur  mon  bon  frère,  et  son 
ambassadeur  en  Angleterre. 
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MARIE  STUART 

A    LA    REI^E    ELISABETH. 


(Autographe.  —  Musée  britannique  à  Londres,  collection 
Cottonienne ,  Caligula ,  C.  VII,  fol    51.) 

Appel  fait  à  la  postérité  par  Marie  Stuart ,  en  présence  des  nouveaux  dangers  qui 
menacent  son  tîls,  contre  le  traitement  qu'elle  éprouve  et  l'extrémité  à  laquelle 
elle  se  trouve  réduite.  —  Confiance  qu'elle  met  en  Dieu,  qui  saura  bien  pro- 
noncer entre  elle  et  la  reine  d'Angleterre  lorsqu'il  sera  appelé  à  les  juger  tou- 
tes deux.  —  Témoignages  que  Marie  Stuart  pourra  invoquer  devant  son  tribunal 
contre  Elisabeth ,  qui  a  fomenté  tous  les  troubles  en  excitant  les  Écossais  à  la 
révolte.  —  Aveu  que  fut  contraint  de  faire  à  cet  égard  Randolph  ,  qui  a  depuis 
continué  les  mêmes  pratiques  contre  le  prince  d'Ecosse.  —  Démarche  faite  au 
nom  d'Elisabeth  par  Throckmorton  pour  engager  Marie  Stuart,  dans  sa  prison 
de  Loch-Levcn,  à  signer  son  abdication,  comme  un  acte  sans  valeur,  tandis  que 
l'Angleterre  est  le  seul  pays  où  l'on  ait  voulu  tenir  cet  acte  pour  valable.  — 
Excès  commis  par  les  sujets  de  Marie  Stuart,  qui  l'ont  dépouillée  de  son  auto- 
rité pour  la  transmettre  à  son  fils  ,  et  qui,  maintenant  que  le  jeune  prince  est 
en  âge  d'exercer  cette  autorité  que  sa  mère  lui  a  déléguée,  veulent  le  i)river  a 
son  tour  de  la  liberté.  —  Confiance  qu'avait  mise  Marie  Stuart  dans  les  pro- 
messes d'Elisabeth  et  dans  le  gage  particulier  qu'elle  lui  en  avait  donné.—  Sé- 
curité avec  laquelle  elle  est  venue  se  livrer  entre  ses  mains  pour  n'y  trouver 
que  la  prison  la  plus  dure  et  la  mort  la  plus  lente  et  la  plus  cruelle.— Protesta- 
tion de  Marie  Stuart  qu'aucun  reproche  ne  peut  lui  être  adressé  pour  ce  qui  s'est 
passé  entre  elle  et  le  duc  de  Norfolk,  alors  qu'ils  n'ont  procédé  tous  deux  qu'avec 
l'assentiment  des  premiers  seigneurs  du  Conseil  d'Angeterre  et  sous  la  condition 
de  l'approbation  d'Elisabeth.  —  Irritation  de  la  reine  d'Angleterre  lorsqu'elle  a  vu 
les  seigneurs  écossais  se  rapprocher  de  Marie  Stuart.—  Attaques  à  force  ouverte 
dirigées  par  ses  ordres  contre  le  château  d'Edimbourg. —  Excès  auxquels  elle  a 
souffert  que  Morton  se  portât  après  la  victoire.—  Résignation  de  Marie  Stuart  a 
subir  sa  captivité  dans  l'espoir  d'apaiser  les  ressentiments  d'Elisabeth.  —  Ri- 
gueurs de  la  conduite  tenue  à  son  égard.—  Mépris  qui  a  été  constamment  montré 
pour  toutes  les  soumissions  qu'elle  a  faites,  pour  toutes  les  négociations  qu'elle  a 
proposées  —  Appel  que  Marie  Stuart  adresse  a  la  conscience  d'Elisabeth.—  In- 
stances pour  qu'Elisabeth  fasse  examiner  sa  conduite,  et  sur  les  dépositions  des 
étrangers  pris  en  Irlande,  et  sur  les  déclarations  des  Jésuites  qui  ont  été  dernic- 
rement  exécutés,  et  sur  tous  les  témoignages  qui  pourront  être  entendus  contre 
elle. —  Droit  qu'elle  réclame,  bien  (jue  reine  souveraine,  la  plus  proche  parente  et 
l'héritière  légitime  d'Elisabeth,  denei)asêlre  traitée  plus  rigoureusement  que  les 
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plus  vils  criminels,  à  qui  l'on  permet  au  moins  de  se  défendre.  —  Conviction  de 
Marie  Stuart  que  sa  qualité  de  plus  proche  héritière  d'Elisabeth  a  été  la  principale 
cause  de  tout  ce  qu'on  lui  a  fait  souffrir. —  Repos  que  devraient  lui  laisser  ses 
ennemis,  maintenant  qu'elle  n'attend  plus  d'autre  royaume  que  le  royaume  du 
ciel.  —  Instances  pour  qu'Elisabeth  mette  enfin  un  terme  à  leurs  machinations 
qui  tendent  à  la  ruine  du  prince  d'Ecosse.  —  Pratiques  séditieuses  des  derniers 
députés  envoyés  en  Ecosse,  et  que  Marie  Stuart  attribue  au  comte  de  Hunting- 
don.  —  Vives  plaintes  de  ce  qu'on  ne  veut  pas  même  lui  permettre  d'aider  son 
fils  de  ses  conseils. —  Reproches  au  sujet  de  la  mission  donnée  clandestinement 
par  Elisabeth  au  sieur  de  Carey. — Protestation  contre  l'intervention  de  la  reine 
d'Angleterre  dans  les  affaires  d'Ecosse  à  l'insu  de  Marie  Stuart  et  sans  l'assis- 
tance du  roi  de  France ,  principal  allié  de  l'Ecosse ,  sous  la  protection  duquel 
elle  entend  placer  son  fils  pour  le  délivrer  des  mains  des  traîtres.  —  Sa  décla- 
ration que,  tant  que  son  fils  sera  sous  leur  puissance,  elle  considérera  com.me 
nul  et  arraché  par  la  violence  tout  acte  émané  de  lui  ou  passé  sous  son 
nom.  —  Instantes  supplications  de  Marie  Stuart  afin  qu'Elisabeth  ,  malgré  la 
franchise  de  ses  reproches,  lui  permette  de  se  retirer  en  paix  dans  une  autre 
contrée ,  pour  s'y  préparer  à  la  mort.  —  Sentiment  qu'elle  éprouve  de  sa  fin 
prochaine,  dans  l'état  de  maladie  et  de  langueur  où  elle  se  trouve.  —  Sa  ferme 
résolution  d'insister  auprès  d'Elisabeth  pour  obtenir  sa  juste  demande.  —  Son 
espoir  qu'avant  tout  Elisabeth  consentira  à  adoucir  le  traitement  qu'on  lui  fait 
subir.  —  Vives  instances  pour  que  la  reine  d'Angleterre  lui  fasse  connaître 
elle-même  par  écrit  son  intention  à  cet  égard,  sans  en  laisser  la  décision  à  ses 
conseillers.  —  Prière  afin  qu'il  lui  soit  permis  d'avoir  auprès  d'elle  un  prêtre 
catholique  qui  puisse  la  disposer  à  rendre  son  âme  à  Dieu.  —  Son  désir  que  sa 
maison  soit  augmentée  de  deux  femmes  de  chambre  seulement,  pour  la  soigner 
pendant  sa  maladie.  —  Justification  de  Marie  Stuart  contre  le  reproche  fait  par 
le  comte  de  Shrewsbury  qu'elle  aurait  négocié  avec  son  fils  à  l'insu  d'Elisa- 
beth, pour  lui  céder  la  couronne  d'Ecosse.  —  Motifs  qui  ont  dû  lui  faire  consi- 
dérer comme  rompues  les  négociations  ouvertes  avec  Reale.  —  Communications 
qu'elle  a  eu  soin  de  donner  à  Elisabeth  de  l'avis  du  roi  de  France  et  do  Ca- 
therine de  Médicis  sur  la  proposition  qu'elle  voulait  faire  à  son  fils.  —  Témoi- 
gnage qu'Elisabeth  peut  rendre  elle-même  de  la  sincérité  avec  laquelle  Marie 
Stuart  a  procédé  dans  toute  cette  affaire.  —  Protestation  que  les  propositions 
faites  par  Marie  Stuart  pour  l'Ecosse  ne  tendaient  qu'au  rétablissement  de  la 
tranquillité  et  à  l'affermissement  de  son,  fils  sur  le  trône,  sans  porter  aucun  pré- 
judice à  Elisabeth.  —  Nouvel  appel  qu'elle  adresse  à  la  générosité  d'Elisabeth, 
qui  ne  peut  refuser  sa  protection  à  ses  plus  proches  parents.  —  Son  espoir 
qu'Elisabeth  consentira  à  leur  rendre  ses  bonnes  grâces,  et  qu'elle  pourra  mou- 
rir avec  la  conscience  qu'une  entière  amitié  sera  rétablie  entre  elles. 

De  Sheffield,  le  8  novembre  (1582). 

Madame,  sur  ce  (jui  est  venu  à  ma  congnoissance, 
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des  dernières  conspirations  exécutées  en  Escosse  con- 
tre mon  pauvre  enfant  ,  ayant  toute  occasion  d'en 
creindrela  conséquence,  à  l'examplede  moy  mesmes, 
il  fault  que  j'employe  si  peu  de  vie  et  de  force  qui 
me  reste,  pour,  devant  ma  mort,  vous  descharger 
plainement  mon  cœur  de  mes  justes  et  lamantables 
plainctes;  desquelles  je  désire  que  ceste  lettre  vous 
serve,  tant  que  vous  viverez  après  moy,  d'un  perpé- 
tuel tesmoignage  et  graveure  en  vostre  consciance, 
tant  à  ma  descharge  pour  la  postérité,  qu'à  la  honte 
et  confusion  de  tous  ceulx  qui,  soubz  vostre  adveu, 
m'ont  si  cruellement  et  indignement  traictée  jusques 
icv,  et  menée  à  l'extrémité  où  je  suis.  Mays  d'aul- 
lant  que  leur  desseings,  pratiques,  actions  et  pro- 
cédures, pour  détestables  qu'elles  puissent  avoir  esté, 
ont  tousjours  prévaleu  en  vostre  endroict  contre 
mes  très  justes  remonstrances  et  sincères  déporte- 
menls,  et  que  la  force  que  vous  avvez  en  main 
vous  a  tousjours  donné  la  raison  entre  les  hommes, 
j'auray  recours  au  Dieu  vivant,  nostre  seul  juge, 
(|ui  nous  a  esgualement  et  immédiatement  soubz  luy 
establies  au  gouvernement  de  son  peuple.  Je  l'in- 
voqueray  à  l'extrémité  de  ceste  mienne  très  urgente 
aflliction  ,  pour  rétribuer  à  vous  et  à  moy,  comme 
il  fera  à  son  dernier  jugcuient,  la  part  de  noz  méri- 
tes et  démérites  l'une  vers  l'une.  El  souvenez  vous. 
Madame,  (|u'à  luy  nous  ne  sçaurions  rien  déguiser 
par  les  flirdz  et  polices  de  ce  monde,  ores  que  mes 
ennemys  soubz  vous  puissent  pour  un  temps  couvrir 
aux  hommes,  et  par  advanlure  à  \ous  mesmes,  leurs 
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subtilles  et  malicieuses  inventions  et  dextéritez  athées. 
En  son  nom  donques,  et  comme  devant  luy  séant  entre 
vous  et  moy,  je  vous  ramanteveray  premièrement,  que 
par  les  agentz,  espyes  et  messagers  secretz,  envoyez 
soubz  vostre  nom  en  Escosse  durant  que  j'y  estois,  mes 
subjectz  ont  esté  corompuz,  pratiquez  et  suscitez  à  se 
rebeller  contre  moy,  à  attempler  contre  ma  personne 
propre,  et,  en  un  mot,  à  dire,  faire,  entreprendre  et 
exécuter  ce  que,  durant  mes  troubles,  est  advenu  au 
dit  pays.  Dont  je  ne  veulx  à  présent  spécifïîer  aultre 
vérification  que  celle  que  j'en  tiray  par  la  confession 
propre  et  tesmoings  à  luy  confrontez  d'un  qui  depuis 
a  esté  des  plus  advancez  '  en  respect  de  ce  sien  bon 
service,  auquel  si  j'eusse  dèslors  faict  justice,  il  n'eust 
despuis ,  par  ses  anciennes  intéligences ,  renouvelle 
les  mesmes  pratiques  contre  mon  filz  ,  et  n'eust 
moyenne  à  tous  mes  trahistres  et  rebelles  subjectz  , 
réfugiez  vers  vous,  l'aydeet  support  qu'ilz  en  ont  eu, 
mesme  depuis  ma  détention  par  deçà  ;  sans  lequel 
support  je  panse  que  les  dits  trahistres  n'eussent  dès- 
lors prévaleu,  ny  depuis  si  longuement  subsisté  comme 
ilz  ont  faict. 

Durant  ma  prison  de  Lochlewin  feu  Throcmorton 
me  conseilla  de  vostre  part  de  signer  ceste  démission 
qu'il  m'adverlissoit  me  debvoir  estre  présentée,  sur 
asseurance  qu'elle  ne  pou  voit  estre  valable.  Et,  depuis, 


'  Randolph ,  qui  avait  été  ambassadeur  d'Élisabetli  près  de  Marie  Stuart , 
et  que  cette  princesse  renvoya  d'Ecosse  en  février  1566,  à  cause  des  intel- 
ligences qu'il  entretenait  avec  les  rebeJles.  Voyez  t.  i*"""  de  cet  ouvrage, 
p.  316  et  suivantes, 

TOM.    V.  21 
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il  n'y  a  eu  lieu  en  la  chrestienté  où  elle  aye  esté  tenue 
pour  telle  ny  maintenue  que  par  deçà  ,  jusques  à  avoir 
assisté  par  force  ouverte  les  autheurs  d'icelle.  En 
consciance,  Madame,  vouldriez  vous  recongnoistre 
pareille  liberté  et  pouvoir  en  voz  subjectz  ?  Ce  néant- 
moins  mon  auctorité  a  esté  par  les  miens  transmise  à 
mon  filz  lorsqu'il  n'estoit  capable  de  l'exercer;  et 
depuis  que  je  l'ay  voulu  légitimement  asseurer  en 
icelle ,  estant  en  aage  de  s'en  ayder  pour  son  bien 
propre,  elle  luy  est  soubdainement  ravie,  et  attribuée 
à  deux  ou  trois  trahistres,  qui,  luy  en  aiantz  desjà  osté 
l'effect,  luy  en  esteront,  comme  à  moy,  et  le  nom  et 
le  tiltre ,  s'il  leur  contredit  en  façon  que  ce  soit,  et 
par  advanture  la  vie ,  si  Dieu  ne  provoit  à  sa  pré- 
servation. 

Sortye  que  je  fuz  du  dict  Lochlewin,  preste  de  don- 
ner bataille  à  mes  dictz  rebelles,  je  vous  ranvoiay, 
par  un  gentilhomme  exprès,  une  bague  de  diamant 
qu'autrefoys  j'avois  receue  de  vous  en  token  et  as- 
seurance  d'estre  par  vous  secourue  contre  mes  dictz 
rebelles,  et  mesmement  que  me  retirant  vers  vous, 
vous  viendriez  jusques  sur  la  frontière  pour  m'assis- 
ter  en  personne;  ce  que,  par  divers  aultres  messages 
m'avoit  esté  confirmé.  Geste  promesse  venant  et  réi- 
térée de  vostre  bouche  propre  (ores  que  par  voz  mi- 
nistres je  me  fusse  trouvée  souvent  abusée)  me  fit 
prendre  telle  fyance  en  l'effect  d'icelle,  que,  la  déroule 
de  mon  camp  survenue,  je  me  vins  droict  jecter  entre 
voz  bras,  si  j'en  eusse  peu  aprocher,  aussi  bien  que 
mes  rebelles.  Mais  délibérant  de  vous  aller  trouver. 
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me  voylà  en  my  chemin  arrestée,  environnée  de  gardes, 
renfermée  dans  des  places  fortes,  et  enfin  réduicte, 
toute  honte  passée,  en  la  captivité  où  je  meurs  aujour- 
d'huy,  après  mille  mortz  que  j'y  ay  jà  souffertes. 

Je  sçay  que  vous  m'alléguerez  ce  qui  s'est  passé 
entre  le  feu  duc  de  Norfolk  et  moy  ;  je  maintiens  qu'il 
ny  avoit  rien  à  vostre  préjudice,  ny  contre  le  bien  pu- 
blic de  ce  royaulme  ;  et  le  traicté  fut  premièrement 
approuvé  par  l'advis  et  signatures  encores  existantes 
des  premiers  qui  estoient  lors  de  vostre  Gonseill,  avec 
asseurancede  le  vous  fayre  trouver  bon.  Comment  telz 
personages  eussent  ilz  entrepris  de  vous  fayre  con- 
sentir à  ce  qu'on  vous  oslât  la  vie ,  l'honneur  et 
la  couronne,  comme  vous  vous  en  desmontrez  per- 
suadée à  tous  ambassadeurs  et  aultres  qui  vous  parlent 
de  moy  ? 

Cependant  mes  rebelles  s'apercevans  que  leur 
course  précipitée  les  emportoit  plus  oultre  qu'ilzn'a- 
voient  pourpensé,  et  la  vérité  estant  apparue  des  im- 
postures qu'on  semoit  de  moy^  par  la  conférence  à  la- 
quelle je  me  soiibmis  volontairement  en  ce  pays\  pour 
m'en  esclarcir  publiquement  en  plaine  assamblée  de 
voz  députez  et  des  miens ,  voylà  les  principaux 
d'entre  eulx,  pour  estre  venuz  à  résipiscence,  pour- 

'  Il  est  évident,  comme  le  dit  le  docteur  Lingard  (note,  p.  162  du  t.  VIU 
de  la  quatrième  édition  de  son  Histoire  d'Angleterre) y  que  le  passage  indiqué 
ci-dessus  en  caractères  italiques  prouve  que  l'innocence  de  Marie  Stuart  fut 
reconnue  dans  les  conférences  d'York.  Withaker,  Chalrners  et  miss  Agnes 
Strickland  n'ont  point  rendu  exactement  en  anglais  le  véritable  sens  de 
cette  plirase  dans  les  traductions  de  cette  lettre  qu'ils  ont  publiées;  de  sorte 
qu'il  ne  paraît  pas  aussi  important  qu'il  l'est  en  effet  pour  la  justification 
de  la  reine  d'Ecosse. 

21. 
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suiviz  par  \oz  forces  propres  et  assiégez  au  château 
d'Edemburgh  avec  les  aultres  de  mon  party ,  et  un 
des  premiers  d'entre  eulx  empoisonné',  l'autre,  moings 
chargeable  que  personne,  très  cruellement  pandu', 
après  que  par  deux  foys  je  leur  avois  faict  mectre  les 
armes  bas  à  vostre  requeste,  soubz  asseurance  d'ac- 
cord, où  Dieu  sçait  si  mes  ennemis  lendoient. 

J'ay  voulu  par  ung  long  temps  expérimenter  si  la 
patience  pourroit  amander  la  rigueure  [des]  mauvais 
traictement  qu'on  commança  spécialement  depuis  dix 
ans  à  m' user,  et  m'acommodant  exactement  à  l'ordre 
<(ui  m'estoit  prescript  pour  ma  dicte  captivité  en 
ceste  maison ,  tant  pour  le  regard  du  nombre  et  qua- 
lité des  serviteurs  que  je  retins,  licenciant  les  aultres, 
(jue  pour  ma  dielte  et  exercisse  nécessaire  pour  ma 
santé,  j'ay  vescu  jusques  à  présent  aussi  quiétement 
et  paisiblement  qu'une  beaucoup  moindre  que  moy, 
et  plus  obligée  que  par  tel  traictement  je  ne  vous 
estois,  cust  peu  faire,  jusques  à  me  priver  (pour  vous 
oster  tout  ombrage  de  soubçon  et  delïiance)  de  re- 
quérir à  avoir  aucune  intelligence  de  mon  lilzetmon 
pays.  Ce  que  par  nul  droict  ny  raison  ne  me  pouvoil 
estre  desnié,  et  principallement  de  mon  enfluit,  lequel, 
au  lieu  de  ce,  on  travailloit  cependant  par  toutes 
voyesde  persuader  contre  moy,  alïin  de  nousafïbiblir 
par  noslre  division.  Il  me  fut  permis,  direz  vous,  il  y 
a  trois  ans  de  l'envoyer  visiter.  Sa  captivité  lors  à 
Sterling  soubz  la  tiranie   de  Morton  en  fust  cause*, 

1  William  Maitland  de  Lelhington. 
-  Kirkaldy  de  Grange. 
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comme  sa  liberté  l'ha  depuis  esté  de  vostre  refus 
pour  pareille  Visitation  toute  ceste  année  passée. 

Je  suis  par  plusieurs  foys  entrée  en  diverses  ouver- 
tures pour  Testablishement  d'une  bonne  amitié  entre 
nous  et  sûre  intéligence  d'entre  ces  deux  royaulmes 
à  l'advenir.  A  Chatsworth  il  y  a  environ  unze  ans  que 
commissaires  me  furent  envoyez  à  cest  effect;  il  en  a 
esté  traicté  avvec  vous  mesmes  par  les  ambassadeurs 
de  France  et  les  miens;  moy  mesmes  j'en  feis  l'hyver 
dernier  toutes  les  advantageuses  ouvertures  à  Bealle 
qu'il  estoit  possible.  Que  m'en  est-il  revenu?  Ma 
bonne  intention  mesprisée ,  la  sincérité  de  mes  dé- 
portementz  négligée  et  calomniée,  Testât  de  mes  af- 
faires traversé  par  délays,  surmises  et  telz  aultres 
artifices,  et,  pour  conclusion,  pire  et  plus  indigne 
traictement  de  jour  à  aultre,  quelque  chose  que  je  me 
sois  efforcée  de  fayre  pour  desservir  le  contraire  ; 
ma  trop  longue,  inutille  et  dommageable  pacience, 
m'ayant  amenée  à  ce  point  que  mes  ennemis,  par 
leur  ancienne  acoustumance  de  me  mal  feyre,  pensent 
aujourd'huy  avoir  droict  de  prescription  de  m'user, 
non  comme  prisonnière,  telle  que  par  rayson  je  ne 
puisestre,  mais  comme  quelque  esclave,  dont  la  vie  et 
la  mort  deppandent  (sans  aucun  respect  de  la  loy  de 
Dieu  ny  des  gens)  de  leur  seule  tyranie. 

Je  ne  le  puis,  Madame,  plus  longuement  souffrir  et 
fault  que  mourant  je  descouvre  les  aucleurs  de  ma 
mort,  ou  que  vivant  (si  Dieu  me  donne  encores  quel- 
que respit)  j'essaye,  soubz  vostre  protection,  à  faire 
mourir,  à  ([uelque  prix  que  ce  soit,  les  cruaultez,  ca- 
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lomnies  et  Irahistres  desseings  de  mes  dictz  ennemis, 
pour  m'establir  quelque  peu  plus  de  repos  pour  ce 
qui  me  reste  à  vivre.  Pour  donc  en  premier  lieu 
Yuyder  les  occasions  prétendues  de  tous  différentz 
entre  nous,  esclarcissez  vous,  si  il  vous  plaist,  de  tout 
ce  qui  vous  a  esté  rapporté  de  mes  desportementz  en 
vostre  endroict  ;  faictez  revoir  les  dépositions  des 
estrangers  pris  en  Irlande;  que  celles  de  ces  Jhésuistes 
dernièrement  exécutez  vous  soient  représentez  ;  don- 
nez liberté  à  ceulx  qui  le  vouldront  entreprendre  de 
me  charger  publiquement,  et  me  permectez  pareille- 
ment d'entrer  en  ma  deffance.  S'il  s'y  trouve  du  mal, 
que  je  le  pâtisse  (ce  sera  plus  patiemment,  (juand  j'en 
sçauray  l'occasion),  si  du  bien,  ne  le  mescongnoissez 
pas  davantage  et  ne  souffrez  que  j'en  soys  plus  lon- 
guement si  mal  rétribuée  ,  avec  vostre  très  grande 
charge  devant  Dieu  et  les  hommes. 

Les  plus  vilz  criminelz  qui  sont  en  voz  prisons, 
naiz  soubz  vostre  obéissance ,  sont  receuz  à  leur 
justification ,  et  leur  sont  tousjours  déclarez  leur 
accusateurs  et  accusations.  Pourquoy  le  niesme  ordre 
n'aurait-il  lieu  envers  moy  Royne  souveraine,  vostre 
plus  proche  parente  et  légitime  héritière?  Je  pense 
(jue  cestc  dernière  (pialité  en  a  esté  jusques  icy  la 
principalle  cause  à  l'endroicl  de  mes  ennemys,  et  de 
toutes  leur  calomnies,  pour,  en  nous  tenant  en  divi- 
sion, faire  glisser  entre  deux  leur  injustes  prétentions. 
Mais  helas  !  ilz  ont  maintenant  peu  de  rayson  et  moins 
de  besoing  de  me  tourmenter  davantasge  pour  ce  re- 
gard; car  je  vous  proteste  sur  mon  honneur  que  je 
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n'alendz  aiijourdhiiy  royaulnie  que  celuy  de  mon 
Dieu,  lequel  je  me  voy  préparé  pour  la  meillieure  fin 
de  toutes  mes  afflictions  et  adversitez  passées.  Ce 
sera  à  vous  de  descharger  vostre  consciarice  vers  mon 
enfant,  pour  ce  qui  luy  appartiendra  après  ma  mort 
en  cest  endroict;  et  cependant  de  ne  laisser  prévaloir 
à  son  préjudice  les  continuelles  pratiques  et  menées 
secrètes  que  noz  ennemys  en  ce  royaulme  font  jour- 
nellement pour  l'advancement  de  leur  dictz  préten- 
tions ,  travaillant  d'austre  costé  avec  noz  trahistres 
subjectz  en  Escosse,  par  touz  les  moyens  qu'ilz  peu- 
vent, pour  haster  sa  ruine  :  dont  je  ne  demande  aultre 
meilleure  versification  que  les  charges  données  à  voz 
derniers  envoyez  et  depputez  en  Escosse,  et  ce  que 
les  dictz  envoyez  y  ont  séditieusement  pratiqué , 
comme  je  veulx  croire  à  vostre  desceu  ,  mais  avec 
bonne  et  diligente  solisitation  du  comte,  mon  bon 
voisin  à  York'.  Et  à  ce  piopos.  Madame,  par  quel 
droict  se  peut  maintenir  que,  mère  de  mon  enfant, 
je  sois  totalement  interdicte  non  seulement  de  luy 
subvenir  en  la  nécessité  si  urgente  où  il  est ,  mais 
aussi  d'avoir  aulcune  congnoissance  de  son  estât? 
Oui  y  peut  apporter  plus  de  soing,  debvoir  et  sincé- 
rité, que  moy  ?  A  qui  peut-il  toucher  davantasge? 
Pour  le  moins,  si,  envoyant  veis  luy  pour  pourvoir 
à  sa  préservation  (ainsi  que  le  comte  de  Shreusbury 
m'a  faict  dernièrement  entendre  de  vostre  part),  il 
vous  eust   pieu   recepvoir  en  cela  mon  advis ,  avec 

1  Le  comte  de  Huntingdon,  run  des  prétendants  à  la  succession  du  tiùne 
d'Elisabeth. 
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meilheure  occasion  (ce  me  samble)  et  plus  d'obliga- 
tion de  moy,  vous  y  feussiez  intervenue.  Mais  consi- 
dérez ce  que  vous  m'avez  laissé  à  penser ,  quand 
oubliant  si  soubdainement  les  ofîences  que  vous  pré- 
tendiez contre  mon  fdz ,  lors(jue  je  vous  requérois 
que  nous  envoyassions  ensemble  vers  luy ,  vous  avez 
dépesché  où  il  estoit  prisonnier,  non  seullement 
sans  m'en  faire  donner  advis,  mais  me  restreignant 
au  mesme  temps  de  toute  liberté,  atïîn  que  par  voye 
quelconque  je  n'en  eusse  aulcunes  nouvelles.  Que 
si  l'intention  de  ceulx  qui  ont  moyéné  en  vostre  en- 
droict  ceste  si  prompte  visitation  de  mon  lilz,  a  esté 
pour  sa  préservation  et  le  repos  du  pays,  ilz  ne  deb- 
voient  estre  si  soigneux  de  me  celler  ,  comme  chose 
en  quoy  je  n'eusse  voulu  concourir  avec  vous,  et  vous 
ont  par  ce  moyen  faict  perdre  le  gré  que  je  vous  en 
debvois  avoir.  Et  pour  vous  en  parler  plus  plaine- 
ment,  je  vous  prie  de  n'y  user  plus  de  telz  moyens 
ny  personnes;  car  encores  que  je  tienne  le  sieur  de 
Carey  trop  se  ressentant  du  lieu  d'où  il  est  sorti  ' 
pour  cngasger  son  honneur  en  aucun  vilain  acte,  il 
a  eu  nu  assistant,  partizan  juré  du  comte  de  Hun- 
thignton  ,  par  les  mauvais  olfices  duijuel  une  si 
mauvaise  action  n'a  peu  réussir  (pià  ung  pareille 
efTect.  Il  me  suilira  donc  seulement  (jue  vous  ne  per- 
mectiez  que  de  ce  pays  mon  lilz  recoyve  aulcun 
dommage  (qui  est  tout  ce  que  j'ay  jamais  requis  de 
vous  cy  devvant,  mesmement  lorsqu'une  armée  fust 

•  Carey  était  fils  aine  de  lord  Uunsdon,  qui  par  sa  mère  était  cousin-ger- 
main de  la  reine  Élisabetli. 
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envoyée  sur  la  frontière  pour  empescher  la  justice 
faicte  de  ce  détestable  Morton)  et  que  nul  des  vostres, 
directement  ou  indirectement,  ne  s'entremesle  davan- 
tage des  affaires  d'Escosse,  si  ce  n'est  de  mon  sceu,  à 
qui  toute  congnoissance  en  appartient,  ou  avec  assis- 
tance de  quelque  un  de  la  part  du  Roy  très  Chrestien, 
monsieur  mon  bon  frère,  lequel,  comme  nostre  prin- 
cipal allié,  je  désire  faire  particippant  de  toute  ceste 
cause,  pour  peu  de  crédit  qu'il  puisse  avoir  avec  les 
trahistres  qui  détiennent  mon  filz  à  présent. 

Cependant  je  vous  déclare  tout  ouvertement  que  je 
tiens  ceste  dernière  conspiration  et  innovation  pour 
une  pure  trahison  contre  la  vie  de  mon  filz,  le  bien 
de  ses  affayres  et  celuy  du  pays  :  et  que,  tant  qu'il 
sera  en  Testât  que  j'entendz  qu'il  est,  je  n'estimeray 
parolle,  escripture,  ou  aultre  acte  qui  vienne  de  luy, 
ou  se  passe  soubz  son  nom,  procéder  de  sa  franche 
et  libre  disposition,  mais  seulement  desdictz  conspi- 
rateurs, qui  au  prix  de  sa  vie  se  servent  de  luy  pour 
masque. 

Or,  Madame,  avec  toute  ceste  liberté  de  parler,  la- 
quelle je  prévoy  vous  pourra  en  aulcune  chose  des- 
plaire (ores  que  ce  soit  la  vérité  mesmes),  vous  trou- 
verez, je  m'asseure,  davantage  estrange  que  je  viengne 
meintenant  à  vous  importuner  encores  d'une  requeste 
de  beaucoup  plus  grande  importance,  et  ce  néanmoins 
très  aysée  à  vous  de  l'octroyer  et  effectuer.  C'est  que 
n'ayant  peu  jusques  icy,  en  m'accommodant  paciem- 
ment  par  si  long  temps  au  rigoureux  traictement  de 
ceste  captivité,  et  me  déportant  très  sincèrement  en 


330  RECUEIL  DES  LETTRES 

toutes  choses,  ^oire  jusques  aux  moindres  qui  vous 
touchoient  bien  peu ,  m'aquérir  quelque  asseurance 
de  vostre  bonne  grâce  ny  vous  en  donner  aucune  de 
mon  entière  affection  vers  vous  (toute  espérance  m'es- 
tant  par  là  oslée  d'avoir  mieuk  en  si  peu  de  temps 
qui  me  reste  à  vivre)  je  vous  supplie,  et,  en  l'honneur 
de  la  douloureuse  passion  de  Rostre  Sauveur  et  Ré- 
dempteur Jhésus  Christ,  je  vous  supplie  encores  un 
coup,  me  permectre  de  me  retirer  hors  de  ce  royaulme 
en  quelque  lieu  de  repos  ,  pour  chercher  quelque 
soulagement  à  mon  pauvre  corps,  tant  travaillé  de 
continuelles  douleurs,  et,  avec  liberté  de  ma  con- 
science, préparer  mon  ame  à  Dieu  qui  l'apelle  jour- 
nellement. 

Croyez,  Madame,  (et  les  médecins  que  vous  m'en- 
voyastes  cest  esté  dernier  le  peuvent  avoir  assez  judgé) 
que  je  ne  suis  pour  la  fayrc  longue,  de  sorte  qu'il 
ne  vous  peut  rester  aucun  fondement  de  jalousie  ou 
deffîance  de  ma  part.  Et  ce  néantmoinz,  prenez  de 
moy  telles  asseurances  et  conditions  justes  et  raison- 
nables que  vous  les  vouldrez.  La  force  plus  grande 
reste  tousjours  de  vostre  costé  pour  me  les  faire 
garder,  ores  que  pour  chose  quelconque  je  ne  les 
voulsisse  rompre.  ^  ous  avez  assez  eu  d'expérience 
de  l'observation  de  mes  simples  promesses,  et  quelque- 
fois à  mon  préjudice,  connue  je  vous  remonstray  sur 
ce  mesme  subject  il  y  a  deux  ans.  Souvenez  vous,  s'il 
vous  plaist,  de  ce  (jue  je  vous  en  escripvis  lors  ,  et 
que  par  nulle  voye  que  de  doulceur  vous  ne  sçauriez 
tant  obliger  mon  cœur  à  vous,  ores  (|ue  vous  confiniez 
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à  perpétuité  mon  pauvre  corps  languissant  entre 
quatre  murailles  ;  ceulx  de  mon  rang  et  naturel 
n'estans  pour  se  gaignerou  laisser  forcer  par  aucune 


rigueur. 


Vostre  prison  sans  aucun  droict  et  juste  fondement 
ajà  destruict  mon  corps,  duquel  vous  aurez  bientost 
la  fin,  s'il  y  continue  guères  davantage,  et  n'auront 
mes  ennemys  beaucoup  de  temps  pour  assouvir  leur 
cruaultez  sur  moy.  Il  ne  me  reste  que  l'âme,  laquelle 
il  n'est  en  vostre  puissance  de  captiver.  Donnez  luy 
donc  lieu  de  respirer  un  peu  plus  librement  son  sa 
lut ,  que  seul  elle  cherche  aujourd'huy  plus  que  nulle 
grandeur  de  ce  monde.  Il  me  samble  que  ce  ne  vous 
sçauroit  estre  beaucoup  de  satisfliction,  honneur  ou 
advantage,  que  mes  ennemys  pressent  ma  vye  aux 
piedz ,  jusques  à  m'avoir  estouffée  devant  vous  ;  au 
lieu'  que,  si  en  ceste  extresmité  (quoy  que  trop  tard) 
vous  me  relevez  d'entre  leurs  mains,  vous  m'obligerez 
grandement  à  vous,  et  tous  ceulx  qui  m'appartienent, 
spésiallement  mon  pauvre  enfant,  duquel  par  là  vous 
vous  pourrez  par  advanture  asseurer.  Je  ne  cesseray 
de  vous  importuner  incessamment  de  ceste  requeste 
jusques  à  ce  qu'elle  me  soit  accordée;  et  pour  ce  je 
vous  prie  m'en  faire  entendre  vostre  intention,  ayant 
pour  vous  complaire  attendu  jusques  à  présent,  depuis 
deux  ans,  pour  en  renouveller  l'instance,  dont  Testât 
misérable  de  ma  santé  me  presse  plus  que  vous  ne 
le  pourriez  penser.  Cependant  pourvoyez ,  s'il  vous 
plaist,  à  l'amandement  de  mon  traiclement  par  deçà, 
qu'il  n'est  en  ma  puissance  de  souffrir  plus  longue- 
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ment;  et  ne  me  remectez  à  la  discrétion  d'aultre 
quelconque  que  de  vous  mesmes,  de  qui  seule  (comme 
je  vous  escripvois  dernièrement)  je  veux  doresnavant 
tenir  tout  le  bien  et  mal  que  je  recepvray  en  vostre 
pays.  Faictes  moy  ceste  faveur  que  j'aye  vostre  inten- 
tion par  escript ,  ou  l'ambassadeur  de  France  pour 
moy  ;  car  de  m'ar(\ster  à  ce  que  le  comte  de  Shreus- 
bury  ou  auUres  en  diront  ou  escripront  de  vostre 
part,  j'ay  trop  d'expérience  qu'il  n'y  peut  avoir  as- 
seurance  pour  moy  :  le  moindre  subject  qu'ilz  sefan- 
tasiront  estant  suffizant  pour  innover  le  tout  du  jour 
au  lendemayn. 

Oultre  ce  dernièrement  que  j'escripviz  à  ceulx  de 
vostre  Conseill ,  vous  me  fistes  entendre  que  je  ne 
me  debvois  adresser  à  iceulx,  mais  à  vous  seulle;  et 
ainsi  d'estendre  seulement  leur  crédit  et  auclhorité  à 
me  mal  fayre,  il  ne  seroit  raisonnable,  ainsi  qu'il  est 
advenu  en  ceste  dernière  restrinction,  ou,  contre  vos- 
tre intention,  j'ay  esté  plus  qu'indignement  traictée. 
Cela  me  donne  toute  occasion  de  doubler  qu'aulcuns 
de  mes  ennemys  en  vostre  dict  Conseill  n'ayent  exprès 
procuré  que  les  aultres  du  dict  Conseill  ne  fussent 
participons  de  mes  justes  complaintes,  ne  voianlz 
par  advanture  leur  compagnons  adhérer  à  leurs  mes- 
chantz  attemptaiz  contre  ma  vie,  ou  que,  s'ilz  en 
a  voient  congnoissance,  ilz  s'y  oposeroient  pour  vostre 
honneur  et  leur  debvoir  vers  vous. 

Deux  choses  enlin  ay-je  principallement  à  requé- 
rir :  l'une  ,  que  proche  comme  je  suis  de  partir  de 
ce  monde,  je  puisse  avoir  près  de  moy  pour  ma  con- 


DE  MARIE  STUART.  333 

solalion  quelque  honorable  homme  d'église,  affin  de 

me  raïuantevoir  journellement  le  chemin  que  j'ay  à 

paraschever,  et   m'inslruire  à   le  parfaire  selon  ma 

religion  ,  où  je  suis  fermemant   résolue  de  vivre  et 

mourir.  C'est  un  dernier  debvoir  qu'au  plus  chétif 

et  misérable  qui  vive  ne  se  pourroit   desnier;    c'est 

une  liberté  que  vous  donnez  à  tous  les  ambassadeurs 

estrangers,  comme  aussi  tous  aultres  Roj  s  Chatoliques 

donnent  aux  vostres  exercice  de  leur  religion.  Et  moy 

mesmes  ay-je  jamais  forcé   mes  propres  subjectz  à 

aulcune  chose  contraire  à  leur  religion ,    ores   que 

j'eusse  tout  pouvoir  et  aucthorité  sureulx?  Et  que  je 

fusse  en  ceste  extresmité  privé  de  telle  licence,  vous 

ne  le  pouvez  justement  faire.  Quel  advantage  vous 

reviendrat-il  quand  vous  me  le  desnirez?  J'espère  que 

Dieu  m'excusera  si,  par  vous  de  ceste  foçon  oppressée, 

je  ne  laisse  de  luy  randre  se  debvoir  qu'en  mon  cœur 

il  me  sera  permis.  Mais  vous  donnerez  très  mauvais 

exemple  aux  aultres  princes  de  la  Chrestienté  d'user, 

vers  leurs  subjectz  et  parentz,  la  mesme  rigueur  que 

vous  me  tiendrez,  royne  souveraine,  et  vostre  plus 

proche  parente,  comme  je  suis,  et  seray  tant  que  je 

vivray,  en  despit  de  mes  ennemys. 

Je  ne  vous  veulx  importuner  maintenant  de  l'augue- 
mantation  de  ma  maison,  dont  pour  le  temps  que  je 
voy  me  rester  à  vivre  icy,  je  n'auray  pas  tant  de  be- 
soing;  je  vous  demande  seullement  deux  fammes  de 
chambre  pour  me  subvenir  durant  ma  maladie;  vous 
attestant  devant  Dieu  qu'elles  sont  très  nécessaires, 
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quand  je  serois  une  pauvre  créature  d'entre  le  simple 
peuple.  Accordez  les  moy  en  l'honneur  de  Dieu,  et 
desmontrez  que  mes  ennemys  n'ont  tant  de  crédit 
avec  vous  contre  moy  que  d'exercer  leur  vengence 
et  cruaulté  en  chose  de  si  peu  de  conséquence,  et 
dépandant  d'un  simple  office  d'humanité. 

Je  viendray  maintenant  à  ce  que  le  dict  de  Shreus- 
bury  m'a  chargée  (  si  il  me  peut  charger  )  :  c'est  à 
sçavoir  d'avoir ,  contre  ma  promesse  faicte  à  Beale 
et  à  vostre  desceu  ,  négotié  avec  mon  filz  pour  luy 
céder  mon  tiltre  à  la  couronne  d'Escosse,  m'estant 
obligée  de  n'y  procéder  qu'avec  vostre  advis  et  par 
un  de  mes  serviteurs,  qui,  en  leur  commun  voiage, 
seroit  dirigé  par  un  des  vostres.  Ce  sont,  ce  me  sem- 
ble, les  mesmes  termes  du  dict  comte.  Je  vous  diray 
là  dessus.  Madame,  que  Beale  n'a  jamais  eu  aulcune 
simple  et  absolue  promesse  de  moy,  mais  bien  des 
ouvertures  conditionnelles,  desquelles  je  ne  pouvois, 
en  façon  que  ce  soit ,  rester  lyée  sans  la  préalable 
performence  des  conditions  que  j'y  avois  apposées; 
ausquelles  conditions  tant  s'en  fault  qu'il  aye  esté 
satisfaict  qu'au  contraire  je  n'en  ai  jamais  eu  aulcune 
responce,  ny  de  vostre  part  ouy  faire  mention  de- 
puis. Et,  pour  ce  respect,  il  me  souvient  très  bien 
que  le  comte  de  Shreusbury,  dès  Pasques  dernières, 
voulant  tirer  de  moy  nouvelle  confirmation  de  ce 
que  j'avois  dit  au  dict  Beale,  je  luy  expliquay  tout 
plainement  que  c'estoit  seullement  en  cas  que  les 
dictes  conditions  me  fussent  accordées  et  conséque- 
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ment  effecluées.  L*un  et  l'aultre  sont  encores  vivantz 
pour  vouz  le  tesmoigner,  si  ilz  en  veullent  dire  la 
vérité.  Depuis ,  voyant  que  nulle  responce  ne  m'es- 
toit  faicle,  ains  au  contraire  que,  par  délaiz  et  sur- 
mises, mes  ennemys  continuoient  plus  licentieuse- 
ment  que  jamais  leurs  practiques  (  bastyes  dès  le 
séjour  dudict  Beale  prés  de  moy)  pour  traverser  mes 
justes  intentions  en  Escosse  ,  ainsi  que  les  effectz 
l'ont  bien  tesmoigné,  et  que  par  ce  moyen  la  porte 
demeuroit  ouverte  à  la  ruine  de  mon  filz  et  la  mienne, 
je  pris  vostre  silence  pour  refuz,  et  me  deschargeay 
par  lettres  expresses,  tant  à  vous  qu'à  vostre  Conseil, 
de  tout  ce  que  j'avois  traicté  avec  le  dict  Beale. 

Je  vous  feiz  bien  participante  de  ce  que  le  Roy, 
monsieur  mon  beau -frère,  et  la  Royne,  madame 
ma  belle -mère,  m'avoient  escript  de  leurs  mayns 
propres  sur  ceste  affaire,  et  en  requis  vostre  advis, 
qui  est  encores  à  venir,  avec  lequel  mon  intention, 
à  la  vérité,  estoit  de  procéder,  si  vous  me  l'eussiez 
en  temps  desparty  et  que  vous  m'eussiez  permis 
d'envoyer  vers  mon  filz ,  m'assistant  es  ouvertures  que 
je  vous  avois  proposées  pour  establir  entre  ces  deux 
royaulmes  une  bonne  arnitiay  et  parfaicte  intéligence 
à  l'advenir  ;  mais  de  m'obliger  neuement  à  suivre 
vostre  advis  devant  que  sçavoir  quel  il  pourroit  estre , 
et  de  soubzmaitre ,  pour  le  voyage  de  nos  gens ,  le 
mien  à  la  direction  du  vostre ,  mesmement  en  mon 
pays  propre,  je  ne  fus  jamais  si  simple  que  de  le 
penser. 
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Maintenant  je  remetz  en  vostre  considération  (si 
vous  avez  sceu  le  faulz  jeu  que  mes  ennenjys  par 
deçà  m'ont  joué  en  Escosse  pour  amener  les  choses 
au  point  qu'elles  sont  ')  lequel  de  nous  y  a  le  plus 
sincèrement  procédé?  Dieu  en  soit  juge  entre eulx  et 
moy,  et  destourne  de  cesteisle  son  juste  punissement 
de  leur  desmérites.  Revoyez  encores  un  coup  les  ad- 
vertissementz  que  mes  trahistres  subjectz  d'Escosse 
vous  peuvent  avoir  donnez.  Vous  trouverez  ,  et  je  le 
meinliendray  devant  tous  les  princes  chrestiens,  qu'il 
ne  s'y  est  passé  de  ma  part  chose  quelconque  à  vostre 
préjudice,  ny  contre  le  bien  et  repos  de  ce  royaume, 
que  je  n'affecte  moins  que  consellier  ou  subject  que 
vous  ayez,  y  ayant  plus  d'intérest  qu'aucun  d'eulx. 
Il  se  parloit  de  gratiiïier  mon  filz  du  tiltre  et  nom 
de  roy  et  d'asseurer  tant  luy  au  dict  tiltre  que  les 
rebelles  de  toute  impunité  de  leur  offences  du  passé, 
et  de  remectre  toutes  choses   en  un   bon  repos  et 
tranquilité  pour  l'advenir,  sans  aulcune  innovation 
de  chose  quelconque.  Estoit-ce  oster  la  couronne  à 
mon  lilz?  Mes  ennemys,  comme  je  croy,  ne  la  luy 
vouldroient  estre  seure,  et  pour  ce  sont   très  con- 
tentz  qu'il  la  destienne  par  l'illégitime  violance  d'au- 
cuns Irahy sires,  ennemys  de  toute  ancienneté  à  toute 
nostre  race.   Estoit-ce  rechercher   la  justice  des  of- 
fences passées  des  diclz  trahystres  que  ma  clémance 
a  lousjours  surpassez  ?  Mais  la  mauvaise  conscience 

•  Allusion  au  résultat  de  la  conjuration  de  Ruthven. 
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ne  se  peut  jamais  asseurer,  portant  continuellement 
sa  crainte  et  son  plus  grand  trouble  avec  elle  mesmes. 
Estoit-ce  vouloir  altérer  le  repos  du  pays  que  de  le 
procurer  par  une  douce  abolition  de  toutes  choses 
passées  et  généralle  reconciliation  entre  tous  nos  dictz 
subjectz?  Qui  est  ce  que  mes  dictz  ennemys  par 
deçà  craignent  aultant  qu'ilz  font  démonstration  de 
le  désirer.  Quel  préjudice  en  cela  vous  estoit-il  faict  ? 
Marquez  donc  et  faictes  vérifier,  s'il  vous  plaist,  en 
quelle  aultre  chose?  J'en  respondray  sur  mon 
honneur. 

Hé  !  voulez-vous,  madame,  vous  laisser  tant  avveu- 
gler  aux  artifices  de  mes  ennemys,  qui  [agissent]  pour 
establir  après  vous,  et  par  advanture  contre  vous  mes- 
mes, leur  injustes  prétentions  à  ceste  couronne!  Vous 
les  souffririez,  vous  vivante,  et  les  voyant  ruiner  et 
foire  si  cruellement  périr  ceulx  qui  vous  touchent  de 
si  près  et  en  cueur  et  en  sang  !  Vous  peut-ce  estre  ja- 
mais honneur  ny  bien  que,  par  eulx  ,  mon  enfont 
et  moy  soïons  si  longuement  séparez  ,  et  nous  d'avè- 
ques  vous  ? 

Reprenez  ces  anciennes  arrhes  de  vostre  bon  natu- 
rel, obligez  les  voslres  à  vous  mesmes;  donnez,  mor 
ce  contentement  avant  que  mourir,  que,  voyant  toutes 
choses  bien  remises  entre  nous,  mon  a  me,  délivrée  de 
ce  corps,  ne  soit  contraicte  d'espandre  ses  gémisse- 
nientz  vers  Dieu,  pour  le  tort  que  vous  aurez  souffert 
nous  estre  faict  icy  bas  ;  ains,  au  contraire,  en  paix  et 
concorde  avec  vous,  départant  hors  de  ceste  captivité, 
s'achemine  vers  luy ,  que  je  prie  vous  bien  inspirer 
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sur  mes  subsclictes  très  justes  et  plus  que  raisonnables 
complainctes  et  doléances. 
Sheffeikl,  ce  8, novembre. 

Yoslre  très  désolée  plus  proche  cousine 
et  affectionnée  sœur, 

Marie  R. 

Noie  de  monsieur  Roberl  Lemon,  au  sujet  de  Vori- 
ginal  de  celle  lettre  {en  janvier  1844). 

Ilolograph,  beautifully  written'.  —  There  is  neither 
superscription  nor  indorsement  to  this  extraordinary 
letter.  It  is  wliolly  in  Mary's  hand,  wlio  lias  evidenlly 
written  in  Nsilh  the  grealest  attention,  and  it  is  fai' 
superior  to  any  of  her  other  letters  in  that  particular. 

^  Cette  lettre,  tant  pour  la  beauté  de  l'écriture  que  pour  le  stjle,  est  cer- 
tainement la  plus  remarquable  tles  lettres  autographes  de  ^larie  Stuart  qui 
sont  parvenues  jusqu'à  nous;  on  voit  que  cette  infortunée  princesse  l'avait 
écrite  avec  le  plus  grand  soin,  espérant  probablement  engager  par  là  Elisa- 
beth à  la  lire  elle-même.  On  l'a  souvent  imprimée,  mais  d'une  manière 
assez  incorrecte,  avec  des  omissions  très-essentielles,  et,  pour  la  plupart  du 
temps,  sous  la  date  du  28  au  lieu  du  8  novembre.  Cela  est  d'autant  plus  in- 
concevable <)n'elle  fut  publiée  la  première  fois,  peu  d'années  après  qu'elle 
eut  été  écrite,  et  par  un  des  hommes  les  plus  dévoués  à  Marie  Stuart,  par 
Adam  Blackwood,  dans  son  ouvrage  intitulé  Martyre  de  la  Royne  d.EsC()Ssey 
1587,  Edimbourg,  p.  306. 


DE  MARIE  STUART.  339 

MARIE  STUART 

A   L'ARCHEVÊQUE  DE   GLASGOW. 

Original  avec  post-scriptum  autographe.  —  Musée  britannique  à  Londres, 
collection  Cottonienne ,  Caligula ,  C.  VII,  fol.  58  *.  ) 

Mauvais  état  de  la  santé  de  Marie  Stuart.  —  Recommandation  qu'elle  fait  à  1  ar- 
chevêque de  Glasgow  de  solliciter  vivement  le  roi  et  la  reine-mère  pour  qu'il 
lui  soit  rendu  justice  au  sujet  de  son  douaire. — Mécontentement  qu'elle  éprouve 
de  la  réponse  faite  par  les  membres  du  Conseil  du  roi  de  France  sur  ses  récla- 
mations. —  Renseignements  qui  devront  être  fournis  à  l'archevêque  de  Glas- 
gow par  les  membres  du  Conseil  de  Marie  Stuart.  —  Charge  donnée  à  M.  de 
Mauvissière  de  faire  part  à  l'archevêque  du  résultat  de  la  négociation  qu'il  a 
entreprise  pour  obtenir  la  liberté  de  Marie  Stuart  et  la  délivrance  de  son  fils. — 
Lettre  écrite  par  Marie  Stuart  à  Elisabeth  à  ce  sujet.  —  Instances  que  l'arche- 
vêque de  Glasgow  doit  faire  auprès  du  roi  et  de  Catherine  de  Médicis  pour 
qu'ils  appuient  cette  négociation.  —  Renseignements  demandés  par  Marie  Stuart 
sur  Camille,  fille  de  feu  Morel. 

De  Sheffield,  le  8  novembre  1582. 

Monsieur  de  Glasgo,  Testât  présent  de  ma  santé  em- 
pirant de  jour  à  autre,  ne  me  permettant  encores  de 
faire  response  à  vos  dernières  du  iiij^  de  septembre, 
qui  m'ont  esté  rendues  fort  tardifvement  et  avec  autre 
dépesche  plus  récente,  que  j'ay  receue  par  mesme 
voye,  des  gens  de  mon  Conseil  pour  les  affaires  de 
mon  douaire,  j'ay  trouvé  cependant  très  nécessaire  de 
vous  advertir  que  suivant  les  lettres  que  j'ay  envoyées 
par  Du  Ruisseau ,  pour  présenter  au  Roy,  monsieur 
mon  bon  frère,  et  à  la  Royne,  madame  ma  belle-mère, 
vous  faciez  vers  eulx,  en  mon  nom,  toute  l'instance  et 
poursuitte  qu'il  vous  sera  possible  pour  avoir  reddresse 

22. 
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d'eulx  mesmes  sur  les  articles  qui  leur  ont  esté  par 
vous,  il  y  a  plus  d'un  an ,  présentez  ,  touchant  les  dit 
affaires  de  mon  douaire.  Car  par  les  rcsponcesde  ceulx 
du  Conseil  privé  qui  m'ont  esté  envoyées,  je  n'y  voy 
justice  ny  raison  aulcune,  et  moins  de  démonstration 
d'aulcun  respect  vers  moy  pour  toute  mon  ancienne 
affection  vers  la  France  et  l'honneur  que  j'ay  eu  d'en 
avoir  porté  la  corone.  Je  remettray  à  ceulx  de  mon 
dit  Conseil  de  vous  apporter  et  communiquer  les  dits 
articles  et  responses  y  apostilées,  affin  d'en  tirer  les 
particularitez  ,  lesquelles  vous  aurez  à  traicter,  sans 
que  je  m'empesche  icy  inutillement  de  vous  donner 
aucune  instruction. 

J'ay  prié  monsieur  de  Mauvissière  de  vous  informer 
de  ce  qui  réussira  de  sa  négociation  pour  ma  déli- 
vrance hors  de  ceste  captivité  et  celle  de  mon  filz 
d'entre  les  trahistres  qui  le  détiennent,  dont  j'escript 
fort  amplement  par  ceste  commodité  à  la  Royne  d'An- 
gleterre. Vous  y  requerrez  les  lettres  de  recommenda- 
tion  et  favorable  intercession  du  dit  seigneur  Roy, 
mon  beau-frère,  et  la  Royne,  madame  ma  belle-mère, 
suivant  l'advis  que  vous  en  aurez  par  le  dit  seigneur 
de  Mauvissière;  auquel  m'en  remettant,  je  liniray 
par  prier  Dieu  qu'il  vous  aye,  monsieur  de  Glasgo,  en 
sa  sainctc  et  digne  garde. 

Scheffeild,  ce  vnj^  novembre  158t2. 

Posl-Scriplum  autographe  :  Je  vous  prie  enquérez 
vous  diligentement  des  meurs,  renomée  et  vie  de  la 
Camille,  lille  du  feu  Morel,  et  m'en  donnez  advis,  car 
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sur  ces  lettres  j'aurois  bonne  opinion  d'elle;  \ous 
pourrez  sonder  sa  disposition  et  ce  qu'elle  délibère 
fayre  à  l'advenir. 

Vostre  bien  bonne  maystresse  et  meilleure  amye, 

Marie  R. 

Au  dos  :  A   mon  ambassadeur,  monsieur 
l'archevêque  de  Glasgo. 

1582.  —  En  novembre,  sept  à  huit  mille  hommes  de  troupes 
françaises ,  commandés  par  le  duc  de  iMontpensier  (  beau-père  du 
prince  d'Orange)  et  par  le  maréchal  de  Biron ,  arrivent  en  Flandre 
pour  soutenir  le  duc  d'Anjou. 


MARIE   STUART 

a  monsieur  de  mauvissièrk 


(Original.  —  Musée  britannique  à  Londres ,  collection  Cottonienne , 
Caligula,  C.  VII ,  fol.  64.  ) 

Avis  donné  à  Marie  Stuart  de  l'arrivée  en  Angleterre  de  La  Mothe  Fénélon ,  qui 
se  rend  en  Ecosse.  —  Prière  qu'elle  adresse  à  M.  de  Mauvissière  de  lui  com- 
muniquer tous  les  détails  contenus  dans  sa  lettre  à  Elisabeth.  —  Vives  instan- 
ces pour  que  tous  deux  sollicitent  Elisabeth,  au  nom  du  roi,  d'accueillir  ses  de- 
mandes. —  Frivolité  des  objections  qui  ont  été  opposées  par  Elisabeth ,  dès  le 
premier  abord,  et  auxquelles  il  ne  faut  pas  s'arrêter.  —  Lettre  que  Marie  Stuart 
veut  écrire  à  La  Mothe  Fénélon,  aussitôt  qu'il  sera  arrivé  à  la  cour.  —  De- 
mande qu'elle  se  propose  de  faire  afin  d'être  autorisée  à  envoyer  l'un  des  siens 
avec  lui  en  Ecosse.  —  Son  désir  que  M.  de  Mauvissière  fasse  quelque  ouver- 
ture de  cette  négociation  pour  en  préparer  le  succès.  —  Objections  du  comte  de 
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Shrewsbury  contre  la  demande  de  Marie  Stuart ,  afin  qu'il  lui  soit  permis  da- 
voir  un  prêtre  catholique  auprès  d'elle. — Intention  qu'a  Marie  Stuart  de  n'exer- 
cer sa  religion  que  parmi  les  siens,  en  son  particulier. 


Du  château  de  Sheffield,  le  3  décembre  1582 

Monsieur  de  Mauvissière,  sur  l'advis  que  vous  m'a- 
vez donné  de  l'arrivée  en  ce  rovaume  de  monsieur  de 
La  Mothe  Fénélon  pour  passer  en  Escosse ,  je  n'ay 
voulu  différer  plus  longuement  la  response  de  vos 
deux  dernières,  qui  me  furent  rendues  hier  tant  seu- 
lement. Je  vous  prie  donc  affectueusement  luy  com- 
muniquer amplement  lesparticularitez  dont  j'ay  der- 
nièrement escript  à  la  Royne  d'Angleterre',  tant  pour 
mon  estât  par  deçà  queceluy  de  mon  fdz  en  Escosse, 
affln  que  vous  en  faciez  tous  deux,  s'il  vous  plaist, 
nouvelle  et  plus  vifve  instance,  y  interposant  le  cré- 
(lict  du  Roy,  monsieur  mon  bon  frère.  Car  de  m  ar- 
rester  à  ce  qu'à  la  soubdaine ,  sur  l'ouverture  et 
première  lecture  de  mes  lettres,  la  dite  Royne  vous  a 
objecté  de  mes  praticques  contre  elle  au  bout  de 
quinze  jours  que  je  fuz  en  ce  pays,  et  telles  autres 
imaginations  pour  couvrir  les  faulses  et  détestables 
menées  et  attemptatz  de  ses  ministres  contre  moy  et 
mon  lilz,  ce  sont  toutes  choses  frivoles  et  que  je  ne 
|)uis  recepvoir  pour  solide  responce  de  ce  que  je  luy 
ay  mandé.  Je  ne  fauldray  d'escripre  au  dit  seigneur 
de  La  Mothe,  sitost  que  je  sçauray  qu'il  sera  arrivé 
en  court,    mesmement  pour  avoir  permission    d'en- 

'  Dans  sa  lettre  du  8  novembre.  Voyez  ci-dessus ,  page  318  et  suiv. 
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voyer  avec  luy  quelq'un  des  miens  en  Escosse,  dont  ce- 
pendant vous  pouriez  faire  ouverture  affin  d'en  ad- 
vancer  Ja  résolution. 

J'ay  parlé  avec  le  comte  de  Sherevsbury  pour 
l'homme  d'église  que  je  désire  avoir  par  deçà.  Véri- 
tablement il  m'en  a  faict  beaucoup  de  difficulté,  qui 
me  faict  davantage  croire  ce  qu'on  vous  en  a  dict; 
mais  enfin  l'ayant  pris  par  l'obéissance  qu'il  doibt  à 
sa  souveraine,  si  elle  m'accordoit  ceste  requeste,  je 
l'y  ay  trouvé  beaucoup  moins  contraire;  mon  inten- 
tion n'estant  d'avoir  Texercice  de  ma  religion  que 
privément ,  entre  les  miens ,  où  nul  des  serviteurs 
du  dit  comte  ne  hante.  Atant  je  prie  Dieu  qu'il  vous 
aye,  monsieur  de  Mauvissière,  en  sa  saincte  garde. 

Escript  au  chasteau  de  Sheffeild,  ce  troisiesme  de 
décembre  1582. 

Yostre  entièrement  meilleure  amye, 

Marie  R. 

Au  dos  :  A   Monssieur  de   Mauvissière  , 
chevalier  de  l'ordre  du  Roy  très  Chres 
lien,  monsieur  mon  bon  frère,  conseiller 
en  son  Conseil  privé,  et  son  ambassa- 
deur en  Angleterre. 


1582.  —  En  décembre,  Henri  III  envoie  WiM.  de  La  Motlie  Fé- 
nélon  et  de  Maigneville  en  Ecosse,  pour  aider  le  jeune  roi  à  recou- 
vrer sa  liberté. 

Le  15  décembre,  Elisabeth  charge  Davison  d'accompagner  M.  do 
La  Mothe  Fénélon,  et  l'accrédite  près  du  roi  Jacques  VI,  afin 
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d'aider  sir  Robert  Bowes ,  son  ambassadeur  en  Ecosse ,  à  contre- 
balancer l'influence  de  la  France. 

A  la  fin  de  décembre ,  le  duc  de  Lennox  fut  obligé  de  quitter 
l'Ecosse;  il  se  dirigea  alors  vers  Londres,  muni  de  lettres  que  Jac- 
(fues  VI  lui  avait  fait  secrètement  parvenir,  et  dans  lesquelles  il  le 
recommandait  vivement  à  la  reine  Elisabeth. 

1583.  —  Le  duc  arriva  à  Londres  dans  les  premiers  jours  de 
janvier,  mais  il  ne  put  obtenir  immédiatement  l'audience  qu'il  sol- 
licita pour  présenter  à  la  reine  les  lettres  dont  il  était  porteur. 

Enfin,  le  iZi  de  ce  même  mois,  Elisabeth  consentit  à  le  recevoir; 
et ,  malgré  toutes  les  préventions  qu'elle  nourrissait  contre  lui ,  elle 
finit  par  le  traiter  avec  bonté.  Peu  de  jours  après ,  le  duc  de  Len- 
nox partit  pour  la  France. 

Le  17  janvier,  Antoinette  de  Bourbon,  duchesse  douairière  de 
Guise  et  grand'mère  de  Marie  Stuart,  meurt  à  Joinville. 

Le  duc  d'Anjou,  qui  depuis  long-temps  méditait  le  projet  de 
s'emparer  d'un  seul  coup  des  meilleures  places  de  la  Flandre,  avait 
envoyé  ordre  aux  commandants  des  troupes  françaises  de  se  rendre 
maîtres  des  diverses  villes  dans  lesquelles  ils  tenaient  garnison,  et  il 
avait  fixé  l'exécution  de  ce  projet  au  17  janvier.  Le  complot  réussit 
à  Dunkerque,  à  Bergues  et  dans  quelques  autres  villes,  mais  il 
échoua  dans  beaucoup  d'autres  et  surtout  à  Anv(Ts;  le  duc  d'An- 
jou en  personne  essaya  vainement  de  chasser  de  cette  ville  impor- 
tante les  troupes  des  États-Généraux.  Les  bourgeois  leur  vinrent 
en  aide,  et,  en  peu  d'heures,  les  Français  perdirent  près  de  quinze 
cents  hommes.  Le  duc  fut  obligé  de  se  reth^er  précipitannnent  à 
Berchem  et  de  là  à  Dùffel. 
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MARIE   STUART 

A  UN  SEIGNEUR  DE  LA  SUITE  DU  DUC  D'ANJOU  ', 


{Autographe.  —  Collection  du  marquis  de  Salisbury  à  Hatfield-House , 

Cecil  papers.  } 

Reproches  qui  doivent  être  adressés  au  duc  d'Anjou  à  raison  de  son  entreprise 
en  Flandre.  —  Tort  qu'il  a  eu  de  répandre  le  bruit  qu'il  attendait  des  secours 
d'Angleterre.  —  Préjudice  qui  est  résulté  pour  lui  de  ce  voyage.  —  Prudence 
que  le  duc  d'Anjou  doit  mettre  dans  sa  conduite,  surtout  à  l'égard  des  princes 
étrangers.  —  Convenances  qu'il  doit  garder.  —  Résolution  qu'il  fera  bien  de 
prendre,  après  ce  qui  est  arrivé,  de  ne  plus  se  mêler  à  de  semblables  entre- 
prises. —  Espoir  de  Marie  Stuart  que  le  duc  d'Anjou  consentira  à  retourner  en 
France.  —  Regret  qu'elle  éprouve  de  ce  que  le  duc  a  fait  tant  d'efforts 
pour  n'obtenir  aucun  résultat.  —  Violent  amour  qu'on  lui  suppose  pour  Elisa- 
beth. —  Conseils  que  Marie  Stuart  prie  le  seigneur  auquel  elle  s'adresse  de 
lui  donner.  —  Recommandation  qu'elle  lui  fait  de  ne  pas  laisser  soupçonner 
qu'elle  lui  ait  écrit.  —  Soins  qu'elle  a  pris  de  dire  qu'elle  n'écrivait  que  pour 
demander  de  la  soierie  et  autres  futilités. 

Sans  date  (janvier  1.583). 

My  lord,  I  ani  asurit  ze  vill  axcouis  my  haein  Unes 
at  theis  tym  becavvs  yal  paertiie  neid  garis  me  doo 
it.  I  mein  becauis  y^  Maestar'  haes  lipinit  evar  sen 
zour  departeing  to  bave  had  oui  of  ïngland  belp.  It 
hes  pot  him  vary  far  be  hendye  hand  and  baes  maed 
hem  mair  nygligent  in  hes  awin  leiwing  and  zour 
L.  knawis  quhat  yis  Flandaris  voyage  haes  bein  to 
heim.     If  ony  moyans  can  be  haed  thaer  I  vald  zour 

'  Plusieurs  seigneurs  anglais  avaient  accouipagné  le  duc  d'Anjou  dans  sa 
campagne  de  Flandre. 
2  Le  duc  d'Anjou.  # 
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L.  send  hem  void.  I  llieink  ,  and  so  doois  ail  hes 
kein,  ihat  lie  dois  noclit  vyslie  to  sarw  ony  forand 
praencis  axcaep  he  kneow  quhaerfor,  and  1  beleiw 
gifhe  bois  noclit  betar  respykit  lor  hessarveis  to  com, 
nor  for  bygaenis,  he  may  theink  hes  paenis  ewill 
bestouit  and  it  vil!  kawis  hem  to  leirin  to  leive  and 
rcspik  hes  awin  comodate  betar  nor  he  liaes  do^vn  in 
tymis  bypast ,  and  will  be  laelhar  to  maell  vith  any 
sik  maetaris.  Ze  kna\v  yat  ail  Scotland  beleiwis  vat 
ail  yat  he  lies,  is  gotin  from  ye  Quein  of  Ingland  ;  it 
\or  1  eson  yan  he  had  paert.  I  lio^\p  gif  he  had  re- 
niaenit  aïs  loAving  to  tliaem  lie  vor  sent  to  sar^ve ,  as 
to  ye  Quein  of  Eingland ,  he  had  bein  betar  usit. 
Bot  I  ho^vp  in  God  lie  sali  se  ho^\  e\\ï\  lie  lies  bein 
usit,  and  tourn  hem  quhaer  he  laeft.  It  makis  me 
very  ofendit  lo  se  hem  sarw  so  meikill  for  nocht  ;  for 
it  garis  ail  ye  countrie  beleiw  yat  he  is  over  far  in 
love  vith  yat  Quliein  quhelk  I  desyr  nocht  to  be,  axcep 
it  vor  to  sarvve  for  good  deid.  I  pray  zour  L.  send 
hem  vord  quhat  lie  may  loin  to  ;  and  let  hem  nochl 
knaw  I  pray  zour  L.  as  I  may  do  zour  L.  pleser  nocht 
to  let  hem  knaw  1  vrit  yis  to  zour  L.  for  I  saed  it 
vor  bot  commendasiownis  and  for  silkis  and  litill 
theingis.  So  I  comit  zour  L.  to  Godis  holy  pro- 
tyksioun. 

Zour  L.  asurit  freiiid  at  powar, 

iMarie  Stelart  R. 


1583.  —  Le  20  janvier,  La  Motho  Friu'lon,  (|ui  n'avait  cessé  de 
Iravailler  pour  amener  une  réconcilialion  entre  les  principaux  sei- 
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giieurs  écossais,  afin  de  donner  à  Jacques  VI  les  moyens  de  secouer 
le  joug  de  la  faction  de  Gowrie  et  de  recouvrer  sa  liberté,  déclare 
au  nom  de  Marie  Stuart^  qu'elle  consent  à  ce  que  le  titre  de  roi 
soit  accordé  à  son  fils,  et  à  ce  qu'il  soit  associé  avec  elle  à  la  cou- 
ronne d'Ecosse. 

La  Mothe  Fénélon  resta  encore  quelques  semaines  à  Edimbourg, 
et  repartit  ensuite  pour  Londres,  laissant  M,  de  IMaigneville  en 
Ecosse  pour  veiller  aux  intérêts  de  la  France. 

Le  20  février,  La  iMothe  Fénélon  arrive  à  Londres. 

A  la  fin  de  février,  le  comte  de  Shrewsbury  et  sir  Robert  Beale, 
auxquels  fut  bientôt  adjoint  sir  Walter  IMildmay,  sont  chargés  par 
Elisabeth  d'entamer  en  son  nom  de  nouvelles  négociations  avec 
Marie  Stuart. 

Le  15  avril,  le  père  Holt,  jésuite,  qui  arrivait  de  Flandre,  ayant 
été  arrêté  à  Leith,  Elisabeth  donna  immédiatement  l'ordre  à  sir 
Robert  Bowes  d'exiger  que  Holt  fût  apphqué  à  la  question ,  afin  de 
lui  arracher  par  les  tourments  le  secret  des  intelligences  et  des  pro- 
jets des  catholiques  d'Angleterre. 

Le  2U  avril ,  M.  de  Maigneville  s'embarque  à  Leith  pour  aller 
rejoindre  en  France  le  duc  de  Lennox  afin  de  s'entendre  avec  lui 
et  avec  les  partisans  de  IMarie  Stuart  sur  les  dernières  mesures  à 
prendre  pour  renverser  la  faction  de  Gowrie  et  rendre  la  liberté  au 
jeune  roi  d'Ecosse. 

Le  9  mai ,  arrivée  à  Londres  d'une  ambassade  envoyée  par  les 
lords  du  parti  de  Gowrie.  Cette  ambassade  se  composait  du  colonel 
Stuart,  de  M.  John  Colville  et  du  D""  Lindsay.  Elisabeth  accueillit 
les  députés  avec  empressement  et  promit  de  venir  au  secours  de 
leur  parti  afin  de  le  maintenir  au  pouvoir. 

Le  26  mai ,  Esme  d'Aubigny,  duc  de  Lennox,  meurt  à  Paris  à  la 
suite  d'une  maladie  de  langueur. 

Le  25  juin,  retour  en  Ecosse  du  colonel  Stuart  et  de  ses  collè- 
gues. 

Le  27  juin  ,  Jacques  YI ,  qui  avait  convoqué  une  assemblée 
de  la  noblesse  à  Saint-André,  fait  occuper  à  l'improviste  le  châ- 
teau par  des  troupes  dont  il  s'était  assuré  ;  il  s'y  renferme  avec 

*  Une  copie  officielle  de  cette  déclaration  est  conservée  dans  le  State  pa- 
per  office  de  Londres,  Ma7'y  Queen  qf  Scots,  vol.  xii. 
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doit  faire,  au  nom  de  Marie  Stuart,  auprès  du  roi  afin  qu'il  accorde  toute  faveur 
aux  enfants  du  duc  de  Lennox ,  et  particulièrement  à  l'atné ,  qui  désire  se 
rendre  en  Ecosse.  —  Services  que  l'on  peut  attendre  de  lui  malgré  son  jeune 
âge.  —  Pension  qu'il  serait  nécessaire  d'accorder  à  lord  Hamilton  pour  rompre 
ses  relations  avec  Elisabeth  et  l'attacher  au  parti  de  la  France.  —  Assurance 
qui  peut  être  donnée  à  Archibald  Douglas  qu'Elisabeth  ne  veut  pas  l'envover 
en  Ecosse.  —  Méfiance  qu'elle  a  conçue  contre  lui.  —  Conduite  qu'iTdoit  te- 
nir, —  Prière  qui  doit  être  faite  au  roi  de  lui  assurer  une  pension.  —  Efforts 
que  doit  faire  Douglas  pour  inspirer  toute  confiance  à  Walsingham,  afin  de  par- 
venir à  connaître  quelles  sont  les  véritables  intentions  d'Elisabeth  au  sujet  de 
Marie  Stuart  et  de  son  fils.  —  Avis  que  Marie  Stuart  prie  M.  de  Mauvissière 
de  lui  donner  sur  la  conduite  qu'elle  devra  tenir  en  cette  circonstance.  —  Son 
désir  d'arriver,  dans  le  délai  déterminé,  à  une  solution  définitive.  —  Bruit  ré- 
pandu en  Angleterre  que  Biron  a  laissé  massacrer  les  Anglais,  que  le  duc  d'An- 
jou a  entièrement  renoncé  à  ses  projets  d'alliance  et  que  Dunkerque  aurait  été 
repris.  —  Regret  qu'éprouverait  Marie  Stuart  si  des  nouvelles  malheureuses 
pour  la  France  venaient  à  se  confirmer.  —  Confiance  que  place  Marie  Stuart 
dans  les  bons  offices  de  M.  de  Mauvissière.  —  Son  espoir  que  le  roi  et  Cathe- 
rine de  Médicis  en  sauront  eré  à  l'ambassadeur. 


De  Sheffield,  le  14  juillet  1583. 

On  m  en  têle  :  Df^schiferkment  d'une  lettpxE 

DE  LA  RoYNE   d'EsCOSSE. 

Monsieur  de  Mauvissière,  encore  que  pour  l'incer- 
titude où  je  demeure  de  ce  traicté  avec  la  Royne  d'An- 
gleterre je  ne  vous  en  puisse  rien  mander  de  solide, 
je  n'ay  voullu  ce  néantmoings  oijmettre  à  vous  don- 
ner advis  par  le  sommére  de  iceluy,  sy  encloz,  comme 
les  choses  sont  passées  entre  les  députez  de  la  Royne 
d'Angleterre  et  moy.  Mais  d'aultant  qu'ilz  m'ont  fort 
requise  de  ne  l'impartir  à  personne,  mesme  au  Roy 
monsieur  mon  bon  frère  ny  à  vous,  je  vous  prye  de 
le  tenir  aussy  segret  que  vous  pourez  ,  jusques  à  ce 
que  les  choses  soient  plus  advancées  à  rupture  ou 
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conclusion,  de  sorte  que  par  deçà  ilz  ne  me  puissent 
charger  de  l'avoir  divulgué  contre  leur  désir  et  re- 
queste.  Ce  néanmoings  vous  en  pourrez  faire  part 
à  ....  ,  comme  verrez  qu'il  sera  [prêt]  de  partir 
[avec]  mes  lettres  cy  encloses  marqué  1,  luy  envoïant 
dans  icelle  la  bague  dont  à  mon  grand  regret  il  a 
esté  trouvé  foulte,  pour  l'avoir  obmise  dernièrement. 

Je  suys  seurementadvertye  que  lecappitayne  Stuart 
a  emporté  charge  expresse  de  ceste  Roy  ne  pour  per- 
suader mon  filz  de  quicter  l'alliance  de  France  et 
d'entrer  en  une  ligue  avec  elle,  proposée  et  poursuivye 
(brt  instament  par  le  secrétaire  Dunfermling ,  soubs 
prétexte  de  la  manutation  de  leur  religion;  maisj'ay 
cscript  bien  ferme  au  contraire  tant  à  mon  fdz  que 
aux  principaulx  qui  sont  près  de  luy,  du  bon  party, 
de  sorte  que  j'espère  que  rien  ne  viendra  à  effect.  Il 
se  debvoict  tenir  une  convention  pour  adviser  aux 
négociacions  dont  avoict  esté  chargé  le  dict  Stuart  : 
l'on  me  mande  que  mon  fdz  entreprend  sur  luy 
mesme  de  se  mettre  en  liberté  et  avoict  rézoUu  de  cas- 
ser la  nouvelle  garde  sytost  qu'il  se  verroict  en  lieu 
de  sûreté'. 

Je  vous  prye  d'inlervenii'  de  ma  part  à  l'endroict 
du  Iloy,  monsieur  mon  frère,  à  ce  qu'il  luy  plaize  fa- 
vorizer  les  enffans  du  duc  de  Lenox,  l'esné  spécialle- 
ment,  pour  le  voiage  qu'il  a  délibéré  faire  en  Escosse. 
Croiez  (jue,  tout  jeune  qu'il  soict,  il  pourra  beaucoup 
fortiilier  la  faction  françoise,  parce  que  sur  les  terres 

'  Marie  Stuart  ignorait  encore  que  son  (ils  eût  déjà  recouvré  sa  lil)erté. 
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de  feu  son  père  luy  seul  a  prise.  11  seroict  bon  aussy 
que  le  Roy,  monsieur  mon  bon  frère,  gratiffiast  mil- 
lord  Hamilton  de  quelques  bienfaiclz  ou  pensions 
pour  traverser  les  praticques  de  ceste  Royne  avec  luy, 
et  [par]  la  ferme  espérance  de  leur  restablissement  le 
attirer  à  sa  dévotion. 

Dictes  de  ma  part  à  Archibal  Duglas  que  je  suys 
sûrement  advertye  que  ceste  Rojne  n'a  aulcune  envie 
de  l'envoïer  en  Escosse  par  la  crainte  qu'elle  a  de  luy  ; 
et,  pour  ce,  que  mon  oppinion  est  qu'il  temporise  par 
delà.  Et  priez  le  Roy,  monsieur  mon  bon  frère,  de 
luy  donner  quelque  pention,  parce  qu'il  est  homme 
de  bon  entendement  et  service  où  il  se  vouldra  adon- 
ner, comme  vous  sçavez;  et  qu'il  travaille  tant  qu'il 
pourra  d'assurer  le  sieur  de  Walsingham  de  sa  bonne 
affection  vers  la  Royne  d'Angleterre,  afîin  [que],  s'il 
est  possible,  il  descouvre  leur  intention  à  l'.endroict  de 
moy  et  de  mon  filz  :  et  dès  à  présent  requérez  le  de 
ma  part  qu'il  essaye,  en  conférant  avec  le  dict  Wal- 
singham et  entrant  en  propos  de  traicter  pour  ma 
liberté,  de  sonder  quelle  opinion  il  en  a;  et  de  ce 
qu'il  en  descouvrira  vous  me  donnerai  advis  ,  s'il 
vous  plaist,  par  la  première  occurence,  comme  aussy 
vous  priai-je  de  me  départir  vostre  bon  conseil  sur 
ces  particullaritez  du  dict  traicté,  selon  l'expériance 
que  vous  avez  de  longtemps  des  affaires  de  deçà;  et, 
ce  pendant,  si  vous  voïez  que  les  choses  tirent  à  la 
longue,  faictes,  je  vous  prye ,  suyvant  mes  dernières 
parolles,  que  j'aye  une  linalle  résolution  d'une  façon 
ou  d'autre,  comme  ce  peult  estre  dans  le  terme  con- 
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venu  pour  le  moings,  sans  aulcun  plus  grand  délay  ; 
car  [je]  ne  me  veulx  laisser  abuser  de  vagues  espé- 
rances. 

Les  Anglois  publie  partout,  comme  vous  sçavez  , 
que  monsieur  de  Biron  a  lessé  tuer  les  Anglois  comme 
ne  s'estant  soucié  ny  d'eulx  ni  de  la  nation.  En  quoy 
l'on  veult  persuader  les  malveillants  à  la  France  que 
monsieur  le  Duc  mon  beau-frère  les  a  du  tout  haban- 
donnez  pour  prendre  aultre  délibération,  et  je  ne  vous 
diray  rien  de  ce  que  l'on  dict  de  la  rédition  de  Dun- 
querque'.  Pour  ma  part,  je  suis  sy  jalouse  de  l'hon- 
neur et  bien  de  la  France  que  j'auray  grand  regret 
quant  les  affaires  n'y  prospèrent  heureusement. 

Je  vous  escripray  plus  amplement  dedans  trois  jours 
que  retournera 

Je  vous  prie  ne  vous  ennuiez  de  me  faire  les  bons 
offices  que  je  recuptz  journellement  de  vous,  m'assu- 
rant  (jue  le  Roy  monsieur  mon  beau-frère,  et  la  Royne 
madame  ma  belle-mère  vous  en  sauront  gré,  n'espar- 
gnant  pour  moy  la  dicte  auctorité  par  deçà  quant  vous 
verrez  (ju'il  en  sera  besoing.  Etjeprye  Dieu,  monsieur 
de  Mauvissière,  qu'il  vous  donne  sa  saincteet  digne 


garde. 


De  Scheffeild,  ce  xnii' juillet  1583. 


'  Dmikorqno,  surpris  le  17  janvier  par  les  troupes  du  duc  d'Anjou,  ve- 
nait d'être  rendu  au\  États-Généraux. 
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MARIE  STUART 

A    MONSIEUR    DE    MAUVISSIÈRE. 


(Copie  du  temps.  —  Chartrier  de  la  famille  d'Esneval ,  chez  M.  Bezucl , 
au  château  de  Pavilly. } 

Inquiétude  que  cause  à  Marie  Stuart  le  silence  gardé  envers  elle  depuis  le  départ 
des  députés  d'Elisabeth.  —  Instances  qu'elle  prie  M.  de  Mauvissière  de  faire 
auprès  de  la  reine  d'Angleterre  pour  obtenir  d'elle  une  réponse.  —  Motifs  qui 
ne  permettent  pas  d'user  de  plus  longs  délais.  —  Entière  franchise  dont  Marie 
Stuart  a  donné  la  preuve  dans  cette  négociation.  —  Ferme  assurance  que  rien 
ne  pourrait  mettre  obstacle  à  la  conclusion  du  traité  si  Elisabeth  le  désirait 
sincèrement.  —  Protestation  que  la  résolution  prise  par  Elisabeth  d'envoyer 
séparément  un  député  en  Ecosse ,  ne  pourrait  être  considérée  que  comme 
une  rupture  de  la  négociation.  —  Déclaration  de  Marie  Stuart  qu'elle  ne  peut 
consentir  à  ce  qu'il  soit  proposé  un  traité  à  son  fils  tant  qu'il  sera  entre  les 
mains  des  rebelles  qui  le  retiennent  prisonnier,  à  moins  que  la  négociation  n'ait 
lieu  en  présence  d'un  député  également  envoyé  par  elle.  —  Désir  de  Marie 
Stuart  de  savoir  de  M.  de  Mauvissière  la  résolution  que  lui  aura  communiquée 
Elisabeth.  —  Résignation  avec  laquelle  elle  se  soumet  à  ce  que  la  reine  d'An- 
gleterre voudra  ordonner  d'elle.  —  Instances  que  M.  de  Mauvissière  doit  faire 
en  particulier  pour  qu'il  lui  soit  permis  de  se  rendre  aux  bains,  comme  l'exige 
l'état  de  sa  santé.  —  Son  désir  d'aller  prendre  les  eaux,  avant  de  faire  un 
voyage  que  lui  a  proposé  le  comte  de  Shrewsbury. 

De  Sheffield,  le  16  juillet  1583. 

On  lil  en  lêle  :  Double  d'une  lettre  de  la  Royne 
,  dEscosse,   escripte  par  l'ordinaire. 

Monsieur  de  Mauvissière,  voyant  que  clej3uis  le  par- 
lement des  commissaires  et  députez  de  la  Royne  d'An 
glelerre,  madame  ma  bonne  sœur,  je  n'ay  receu  d'eul\ 
ny  de  vous  aulcun  advis  de  la  rézolution  qui  lui  aura 
pieu  prandre  sur  ce  qu'en  son  nom  ilz  ont  Iraiclé  avec 

TOM.  V.  .  23 
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moy,  et  quelques  autres  petites  requestes  consernans 
mou  estât  par  deçà,  je  n'ay  vouUu  différer  plus  lou- 
guement  de  luy  représenter  par  vous  mes  justes  do- 
léances sur  le  tout,  afin  qu'elle  congnoisse  que  d'aul- 
lant  plus  sincèrement  et  affectueusement  je  me  suis 
efforcé  et  mis  en  debvoir  de  faire  ce  qui  estoit  en  moy 
pour  la  satisfaire  en  tout  et  par  tout,  et  m'obliger  à 
cela  pour  jamais,  d'aultant  plus  de  regret  sentoy-je  en 
mon  cucurde  voir  ma  bonne  vollonté  encest  endroict 
tant  négligée  et  mesprizée  que  de  n'avoir  daigné  me 
faire  ung  mot  de  responce.  Car,  ores  que  dès  le  com- 
mencement cest  intention   de   mes  ennemys   n'eust 
esté  de  me  laisser  jamais  venyr  à  accord  avec  elle,  ilz 
ne  doibvent  moings,  en  considération  de  la  nayve  et 
entière  affection  dont  j'ay  marché  en  tout  ce  traicté, 
que  de  me  faire  descharger  honnestement  de  mes  offres 
et  ouvertures  plus  que  raisonnables;  et  sy  au  con- 
traire elle  mesme  affectoit  à  bon  escient  l'effect  et 
conclusion  du  dict  traicté,  comme,  par  les  promesses 
(le  ses  lettres  et  asseurance  que   m'en  donnoient  les 
dicts  commissionèrcs,  je  m'estois  persuadé,  j'avois, 
ce  me  semble,  mérité  ceste  satisfaction,  me  man(|uant 
toute  autre;  et,  au  cas  qu'elle  ne  pousse  perpétrer  les 
dictes  promesses,  [me  faire]  entendre  les  raisons  sur 
lesquelles  elle  les  avoient  retraictées.  Car  d'alléguer  que 
les  choses  sont  seullement  dillayées,  les  dicts  commis- 
sionnères  se  peuvent  souvenir  de  ma  déclaration  sur 
terme  par  eulx  pris,  lequel  de  vray  estoict  trop  plus 
que  suffisant  pour  me  mander  ung  ouy  ou   non  sur 
le  dict  traicté,  les  articles  d'iceluy  ayant  jà  esté  meu- 
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renient  examynez  et  débattuz  entre  eulx  et  moy,  qui 
avois  passé  franchement  aussy  avant  que  je  pouvois 
pour  contenter  la  dicte  Royne ,  et,  par  ce  que  il 
n'y  esloit  besoing  de  plus  ample  délibération.  Ainsy 
n'estant  en  la  puissance,  je  m'assure,  de  mes  ennemis 
de  me  imputer  aulcun  manque  en  toute  ceste  négo- 
ciation, tant  j'y  ay  procédé  plainement  et  sincère- 
ment, je  ne  puys  apréhander  que  l'empeschement 
vienne  d'ailleurs  que  de  la  délibéracion  prise  par  la 
dicte  Royne  ma  bonne  sœur,  ainsy  que  me  signifient 
les  dicts  députez,  d'envoier  à  part  en  Ecosse,  où, 
comme  je  leur  dis,  je  prévois  bien  qu'aucun  accord 
entre  elle  et  mon  filz  ne  seroict  jamais  agréable  ny 
bien  reçeu  de  trahistres  qui  détenans  la  personne  de 
mon  filz  par  force  abusent  de  son  auctorité  [pour  la] 
manutention  de  leurs  pernicieulx  desseings  et  ambi- 
tion. Sy  donc  elle  a  faict  procéder  sans  moy  avec 
mon  dict  filz,  ou  pour  mieulx  dire  avec  les  dicts  tra- 
histres qui  sont  près  de  luy,  pour,  sur  le  reffus,  pren- 
dre occasion  de  rupture  avec  moy,  je  vous  prye  de 
déclarer  plainement  de  ma  part  que  tant  qu'il  de- 
mourera  entre  leurs  mains,  où  je  ne  le  tiens  moings 
captif  que  moy  mesme  par  deçà^  je  ne  recongnoistray 
point  pour  venyr  de  luy  mesme  chose  quelconque 
qui  sera  faicte  ou  dicte  en  son  nom  de  ce  costé  là,  et 
spéciallement  avant  qu'elle  et  moy  ayons  envoyé  vers 
luy  conjoinctement,  comme  il  avoict  esté  projeclé, 
d'aultant  que  lors,  ce  voyant  assuré  d'elle,  il  pourroict 
déclarer  plus  librement  ses  intentions,  estant  pareille- 
ment informé  des  nostres. 

23. 
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Or  il  ne  me  reste  plus  niainlenaiU  qu'à  vous  prver 
Je  me  mander  par  la  première  occurence  en  (juellc 
oppinion  la  dicte  Royne  ,  ma  bonne  sœur,  demeure 
vers  moy,  désirant  que  ce  soit  selon  le  mérite  do  mes 
procédures  au  dict  traicté,  desquelles  i!  me  demou- 
rera  tousjours  ung  très  grand  contentement  en  moy 
mesme,  ayant,  je  vous  assure,  faict  ce  qui  estoit  en 
mov  pour  en  venir  à  ung  bon  accord  et  conclusion: 
et,  avec  ce,  je  me  remettray  entièrement  à  la  vollonte 
de  mon  Dieu  pour  recepvoir  de  sa  main  ce  qu'il  luy 
plaira  m'envoïer  durant  le  peu  qui  me  reste  à  vivre. 

En  touttes  mes  autres  requestes,  je  vous  recom- 
mande mon  voïage  des  baings,  en  defflmlx  desquelz  je 
suis  depuvs  quelques  jours  tumbée  en  mes  maulx  du 
passé;  ayant  les  nerfs  de  la  jambe  gaulche  tellement 
pris  d'une  effluxion  que  je  suis  contraincte  de  garder 
continuellement  le  lict  et  ne  trouve  remède  intérieur 
ou  topicque  qui  me  puisse  guérir.  Le  conte  de  Cherus- 
berv  m'a  faict  entendre  (ju'il   me  déliberoict   mener 
en  une  sienne  maison   sy  auprès  ,    la  sepmayne  pro- 
chaine, mais,  ores  que  j'aye  très   grand  besoing  du 
changement  d'air,  je  serois  trais  aize  de  faire  premiè 
rement  le  dict  voiage  des  baings.  Et  pour  ce  vous  me 
ferais  très  grand  plaisir  de  me  mander,  le  plus  tost  cjue 
vous  pourrez,  la  responce  que  vous  en  aurez,  dépen- 
dant, me  reconnnandant  à  vos  bonnes  grâces,  je  prye 
Dieu  qu'il  >ous  aye,  monsieur  de  Mauvissière,  en  sa 
saincte  et  digne  garde. 

Scheffeild,  ce  xvi«  juillet  1583. 
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(  Copie  du  temps.  —  Musée  britannique  à  Londres,  collection 
Harleienne ,  n»  1582,  fol.  306.  ) 

Délivrance  du  prince  d'Ecosse,  qui  a  été  tiré  des  mains  des  rebelles. —  Prière  de 
Marie  Stuart  atin  que  M.  de  Mauvissière  intercède  auprès  du  roi  pour  qu'il 
donne  son  appui  aux  seigneurs  écossais  qui  entourent  le  jeune  prince  — Obsta- 
cle que  M.  de  Mauvissière  doit  mettre  à  ce  qu'Elisabeth  prête  assistance  aux 
rebelles.  —  Remontrances  qu'il  pourra  lui  faire  au  nom  du  roi.  —  Incertitude 
de  Marie  Stuart  sur  le  succès  que  peut  avoir  la  négociation  entreprise  pour  lui 
rendre  la  liberté.  —  Efforts  que  doit  faire  M.  de  Mauvissière,  de  concert  avec 
Beale,  pour  connaître  l'intention  d'Elisabeth  à  cet  égard,  et  savoir  ce  qu'elle 
pense  des  derniers  événements  d'Ecosse.  —  Silence  ciue  Marie  Stuart  a  gardé 
sur  ces  événements  dans  la  lettre  qu'elle  a  adressée  par  l'intermédiaire  de  Wal- 
singham,  pour  ne  pas  divulguer  ses  intelligences  se:rètes.  —  Instances  que  doit 
faire  M.  de  Mauvissière,  comme  de  lui-même,  auprès  d'Elisabeth  afin  de  con- 
naître sa  résolution  définitive  sur  les, articles  convenus  avec  ses  commissaires. 
—  Désir  de  Marie  Stuart  de  savoir  ce  que  Burleigh  et  Walsingham  ont  dit  à  cet 
égard  à  M.  de  Mauvissière.  —  Envoi  d'une  lettre  pour  l'archevêque  de  Glas- 
gow. —  Prière  pour  que  M.  de  Mauvissière  tâche  d'empêcher  l'ouverture  et  la 
visite  des  coffres  qui  doivent  être  envoyés  par  l'archevêque,  et  qui  renferment 
des  habillements  pour  l'usage  personnel  de  Marie  Stuart.  —  Étonnementde  Marie 
Stuart  de  ce  que  M.  de  Mauvissière  ne  lui  parle  pas,  dans  ses  dernières  lettres 
qu'elle  vient  de  recevoir,  de  la  délivrance  du  prince  d'Ecosse.  —  Remerciments 
qui  doivent  être  adressés  à  Archibald  Douglas  en  reconnaissance  de  ses  bons 
offices  auprès  de  Walsingham.  —  Soin  que  Douglas  doit  prendre  de  cacher  ses 
intelligences  secrètes  avec  Marie  Stuart.  —  Désir  de  Marie  Stuart  de  se  ména- 
ger les  moyens  d'établir  des  relations  d'amitié  avec  "Walsingham. 

De  Sheffield,  les  22  et  25  juillet  (1583). 

Monsieur  de  Mauvissière ,  je  pense  qu'avant  cesle 
heure  vous  aurez  esté  amplement  informé  de  la  déli- 

»  Dans  mon  volume  spécimen  publié  en  1839,  j'avais  donné  cette  lettre 
sous  les  dates  du  1 2  et  15  juillet  d'après  la  copie  du  Musée  britannique,  mais 
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vranee  de  mon  filz  hors  des  mains  des  trahaistres  qui 
le  détenoient;  et  pour  ce  ne  m'avviseray-je  maintenant 
à  vous  dire  les  particularitez  que  j'en  ay  entendues, 
seullement  vous  priray-je  d'intervenir  sur  ce,  de  ma 
part,  à  l'endroit  du  Roy  monsieur  mon  bon  frère,  à 
ce  qu'il  luy  plaise,  la  nécessité  le  requérant,  sub- 
venir à  mon  filz  pour  sa  préservacion  et  manutention 
du  bon  party  qui  est  maintenant  près  de  luy.  Cepen- 
dant si  ceste  Royne  vouloit  assister,  en  façon  que  ce 
soit,  les  rebelles,  employez,  s'il  vous  plaist,  le  nom 
et  crédit  du  Roy,  monsieur  mon  bon  frère,  pour  l'en 
empescher.  Vous  avez  cydevant  faict  en  pareilles  oc- 
casions les  mesmes  remonstrances  qui  peuvent  servir 
eh  ceste  cy. 

Je  ne  sçay  à  quoy  réucira  le  traicté  de  ma  liberté, 
n'en  ayant  encore  eu  aucune  résolution  ou  responce 
depuis  le  parlement  des  commissionnaires;  travaillez 
avec  Beale  de  descouvrir  en  quelle  intention  en  de- 
meure la  dicte  Royne,  et  quel  jugement  elle  faict  de 
ceste  altération  en  Escosse,  laquelle  je  feis  semblant 
de  ne  sçavoir  par  mes  dernières  du  x,  que  je  vous  ay 
adressées  par  la  voye  de  Valsingham  ,  voyant  qu'il 
n'en  a  rien  escript  par  deçà,  et  pour  ne  descouvrir 
(|ue  j'aye  aucune  intelligence  secrette.  Poursuivez,  je 
vous  prie,  mais  comme  de  vous  mesmes,  et  non  sur 
aucune  nouvelle   instance   que  j'en  face,  de  sçavoir 


(lejuiis  j'en  ai  trouvé  nue  autre  qui  porte  les  vérital)les  dates  du  22  et  25 
juillet.  Ces  dernières  s'aeeordent  parfaitement  avec  le  contenu  des  deux  let- 
tres précédentes  et  avec  la  date  de  celle  dont  Alarie  Stuart  accuse  réception 
dans  le  post-scriptum  ci-après. 
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particulièrement  la  finalle  résolution  de  la  Royne 
d'Angleterre  sur  les  articles  du  dit  traicté  par  moy  jà 
convenuzavec  ses  dépputez,  luy  remonstrant  qu'elle 
ne  peult  moins  que  de  me  descharger  entièrement 
de  mes  offres  et  ouvertures,  si  elle  ne  les  veuli  accep- 
ter et  passer  oultre  à  une  prompte  exécution  d'icelles. 
Mesmementdésireroi  je  que  me  feissiez  sçavoir  ce  que 
vous  en  ont  dict  le  Grand  Trésaurier  et  Yalsingham, 
es  conférances  que  vous  avez  eu  sur  ce  traicté  avec 
eux. 

L'encloze  est  pour  faire  tenir  à  mon  ambassadeur. 
Si  vous  recepvez  de  luy  aucuns  coffres,  donnez  ordre 
qu'ilz  me  soient  envoiez,  s'il  est  possible,  sans  estre 
visitez,  non  pour  chose  d'importance  qu'il  y  aye, 
mais  pour  que  ce  sont  habitz  pour  ma  personne 
propre ,  lesquelz  en  ce  temps  icy  je  ne  désire  estre 
maniez  par  beaucoup  de  mains.  Et  n'ayant  aucune 
chose  à  vous  escrire ,  je  finieray  par  prier  Dieu 
qu'il  vous  aye,  monsieur  de  Mauvissière,  en  sa  saincte 
garde. 

De  Sheffeild,  ce  xxii^  jour  de  juillet  1583. 

P.  S.  Depuis  ce  que  dessus  escript,  j'ay  receu  voz 
dernières  du  xxiii  de  ce  moys  ,  selon  la  nouvelle  com- 
putation'.  Je  m'esmerveille  que  vous  ne  me  mandez 
aucunes  particularitez  de  la  délivrance  de  mon  lilz, 
qui  me  faict  penser  que  ceulx  de  ce  Conseil  la  tien- 
nent caché  et  secrète.  Remerciez,  s'il  vous  plaist,  de 

1  C'est-à-dire  du  13  juillet,  ancien  style. 
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ma  part,  Archubal  Duglas  pour  son  bon  office  avec 
le  sieur  de  Yalsingham,  el  le  priez  qu'il  continue  à 
s'enlrelenir  avec  luy  pour  en  tirer  ce  qu'il   pourra; 
se  gardant  surtout  de  luy  faire  sçavoir  qu'il  ave  aucune 
intelligence  secretle  avec  moy ,  et,    pour  la  couvrir 
davantage,  qu'il  essaye  de  m'escrire  par  la  voye  or- 
dinaire pour  nie  lesmoigner  les  bons  offices  du  dit 
Valsingham  en   mon  endroit,  et  me  persuadant  de 
continuer  en  la  bonne  oppinion  qu'il    sçait  que  j'en 
ay  ;  car,  de   vray,  si  je  pouvois  estre  une  fois  asseu- 
rée  que  le  dict  Valsingham  marchast  de  bon  pied,  je 
serois  très  ayse  d'establir  amitié  avec  luy,  avec  son 
debvoir  réservé  vers  sa  maistresse,  l'estimant  homme 
rond  et  plain,  et  qui  compatiroit  aysément  avec  mon 
naturel,  s'il  en  avoit  connoissance  d'autre  (jue  par  ouïr 
dire  de  mes  ennemis.  Adieu. 
Ce  xxv^  jour  de  juillet. 

1583.  —  En  août,  Jacques  VI  ayant  rappelé  près  de  lui  le  comte 
d'Arran ,  cet  ancien  favori  regagna  bientôt  rinfluence  dont  il  avait 
joui  précédemment  à  la  cour,  et  commença  par  poursuivre  plu- 
sieurs des  seigneurs  qui  avaient  contribué  à  sa  chute.  Jacques  VI, 
à  son  instigation  ,  bannit  le  comte  d'Angus  et  plusieurs  autres  lords 
(le  son  parti,  sévit  en  général  contre  tous  les  partisans  d'Elisabeth, 
et  s'entoura  des  seigneurs  les  plus  dévoués  à  Marie  Stuart. 

La  reine  d'Angleterre,  voyant  son  influence  perdue,  envoya 
Walsingham  pour  tacher  de  soutt^nir  <mi  Ecosse  les  faibles  débris  de 
son  parti. 

Le  i"  septembre,  Walsinij;ham  arriva  à  la  cour  d'Holyrood,  où 
il  fut  reçu  très  froidement. 

Cependant,  les  partisans  de  Marie  Stuart  en  France,  entre  au- 
tres Charles  Paget  et  Morj^an,  s'occupaient  activement,  pour  sa 
délivrance,  d'un  nouveau  plan  qui  non-seulement  consistait  à  la 
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faire  évader,  mais  suivant  lequel  le  duc  de  Guise  devait  débarquer 
avec  une  armée  au  sud  de  l'Angleterre,  tandis  que  Jacques  VI  en- 
trerait par  le  nord  avec  les  troupes  écossaises. 

Ce  fut  vers  cette  époque  que  Marie  Stuart  vint  à  Worksop,  châ- 
teau du  comte  de  Shrewsbury,  situé  près  de  la  forêt  de  Sherwood, 
dans  le  comté  de  Nottingham. 


MARIE  STUART 

A    MONSIEUR   DE   jVIAUVISSIÈRE. 


(Copie  du  temps  • .  —  Collection  du  marquis  de  Salisbury  à  Hatfield-House , 

Cecil  papers.) 

Accusa  de  réception  des  lettres  de  M.  de  Mauvissière  et  d'Archibald  Douglas.  — 
Recommandation  expresse  faite  à  M.  de  Mauvissière  pour  que  personne,  pas 
même  Archibald  Douglas,  malgré  ses  protestations  de  fidélité,  ne  puisse  soup- 
çonner que  l'ambassadeur  a  des  moyens  de  correspondance  secrète  avec  Marie 
Stuart.  —  Précautions  que  doit  prendre  M.  de  Mauvissière  vis-à-vis  de  Douglas. 
— Recommandation  qu'il  doit  lui  faire  de  la  part  de  Marie  Stuart  de  ne  jamais  lui 
écrire  en  chiffre,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  choses  de  très-grande  importance. 
— Communications  verbales  qu'il  devra  se  borner  à  faire  à  l'ambassadeur,  qui  aura 
soin  de  transmettre  à  Marie  Stuart  tous  les  avis  qui  pourraient  intéresser  elle 
ou  son  fils.  — Correspondance  que  Douglas  peut  d'ailleurs  tenir  ouvertement 


1  Cette  copie  est  tout  entière  de  récriture  de  Chérelles  ;  ce  secrétaire  de 
M.  de  Mauvissière  s'était  laissé  séduire  par  Walsinghara,  et  livrait  au  ministre 
anglais  toute  la  correspondance  de  l'infortunée  reine  d'Ecosse  ;  et  cependant 
cette  princesse,  loin  de  le  soupçonner,  lui  témoigna  toujours  la  plus  grande 
confiance.  (Voye?.  les  notes  qui  accompagnent  ci -après  la  lettre  de  Marie 
Stuart  à  M.  de  Mauvissière,  du  26  février  1584.)  Mais  Chérelles  n'était  pas  le 
seul  des  prétendus  amis  de  Marie  Stuart  qui  la  trahissait.  William  Fowler, 
ancien  serviteur  de  la  comtesse  Marguerite  de  Lennox,  et  Archibald  Dou- 
glas, étaient  déjà  tous  deux  vendus  à  Walsingham,  auquel  ils  rendirent  d  im- 
portants services,  étant  parvenus  à  gagner  la  confiance  de  M.  de  Mauvissière. 
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par  la  voie  ordinaire  de  Walsingham.  —  Motifs  des  vives  recommandations 
faites  par  Marie  Stuart  à  ^I.  de  Mauvissière.  —  Dangers  qu'elle  aurait  à  cou- 
rir si  Walsingham  venait  à  soupçonner  sa  correspondance  secrète.  —  Réponse 
que  l'ambassadeur  doit  faire  de  vive  voix  à  Douglas  sur  ses  dernières  commu- 
nications. —  Impossibilité  où  se  trouve  Marie  Stuart  de  proposer,  comme  on 
lui  en  donne  le  conseil,  l'envoi  de  quelqu'un  des  siens  en  Ecosse  pour  faciliter 
un  accord  entre  son  tils  et  Elisabeth.  —  Garantie  qui  devrait  lui  être  donnée 
auparavant,  qu'Elisabeth  consent  à  traiter  avec  elle.  — Sa  crainte,  si  elle  agis- 
sait autrement ,  qu'on  ne  voulût  la  tromper  encore  par  d'interminables  délais. 

—  Efforts  qu'Elisabeth  et  Walsingham  ne  manqueraient  pas  de  faire  pour  dé- 
tourner le  prince  d'Ecosse  de  la  voie  qu'il  tient  depuis  sa  délivrance,  et  le  ré- 
duiro  de  nouveau  sous  leur  joug,  en  même  temps  qu'ils  retiendraient  Marie 
Stuart  en  leur  puissance.  —  Précaution  que  Marie  Stuart  a  prise  par  ces  motifs 
d'éluder  tout  engagement  envers  le  comte  de  Shrewsbury,  lorsqu'il  lui  demanda 
qu'elle  voulût  bien  s'interposer  pour  faire  rétablir  l'ordre  en  Ecosse.  —  Réso- 
lution de  Marie  Stuart  de  condescendre  à  tous  les  désirs  d'Elisabeth,  pourvu 
qu'elle  veuille  traiter  directement  avec  elle. — Offres  que  l'ambassadeur  et  Dou- 
glas peuvent  f  lire  en  son  nom  dans  le  cas  où  cette  proposition  serait  acceptée. 

—  Mission  qu'elle  donnerait  sur-le-champ  à  Nau  de  se  rendre  en  Ecosse  pour 
y  négocier  en  son  nom. — Témoignages  que  peuvent  rendre  Mildmay  et  Beale  de 
la  sincérité  avec  laquelle  Marie  Stuart  a  procédé  dans  la  dernière  négociation. 

—  Grâces  qu'elle  doit  rendre  à  Dieu  de  ce  que  son  fils,  profitant  des  lenteurs  ap- 
portées au  traité,  a  pu  recouvrer  par  lui-même  sa  liberté. —  Prudence  que  doit 
mettre  l'ambassadeur  dans  l'usage  qu'il  pourra  faire  de  ces  confidences.  —  Ré- 
serve qui  doit  être  imposée  à  Douglas  dans  la  négociation  dont  il  est  chargé. 

—  Assurance  qui  peut  être  donnée  à  Douglas  que  Marie  Stuart  a  déjà  écrit  au 
prince  d'Ecosse  pour  obtenir  son  pardon,  et  qu'elle  est  prête  à  faire  dans  ce  but 
toutes  les  démarches  qui  pourront  être  jugées  nécessaires.  —  Excuse  qu'elle 
accepte  à  raison  de  propos  que  Douglas  aurait  tenus  contre  elle  à  l'un  des  amis 
de  Walsingham.  —  Satisfaction  éprouvée  par  Marie  Stuart  de  la  lettre  écrite 
par  M  de  Mauvissière  au  prince  d'Ecosse.  —  Surveillance  qui  doit  être  exer- 
cée sur  les  Hamiltons.  —  Recommandation  à  l'égard  d'une  communication  que 
Marie  Stuart  avait  chargé  l'ambassadeur  de  faire  à  Leicester. 

De  Worksop,  le  3  septembre  1583. 

Monsieur  de  Mauvissière,  comme  j'estois  sur  le  point 
de  fliire  responceaux  vostrcs  du  xxij  jour  d'aoust,  j'ay 
reçue  celle  du  xxx  du  mesme  mois  avec  les  deux  d'Ar- 
chibal  Dnglas ,  avec  lequel ,  pour  toute  l'asseurance 
(ju'il  nje  donne  de  sa  (idellité  ,   je  veux   garder  cesl 
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ordre  de  ne  luy  fayre  responce  que  par  vous  de  bouche, 
affin  de  ne  meclre  en  danger  qu'il  ce  puisse  vérifier 
(|ue  j'aye  aucune  inlelligence  secrette  ;  ce  que,  comme 
vous  sçavez  ,  seroil  pour  me  fayre  retrancher  toute 
liberté  à  l'advenir,  ou,  en  mectant  mon  hoste  en 
soubçon  de  ne  veiller  à  sa  charge  comme  il  debvroil, 
donner  subject  à  mes  ennemis  et  aux  siens  de  me 
tirer  hors  de  ses  mains.  Et  pour  ce  mesme  respect  je 
vous  prie  très  instamment  de  ne  laisser,  en  façon  que 
ce  soit,  sçavoir  au  dit  sieur  Duglas  que  vous  ayez  au- 
cune voye  secrette  establie  avec  moy,  ains  tenez  le  tous- 
jours  en  ceste  oppinion  que  par  vostre  dernier  pacquet, 
que  j'ay  reçue  par  l'ordinaire ,  vous  m'avez  envoyé 
ses  deux  lettres,  comme  aussi  vous  luy  direz  que  vous 
en  avez  reçu  la  response  que  je  vous  en  faict  mainte- 
nant par  la  dépesche  hors  de  chifres  que  je  vous  envé- 
ray  en  bref.  Tenez  cest  ordre  avec  luy  qu'il  ne  m'es- 
cri  ve  jamais  en  chiffre  ,  si  ce  n'est  pour  quelques 
occasions  de  très  grande  importance,  de  laquelle  en- 
cores  il  ne  veuille  réveller  à  autre  qu'à  moy  ;  luy  dé- 
clarant tout  plainement  que  vous  ne  pouvez  recouvrir 
des  moiens  pour  me  faire  tenir  telles  lettres  secrettes, 
sans  grand  hazard  etdifficultez,  etencores  si  rarement, 
deux  ou  trois  fois  en  un  an,  que  les  lettres  ne  me  peu- 
vent venir  en  temps,  de  façon  que,  pour  obvier  à  telles 
dilfîcultez,  j'ay  pris  cest  ordre  avec  mes  amis  qu'ilz  vous 
déclarent  ce  qu'ilz  jugeront  nécessaire  et  sçauront  im- 
porter au  bien  de  mes  affaires,  affin  que  vous  y  pourvoiez 
et  remédiez  sur  le  champ.  Lt  sur  cest  persuasion  vous 
le  requérerez  de  vous  advei  tir  de  temps  en  temps  de  ce 
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qu'il  sçaura  me  concerner  ou  mon  filz,  affîn  que  vous 
y  advisiez,  dont  vous  ne  laisserez  de  me  donner  advis 
sans  qu'il  le  sçaiche.  Pour  le  regard  des  autres  oc- 
currances  communes  et  indifférantes,  il  peut  m'en 
tousjours  escrire  par  la  voye  ordinaire  de  Valsingham, 
n'ayant  rien  vcu  jusques  icy  dudict  Archibal,  qui  ne 
puisse  bien  seurement  passer  par  la  dite  voye  ordi- 
naire. Excusez  je  vous  prie  si  je  suis  si  exacte  à  pour- 
voir à  cecy,  car  il  en  peult  survenir  de  très  grans 
inconvénians,  et,  ores  que  Archibal  procède  en  bonne 
et  sincère  intention,  il  peult  estre  al>uzé  par  Walsing- 
ham  qui,  par  les  messages  et  responces  d'entre  le  dit 
Archibal  et  moy,  pourra  descouvrir  et  juger  certaine- 
ment que  j'ay  des  secrettes  intelligences. 

Or  pour  responce  de  ce  que  le  dict  Archibal  ma 
dernièrement  mandé,  et  vous  aussi,  de  sa  part  ;  cest 
à  sçavoir  que  pour  éviter  le  soubçon  conceu  de  moy 
à  cause  de  ces  dernières  inovations  d'Escosse,  j'entrasse 
en  nouvelles  offres  et  ouvertures  avec  ceste  Roy  ne 
pour,  à  son  contentement,  remectre  bien  les  aifaires 
au  dict  Escosse,  et  mesme  que  j'offrisse  d'y  envoyer 
quelque  un  des  miens  à  cest  effect,  vous  luy  direz, 
s'il  vous  plaist,  a(fin  qu'il  le  face  entendre  à  Beale  et 
autres  de  ce  Conseil,  avec  lesquelz  il  aura  [à]  en  con- 
férer, (ju'après  avoir  esté  si  mal  usé  au  Iraicté  en- 
commancé  de  ma  liberté,  et  mes  offres,  plus  advanla- 
geuses  pour  la  dicte  Royne  que  je  n'en  sçaurois  ja- 
mais faire,  ayant  esté  si  peu  respectées,  je  pense  avoir 
très  juste  occasion,  après  m'estre  honorai)lement  dé- 
chargée du  tout,  comme  j'ay  faict,  de  ne  m'advancer 
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d'avantage  de  moy  mesme,  en  chose  quelconque,  entre 
la  Royne  d'Angleterre,  moy  et  mon  liîz;  mesmement 
sans  que  j'aye,  avant  la  main,  bonne  et  suffisante 
asseurance  que  à  bon  esciant  elle  aye  intention  de 
procéder  substanciallement  et  sincèrement  avec  nous, 
et  de  venir  en  bref  à  effect  de  ce  qui  sera  traicté  et 
proposé  d'une  part  et  d'autre.  Car  je  mériterois  le 
nom  de  très  mal  ad  visée,  et  le  mal  qui  m'en  pourroit 
ensuivre,  si  après  les  anciennes  experiances  que  j  ay 
faictes  de  leur  l'aulces  procédures  en  mon  endroit,  et 
mesme  si  récentement  en  ce  dernier  traicté,  je  me 
laissois  d'avantage  abuzer  et  bercer  par  telles  faintes 
négoliations,  ne  tendant,  comme  je  m'aperçoy  trop 
clairement,  sinon  à  l'un  de  ses  deux  effectz  :  à  sçavoir 
de  retarder  et  arrester  le  bon  cours  que  mon  filz  a 
commancé,  depuis  sa  délivrance,  prendre  pour  asseu- 
rer  sa  vye  et  son  estât  contre  noz  ennemis  par  deçà, 
et  donner  cependant,  par  leur  acoustumé  délais  [et] 
remises,  temps  et  lieu  à  la  dicte  Royne  et  à  noz  enne- 
mis près  d'elle,  de  pracliquer  par  \oye  que  ce  soit 
une  altération  de  Testât  présent,  se  voyant  comme  on 
dict  sans  bois  de  quoy  faire  flesches  en  ce  cartier  là, 
pour  si  oppozer  à  la  soudaine;  ou  bien  pensent-ilz 
soubz  une  vaine  espérance  de  ma  liberté,  dont  ilz  me 
veullent  [leurer],  me  mener  à  les  assister  et  me  faire 
joindre  avec  eux ,  soit  par  lettres  ou  messages  ex- 
près   queWalsingham  a  en  charge,   toutes 

tandantes  quant  elles  seront  bien  considérez,  à  ra- 
mener mon  filz,  soubz  prétexte  et  apparance  d'amitié, 
soubz  le  joug  de  la  dicte  Royne,  et  remectre  sus  ses 
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antiens  partisans  et  aultres  qu'elle  pense  de  nou- 
veau atirer  à  sa  dévotion,  pour  après  par  leur  moien 
donner  tousjours  la  loy  en  Escosse  et  avoir  mon  filz  et 
moy  soubz  sa  mercy. 

Yoyiàpourquoy,  monsieur  de  Mauvissière,  dès  que 
le  comte  de  Cherosbery  me  communicqua  dernière- 
ment, de  la  part  de  la  Royne  d'Angleterre ,  son  in- 
tention pour  le  restablissement  des  affaires  en  Escosse, 
prévoyant  très  bien  qu'elle  ne  prétendoit  sinon  à  ce 
servir  de  moy  contre  moy  m.esme  et  mon  enfimt  pro- 
pre, je  m'eschapay,  le  mieux  que  je  peuz,  d'entrer  en 
aucunes  nouvelles  et  particulières  offres,  mesmement 
pour  le  voyage  de  iNau  ;  seuUement ,  avec  mes  présé- 
dantes  protestations  de  sincère  et  bonne  volunté,  offris- 
je  que  si  en  général  on  penseroit  que  je  pousse  servir 
pour  la  contenter  de  diverses  choses  dont  elle  se  plei- 
gnoit  touchant  mon  filz,  j'estoisaussi  preste  que  jamais 
de  m'y  emploier  [et  de  laisser]  à  elle  les  moiens  par 
lesquelz  elle  jugeroit  plus  à  propos  que  j'eusse  à  pro- 
céder, puisque  tous  m'avaient  jusques  alors  esté  fermez 
et  refusez.  Pour  conclusion  de  ce  propos  je  ne  veux 
qu'on  me  face  servir  d'instrument  contre  moy  mesme 
et  mon  filz,  lequel  je  n'estime  que  une  chose  avec 
moy  ;  et  n'y  a  bien,  grandeur,  ou  liberté  entière  pour 
moy  mesme,  qui  me  puisse  rien  faire  passer  qui  luy 
soit  préjudiciable.  Mais  s'il  plaist  à  la  dicte  Royne,  au 
rebours  du  chemin  qu'elle  prend,  traicter  première- 
ment, comme  il  appartient,  de  ce  qui  concerne  di- 
rectement nous  mesujes,  comme  le  principal  subject 
duquel  dévoient  dépendre  et  estre  par  après  amenez 
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en  conséquance  les  intérests  des  particuliers,  je  seray 
très  ayse  de  m'y  emploier  aussi  affectueusement  et 
soigneusement,  que  j'en  ay  jamais  eu  intention,  alïîn 
d'en  venir  promptement  à  quelque  bon  accord  ,  et 
establir  une  parfaicte  et  seure  amitié  pour  jamais  entre 
nous.  Sur  quoy  si  une  telle  façon  de  procéder  est  agréa- 
ble à  la  dicte  Royne  et  son  Conseil,  ne  leur  pouvant 
estre  autre  si  leur  intention  est  bonne  et  sincère,  vous, 
[et]  le  dict  Archébaî,  leur  pourrez  offrir  de  ma  part  toute 
travaille  et  bons  offices  à  cest  effect,  et  mesmes  que 
j'envoyray  Nau  en  Escosse,  si  tost  que  j'auray  entendu 
les  particularitez  en  quoy  il  trouvera  bon  qu'il  inter- 
vienne en  mon  nom,  n'y  ayant  rien  de  préjudiciable 
à  la  seureté  de  mon  lilz  et  à  la  mienne  et  nostre  com- 
mune honneur.  Aultrement  je  suis  très  contente  que 
les  choses  demeurent  en  Testât  qu'elles  sont,  sans  que 
je  m'en  entresmesie  davantage,  et  ne  me  donne  pas 
peine  au  reste  de  l'oppinion  qu'ilz  en  voudront  ima- 
giner et  prendre;  car,  quant  il  sera  congneu  comme 
j'ay  procédé  et  ay  esté  usée  en  tout  ce  dernier  traicté, 
il  n'y  a  personne  (et  m'en  rapporteray  devant  tout 
autres  à  Mildmay  et  Beale)  qui  ne  juge  que  ma  trop 
grande  sincérité  et  extrême  debvoir,  auquel  je  m'eztois 
mise  de  satisfoire  en  tout  et  partout  la  dicte  Royne, 
n'ayent  esté  très  mal  rescompensez,  n'ayant  tenu  qu'à 
elle  que  comme  il  a  voit  esté  proposé,  elle  n'ayt  eu  le 
gré  de  la  délivrance  de  mon  lilz  et  que  toutes  ces  ino- 
\ation  n'ayent  esté  prévenues  par  un  bon  acord  entre 
nous  trois.  Mais  Dieu  seul,  sans  que  je  y  aye  mis  la 
main,  a  faict  que  me  pensant  décevoir,  ilz  ce  sont  eux 
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mesmes  trompez  les  premiers;  ainsi  à  leur  seulz  dc- 
laiz  et  tergiversation  doibt  estre  imputé  ce  change- 
ment et  non  à  moy,  qui  ores  que  je  m'en  fusse  en- 
tremeslée  n'aurois  f'aict  que  ce  que  je  debvoiset  pou- 
voist  justement  faire,  depuis  le  terme  passé  qui  avoit 
esté  fixé  entre  nous,  [me  trouvant]  suffisemment  des- 
chargée ,  pour  ma  protestation  sur  ce  faicte,  de  toutes 
promesses  durant  le  dict  traicté  à  l'endroict  de  la 
Royne  d'Angleterre. 

Je  remectz  à  vostre  prudance  d'user  de  ce  que  dessus 
ainsi  que  le  jugerez  à  propos;  et  spéciallement  ad- 
visez  bien  comment  vous  y  emploirez  le  dict  Archi- 
bal,ear  mon  intention  n'est  pas  qu'il  en  parle  au  traicté 
comme  en  ayant  charge  ou  commission  spécialle  de 
moy,  ainsi  (fue  je  voy  qu'il  prétend,  mais  seullement 
par  forme  de  privée  conférance  et  sui'  vostre  raport,  à 
(jui  seul  et  principallcment  je  veux  référer  toutes  né- 
gotiations  pour  idov  par  delà,  tant  (juc  vous  me  ferez 
ce  bien  d'en  continuer  le  soing  et  charge  (pje  vous  en 
avez  prise  j use jues  à  présent. 

Quant  au  pardon  général  (ju  il  désiie  (|ue  je  liiy 
moienne  envers  njon  lilz,  vous  le  pouvez  asseurer,  sur 
na  foy  et  honneur,  (jue  je  luy  en  escrivis  il  y  a  en- 
viron trois  mois,  lorsque  le  dict  Archibal  |)ensoit  s'en 
aller  en  Escosse,  et  (jue,  s'il  peult  maintenant  obtenii- 
(juela  Royne  crAngleterre  m'en  requière  en  sa  faveur, 
j'en  cscriray  encores  tout  ouvertement,  et  luy  en  en- 
voyray  les  lettres  pour  s'en  ayder  comme  bon  luv 
semblera;  et  mesmes  si  ^au  passe  en  Escosse  je  luv 
donneray  expresse  charge   de   pourchasser  son    dict 
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pardon  et  restablissement.  Je  demeure  bien  salisfaicte 
de  son  excuse  pour  le  langage  qu'on  m'a  raporté  qu'il 
avoil  tenu  à  un  des  amis  de  Walsingham  ,  ores  que 
grâces  à  Dieu  je  ne  craigne  que  honmie  vivant  me 
puisse  fôire  tort  en  cest  endroit  et  en  deffie  les  pre- 
miers devant  tous  autres  ceux  qui  ont  esté  coupable 
du  faict. 

Vous  avez  très  bien  faict  d'avoir  dilligemment  dé- 
pesché  le  petit  Fouler,  et  me  sens  infiniment  obligée 
vers  vous  de  la  lettre  que  vous  avez  escripte  à  mon 
filz  ;  laquelle  je  ne  vous  sçaurois  dire  combien  j'ap- 
prouve et  m'a  esté  agréable.  J'espère  que  mon  filz 
donnera  à  connoistre  au  dict  Walsingham  son  debvoir 
et  entière  affection  vers  moi;  de  quoy  je  l'ay  admos- 
nesté  suivant  vostre  advis  aussi  vifvement  qu'il  m'a 
esté  possible.  Veillés,  s'il  vous  plaist,  aux  actions  et 
practicques  des  Hammiltons,  et  me  mandés  la  responce 
qu'ilz  vous  auront  faicte  sur  mes  dernières  messages, 
tant  par  vous,  que  par  Seton,  du  non  de  laquelle  vous 
ferez  très  bien  de  vous  servir  pour  faire  entendre  au 
comte  de  Lestre  ce  que  je  vous  priay  dernièrement  de 
luy  dire  de  ma  part. 

De  Worsop ,  ce  3  septembre  1583. 


— -<a»s^ 
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MARIE  STUART 

A   MADEMOISELLE    DE   PIERREPONT 


(Autographe.  —  }fusée  britannique  à  Londres,  collection  Cottonienne, 
Vespasien,  F.  III,  fol.  38.} 


Remerclments  adressés  par  Marie  Stuart  à  mademoiselle  de  Pierrepont  pour  la 
lettre  et  le  présent  qu'elle  a  reçus  d'elle. — Conseil  qu'elle  lui  donne,  dans  l'in- 
térêt de  sa  santé,  de  ne  point  venir  encore  auprès  d'elle. — Compliments  qu'elle 
lui  adresse  pour  son  père,  sa  mère  et  sa  sœur. —  Assurance  qu'elle  lui  enverra 
bientôt  la  robe  qu'elle  lui  a  promise 


Le  I.'}  septembre  (1583.) 

Mignonc,  j'ay  resceu  vostre  loUre  et  bons  lokens, 
(lesquels  je  vous  remercie.  Je  suis  bien  ayse  que  vous 
portez  si  bien  ;  demeurez  avvèques  vostre  père  et  mère 
hardiment  eeste  saison  qu'il  vous  veullent  retenir, 
car  l'ayr  et  la  saison  sont  si  f'ascheus  issi  que  j'é  desjà 
bien  sentu  le  change  de  l'ayr  de  Worssop  où  je  ne 
marchois  plus,  mays  je  n'é  layssé  à  comander  à  mes 
jamb(\s.  Recommandé  moy  à  vostre  père  et  mèi'e,  bien 
alï'ectionnément,  et  à  vostre  sœur,  et  à  toutes  mes  co- 
noissances,  si  il  y  en  a.  Je  vous  Ceray  i'ayre  vostre  robe 
noyre  et  la  vous  envoirez,  aussitosl  (|ue  je  pouiray 
avoir  la  garniture  (jue  j'é  mandée  à  Londres.  Voilà  tout 
ce  que  je  vous  puis  mander  pour  ceste  l'ois,  sinon 
vous  envoyer  aultant  de   bénédictions    (ju'il   i  a  de 
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jours  en  l'an ,  priant  Dieu   que  la   sienne  ce  puisse 
estendre  sur  vous  et  les  vostres  pour  jamais. 
En  haste,  ce  13  de  septembre. 

\  ostre  bien  affectionnée  maystresse 
et  meilleure  amye , 

Marie  U. 

Ju  dos  :   To  my  weilbeloved  bedfallow 
Bess   Pierpont. 

Î583.  —  Le  22  octobre,  tandis  que  Jacques  VI  se  trouvait  à 
Falkland,  il  y  eut  une  tentative  de  faite  pour  l'enlever;  mais  le 
comte  d'Arran,  soupçonnant  ce  qui  se  tramait,  prévint  à  temps  cette 
entreprise,  qui  échoua  complètement  et  fut  nommée  the  bije 
course. 


2i. 
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MARIE   STUART 

A   MONSIEUR   DE   MM  VISSIÈRE. 


Original.  —  Bibliothèque  royale  de  Paris ,  manuscrits  de  Colbert, 
n°  471  ,  fol.  SOI." 

Motifs  qui  ont  engagé  Marie  Stuart  à  garder  depuis  quelque  temps  le  silence.  — 
Satisfaction  quelle  éprouve  des  nouvelles,  qui  lui  ont  été  données  par  M.  de 
Mauvissière,  du  roi.  de  Catherine  de  Médicis  et  de  la  reine  de  France.  —  Son 
espoir  quelle  pourra  profiter  ainsi  que  son  fils  de  la  bonne  amitié  qui  existe 
entre  eux  et  Elisabeth.  —  Entier  dévouement  qu'elle  a  pour  la  France.  — Sin- 
cère affection  qu'elle  porte  à  Elisabeth. —  Son  regret  de  voir  que  la  reine  d  An- 
gleterre ajourne  toujours,  par  de  nouveaux  délais,  la  décision  quelle  attend 
d'elle  pour  le  bien  de  ses  affaires  et  de  celles  de  son  fils. — Témoignage  que  peut 
rendre  M.  de  Mauvissière  de  la  sincérité  apportée  par  Marie  Stuart  dans  toutes 
ses  négociations  avec  Elisabeth.  —  Résignation  avec  laquelle  elle  a  subi  l'in- 
juste et  rigoureuse  captivité  qui  lui  a  été  imposée.  —  Extrémité  à  laquelle  elle 
a  été  réduite  et  qui  l'a  forcée  de  requérir  à  diverses  reprises  sa  délivrance.  — 
Dures  conditions  auxquelles  elle  s'est  soumise  dans  l'espoir  de  se  concilier  l.i 
bienveillance  d'Elisabeth.  —  Promesses  qui  lui  ont  été  faites  dans  le  seul  but 
de  tirer  parti  contre  elle  des  concessions  qu'elle  pourrait  accorder.  —  Mépris 
qui  a  été  fait  de  toutes  ses  demandes  auxquelles  on  n'a  pas  même  daigné  répon- 
dre. —  Résolution  de  Marie  Stuart  de  tenter  encore  un  dernier  effort,  en  offrant 
de  contribuer,  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir,  a  rétablir  l'ordre 
en  Ecosse  de  concert  avec  Elisabeth  et  le  roi  de  France.  —  Son  désir  qu'il  fùl 
permis  à  M.  de  Mauvissière  de  passer  lui-même  en  Ecosse  dans  ce  but  avec  un 
gentilhomme  désigné  par  Elisabeth  et  le  tiecrétaire  de  Marie  Stuart,  qui  serait 
chargé  de  remettre  ses  pouvoirs  à  l'un  dos  seigneurs  écossais  dont  le  choix  lui 
serait  laissé.  —  Espoir  que  l'on  arriverait  par  ce  mo\en  a  une  conclusion  pro- 
rhaine  qui  satisferait  à  la  fois  tout  le  monde.  —  Offre  que  fait  Marie  Stuart  , 
dans  le  cas  où  1  on  ne  voudrait  pas  de  prime  abord  envoyer  des  ambassadeurs 
de  telle  qualité  ,  de  faire  passer  son  secrétaire  en  Ecosse  afin  de  disposer  les 
esprits  à  cotte  négociation.  —  Protestation  de  Marie  Stuart  qu'elle  veut  faire  a 
regard  de  son  lils  tout  ce  qui  pourra  être  agréable  à  Elisabeth.  —  Sa  déclara- 
tion que  si  cette  dernière  offre  de  «a  part  est  rofusic,  elle  est  décidée  à  ne 
.plus  en  présenter  aucune  antre.  —  Uegrot  do  Marie  Stuart  que  l'on  n'ait  point 
montré  pour  'W'al?ingham  .  lors  de  son  dernier  voyage  en  Ecosse,  la  considéra- 
tion qu'il  mérita'.t.  —  Assurance  (jui  peut  être  donnée  à  Walsingham  que  Ma- 
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» 

rie  Stuart  se  serait  efforcée  de  l'appuyer  de  tout  son  crédit ,  si  l'on  avait  con- 
senti à  lui  communiquer  cette  négociation,  qui  a  été  conduite  à  son  insu.  — 
Déclaration  de  Marie  Stuart  qu'elle  n'a  en  aucune  manière  écrit  en  Ecosse  a 
son  fils  ou  à  nul  autre  pour  entraver  la  négociation  de  Walsingham.  —  Renier- 
ciments  qui  doivent  être  adressés  à  Walsingham  pour  le  rapport  favorable  qu'il 
a  fait  à  Elisabeth  au  sujet  du  prince  d'Ecosse.  —  Désir  de  Marie  Stuart  de 
pouvoir  lui  en  témoigner  un  jour  sa  reconnaissance.  —  Consolation  que  donne 
à  Marie  Stuart  l'assurance  que  son  fils  est  plein  de  respect  pour  elle.  —  Remon- 
trances qu'il  faudrait  faire  à  Walsingham  que  l'inconstance  des  Ecossais,  dont 
il  se  plaint,  doit  être  attribuée  aux  secours  que  les  rebelles  d'Ecosse  ont  de 
tout  temps  trouvés  en  Angleterre.  —  Facilité  avec  laquelle  l'ordre  se  rétabli- 
rait en  Ecosse  si  Walsingham  voulait  concourir  à  la  répression  d'un  tel  abus. 
—  Conviction  de  Marie  Stuart  que,  dans  les  dernières  négociations,  Walsin- 
gham a  procédé  ,  comme  elle-même ,  avec  une  entière  bonne  foi.  —  Assurance 
que  Marie  Stuart  est  demeurée  étrangère  au  bruit  répandu  que  le  feu  duc  de 
Lennox  serait  mort  par  le  poison.  —  Déclaration  qui  peut  être  faite  à  Walsin- 
gham que  Marie  Stuart  a  la  ferme  résolution  de  traiter  avec  lui  en  toute  con- 
fiance, auisi  qu'elle  le  déclare  dans  la  lettre  qu'elle  lui  écrit.  —  Uésir  de  Marie 
Stuart  d'employer  Archibald  Douglas  dans  ses  négociations,  si  cela  peut  se  faire 
sans  danger  pour  lui.  —  Sa  promesse  d'user  de  tout  son  crédit  auprès  de  son 
fils  pour  obtenir  la  grâce  de  Douglas.  —  Charge  donnée  à  M.  de  Mauvissiére 
de  s'informer  de  la  cause  pour  laquelle  Douglas  a  été  banni  d'Ecosse.  —  Décla- 
ration de  Marie  Stuart  que,  s'il  est  en  disgrâce  pour  avoir  été  impliqué  dans  le 
meurtre  du  feu  roi ,  elle  n'intercédera  en  aucune  manière  pour  lui,  —  Regret 
de  Marie  Stuart  de  ne  pouvoir  donner  satisfaction  à  Thompson  sur  ce  quil  lui 
demande. — Recommandation  qu'elle  a  faite  à  lord  Seaton  de  solliciter  le  prince 
d'Ecosse  pour  qu'il  prenne  Thompson  pour  son  apothicaire.  —  Compliments 
qu'elle  adresse  à  madame  et  à  mademoiselle  de  Mauvissiére. 


DeSheffield,  le  12  novembre  1583. 

iMonsieur  (le  Mauvissiére,  les  mêmes  occasions  que 
VOUS  me  mandez  vous  avoir  retenu  si  longuement  de 
m'écrire,  ont  esté  pareillement  cause  que  plus  tost  ny 
plus  souvent  VOUS  n'avez  eu  de  mes  nouvelles;  voyant 
que  de  tous  costez  je  ne  recevois  lettres  quelconques 
ny  avis  de  mes  affaires,  tant  en  ce  royaume  pour  ce 
trailté  de  ma  liberté,  que  de  France  touchant  mon 
douaire.   Je   me  réjouis  grandement  de  Tasseurance 
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que  me  donnez  de  la  santé  du  Roy  monsieur  mon  bon 
frère^  la  Reine  madame  ma  belle-mère,  et  de  la  Reine  ma 
cousine  ;  priant  Dieu,  qui  est  tout  ce  que  je  puis  faire 
à  présent,  de  les  faire  longuement  jouir  de  la  paix 
et  tran(|uillilé  où  vous  me  mandez  (ju'ils  sont  :  et  spé- 
cialement que  la  bonne  amitié  d'entre  eux  et  la  Reine 
d'Angleterre,  madame  ma  bonne  sœur,  puisse  de  jour 
à  autre  tellement  se  renforcer  et  accroistre  en  toute 
sincérité,  que  moy  et  mon  fils,  anciens  alliés  des  uns, 
très  proches  parens  de  l'autre,  et  communs  voisins 
de  tous,  en  puissions  ressentir  le  fruit  que  justement 
nous  en  espérons.  Car  de  ma  part,  ma  nourriture  en 
France,  avec  tant  d'honneur  que  j'y  ay  reçu,  m'oblige 
de  l'affectionner  estroitement;  et  le  bien  ,  que  sur  le 
bon  naturel  de  ladite  Reine  d'Angleterre,  ma  bonne 
sœur,  je  veux  encore  me  promettre  d'elle  pour  l'ave- 
nir, me  contiendra  en  tout  devoir  de  bonne  parenté 
vers  elle;  dont  je  puis  dire  m'estre  très  sincèrement 
acquittée  jusques  à  présent ,  sinon  qu'enfin  je  me 
voye  et  mon  |)auvre  enfant  en  l'exlrènie  extrémité,  où 
il  semble  que,  d'aulanl  plus  nous  cédons  et  reculons, 
on  nous  veuille  réduire.  De  quoy  il  ne  j)eut  réussir 
bien  aux  uns  ny  aux  autres  (pis  poui'  mon  regard  ne 
me  pouvant  avenir  que  ce  (jue  j'endure  journellement) 
tant  en  ma  personne  j)ropre  qu'en  celle  de  mon  lils , 
iecjucl  je  proteste  m'est  plus  c  hei'  (jue  moy-mesmes. 
Ll  de  ce  je  désirerois  (ju'il  pleust  à  la  dite  Reine,  ma 
bonne  S(cur,  piendre  enlin  cpielque  considération  , 
sans  nous  lejetter,  comme  elle  a  esté  conseillée  de 
l'aire  jus(jues  à  [)résenl,  d  aulanl  plus  (|ue  nous  nous 
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sommes,  s'il  faut  dire,  livrez  entre  ses  mains,  pour 
en  recevoir  tout  bien  ou  tout  mal. 

Vous  me  pouvez  estre  bon  témoin  ,  monsieur  de 
Mauvissière,  et  meilleur  que  nui  autre  que  je  con- 
noisse  en  ce  royaume  ,  ayant  de  voslre  bonne  volonté 
esté  seul  et  principal  ministre  en  toutes  mes  affaires 
et  procédures,  depuis  près  de  sept  ans  passez  qu'il  y 
a  que  vous  y  résidez  ,  de  quelle  sincérité  j'ay  marché 
avec  ladite  Reine  ma  bonne  sœur  en  tout  ce  qui  s'est 
passé  entr'elle  et  moy  ;  avec  quel  soin  et  affection  je 
me  suis  efforcée  de  luy  complaire  en  tout  et  partout, 
sans  luy  laisser  le  moindre  ombrage,  qui  se  pourroit 
imaginer  de  mon  intention  et  actions  en  son  endroit; 
bref,  avec  quelle  patience  je  me  suis  accommodée  par 
tant  d'années  à  l'indigne  traitement  de  cette  injuste 
et  rigoureuse  captivité,  jusques  à  me  tenir  souvent  de 
respirer  es  maux  et  ennuis  continuels  que  j'y  ay  en- 
durez,  afin  de  n'en  troubler  la  dite  Reine  ma  bonne 
sœur.  Il  y  a  environ  quatre  ans  qu'en  la  plus  douce 
façon  qu'il  me  fut  possible,  je  la  requis,  comme  vous 
sçavez  ,  de  ma  délivrance  ;  me  voyant  si  affligée ,  et 
par  l'esprit  par  tant  d'ennuis,  et  au  corps  par  l'habi- 
tude formée  en  moy  d^ine  indisposition  continuelle, 
que  je  n'estimois  pas  pouvoir  passer  l'hyver  suivant. 
A  sa  requeste  je  différay  cette  mienne  instance  jus- 
([ues  à  deux  ans  de  là  ou  environ,  que,  voyant  mes 
maladies  rengréger  et  quasi  hors  de  toute  espérance 
de  guérison,  ainsi  que  ses  médecins  luy  ont  pu  témoi- 
gner, je  fus  contrainte  d'avoir  recours  à  elle  pour  me 
mettre  en  queh|u'estat  plus  trancpiille,  tant  pour  nuj 
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conscience  que  pour  ma  santé.  Et  enfin  ,  pour  l'oh- 
tenir,  je  me  sousmis  cet  esté  dernier  à  telles  condi- 
tions qu'il  n'y  a,  je  ne  diray  pas  prince  chrestien  , 
mais  homme  d'estat  et  qui  sçaclie  ce  que  c'est  de 
traitter  entre  rois,  qui  ne  les  estimât  outrepasser 
toute  raison  ;  m'asseurant  que  mes  ennemis  propres, 
ses  sujets  et  obligez  à  elle  de  tout  devoir  et  obéis- 
sance, n'en  voudroient  recevoir  ny  souffrir  de  pareilles. 
Pour  tout  cela,  après  avoir  essayé  soubz  belles  paroles 
et  espérances  de  tirer  de  moy  ce  qu'on  pouroit,  pour 
s'en  advantager  par  après  contre  moy-mesme  et  mon 
lilz,  je  suis  demeurée,  non  seulement  sans  aulcun  effèl 
du  moindre  poinct  traicté  entre  les  depputezdeladite 
Keine  et  moy,  ains  mesme  sans  réponse  ou  résolution 
((uelconcpie  jusques  à  présent;  (|ui  est,  ce  me  sem- 
ble, une  très  mauvaise  reconnoissance  de  ma  si  grande 
sincérité,  patience  et  submission;  et,  par  telle  façon 
non  accoustumée  de  procéder  avec  moindres  personnes 
(|ue  Dieu  m'a  faict  naislre,  une  trop  manifeste  |)reuve 
{I(^  la  mauvaise  intention  de  mes  ennemis,  le  conseil 
des(iuelz  a  prévalu  en  cest  endroit. 

Ne  voulant  ce  néantmoins  encores  me  laisser  allei 
au  jusle  malconlentement  (jue  mes(liL«>  ennemis  las- 
chent  de  me  faire  concepvoir,  ne  demandans  pas  mieux 
([ue  (le  me  voir  aussi  aliénée  de  ladite  Reine  ma  bonne 
sœur,  que  juscpies  icy  ils  ont  par  tous  artifices  essayé 
de  pervertir  son  bon  nalnrel  en  cet  endroit,  j'ai  trouvé 
nécessaire,  pour  ma  dernière  descliaige  et  pour  met- 
tre tout  le  bon  droit  de  mon  costé,  de  re<juérir,  comme 
vous  avez  vfeu  ([ue  j'ay  fait  par  ma  dernière  dépesche. 
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une  finale  résolution  dudil  traicté.  Sur  quoy  si,  avant 
que  la  présente  vous  soit  rendue,  response  ne  vous  a 
esté  faite ,  vous  pourrez  de  ma  part  faire  encore  ou- 
verture à  ladite  Reine  ma  bonne  sœur  que,  si  par 
moyen  quelconque  elle  pense  que  je  puisse  aider  à 
l'advancement  de  l'amitié,  accord  et  parfaite  bonne 
intelligence  par  moy  cy  devant  tant  désirez,  entr'elle  et 
moy  et  mon  (ilz,  pour  nos  seuretez  et  le  bien  et  repos 
commun  de  cette  isle,  je  m'offre  de  rechef  d'y  tra- 
vailler sincèrement  et  d'y  apporter  toute  la  bonne  vo- 
lonté que  j'y  ay  jamais  eue  et  qu'elle  y  sçauroit  sou- 
haiter de  ma  part  ,  moyennant  que  je  sois  aussi 
asseurée  que  Ton  m'usera  de  la  même  façon.  Et  à  cet 
effet  avois-je  projecté  que,  pour  amender  le  passé  de 
toutes  partz,  et  pourvoir  pour  une  bonne  fois  à  lad- 
venir  à  tous  telz  méconlentemens,  défiances  et  jalou 
sies,  par  l'establissement  d'une  bonne  et  parfaite  ami- 
tié entre  ladite  Reine  et  mov  et  mon  filz,  liée  et  es- 
treinte  par  la  commune  alliance  et  bonne  volonté  du 
Roy  monsieur  mon  bon  frère  vers  nous  tous,  s'il  plai- 
soit  à  ladite  Reine  ,  ma  bonne  sœur ,  trouver  bon 
maintenant  que  vous  passassiez  en  Escosse  avec  quel- 
que gentilhomme  de  qualité,  de  sa  part,  j'envoyerois 
avec  vous  mon  secrétaire,  amplement  et  sufïisammeni 
instruit  de  mes  intentions,  pour  les  départir  à  tel 
gentilhomme  d' Escosse  que  je  choisiray,  pour  en 
mon  nom  intervenir  avec  vous  et  les  ambassadeurs 
de  la  Reine  ma  bonne  sœur  à  tout  ce  qu'il  sera  né- 
cessaire de  traiter  et  négocier,  tendant  à  l'effet  de  la- 
dite amitié. 
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Je  pense  que  le  Roy,  monsieur  mon  bon  frère,  n'en 
sçauroil  deppuler  un  autre  plus  à  propos  que  vous, 
({ui,  estant  jà  porté  à  my  chemin,  estes  acquointé  de 
longtemps  des  principaux  seigneurs  d'Escosse,  et  avez 
entière  intelligence  des  affaires  de  deçà,  outre  que  je 
l'estime  bien  agréable  à  ladite  Hoynema  bonne  sœur. 
Voilà,  ce  me  semble,  le  plus  prompt  et seur  expédient 
(jui  se  puisse  trouver  pour  en  bref  et  du  tout  coupper 
la  racine  de  la  division  que  nos  ennemis  s'efforcent 
d'accroistre  entre  ladite  Royne  et  moy  et  mon  iilz  : 
laquelle  venant  à  se  renforcer  à  la  longue  par  leurs 
menées  et  pratiques  sera,  je  crains,  d'autant  plus  mal- 
aisée à  assopir,  au  seul  advantaige  de  noz  ennemys, 
qui  ont  posé  tout  l'advancement  de  leur  ambition  là 
dessus.  Si  elle  n'Iia  agréable  d'envoyer  pour  le  com- 
mencement personnaiges  de  si  grande  (jualité  en  Es- 
cosse,  j'offre,  pour  esbaucher  les  affaires  et  les  dis- 
poser à  mieulx,  d'y  envoyer  mondit  secrétaire  avec 
tel  des  siens  qu'il  luy  plaira  appoincter.  Et  par  l'une 
voye  ou  l'autre,  luy  en  laissant  le  choix,  j'espère, 
connue  je  proteste  sus  mon  Dieu  estre  mon  intention, 
de  la  rendie  contante  et  satisfaicte  de  mes  proceddures 
à  l'endroict  de  mon  Iilz;  vers  lecpiel  je  n'obmeclray 
aulcun  dcbvoir  (|ue  je  puisse,  ou  cpie  ladite  Uoyne 
pourra  désirer  de  moy,  ])()ur  le  ramener  en  son  amitié 
et  bonne  correspondance.  Et  alin  que  j'en  sois  plus 
cappable,  vous  ferez  instance,  s'il  vous  plaist,  que  je 
sois  promptement  informée  par  le  nienu  de  tout  ce 
(ju'elle  pensera  qu(^  je  |)uisse,  en  façon  cpie  ce  soit, 
pour   la  rendre  contante  lant  de  moy  (jue  de  niondii 
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fils.  Vous  donnant  en  cela  tout  pouvoir  de  promettre 
en  mon  nom  que  j'y  procéderay  fidèlement  et  sincè- 
rement ,  aussi  avant  que  mon  autorité  et  crédict  avec 
mon  fils  et  tous  nos  sujets  se  pourra  estendre. 

Si  à  ces  offres  et  ouvertures  (lesquelles  je  proteste 
seront  les  dernières  que  je  feray  jamais  sur  le  mesme 
subject)  il  n'est  correspondu  maintenant  par  ladite 
Royne,  ma  bonne  sœur,  et  messieurs  de  son  Conseil, 
je  remectz  à  leur  propre  jugement  et  considération , 
et  de  tous  les  roix  et  prince  de  la  Chrestienté,  si  je 
ne  me  suis  pas  acquittée  de  toutes  les  parts  d'un  en- 
tier debvoir,  non  de  royne  et  princesse  souveraine 
telle  que  je  suis,  mais  d'une  très  affectionnée  proche 
parente  et  captive  de  la  dite  Royne  ma  bonne  sœur. 
Me  me  restant,  après  ce,  que  de  prier  Dieu,  comme  je 
faictz  journellement,  qu'il  luy  plaise  la  bien  inspirer 
pour  son  bien  présent  et  celuy  de  ce  royaulme  à  l'ad- 
venir,  lequel  je  respecte  plus  que  chose  quelconque 
concernant  mon  particulier. 

Or,  pour  venir  à  ce  que  vous  m'escripvez  du  voyage 
en  Escosse  de  monsieur  Walsingham  ,  et  du  peu  de 
satisfaction  que  luy  et  ceulx  de  sa  compagnie  en  ont 
remporté,  je  vous  diray  que  s'il  leur  ha  esté  faict  au- 
tre réception  et  traictement  que  favorable  et  digne  du 
rang  et  mérites  dudit  sieur  Walsingham,  c'est,  je 
proteste  ,  à  mon  très  grand  regrect  ;  et  m'esmerveille 
grandement  comme,  allant  pour  une  si  bonne  occasion 
(ju'il  vous  a  faict  entendre,  mon  lilz  el  les  seigneurs 
qui  esloient  près  de  luy  se  soient  depporlez  de  cette 
façon  en  son  endroict.   Mais  ne  m'a\ant  esté  permis 
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(rintervenir,  comme  j'avois  instamment  requis,  en  ce 
(fui  se  traicteroil  avec  mondit  filz  ,  non  pas  mesme 
d'en  avoir  congnoissance,  ores  que  je  me  fusse  offerte 
(le  m'y  em|)lo>er  lidèlemenl  et  sincèrement ,  pour  en 
j'cndre,  si  j'eusse  peu,  la  Royne  madite  bonne  sœur 
contante,  on  me  feroit  tort  de  m'imputer  maintenant 
ce  qui  est  réussy  dudit  voyage  ;  dont  je  vous  asseure 
ne  m'estre  mesiée  ny  en  bien  ny  en  mal,  en  quelque 
façon  que  ce  soit,encores  que  ma  volonté  fust  bien, 
s'il  m'eust  esté  libre,  d'ayder  et  advancer  en  tout  ce 
(|ue  je  pourrois  l'effectdes  négociations  dudit  sieur  de 
Walsingliam  ,  tendantes,  comme  il  adict,  à  la  seureté 
de  mon  filz  entre  nos  subjectz,  le  repos  du  pays,  et  en- 
tretènement  de  l'amitié  entie  la  llovne  ma  bonne  sœur 
et  nous  :  qui  sont  les  choses  qu'aujourd'huy  je  désire 
plus  en  ce  monde.  Partant,  je  vous  prie  bien  affectueu- 
sement, outre  ce  (jue  par  ma  lettre  cy  enclose  j'es- 
cri|)lz  sur  ce  subject  audit  sieur  de  Walsingham,  de 
\uy  doinier  encores  toute  asseurance  de  ma  part  que, 
comme  du  commencement  l'élection  (pii  fut  faicte  de 
luy  pour  ledit  voyage  me  fut  très  agréable,  pour  l'es- 
pérance (pie  je  conceuz  de  parvenir  |)ar  son  moyen 
à  une  bonne  et  biiefve  conclusion  du  traicté  mis  en 
avant,  de  mesme,  me  liant  entièiemenl  en  Tasseurance 
(jue  vous  et  Archibal  Duglas  m  avez  donnée  de  sa 
boime  volonté  vers  moy,  j'eusse  esté  très  aise  de  l'as- 
sister de  tout  le  criMlict,  faveurs,  courtoisie  et  bonne 
correspondance,  (pi  il  eut  este  en  ma  |)uissance  de  luy 
moyenner;  pour  tousjours  (rautant  plus  luy  donner 
j)reuve  de  mon  intention  vers  la  Pu^uie  sa  inaistresse, 
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et  particulière  affection  vers  luy,  comme  je  m'y  sen- 
tois  obligée.  Ce  que  je  promectz  encore  de  faire  ap- 
paroistre,  s'il  m'est  octroyé  que  je  puisse  envoyer 
aucun  des  miens  audit  Escosse  :  car  autre  moven 
n'ay-je ,  comme  vous  sçavez  ,  d'y  traiter,  et  pour  ce 
suis-je  très  contente  de  prendre  sur  mon  discrédit  pour 
jamais  avec  ledit  sieur  de  Walsingham  ,  si  j'ay  escript 
à  mon  fils,  ou  autre  près  de  luy,  chose  quelconque  à 
son  préjudice;  désirant  au  contraire  de  tout  mon 
cœur  que  mondit  filz  mecte  peine  de  son  coslé  à  bien 
desservir,  autant  qu'il  pourra,  vers  ladite  Koyne  ma 
bonne  sœur,  et  à  nous  gagner,  leurs  devoirs  réservez, 
la  bonne  volonté  de  tous  les  gens  de  bien  de  ce 
royaulme,  n'estant  pas  ignorante  combien  elle  nous 
est  nécessaire,  tant  pour  le  présent  que  pour  l'adve- 
nir.  Et,  pour  vous  en  parler  plus  plainement,  je  ne 
eraindray  d'advouer  plus  plainement  qu'il  n'y  a  au- 
jourd'huy  nation  que  j'affectionne  tant  et  à  laquelle 
je  désire  plus  de  bien  qu'à  l'Angloise,  que  jetions  la 
mienne  propre,  regrettant  infiniment  que  je  ne  puisse 
sur  ce  informer  mondit  fils  de  mon  intention ,  d'aul- 
tant  que  peu  en  Escosse  se  trouveront  qui  y  travail- 
lent avec  telle  volonté,  et,  par  avanture,  tel  effet  (jiic 
moy. 

Que  le  sieur  de  Walsingham  prenne  donc  garde  que 
les  occasions  dont  il  se  plainct,  et  par  lesquelles  il  ha 
conceu  qu'en  Escosse  on  se  delïioit  de  luy,  ne  soient 
pluslot  procédées  d'aulcuns  légers  et  inconstans,  a\ec 
lesquels  il  auroit  traicté  durant  cestedernièredétention 
de  mon  iils,  et  mesme  auparavant,  d'aultant  (]ue  ceulx- 
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là  auront  peu  fiiiie  leur  proffict,  comme  luy,  de  ce  qui 
aura  passé  autrcffois  entre  eulx.  Je  lui  sçay  néant- 
moins  très  bon  gré  que  pour  tout  cela  il  luy  demeure 
si  bonne  oppinion  de  nionlilz,  et  qu'il  en  aye  fait  si 
lionoral)!e  rapport  que  vous  me  mandez.  Vous  le  pou- 
vez asseurer  (ju'il  m'en  souviendra  en  temps  et  lieu 
pour  l'en  recongnoistre,  si  jamais  l'occasion  s'en  pré- 
sente. Touchant  les  autres  de  sa  compaignie,  qui  se 
sont  licenciez  d'en  parler  aultrement ,  estant  par  ad- 
vanture  gens  de  peu  d'accompte  ou  mal  affectionnez 
vers  nous,  je  l'atlribueray  à  leur  indiscrétion  ou  pas- 
sion, me  réjouissant  grandement  et  louant  Dieu  de 
l'asseurance  que  nie  donnez  du  devoir ,  affection  et 
obéissance  de  mondit  (ils  vers  moy,  qui  m'est  et  sera 
toujours  la  plus  grande  consolation  (|ue  je  puisse  re- 
cepvoir  en  ce  monde  parmy  toutes  mes  autres  adver- 
sitez,  es  quelles  je  m'estimeray  heureuse,  si  enlin  elles 
peuvent  apporter  aucun  bien  ou  grandeur  à  mondit 
enfant,  estant  pour  luy  seul  que  je  travaille  et  veul\ 
endurer  :  car,  sans  ce  respect,  j'y  aurois  bientost  mis 
une  lin  pour  moy-mesme. 

J'ay  congneu  par  expérience  ce  que  ledit  sieur  de 
\Valsini;ham  vous  a  remonsti'éde  l'eslat  instable  d'Es- 
cosse  ,  cause  des  iidbrtunes  trop  fréipientes  des  rois 
nos  pi'édécesseurs;  mais  le  tout  est  lousjours  provenu 
de  la  division  (lenhe  nos  sujets,  et  l'entretènement  et 
suppoi-t  (|ue  les  rebelles  ont  trouvé  hors  du  royaubne, 
(|ui  est  un  d(*s  [)rincipau\  poinclz  à  (juoy  ledit  sieur  de 
Walsingham  me  peut  en  partie  aider  de  pourvoir  et 
doinier  ordre,  pour  lemettre  ,  comme  il  vous  a  dict 


DE  MARIE  STUART.  383 

qu'il  prétendoit,  les  affaires  de  ce  quartyer  là  en  bon 
ordre  et  tempérament  pour  la  seureté  de  mondit  fdz. 
Je  n'ay  oncques  doublé  qu'en  ce  dernier  traicté  ii 
n'aye  fôict  ce  qui  estoit  en  luy  pour  l'advancer  et  me- 
ner à  conclusion  ;  de  quoy  sir  Walter  Mildmay  et  Beale 
peuvent  rendre  tesmoignage  :  mais  aussi  de  ma  part 
puis-je  dire,  comme  je  vous  ay  discouru  au  commen- 
cement de  ceste  longue  lettre ,  et  que  les  mesmes 
personnes  peuvent  dire  que  la  sincérité  de  mes  pro- 
ceddures  a  voient  mieux  mérité  que  ce  qui  en  est 
réussi  jusques  à  présent. 

Ce  que  vous  me  mandez  du  bruict  qui  a  été  ad- 
vancé  touchant  l'empoisonnement  du  feu  duc  de  Len- 
nox  ,  n'est,  je  prendz  sur  ma  conscience,  jamais  pro- 
ceddé  de  moy.  Yray  est  m'a  voir  esté  rapporté  que 
quelques  médecins  de  Paris  avoient  tesmoigné  et  sous- 
signé que  ledit  du(î  avoit  esté  empoisonné;  mais  par 
qui,  ny  comment ,  je  ne  l'ay  jusques  icy  ouï  particu- 
lariser. Il  ne  m'a  esté  besoin  d'escrire  divers  pareils 
rapportz,  qui  me  peuvent  avoir  esté  faictz  ,  que  par 
diverses  voyeson  avoit  praticques  en  main  contre  ma 
vie  et  celle  de  mon  lilz,  ne  me  pouvant  imaginer  que 
si  meschans  actes  puissent  jamais  tumber  en  l'enten- 
dement de  personnaiges  qui  ayent  leur  conscience  vers 
Dieu  et  leur  honneur  vers  le  monde  en  recommenda- 
tion.  Et  aussi,  pour  (inir  ce  propos,  vous  pouvez  don- 
ner toute  asseurance  de  ma  part  audit  sieur  de  Wal- 
singham  que  ,  procédant  avec  moy  sincèrement ,  son 
devoir  réservé  vers  sa  maistresse,  ainsi  (|ue  plus  par- 
ticulièrement je  luy  mande  ,  il  me  trouvera  princesse 
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(le  foy,  aussi  franche  et  bonne  amie,  tant  pour  le  pré- 
sent que  pour  l'avenir,  que  aucun  amy  dont  il  puisse 
faire  choix  en  ce  royaulme.  Et  quiconque  peut  luy 
avoir  donné  impression  au  contraire,  si  je  necraignois 
de  leur  faire  plus  de  tort  qu'à  moy-mesme  ,  j'entre- 
prendrois  de  vériiïler,  par  le  rapport  de  ceulx  à  qui 
eulx-niesmes  ont  donné  crédict ,  (jue  le  tort  demeure 
de  leur  costé ,  et  la  souffrance  du  mien  :  estant  aussi 
preste  que  jamais  m'en  éclaircir  amiablement  avec 
eux,  à  la  honte  de  ceulx  qui  entr(^  nous  ont  pesché  , 
loiit  ce  temps  passé,  en  eaue  trouble. 

Onant  ;i  Aichibald  Duglas ,  je  l'estime  tel  que  s'es- 
lant  si  avant  engaigé  en  la  recongnoissance  de  son 
devoir  \ers  nioy,  tant  par  ses  lettres  propres  que  par 
la  parole  ((u'il  \ousen  ha  donnée,  il  ne  vouldroit  allei' 
au  contraire;  de  fac;on  que  si  j'avois  occasion  de  l'em- 
ployer par  <leçà  pour  n)on  service,  ou  (jue  je  ne  crai- 
gnisse par  cela  de  le  mettre  en  plus  grand  danger  et 
soubzson,  comme  il  y  a  esté  cy-devant,  je  serois  bien 
aise  de  m'oïi  servii',  conime  encores  poura-t-il  advenir, 
si  je  luy  puis  moyenner  son  restablissement  avec  la 
bonne  grâce  de  mon  iilz  ;  dont  je  luy  promectz  (|ue 
je  feray  laire  instance,  s'il  m'est  |)ermis  d'envoyer  en 
Escoss(î ,  n'ayant  autre  moyen,  comme  vous  sçavez , 
d'y  escripre  ;  et  cependant  sçachez  de  luy  le  principal 
subject  de  son  bannissement,  car  s'il  v  a  rien  de  mesié 
de  la  mort  du  feu  lloy  mon  mary,  je  n'intercéderay 
jamais  pour  luy  ,  ny  pour  aullre  (pii  en  sera  coul|)a- 
ble  :  ne  \oulanl  PmIS  donner  sul)ject  ;i  mesennemysde 
coulourer  ,   sui'  nu^s  piocédures  a\ec  luy,  leurs  me- 
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chantes  et  malicieuses  calomnies  contre  moy,  ainsi 
que  jà  ilz  ont  tasché  de  faire,  s'estant  voulu  servir  du 
nom  dudit  Archibal  pour  me  préjudicier  en  cest  en- 
droict;  ce  néantmoins  je  deffie  quiconque  en  vouidra 
parler. 

Il  y  ha  un  mot  de  lettre  cy -enclos  pour  luy,  auquel 
je  désire  qu'i!  me  fasse  ample  response.  Je  pensois  que 
Thomson  fust,  il  y  a  long-temps,  party  de  ce  pays,  et 
pour  ce  ne  luy  ay  faict  response,  comme  encore  à 
présent  je  ne  luy  en  puis  faire  autre,  sinon  que  la  né- 
cessité présente  et  très  urgente  de  mes  affaires  ne  me 
permect  de  subvenir  à  la  sienne,  comme  je  désirerois. 
J'ay  ce  néantmoins  mandé  par  Seton,  se  retirant  en 
France,  toute  la  recommendation  que  je  pouvois  pour 
le  faire  appoincter  prés  de  mon  fdz  pour  son  apoti- 
quaire,  luy  faisant  témoigner  son  ancienne  fidélité  et 
bons  services  vers  moy.  Asseurez  le  encore  de  ma  part 
que  je  poursuiveray  la  mesme  recommendation  par  la 
première  commodité  que  j'y  auray.  :  et  cependant  je 
prie  Dieu  qu'il  vous  aye,  monsieur  de  iMauvissière,  en 
sa  sainte  et  digne  garde. 

De  Scheiffeld,  ce  12  novembre  1583, 

Yostre  entièrement  meilleure  amie, 

4 

Marie  Reine. 


Posl-scriptum  autographe  :  Je  ne  veulx  oublier  mes 

TOM.    V.  25 
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bien  affectionnées  recommandations  à  ma  commère' 
et  à  ma  filleule',  laquelle  je  prie  Dieu  bénir. 

Au  dos  :  A.  MONSIEUR  DE  Mauvissière  , 
chevalier  de  l'ordre  du  Roy  très 
Chrestien,  conseiller  en  son  Conseil 
privé,  et  son  ambassadeur  ordinaire 
en  Angleterre. 

1583.  —  Le  16  novembre,  le  jeune  fils  du  feu  duc  de  Lennov 
arrive  de  France  en  Ecosse  où  il  est  reçu  par  Jacques  VI  avec  la 
plus  grande  bienveillance,  et  rétabli  dans  tous  les  biens  de  sa  famille. 

Le  2U  novembre,  Arden,  gentilbomme  du  comte  de  AVarwick, 
John  Somerville ,  son  gendre ,  leurs  femmes  et  leurs  sœurs ,  sont 
mis  en  jugement  avec  Hall,  prêtre  catholique,  comme  accusés 
d'une  prétondue  conspiration  contre  les  jours  d'Elisabeth 

Le  7  décembre,  Jacques  VI,  ayant  connaissance  de  nouveaux 
complots  ourdis  par  les  partisans  des  comtes  d'Angus  et  de  Marr, 
fait  déclarer  par  le  parlement  que  tous  ceux  qui  avaient  pris  part  à 
l'attentat  de  Ruthven  étaient  coupables  de  haute  trahison.  Alors  la 
plupart  de  ces  seigneurs  vinrent  faire  leur  soumission  et  implorer 
leur  pardon ,  à  l'exception  de  John  Golville  qui  se  sauva  à  Berwick. 

*  Madame  de  Mauvissière. 

2  La  fille  de  lanibassadeur  Catherine-Marie  de  Casteinau. 
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MARIE  STUART 

A    MONSIEUR   DE    MAUVISSIÈRE. 


{Original    —  Bibliothèque  royale  de  Paris,  manuscrits  de  Colbert , 
no  471  ,  fol.  307.) 

Avis  donné  à  Marie  Stuart  de  la  condamnation  à  mort ,  par  contumace ,  du  sieur 
de  Yemancourt,  bailli  de  Vitry,  en  punition  des  crimes  dont  il  était  accusé. 
—  Occasion  qu'elle  saisit  avec  empressement  d'offrir  à  M.  de  Mauvissière, 
en  reconnaissance  des  services  qu'il  lui  rend  chaque  jour,  le  bailliage  de  Vitrv. 
qui  est  à  sa  présentation.  —  Espoir  de  Marie  Stuart  que  M.  de  Mauvissière 
acceptera  ce  bailliage  en  récompense  de  la  sénéchaussée  de  Poitou,  qu'il  a 
refusée  pour  la  laisser  au  gendre  de  M.  de  Puyguillon.  —  Avis  qu'elle  a  déjà 
envoyé  les  lettres  et  le  brevet  à  son  ambassadeur  pour  être  remis  au  roi  et 
scellé.  —  Son  intention  d'écrire  sans  retard  à  son  Conseil  pour  que  M,  de 
Mauvissière  soit  mis  immédiatement  en  jouissance  de  ce  bailliage.  —  Recom- 
mandation qu'elle  lui  fait  d'user  de  son  côté  de  toute  diligence  afin  d'obtenir 
l'agrément  du  roi.  —  Remerciments  que  M.  de  Mauvissière  doit  adresser  à 
Elisabeth  à  raison  de  l'espoir  qu'elle  a  donné  à  Marie  Stuart  de  mettre  fin  à  sa 
captivité.  —  Plaintes  qu'il  est  chargé  de  faire  à  la  reine  d'Angleterre  et  aux 
seigneurs  de  son  Conseil ,  à  raison  des  propos  injurieux  que  la  comtesse  de 
Shrewsbury  et  ses  enfants  ont  répandus  contre  Marie  Stuart.  —  Ferme  résolu- 
tion de  Marie  Stuart  de  porter  ses  plaintes  devant  tous  les  princes  chrétiens 
s'il  n'est  pas  fait  justice,  en  Angleterre,  de  l'injure  qu'elle  a  reçue.  —  Remer- 
ciments de  Marie  Stuart  pour  le  soin  que  madame  de  Mauvissière  a  pris  de  lui 
envoyer  ce  qu'elle  avait  demandé.  —  Vœux  qu'elle  fait  pour  le  bonheur  de  ma- 
demoiselle de  Castelnau,  sa  fille.  —  Son  désir  de  reconnaître  par  un  autre  don 
que  le  bailliage  de  Vitry  les  bons  offices  de  l'ambassadeur. 

De  Sheftield,  le  12  décembre  1683. 

Monsieur  de  Mauvissière ,  par  la  dépesche  que  je 
reçus  hier  de  ceux  de  mon  Conseil,  il  y  avoit  une  lettre 
d'un  de  mes  serviteurs  qui  sont  en  Cliampagne,  le((uel 
me  mande  que  se  trouvant  à  Troye ,   où  se  tiennent 

^5. 
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les  grands  jours,  il  c'estoit  donné,  le  dix-neuCvième 
de  novembre,  une  santance  de  mort  par  constumace 
contre  un  gentilhomme  nommé  Christofle  des  Salles 
sieur  de  Vernancourt,  hailly  de  Yictry,  pour  aucuns 
grands  crimes  à  luy  imposez  ,  avec  confiscation  de 
tous  ses  biens  à  qui  il  appartiendroit;  aiïin  que  de 
ma  part  j'eusse  à  pourvoir  au  dit  bailliage  ou  le  sieur 
de  Saint  Choron,  superintendant  de  mes  affaires  audit 
Champagne,  auquel  il  me  souvient  en  avoir  faict  quel- 
que promesse,  ou  quelqu'autre  qu'il  me  plairoit;  dont 
il  m'en  a  esté  nommé  quelques  uns.  Mais,  voyant  que 
je  puis  avoir  autre  moyen  de  rescompenser  ceux  qui 
sont  à  n)oy  et  à  mes  gaiges,  et  considérant  en  combien 
de  sortes  je  vous  suis  redevable  de  tous  vos  i)ons  offi- 
ces, tant  pour  le  passé  que  ceux  où  vous  continuez 
encores  tous  les  jours;  desquels  je  n'ay  à  mon  grand 
regret  les  moyens  de  m'en  revancher,  comme  je  ledé- 
sirerois  :  atendant  les(|uelz  jay  estimé  de  vous  faire 
offre  et  don  du  dit  bailliage  de  Yictry  qui  est  en  ma 
présentation.  Estimant  que  vous  l'auiez  bien  agréable, 
estant  si  proche  de  vostre  gouvernement  de  Sainct 
Dizicr ,  et  aussy  que  je  me  resouviens  encores  de 
Testât  de  sénéchal  de  Poitou  que  je  vous  avois  donné, 
où  vous  m'allégastes  (pie  seriez  bien  marry  d'enq)es- 
cher  la  résignation  qu'en  désiroit  faire  le  feu  sieur  de 
Peguillon  à  son  gendre  :  ce  qui  nrobligeoit  davantage, 
pour  estre  mon  antien  serviteui  ,  vous  offrant  alors  ce 
([ui  pouiroit  vacquer  digne  de  vous  en  mon  douaire. 
Et  voyant  que  depuis  je  n'ay  eu  le  moyen  de  vous  tes- 
moigner  ma  bonne  volume,  connue  c'est  mon  inlen- 
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lion  selon  les  premières  occasions  que  Dieu  m'en  don- 
nera, je  vous  prie  de  recepvoir  le  dit  bailliage  d'aussy 
bon  cœur  que  je  désirerois  que  ce  fust  quelque  chose 
de  meilleur;  lequel  toutesfois  j'ay  tousjours  entendu 
estre  des  plus  grans  de  France,  et  que  personne  d'hon- 
neur et  de  qualité  ont  tenu  et  estimé  auparadvant.  Je 
vous  en  ay  faict  expédier  ung  brevet  et  les  lettres 
pour  les  envoyer  incontinant  à  mon  ambassadeur; 
tant  pour  en  parler  au  Roy,  monsieur  mon  bon  frère, 
que  pour  les  faire  celler:  et  si  en  escriray  à  ceux  de 
mon  Conseil,  pour  vous  en  faire  jouir,  qu'ilz  n'y  usent 
pas  de  la  négligence  qu'ils  ont  accoustumé  en  la  con- 
servation de  plusieurs  de  mes  droictz,  comme  ils  firent 
pour  la  cappitainerie  de  Lusignan,  qu'il  a  fallu  gai- 
gner  par  arrest  de  la  cour  de  parlement.  Vous  me 
ferez  plaisir,  monsieur  de  Mauvissière ,  de  n'y  user 
pas  de  vostre  costé  d'aucune  négligence;  m'asseurant 
bien  que  le  Roy,  mon  dict  sieur  et  bon  frère,  ne  sçau- 
roit  avoir  mon  ellection  de  vous  que  bien  agréable  , 
atendu  vos  bon  services  passez  et  ceux  que  vous  luy 
faictes  journellement  par  deçà. 

Où  je  vous  prieray  encore,  monsieur  de  Mauvissière, 
qu'en  remerciant  la  Roy  ne  d'Angleterre,  ma  bonne 
sœur,  de  l'espérance  qu'elle  me  donne  de  mectre  (in  à 
ma  trop  longue  captivité,  qu'elle  me  face  la  raison  de 
la  comtesse  de  Shcreusbury  et  de  ses  en  fans  sur  les 
villains  bruictz  qu'ils  ont  respanduz  de  moy.  Chose 
que  j'ay  tant  à  cœur  ,  que  je  n'auray  jamais  plaisir 
que  leur  méchanceté  ne  soit  cogneue,  comme  elle  sera, 
sy  l'on  en  veult  faire  la  perquisition,  comme  je  vous 
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plie  de  faire  de  voslre  part;  affin  que  vous  voyez 
quelles  gens  sont  les  trompettes  de  leurs  malicieuses 
volontez  contre  moy,  pour  estre  la  plus  proche  parente 
de  leur  Royne,  qui  ne  me  pcull  desnicr  celte  justice  : 
dont  vous  parlerez  aussi,  s'il  vous  plaist,  à  Messieurs 
du  Conseil  de  la  Royne  ma  dite  bonne  sœur;  estimant 
que  vous  aurez  amplement  informé  mon  filz,  comme 
le  Roy,  monsieur  mon  bon  frère  et  la  Royne  madame 
nia  belle-mère,  et  tous  messieurs  mes  parens  en  France. 
Car  je  suis  bien  résolue  de  me  plaindre  si  liault  par 
toute  la  Chrestianté,  sy  l'on  ne  m'en  faict  icy  en  bref 
la  raison,  (jue  l'on  connoistra  partout  combien  je  suis 
mal  usée  en  toutes  choses.  Et  cependant  j'atendray  de 
vous  quelque  bonne  responcc  sur  ce  faict  et  celluy  de 
ma  dite  li[)erté.  Vous  priant  de  remercier  ma  commère, 
voslre  femme,  du  contenu  au  mémoire  que  je  luy  avois 
envoyé,  donlj'ay  trouvé  le  tout  comme  je  le  désirois. 
Dieu  bénie  ma  filleule  voslre  lille ,  cl  luy  augmente 
ses  saincles  grâces,  comme  je  le  prie  en  cest  en- 
droit, monsieur  de  Mauvissière,  de  vous  donner  les 
siennes. 

De  Scheiffcld,  le  xii""  jour  de  décembre  1583. 
Voslre  bien  obligée  et  meilleure  amie, 

Mahii:   Reine. 


/^  S.  autographe  :  Monsieur  de  Mauvissière,  recep- 
\és  cesle  mienne  bonne  voulonlé  |)our  le  bailliaige  de 
Vilry,  en  alendenl  que  j'aye  quehjue  nieilleur  moyen 
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(le  recongnaytre  tous  vos  bons  or[fices  envers  moy],  que 
je  n'oublieray  jamays. 

Au  dos  :  A  Monsieur  de  Mauvissièhe  , 
chevalier  de  l'ordre  du  Roy  très  Chres- 
tien,  monsieur  mon  bon  frère,  conseiller 
en  son  Conseil  privé  et  son  ambassadeur 
ordinaire  en  Angleterre. 

1583.  —  Le  20  décembre,  Arden  est  exécuté  à  Londres,  cl 
Somerville  se  pend  dans  sa  prison. 

Vers  celte  époque ,  AYalsingham  ayant  eu  quelques  indices  des 
projets  de  Morgan  et  de  Paget,  fait  arrêter  sir  Francis  Throckmor- 
ton  et  citer  devant  le  Conseil  Henri  l'ercy,  comte  de  Northumber- 
land ,  et  le  comte  d'Arundel. 


MARIE   STUART 

A   MONSIEUR    DE   MAUVISSIÈRE. 


(Original.  —  Bibliothèque  royale  de  Paris ^  manuscrits  de  Colbert, 
no  470,  fol.  27.  ) 

Plaintes  de  Marie  Stuart  contre  le  silence  que  garde  envers  elle  M.  de  Mauvis- 
sière.  —  Pénurie  d'argent  dans  laquelle  elle  se  trouve.  —  Lettre  qu'elle  envoie 
à  de  Chaulnes,  son  trésorier,  pour  qu'il  lui  en  fasse  remettre.  —  Nécessité  où 
elle  est  de  prier  M.  de  Mauvissière  de  lui  donner  lui-même  tout  l'argent  dont 
il  pourra  disposer.  —  Regret  de  Marie  Stuart  de  voir  qu'Elisabeth  ne  prend 
aucune  résolution  sur  les  dernières  offres  qu'elle  lui  a  faites  pour  parvenir  à  un 
traité  définitif.  —  Protestation  que  ces  offres  ont  été  faites  de  sa  part  avec 
toute  sincérité,  et  qu'elles  sont  de  telle  nature  qu'il  est  impossible  qu'elles  soient 
rejetées ,  quoi  que  ses  ennemis  puissent  faire  à  cet  égard.  —  Hésolutiou  dt- 
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Marie  Stuart  d'en  appeler  à  tous  les  princes  chrétiens.  —  Justes  motifs  qu  elle  a 
de  recourir  à  ce  moyen  extrême,  en  voyant  ses  ennemis  pousser  l'audace  de 
leurs  calomnies  jusqu'à  répandre  le  bruit  qu'il  existait  une  intimité  coupable  en- 
tre elle  et  le  comte  de  Shrewsbury.  —  Réparation  éclatante  que  M.  de  Mauvis- 
sière  doit  exiger  en  portant  les  plaintes  de  Marie  Stuart  devant  Elisabeth  et  les 
seigneurs  de  son  Conseil.  —  Déclaration  publique  qu'il  doit  faire  qu'il  a  charge 
expresse  de  donner  un  démenti  solennel  à  quiconque,  sans  nul  excepter,  avan- 
cerait ou  soutiendrait  une  telle  calomnie,  avec  offre  de  le  faire  combattre  par 
personne  de  son  rang.  —  Avis  qui  doit  être  donné  de  cette  déclaration  et  de 
cette  offre  au  roi  de  France,  au  prince  d'Ecosse  et  aux  princes  de  la  maison  de 
Lorraine.  —  Recommandation  expresse  que  Marie  Stuart  fait  à  son  fils  d'en 
exiger  la  réparation  ,  même  après  qu'elle  sera  morte,  si  elle  ne  peut  l'obtenir 
pendant  sa  vie.  —  Réserve  que  doit  observer  Marie  Stuart,  quant  à  présent . 
pour  la  désignation  des  coupables.  —  Mépris  que  la  comtesse  de  Shrewsbury 
avait  fait  d'abord  de  ce  bruit,  auquel  elle  a  donné  depuis  elle-même  de  la  con- 
sistance. —  Désignation  que  la  comtesse  de  Shrewsbury  avait  faite  ,  dans  l'ori- 
gine, d'un  nommé  Topclyffe  comme  auteur  de  cette  calomnie.  —  Mesure  qu'elle 
voudrait  garder  avec  la  comtesse  de  Shrewsbury,  en  souvenir  de  l'amitié  qui 
s'était  établie  entre  elles.  —  Nécessité  où  elle  se  trouvera  cependant  de  ne  rien 
ménager  pour  la  justification  de  son  honneur. —  Preuves  qu'elle  pourra  rappor- 
ter du  peu  de  confiance  que  méritent  ceux-là  mêmes  qui,  concevant  un  fol  es- 
poir de  s'élever  jusqu'au  trône,  se  sont  répandus  en  propos  injurieux  contre 
Elisabeth  et  la  plupart  des  seigneurs  d'Angleterre.  —  Engagement  qu'elle  prend 
de  justifier  pleinement  ce  qu'elle  avance  si  on  l'y  contraint.  —  Son  espoir  qu'elle 
ne  sera  pas  réduite  à  cette  extrémité.  —  Sa  confiance  que  Dieu  daignera  con- 
fondre ses  ennemis  et  éclairer  Elisabeth,  en  lui  inspirant  la  volonté  d'établir  le 
repos  de  la  Grande-Bretagne  sur  un  traité  d'alliance  entre  elle,  Marie  Stuart  et 
son  fils.  —  Protestation  de  Marie  Stuart  que  ses  ennemis  ne  veulent  sa  perte 
et  celle  de  son  fils  que  pour  arriver  à  la  ruine  d'Elisabeth  elle-même. 


De  Shoffield,  le  2  janvier  1584. 

Monsieur  de  Mauvissièic,  pour  le  long-lemps  (ju'il 
y  a  que  je  n'ay  reccu  aulcuiies  nouvelles  de  vous  ny  de 
mes  serviteurs  en  Franee;  me  trouvant  d'ailleurs  en 
très  grande  néeessité  d'argent,  tant  pour  moy-mesmes 
que  pour  mes  oiïiciers  par  deeà,  je  suis  eontraincte 
vous  faire  ce  mot  pour  vous  prier  de  faire  prompte- 
nient  tenir  l'enclose  au  sieur  de  Cliaulnesmon  thréso- 
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rier,  et  cependant  me  subvenir  de  telle  somme  d'argent 
que  de  vous  mesmes  ou  sur  vostre  crédict  par  delà 
vous  me  pourriez  recouvrer  et  envoyer  :  me  mandant, 
s'il  vous  plaist,  pour  mesme  moyen  les  occasions  de 
vostre  sy  long  silence,  lequel  je  ne  puis  interpréter, 
sinon  à  faulte  de  n'avoir  peu  jusques  icy  obtenir  aul- 
cune  certaine  responce  et  résolution  de  ce  quecy-de- 
vant  je  vous  avois  mandé  touchant  le  dernier  traicté 
encommencé  avec  la  Roy  ne  d'Angleterre,  ma  bonne 
sœur,  pour  l'accomplissement  d'ung  entier  accord 
entr'elle  et  moy  et  mon  fdz.  En  respect  de  quoy  m'es- 
tant  voluntairement  soubzmise  à  des  conditions  sy 
advanlageuses  pour  elle  et  excédantes  toute  raison  pour 
moy-mesme,  que  de  prince  à  prince  elles  ne  se  pour- 
roient  justement  désirer,  ny  quasy  elle  mesme  d'aul- 
cun  seigneur  qu'elle  aye  en  son  royaulme,  je  pense 
devant  Dieu  premièrement  et  devant  tous  les  rois  et 
princes  de  la  Chrestienté,  lesquels  j'en  feray  tousjours 
juges,  en  rester  suffisamment  et  honnorablement  dé- 
chargée, quoy  que  en  réussisse  ;  y  ayant  de  ma  part 
procédé  d'une  aussi  entière,  naïfVe  et  sincère  inten- 
tion que  chrestien  feit  jamais  en  action  quelconque. 
Et  défie  en  cest  endroict  tous  mes  plus  grands,  subtilz 
et  malicieulx  ennemis,  alfin  que  dessoubz  terre,  (où 
ilz  ont  jusques  icy  caché  leurs  infinies  mines  et  me- 
nées), ils  paroissent  une  foys,  s' ilz  osent,  en  public, 
pour  à  visage  descouvert  maintenir  ce  (fu'eux  tous  en- 
semble sçauroient  imaginer,  dire  et  faire  contre  moy  : 
m'olîrant  pareillement,  en  telle  publicque  assemblée 
qui  sera  trouvée  raisonnable,  de  leur  en  respondre,  et 
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recepvoir  franchement  ce  (jue  par  lesprinces  chrestiens 
on  sera  sur  ce  déterminé. 

Je  ne  cloubte  point ,  monsieur  de  Mauvissière,  que 
vous  ne  trouviez  aucunement  eslrange  que  je  sois  en- 
trée en  telz  armes,  et  pour  ce  vous  en  diray-je  plus  à 
plain  la  principalle  occasion.  C'est  que  j'ay  entendu 
par  les  bruictz  espandus  çà  et  de  là  qu'aulcuns  de 
mes  dits  ennemys  se  sont  malheureusement  licentiez 
jusques  à  sy  détestable  imposture,  que  de  taxer  mon 
honneur  avec  ce  seigneur  qui  m'a  en  garde.  Mieux, 
sçay-je  bien,  ne  pouvois-je  attendre  de  ceulx-là  mesme 
qui  de  tout  temps  ont  machiné  ma  rhuyne  et  dessei- 
gné  par  violance  et  poison  l'abrègement  de  ma  vye  par 
eulx  en  toute  sorte  tant  aflligée,  et  travaillent  encore 
par  tous  sinistres  moyens  de  deffraulder  moy  et  mon 
fdz  de  mon  droict  en  la  succession  de  ceste  coronne, 
excilant  à  mon  dit  (ils  tous  les  troubles  qu'ils  peuvent; 
voyans  qu'assagy  par  l'expérience,  que,  pour  jeune 
qu'il  est,  il  a  jà  faicles  de  leurs  méchantes  pralicques, 
il  refuse  de  leur  servir  d'instrument  pour  sa  destruc 
tion  propre  et  la  mienne.  De  ceux  là  dis-je  enfin,  qui 
pour  oster  moy  et  mon  pauvre  enfant  de  leur  chemin, 
se  dispenseront  fiicilement  de  toutes  choses,  pour  im- 
pies et  illicites  (ju'elles  |)uissent  eslre.  Et  pour  ce 
leurs  i)arolles  et  actions  contre  nous  |)orlans  toujours 
leur  discrédit  avec  soy,  je  ne  me  donnerois  pas  grand'- 
peine  de  ceste  leur  invention  ,  comme  de  chose  que 
jugeront  assez  hors  de  toute  vérité  et  apparence  ceulx 
qui  congnoissent  le  dit  seigneur  et  mes  depporlemens 
en  ce  royaulme,  que  je  puis  dire  sans  jactance  irré- 
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prochables.  Mais  le  bruict  s'en  pouvant  malicieusement 
semer  par  mes  dits  ennemys  entre  plus  gens  de  bien 
qu'eux-mesmes,  qui  n'auroient  par  advanture  moyen 
d'en  sçavoir  la  vérité,  il  fault  que,  pour  y  obvier,  je 
vous  prie  et  conjure  par  la  bonne  voUonté  que  vous 
avez  tousjours  professée  de  me  porter,  que  tant  en 
mon  nom  qu'avec  la  faveur  du  Roy  ,  monsieur  mon 
i)on  frère,  comme  mon  antien  allié  et  protecteur,  vous 
déclariez  vivement  à  la  Royne  ma  dicte  bonne  sœur, 
et  aux  seigneurs  de  son  Conseil,  le  très  juste  malcon- 
tentement que  je  ressens  ,  au  plus  proffond  de  mon 
cœur,  du  tort  et  irréparable  injure  qui  me  sont  faictz 
en  cest  endroit,  afïin  que  de  sa  part,  comme  y  estant 
obligée  par  debvoir  de  parenté ,  et  en  considération 
qu'en  Testât  où  elle  me  détient  je  n'ay  le  moyen  d'y 
pourvoir  aultrement,  il  luy  plaise  prendre  ma  juste  dé- 
fense en  main,  et  que  les  dits  seigneurs  de  son  Con- 
seil, comme  seigneurs  honorables  et  amateurs  de  vé- 
rité, luy  assistent  en  cela:  comme  je  les  en  prie  tous 
en  général  et  en  particulier  très  instamment.  Et  afïin 
que,  ne  vous  en  estant  faite  response  suffisante,  ou  les 
autheurs  ne  comparoissants ,  ils  ne  restent  sans  ce 
qu'ils  ont  mérité,  je  vous  prie  d'advancer  publicque- 
ment  en  mon  nom,  dont  en  foy  de  reine  je  promets 
vous  décharger  en  temps  et  lieu,  que  quiconque,  sans 
nul  excepter,  a  dict  ou  faict  dire  qu'entre  mon  dit 
garde  et  moy,  ou  autrement  on  façon  que  ce  soil,  il 
se  soit  passé  la  moindre  chose  du  monde  contraire  ou 
préjudiciable  à  mon  honneur,  il  a  faulcement  et  vi- 
lainement nienty,   et  mentira  toutes  et  quantes  fois 
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(|iril  le  dira  ou  fora  dire:  offrant  sur  ce  de  le  faire 
coinhaltrepar  personne  de  son  rang  à  luy  responsable 
en  tous  respects;  lequel  je  ne  fauldray  de  nommer 
sur  le  premier  avertissement  que  j'en  auray.  El,  cepen- 
dant, de  cette  mienne  déclaration  et  offre  je  vous  prie 
donner  advis,  avec  toute  dilligence  que  vous  pourrez, 
tant  au  Koy  monsieur  mon  bon  fière,  qu'à  mon  lilz 
et  à  messieurs  de  Lorraine  mes  parens;  à  ce  que  par 
eulx  et  partout  ailleurs  en  la  Chrestienté,  il  soit  con- 
gneu  combien  indignement  en  toutes  sortes  je  suis 
usée  par  mes  dits  ennemys.  Mais  surtout  je  cbarge 
très  expressément  mon  lilz  d'en  chercher  la  répa- 
ration ;  non  pour  ma  vindication  particulière,  mais 
pour  son  honneur  propre,  et  sera  ung  de  mes  der- 
niers commandemens  à  l'article  de  ma  mort,  sv  avant 
je  n'en  puis  avoir  la  raison  ;  n'y  ayant  de  ma  part  vye 
ou  grandeur  en  ce  monde,  que  je  n'hazarde  très  vo- 
lontiers poui' la  conservation  de  mon  honneur:  estant 
le  seul  et  dernier  poinct  dont  mes  dits  ennemys 
m'eussent  peu  touscher  poui*  mener  les  choses  à 
l'extrémité  entr'eulx  et  moy ,  et  \\u^  faire  perdre  la 
par  trop  grande  patience  (pii  m'a  fait  entr'eulx  con- 
sommer et  languir  depuis  (piinze  ans  en  çà  en  cesle 
misérable  captivité. 

Toutefois  je  ne  veulx  encore  particulariser  personne, 
tant  pour  Tobligalion  que  j'ay  eu  du  passé  à  celle  cpii 
s'est  aydée  de  ce  mensonge',  dont  aultrefois  elle  s'est 
mocquée  à  gorge  desployée  avec  moy-mesme,  \   deb- 

'  La  comtesse  de  Slirewsburv. 
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\ant  avoir  plus  d'inlérest  que  personne,  et  jusques  à 
me  nommer  un  nommé  Topliffe  pour  aulheur  de  ce 
beau  bruict,  ne  voulant  pour  toute  son  extrême  ingra- 
titude luy  faire  torl  à  présent  de  ce  en  quoy  elle  a 
pensé  autrefois  me  faire  bien  ;  qu'aussy  pour  ne 
mectre  en  jeu  aulcun  de  ceulx  dont  soubz  le  nom 
d'amys  elle  se  veult  couvrir,  qui  en  pouroient  estre 
touchez  :  elle  et  tout  ce  qui  en  sçauroit  jamais  dep- 
pendre  ne  méritant  pas  que  j'en  tombe  en  mauvais 
mesnaige  avecques  eulx,  et  moings  que  je  m'oublye 
de  ce  que  je  suis  pour  procedder  en  telle  que  elle. 
Mais ,  avenant  que  je  sois  urgée  plus  outre  par  telz 
mensonges  et  faulses  impostures,  (car  pour  la  vérité, 
je  leur  donne  la  carthe  blanche  de  pubiier  le  pis 
qu'ils  pourront  de  moy,  mesmement  de  ma  fidèle  in- 
tention et  sincères  depportemens  à  l'endroit  de  ia 
diteRoyne  ma  bonne  sœur  et  ce  royaume),  je  m'as- 
seure  que  mes  aultres  amis  et  bienveillans  n'impute- 
ront à  méconnoissance  ou  vindication,  mais  à  une 
extrémité  forcée,  si,  pour  la  juste  deffence  de  mon 
honneur,  je  faictz  non  soubz-main,  mais  publicque- 
ment  par  bonnes  et  suffisantes  preuves,  article  pour 
article,  apparoistre  à  la  dite  Roy  ne  ma  bonne  sœur  et 
tous  les  gens  de  bien  de  son  royaulme,  le  peu  de  foy 
et  crédict  que  celle  là  et  les  siens  ont  mérité  contre 
moy  ,  de  qui  ils  se  sont  rendus  ennemys  sur  une 
vaine  imagination  de  s'eslever  de  sy  bas  au  foste  de 
ceste  coronne;  s'estans  de  la  façon,  que  j'entreprendz 
de  vériffier,  depportez  et  en  parolles  et  en  action  con- 
tre l'honneur  et  estât  de  leur  propre  Royne  et  de  la 
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pluspart  des  plus  grands  du  pays  :  prenant  sur  ma 
salvation  que  le  compte  que  j'en  rendray,  sy  l'on  m'y 
contrainct,  sera  plain  et  très  véritable;  quoy  que  par 
après  il  en  puisse  advenir.  Et  en  cette  résolution  je 
me  retiendray  pour  le  présent  de  passer  oultre  ;  priant 
Dieu  rendre  à  ung  chascun  en  tout  cecy  selon  qu'il 
a  desservy  :  ainsy  que  j'espère  qu'il  fera  à  la  lin  ,  dis- 
sipant les  mauvais  conseils  et  menées  de  ceul\  qui 
s'opposeront  à  son  ordonnance  et  saincte  volonté,  et 
à  l'amitié  ,  concorde  ,  et  intelligence  ,  qui  devroient 
estre  entre  la  dite  Roy  ne  ma  bonne  sœur  et  moy  et 
mon  lils  pour  nostre  commune  seureté,  et  le  bien  et 
repos  de  ceste  isie  ,  dont  il  semble  que  mes  dits  en- 
nemys  ont  perdu  tout  respect  pour  l'advancement 
de  leurs  pernitieux  et  particuliers  desseings.  Et  à  la 
fin  se  pourra-il,  mais  par  advanture  trop  tard  ,  des- 
couvrir que  tous  lesattemptatz  à  la  destruction  de  moy 
et  mon  lils,  ne  sont  que  pour  se  faire  un  chemin  à  celle 
du  troisiesme.  Et  sur  ce,  je  prie  Dieu,  monsieur  de 
iMauvissière,  vous  avoir  en  sa  saincte  garde. 
De  Scheiffeld  ,  le  deuxiesme  janvier  4584. 

Vostre  entièrement  meilleure  amye, 

Marie  U. 
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MARIE   STUART 

A  MONSIEUR    DE    MAUVISSIÈRE. 


(  Copie  du  temps.  —  State  paper  office  de  Londres ,  Mary  Queen 
of  Scots ^  vol.  13.  j 

Chagrin  de  Marie  Stuart  d'apprendre  les  nouveaux  troubles  survenus  en  Angle- 
terre, qui  ne  peuvent  que  susciter  à  ses  amis  de  nouvelles  persécutions.  —  Son 
désir  de  pouvoir  réparer  un  jour  les  maux  que  M.  de  La  Tour  a  déjà  soufferts. 

—  Résignation  avec  laquelle  elle  attend  les  accusations  qui  pourraient  être  por- 
tées contre  elle.  —  Protestation  qu'on  ne  parviendra  jamais  à  l'impliquer  dans 
la  prétendue  conspiration  pour  laquelle  Somerville  et  (J'autres  encore  ont  été 
condamnés.  —  Bonnes  relations  que  l'ambassadeur  doit  s'attacher  à  maintenir 
avec  Leicester  et  Walsingham,  sans  mettre  pour  cela  en  eux  aucune  confiance. 

—  Assurance  qu'il  doit  donner  à  Leicester,  pour  éviter  tout  soupçon  d'intelli- 
gence, que  les  dernières  offres  et  protestations  de  bonne  volonté  qu'il  a  faites 
ne  peuvent  être  portées  à  la  connaissance  de  Marie  Stuart  que  par  l'entremise 
de  Walsingham.  —  Efforts  tentés  par  Leicester  et  Walsingham  pour  enlever 
Marie  Stuart  à  la  garde  du  comte  de  Shrewsbury.  —  Remontrances  que  l'am- 
bassadeur doit  adresser  contre  ce  projet,  tant  au  nom  du  roi  qu'au  nom  de  Ma- 
rie Stuart.  —  Nouvelles  instances  que  doit  faire  l'ambassadeur  auprès  d'Elisa- 
beth et  des  seigneurs  de  son  Conseil  pour  obtenir  justice  de  la  calomnie  dont 
elle  s'est  plainte.  —  Déclaration  de  Marie  Stuart  que  ,  si  elle  est  forcée  d'atta- 
quer ouvertement  la  comtesse  de  Shrewsbury  à  raison  des  propos  qu'elle  et  ses 
courtisans  ont  tenus,  elle  a  des  preuves  écrites  à  produire  qui  peuvent  les  per- 
dre tous  et  compromettre  Leicester  et  ceux  de  sa  faction.  —  Confidence  que 
l'ambassadeur  doit  faire  à  Leicester  qu'il  a  autrefois  ouï  dire  que  la  comtesse 
de  Shrewsbury  avait  révélé  à  Marie  Stuart  des  secrets  importants  sur  l'intimité 
des  relations  existantes  entre  lui  et  Elisabeth  et  sur  les  intelligences  qu'il  avait 
établies  dans  le  royaume.  —  Conseils  qu'il  doit  lui  donner  de  ne  point  pousser 
Marie  Stuart  à  la  dernière  extrémité.  —  Crainte  de  Marie  Stuart  que  Walsin- 
gham ne  veuille  retenir  ses  lettres.  —  Prétexte  que  l'ambassadeur  doit  prendre 
pour  s'en  assurer.  —  Moyens  indiqués  par  Marie  Stuart  afin  d'établir  une  cor- 
respondance secrète  entre  elle  et  l'ambassadeur.  —  Précautions  qui  doivent 
être  prises  pour  qu'il  ne  s'élève  à  cet  égard  aucun  soupçon. 

De  Sheffield ,  le  5  janvier  1584. 

Monsieur  de  Mauvissière,  je  vous  reniercye  aiîec- 
lucusenient  de  vostre  soing  et  bonne  dilligence  à  m'ad- 
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vertir  de  ces  derniers  reinuemens,  dont  je  suis  extrê- 
mement ennuiée,  pour  le  subject  et  occasion  que  mes 
ennemis  pourront  prendre  sur  ce  de  persécuter  ceux 
de  mon  party  en  ce  royaume,  comme  ilz  ont  faict  en- 
vers le  sieur  de  La  Tour  ,  vers  lequel  et  tous  les  siens 
à  jamais  je  prie  Dieu  me  faire  la  grâce  quelque  jour 
de  reconnoistre  les  maux  (jue  jusques  icy  il  a  enduré 
très  injustement.  Quanta  moy-mesme,  je  m'en  donne 
fort  peu  de  peine  :  car  plus  mesdicts  ennemis  recher- 
(•beront  le  fondement  de  la  vérité  de  toutes  cboses 
passées  jusques  à  présent,  plus  m'en  esclairciront-ilz 
et  trouveront  totallement  inocente,  spéciallement  de 
ceste  conspiration  prétendue  de  Somerfeild  ;  le  nom 
duquel  ny  d'aulcun  autre  condamné  pour  ce  mesme 
faict,  je  puis  saintement  jurer  et  protester  devant  Dieu 
n'avoir  jamais  ouïz  nommer,  tant  s'en  fault  que  j'aye 
onques  eu  aucune  intelligence  pour  cbose  que  ce 
puisse  estre  avec  eux. 

Je  suis  bien  d'avis  (pie  vous  entreteniez  le  comte 
de  Lecester  et  NValsingbam,  les  payant  de  mesme 
monnoye  qu'ilz  vous  font  ;  mais  ne  vous  liez  ny  en 
l'un  ny  en  l'autre,  car  j'entens  seurement  qu'ilz  sont 
les  seulz  et  principaulx  autheurs  de  ceste  dernière 
recbercbe.  Et  pour  ce,  dictes  audict  comte  de  Lecester 
(jue  vous  n'avez  aucun  moyen  de  me  Hiirc  entendre 
ses  dernrières  olfres  et  protestations  de  bonne  volunté, 
sinon  par  la  voye  dudict  Walsingluun  ,  allin  (ju'il  ne 
s'apperçoive,  si  vous  luy  en  faictcs  responce,  (pi'il 
vous  reste  encores  aucune  intelligence  avec  moy.  Je 
sçay  qu'ilz  travaillent  par  tous  moyens  de  m'enlever 
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d'icy  pour  me  soubzmectre  à  quelque  garde  à  leur 
dévotion,  qui  est  le  pis  que  je  crains  de  tout  ce  gar- 
bouille,  et  vous  prie  affectueusement  d'y  pourvoir  avec 
toutes  les  remonstrances  et  bons  offices  que  vous  pour- 
rez sur  ce  faire,  tant  au  nom  du  Roy,  monsieur  mon 
bon  frère,  que  de  ma  part,  requérant  à  tout  le  moins 
que  je  ne  sois  mise  en  main  ennemie,  suspecte  ou 
prétendant  à  la  succession  de  ceste  corone ,  ny  qui 
deppende  d'aucun  tel. 

Je  vous  escrivis  jeudy  dernier  ouvertement  de  ceste 
faulce  et  malheureuse  imposture,  qu'ilz  ont  servie  de 
moy,  entre  le  comte  de  Cherosbery  et  moy,  dont  je  vous 
prie  de  rechef  en  parler  à  ceste  Roy  ne  et  à  tous  ceux  de 
son  Conseil  partout,  aussi  hault  que  vous  pourrez,  [et 
de  publier]  mes  offres  sur  ce  et  leurs  responces,  affin 
de  contreminer  les  faulx  bruictz  que  vous  me  mandez 
qu'ails  en  ont  jà  respanduz.  Vous  aurez  peu  compren- 
dre par  mesdictes  lettres  mon  intention  de  toucher 
indirectement   la  comtesse  de  Shereusbury ,    contre 
laquelle  si  je  suis  une  fois  sans  crainte  d'ouvrir  la 
bouche  ,  je  m'asseure  qu'elle  et  tous  ses  courtizans 
auront  de  quoy  se  repentir  de  m'avoir  si  cruellement 
et  traistreusement  attacqué  :  carj'ay  desjà  par  escript 
telz  actes  et  pralicques  d'elle  et  des  siens  à  révéler, 
où  le  comte  de  Lecester  et  autres  de  la  faction  sont 
touchez  bien  avant;  et,  si  la  Royne  d'Angleterre  en  a 
une  fois  connoissance,  je  ne  pense  pas  qu'elle  se  puisse 
jamais  fier  en  eux.  Il  ne  sera  poinct  hors  de  propos 
quant  indirectement  vous  déclarerez  audict  comte  de 
Lecester  que  vous  avez  autrefois  ouy  dire  à  ({uciquc 

TOM     V.  26 
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ung  de  mes  serviteurs,  passant  par  ce  royaulme,  que 
ladite  contesse  m'avoit  révélé  de  fort  grans  secretz 
dudict  comte ,  tant  de  ses  déportemans  plus  privez 
avec  la  Ro}  ne  d'Angleterre  que  de  ses  dessins  et  in- 
telligence en  ce  royaume;  et  sur  ce  luy  pourrez-vous 
conseiller  de  ne  m'urger  pas  plus  avant  à  en  venir  à 
l'extrémité. 

Je  ne  doubte  pas  que,  entre  ces  brouilleries,  ^Val- 
singham  ne  retienne  entre  ces  mains  mes  pacquetz  et 
les  vostres  aussi  long-temps  qu'il  pourra;  et,  pour  ce, 
prenez  occasion  de  m'escrire  le  plus  souvent  que  vous 
pourrez,  comme  de  mesme  je  feray  en  vostre  endroit. 
Demandez  d'avoir  mesdictes  lettres  du  2^  de  ce  moys, 
par  forme  de  vous  enquérir  si  jusques  à  présent  je  n'ay 
point  fait  responce  à  voz  précédantes,  et  que  vous 
voulez  S(;avoir  de  mes  nouvelles,  de  mon  estât  et  santé, 
pour  en  rendre  compte  au  Hoy  vostre  maistre.  Par  le 
cariageur  je  ne  trouve  aucunement  seur  d'escrire,  si 
ce  n'est  tout  autre  moyen  défaillant  :  ce  qu'advenant, 
la  meilleure  et  plus  secrette  escriturc  est  d'alun  des- 
trampée  en  bien  peu  d'eau  claire  vingt-quatre  heures 
avant  (ju'on  en  veuille  escrire  ,  et  pour  la  lire  fault 
seullement  mouiller  le  papier  en  (pielque  bassin  d'eau 
claire  ;  l'escriture  secrette  paroist  blanche,  assez  aisée 
à  lire  jusques  à  ce  que  le  papier  se  reséche  ;  vous 
|)Ourrez  de  ceste  façon  escrire  en  lalfelas  blanc,  ou 
toille  blanche,  spéciallement  de  linonple  :  et,  ï)Our 
connoislre  entre  nous  (juaiul  il  y  auia  (juehjue  chose 
escripl ,  il  faudra  couppcr  de  la  pièce  de  taffetas  ou  de 
linonple,  ung  petit  morceau  à  l'un  des  coings.  Quant 
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aux  papiers  qui  sont  ordinairement  ménioyres,  faictes 
escrire  la  lettre  M ,  de  ce  mot  de  mémoire ,  avec  la 
queue  renversée  de  ceste  façon  :  i\[  j\[.  J'useray  de 
mesme  si  la  nécessité  le  requiéroit  ;  mais  il  ne  s'en 
fault  ayder  que  pour  occasion  de  grande  importance, 
et  encores  se  garder  de  nommer  personne  que  ce  soit, 
affin  de  n'en  tomber  en  danger.  Et  sur  ce,  me  recom- 
mandant à  vostre  bonne  grâce,  priant  Dieu,  etc. 
De  Sheffeild,  ce  5^  jour  de  janvier  d584. 

158^.  —  Les  comtes  de  Northumberland  et  d'Arundel  parvin- 
rent en  quelque  sorte  à  se  justifier  d'avoir  pris  part  à  la  conspira- 
tion que  l'on  venait  de  découvrir;  mais  sir  Francis  Throckmorton, 
appliqué  à  la  question ,  avoua  que  le  duc  de  Guise  et  don  Bernard 
de  Mendoça,  alors  ambassadeur  d'Espagne  à  F^ondres,  lui  avaient 
fait  communiquer  le  plan  d'invasion. 

Burleigh  accusa  Mendoça  d'avoir  trempé  dans  une  conspiration 
contre  l'État,  et  lui  signifia  de  la  part  d'Elisabeth  l'injonction  de 
sortir  du  royaume.  L'ambassadeur  quitta  Londres  immédiatement 
et  se  retira  en  France  pour  y  attendre  les  ordres  de  son  souverain. 

Malgré  tous  ces  événements,  Marie  Stuart  persistait  à  déclarer 
qu'elle  n'avait  jamais  eu  connaissance  de  ce  qui  se  tramait  en  sa 
faveur. 


26. 
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MARIE   STLART 

AU  DUC  DE  NEMOURS 


(Autographe.  —  Bibliothèque  Royale  de  Paris,  marniscrits  de  Béthune, 
no  9126,  fol.  21.) 

Désir  de  Marie  Stuart  d'entrer  en  correspondanfe  plus  suivie  avec  le  duc  de  Ne- 
mours.—  Sa  vive  reconnaissance  pour  les  offres  de  services  que  renferment  les 
lettres  qu'il  lui  adresse.  —  Regret  qu'elle  éprouve  de  ne  pouvoir  lui  être  utile. 
—  Assurance  qu'elle  prendra  toujours  une  part  bien  vive  à  ce  qui  lui  arrivera 
d'heureux. 

Le  22  janvier  (lâ84J. 

Mon  cousin,  puisque  par  vos  lettres  vous  m'assu- 
res (jue  la  peine  que  prenés  à  m'escrire  n'est  plus 
grande  que  la  moindre  de  celles  que  sauriez  avvoir,  je 
necraindray  partant,  d'issi  en  avvant,  de  vous  donner 
irop  souvent  subjcct  ,  en  vous  escrivant,  de  me  faire 
responce,  quand  votre  commodité  le  permèlra,  tant 
|)our  le  plésir  que  ce  me  sera  de  m'aquiter  de  mon 
devvoir  vers  vous  par  ce  moyen,  puisque  je  n'en  say 
aultre  en  (|uoy  je  puisse  reconnoistre  les  obligations 
(jue  je  vous  ay  de  longue  main,  ni  les  honnestes  ofres 
(jue  vous  me  f\\iltcs  par  vos  lettres ,  que  pour  l'espé- 
rence  que  j'ay  que  cella  sera  cause  de  me  rammen- 
tevoir  tant  en  votre  souvenance  que  je  ne  seray  effas- 
sée  du  nombre  de  vos  bonnes  parentes  et  amies,  telle 
que  je  vous  seray  toute  ma  vie,  bien  que  je  soie  si 
innutille  que  je  ne  pancejamays  avoir  le  moïen  de  le 
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VOUS  faire  paroistre  en  chose  qui  vous  soit  d'impor- 
tence,  ce  que  je  regrete  bien  fort;  comme  aussi  fais- 
je  que  le  souhait  de  quoy  me  remersiés,  que  j'ay  fait 
pour  vous  en  mes  dernières  lettres,  n'aparoist  enco- 
res  vous  promètre  quelque  bonheur  certain,  au  moigns 
que  j'entende  :  car  il  ne  vous  adviendra  jamays  bonne 
fortune  que  je  ne  m'en  resjouisse  infiniment,  ni  mau- 
vayse  que  je  ne  piaigne  comme  les  miennes  propres, 
tant  s'en  fault  que  déviés  creindre  que  je  preigne  à 
présumption  la  part  que  me  fairays  de  vos  nouvelles, 
desquelles  je  seray  bien  ayse  d'entendre,  si  aultre 
chose  ne  vous  empesche  à  y  emploïer  quelque  quart 
d'heure  en  un  moys  que  la  doutte  en  quoy  estes  de  la 
réseption^  qui  ne  sera  faite  de  moygns  bon  cueur  que 
je  vous  remercie  du  bien  que  me  désirés  en  tout  ce 
qui  m'adviendra;  en  quoy  il  fauldroit  que  ma  fortune 
changeast  trop  son  acoustume,  aussi  atendrois-je 
plustost  le  mal  que  le  bien  de  quoi  que  je  délibère 
faire.  Dieu  m'envoira  lequel  qu'il  lui  plaira,  et  à  vous, 
si  il  lui  plest,  un  aussi  grand  contentement,  avesques 
heureuse  vie,  que  je  connois  cellui  de  ma  bonne  grâce 
vous  estre  peu  profitable  et  de  petite  conséquence. 
Ce  xxij  de  janvier. 

Vostre  bien  bonne  cousine, 

Marie. 

Au  dos  :  A  mon  cousin ,  monsieur  le 
DUC  de  Nemours. 
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MARIE  STUART 

A   MADEMOISELLE   MARIE    DE   CASTELNAU 


(Imprimée.  —  Mémoires  de  Castelnau.  1731,  Bruxelles, 
in-folio  ,  t.  m.  page  109.) 

Satisfaction  éprouvée  par  Marie  Stuart  de  la  lettre  que  lui  a  écrite  Marie  de  Cas- 
telnau,  sa  petite  filleule.  —  Recommandation  qu'elle  lui  fait  de  reporter  à 
Dieu  toutes  les  qualités  dont  elle  est  douée.  —  Envoi  qu'elle  lui  adresse  , 
comme  souvenir ,  d'un  petit  présent  qu'elle  avait  reçu  elle-même  dans  sa  jeu- 
nesse du  feu  roi  Henri  II.  —  Son  désir  que  Marie  de  Castelnau  la  regarde 
comme  sa  seconde  mère. 

De  Sheftield  ,  le  26  janvier  (1584.) 

xMa  lilleule  '  ma  mie,  j'ay  esté  très  aise  de  voir  par 
vos  lettres  la  preuve  des  perfections  dont  j'ai  entendu 
que  Dieu  vous  a  douée  en  si  grande  jeunesse.  Appre- 
nez, mignonne,  à  reconnoistre  et  servir  celuy  qui  vous 
a  donné  tant  de  grâces,  et  il  les  augmentera;  de  quoy 
je  le  supplie,  et  qu'il  vous  donne  sa  sainte  bénédiction. 
Je  vous  envoyé  un  petit  tokne  de  prisonnière,  pour 
vous  l'aire  ressouvenir  de  vostre  marreine.  C'est  peu 
de  chose  ;  mais  je  le  vous  envoyé  pour  témoignage  de 
l'amitié  que  je  porte  à  vous  et  aux  vostres,  m'ayant 
esté  donné  par  le  feu  Roy  mon  très  honoré  et  bon 
beau-père,  estant  très  bien  jeune,  et  par  moy  gardé 

ï  Marie-Catherine  de  Castelnau,  lille  de  M.  de  Mauvissière,  était  née  en 
Angleterre  pendant  l'ambassade  de  son  père,  et  eut  pour  marraines  Cathe- 
rine de  Médicis  et  Marie  Stuart.  En  1 595,  elle  épousa  Louis  de  Rochechouart, 
seisneui  de  La  Brosse  de  Jars. 
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jusques  à  cette  heure.  Recommandez-moy  à  ma  com- 
mère \ostre  mère,  et  continuez  à  m'aimer  comme  une 
seconde  mère,  telle  que  je  désire  vous  estre. 
Scheffeild,  ce  26  janvier. 

Votre  bien  affectionnée  marreine , 

Marie. 

Au  dos  :  A  ma  filleule  ,  Marie  de  Castelnau. 


MARIE  STUART 

A    MONSIEUR    DE   MAUVISSIÈRE. 


(  Original.  —  Collection  du  marquis  de  Salisbury ,  à  Hatfield  House, 

Cecil  papers.  ) 

Consolation  que  Marie  Stuart  a  reçue  des  nouvelles  qui  lui  ont  été  données  par 
M.  de  Mauvissière.  —  Sa  reconnaissance  de  ce  que  le  roi  veut  bien  prendre 
sous  sa  protection  les  affaires  de  son  fils  et  les  siennes.  —  Vives  instances  pour 
que  M.  de  Mauvissière  conduise  avec  activité  cette  négociation,  et  surtout 
pour  qu'il  obtienne  l'autorisation  de  passer  lui-même  en  Ecosse.  —  Motifs  qui 
engagent  Marie  Stuart  à  retarder  la  réponse  qu'elle  doit  faire  au  roi  jusqu'à  ce 
que  M.  de  Mauvissière  connaisse  la  résolution  d'Elisabeth  sur  la  demande  qu'il 
est  chargé  de  lui  présenter  en  sa  faveur.  —  Communication  qu'il  devra  pren- 
dre de  la  lettre  qu'elle  envoie  pour  l'archevêque  de  Glasgow.  —  Assurance 
qu'il  peut  donner  au  roi  que  ni  Marie  Stuart  ni  son  fils  ne  se  départiront  de 
l'ancienne  alliance  de  France.  —  Protestation  de  Marie  Stuart  qu'elle  a  fait  tous 
ses  efforts  ,  depuis  qu'elle  est  en  captivité ,  pour  obtenir  d'Elisabeth  un  traité 
dans  leur  intérêt  commun.  —  Obstacles  qui  ont  toujours  été  mis  à  la  ronrlusion 
de  ce  traité  par  ceux  qui  ont  juré  l'extermination  de  la  postérité  do  Henri  \  II. 
—  Leur  projet  d'arriver  à  la  ruine  de  Marie  Stuart  et  de  son  fils.  —  Entière 
soumission  de  Marie  Stuart  aux  conseils  qui  lui  sont  donnés  par  le  roi  de 
France.  —  Sa  ferme  résolution  de  faire  plutôt  le  sacrifice  de  sa  vie  que  dos 
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concessions  qui  seraient  préjudiciables  à  son  fils.  —  Confiance  entière  qu'elle 
place  dans  le  zèle  de  M.  de  Mauvissière.  —  Insistance  qu'il  doit  mettre  auprès 
d'Elisabeth  afin  d'obtenir  la  réparation  des  calomnies  répandues  contre  elle  au 
sujet  du  comte  de  Shrewsbury. — Proclamation  qui  devra  être  faite  dans  tout  le 
royaume  que  quiconque  se  permettrait  de  répéter  un  tel  bruit  en  a  menti,  et  que 
Marie  Stuart  est  prête  à  le  faire  combattre  par  personne  de  sa  qualité.  —  Décla- 
ration de  Mario  Stuart  qu'elle  ne  veut  ajouter  aucune  foi  à  ce  qui  lui  a  été  rap- 
porté de  la  haine  qu'Elisabeth  aurait  manifestée  contre  elle  et  contre  son  fils  en 
diverses  circonstances.  —  Son  espoir  d'obtenir  par  elle  entière  satisfaction  de 
calomniateurs,  q'ii  d'ailleurs  n'ont  pas  plus  épargné  la  reine  d'Angleterre  qu'elle 
même.  —  Devoir  d'Elisabeth  de  venir  à  son  secours  dans  cette  circonstance  , 
alors  qu'elle  lui  a  ùté  tous  moyens  de  pourvoir  à  sa  propre  défense.  —  Crainte 
de  Marie  Stuart  qu'on  ne  veuille  pas  même  lui  permettre  de  faire  entendre  ses 
plaintes,  comme  on  les  lui  a  interdites  autrefois  au  su  et  des  propos  que  les 
mémos  gens  lui  imputaient  relativement  au  duc  d'Anjou.  —  Résolution  de  Ma- 
rie Stuart  d'obtenir  cette  fois  justice.  —  Recours  qu'elle  se  propose  d'adresser 
à  ses  amis  si  elle  lui  était  refusée.  —  Regret  qu'elle  aurait  si  ses  amis  ve- 
naient, en  la  voyant  si  indignement  traitée,  à  publier  les  secrets  dont  ils  sont 
dépositaires  et  dont  Elisabeth  ne  pourrait  que  s'imputer  à  elle-même  la  divul- 
gation. —  Témoignage  que  peut  donner  Beale  des  bons  offices  que  Marie  Stuart 
a  rendus  à  Elisabeth ,  et  qui  l'obligent  a  lui  assurer  sa  protection  en  cette  cir- 
constance. —  Vives  instances  que  doit  faire  en  outre  M.  de  Mauvissière  auprès 
d'Elisabeth,  pour  qu'il  soit  porté  quelque  adoucissement  au  traitement  que  l'on 
fait  subir  à  Marie  Stuart  pendant  l'absence  du  comte  de  Shrewsbury,  qui  s'est 
rendu  à  la  cour.  —  Opposition  qu'il  doit  mettre,  au  nom  du  roi ,  à  ce  qu'elle 
soit  placée,  pendant  cette  absence,  sous  la  garde  de  l'un  de  ses  ennemis  per- 
sonnels. —  Danger  que  sa  vie  aurait  à  courir.  —  Responsabilité  grave  qui  rt'- 
fomberait  tout  entière  sur  la  tête  d'Elisabeth,  s'il  arrivait  quelque  malheur  à 
Marie  Sfunrt.  —  Uemerclments  qu'elle  adresse  à  Dieu  de  ce  que  ses  ennemis 
ne  l'accusent  pas  d'avoir  participé  aux  derniers  troubles.  —  Protestation  de 
.Marie  Stuart  qu'elle  n'a  même  jamais  entendu  nommer  ni  Somerville  ni 
Arden.  —  Assurance  que  M.  de  .Mauvissière  peut  donner  à  Elisabeth  que  Ma- 
rie Stuart  consent  à  partager  la  honte  de  leur  condamnation  s'il  était  vérifié 
qu'elle  eut  eu  la  moindre  intelligence  avec  eux.  —  Regret  de  Marie  Stuart  de 
ce  (\nc  des  accusations  nouvelles  sont  portées  contre  les  catholiques  d'Angle- 
terre. —  Protestation  que  toutes  les  instructions  qui  pourront  être  faites  n'éta- 
bliront jamais  (lu'clie  ait  pris  part  a  ces  prétendus  complots  —  Défi  qu  elle 
adresse  à  ses  ennemis  de  faire  autre  chose  que  ce  qu'ils  ont  déjà  fait  autrefois 
lorsque  TopclyfTe  l'arcusa  d'avoir  voulu  s'évader  et  qu'il  ne  retira  que  la  honte 
de  sa  fausse  accusation.  —  Impossibilité  où  elle  se  trouve  d'empêcher  que  les 
catholiques  et  même  des  protestants  ne  se  servent  de  son  nom  ,  h  son  insu  , 
pour  tenter  diverses  entreprises.  —  Protestation  de  Marie  Stuart  que  tous  ceux 
qui  lui  sont  dévoués  en  Angleterre,  comme  à  1  héritière  légitime  du  trône,  ne 
doivent  encourir  pour  cela  aucun  blâme.  —  Défiance  qu'Elisabeth  devrait  mon- 
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trer  contre  cette  ambition  des  puritains,  qui  les  conduit,  sous  prétexte  de  re- 
ligion, à  se  défaire  successivement  de  tous  ceux  qui  leur  portent  ombrage,  soit 
catholiques,  soit  protestants.  —  Intérêt  qu'elle  doit  avoir  à  faire  cesser  toutes 
ces  persécutions  religieuses  ,  afin  de  ne  pas  pousser  à  bout  ceux  qui  souffrent 
pour  leur  croyance.  —  Déclaration  formelle  de  Marie  Stuart  que,  dans  tous  les 
cas,  elle  est  demeurée  entièrement  étrangère  à  tous  ces  troubles,  n'ayant  au- 
cune intelligence,  soit  avec  les  catholiques,  soit  avec  les  protestants.  —  Seul 
espoir  qu'elle  avait  mis  dans  les  offres  qu'elle  a  faites  à  Elisabeth  pour  obtenir 
la  liberté  de  son  fils  et  sa  propre  délivrance.  —  Entière  justification  contre  le 
reproche  fait  à  l'ambassadeur  d'avoir  établi  une  intelligence  secrète  avec  Marie 
Stuart.  —  Remerciments  adressés  par  Marie  Stuart  au  sujet  des  avances  qu'il 
a  faites  pour  elle.  —  Regret  qu'elle  éprouve  de  ce  que  de  Chaulnes,  son  tréso- 
rier, interprétant  mal  les  ordres  qu'il  avait  reçus,  a  refusé  le  remboursement 
de  ces  avances.  —  Nouveaux  ordres  quelle  envoie  à  ce  sujet  —  Désir  de  Ma- 
rie Stuart  d'avoir  les  conseils  de  M.  de  Mauvissière  sur  la  conduite  qu'elle  doit 
tenir  pour  arrêter  les  entreprises  faites  sur  son  douaire  en  France  —  Regret 
de  Marie  Stuart  de  ne  pouvoir  garder  Thompson  à  son  service  en  France.  — 
Son  désir  qu'il  retourne  en  Ecosse  avec  une  lettre  de  recommandation  de  sa 
part  pour  y  être  employé  au  service  de  son  fils. —  Charge  donnée  à  M.  de  Mau- 
vissière de  témoigner  à  Archibald  Douglas  la  satisfaction  que  Marie  Stuart 
éprouve  de  ses  services  et  le  désir  qu'elle  a  de  lui  en  donner  la  récompense. 

Du  château  de  Sheflieid,  le  28  janvier  1584. 

Monsieur  de  Mauvissière,  ce  ne  m'a  pas  esté  peu 
de  consolation  d'avoir  eu  de  vos  nouvelles  si  lonj^ue- 
ment  attendues,  et,  avec  icelles ,  veu  le  soing  qui! 
plaist  au  Roi,  monsieur  mon  bon  frère,  de  monstrer, 
dans  mon  misérable  estai  par  deçà,  [pour]  la  seureté 
de  mon  fdz,  et  le  bien  et  la  manutention  commune 
de  noz  affaires,  en  quoy  je  vous  prie  de  travailler,  le 
plus  définitivement  qu'il  vous  sera  possible,  de  mener 
ceste  sienne  bonne  intention  à  effect,  spécialement 
pour  votre  voyage  par  deçà  et  en  Escosse,  duquel  ne 
sçauroit  réussir  qu'un  très  grand  bien  ,  les  choses 
estans  bien  usées  et  conduictes,  comme  je  m'asseure 
que  par  votre  prudence  et  ancienne  expérience  des 
affaires  de  ceste  isle  vous  scavez  très  bien  faire. 
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Je  ne  fcray  aulcune  responsc  encores  aux  lettres 
que  vous  m'avez  envoyées  du  Roy,  mon  dicl  seigneur 
et  frère,  attendant  celles  de  sa  main  et  de  la  Royne, 
madame  ma  belle-mère,  que  vous  avez  par  delà;  aussi 
que  je  serois  bien  aise  de  sçavoir  auparavant  quelle 
response  vous  aura  esté  faicte  sur  ce  que  de  leur  part 
vous  avez  charge  de  proposer  en  ma  faveur.  Cependant 
voyés  ce  que  j'en  escripts  à  mon  ambassadeur  par  la 
dépeschecy  inclose,  que  vous  luy  ferez,  s'il  vousplaist, 
promptement  tenir.  Je  vous  prieray  de  les  remercier 
bien  affectueusement  de  ma  part  pour  leurs  bons  of- 
fices et  preuves  d'amytié  en  cest  endroict ,  les  asseu- 
rant  que  moy  ny  mon  lils,  aullant  qu'il  me  vouidra 
croire,  ne  nous  départirons  jamais  de  l'ancienne  al- 
liance d'entre  nos  estatz,  et  moins  de  la  particulière 
obligation  (pie  nous  leurs  avons  pour  tant  de  bons  ef- 
fects  de  leur  protection  par  moy  plus  que  jamais 
désirée. 

Quant  à  notre  accord  et  commune  bonne  intelli- 
gence avec  la  lloyne  d'Angleterre,  madame  ma  bonne 
sœur,  je  ne  veulx  que  vous  pour  tesmoing  si  en  effect 
et  par  tous  mes  déportemens  et  négociations  dej)uis 
vostie  séjour  de  luiict  ans  en  ce  royaume,  je  n'ay  pas 
essayé  par  tous  moyens  d'y  parvenir  et  le  mériter 
aullant  (pi'il  estoit  en  ma  puissance.  Mais  hélas! 
Monsieur  de  Mauvissière,  ce  n'est  pas  entre  elle  et  nous 
que  gisl  le  principal  fondement  de  ceste  discussion, 
semée,  nourrie  et  fomentée  de  jour  en  jour  par  ceulx 
qui,  pour  glisser  entre  nous  et  se  faire  chemina  leur 
injustes  prétentions  de  ceste  corone,  nous  ont  tous- 
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jours,  aultant  qu'ils  ont  peu,  séparée  et  éloignée  l'une 
de  l'aultre,  et  s'attaquans  ensemble  à  toute  la  race  et 
postérité  du  bon  Roy  Henry  septiesme,  mon  bisayeul, 
n'en  vouldroient  voir  pas  un  sur  la  terre;  c'est  pour- 
quoy  voyant  moy  et  mon  iilz  les  plus  proches  et 
premiers  en  rang  après  la  Roy  ne ,  ma  dite  bonne 
sœur,  ils  vouldroient  aussi  nous  faire  marcher  les 
premiers  en  l'ordre  par  eulx  dessigné  de  notre  com- 
mune ruine,  pensans  que  ce  nœud  une  foys  tranché 
et  rescindé,  difficilement  aultre  se  pourrat-il  jamais 
seurement  estraindre ,  comme  vous  désirez,  entre  la 
dite  Royne  et  nous;  au  moins  nos  ennemys  ne  le 
permectrons  jamais.  Ce  dernier  traicté  de  l'esté  passé 
et  ce  que  depuis  s'en  est  ensuivi  en  donnent  trop 
suffisante  preuve,  au  bout  de  seize  ans  d'actente  et 
en  une  prison  très  rigoureuse  pour  une  de  mon  rang 
et  sexe,  de  sorte  que,  si  ce  n'estoit  pour  le  respect 
du  Roy,  mon  dit  sieur  et  frère,  aux  bons  et  fraternels 
adviz  duquel  je  veulx  en  toute  chose  defférer  comme 
j'y  suis  obligé,  je  me  résouldrois  au  pir,  comme  je  vois 
mes  dits  ennemys  y  tendre  et  m'y  urger  à  toute  ex- 
trémité, pis  ne  me  pouvant  faire  que  de  m'altaquer, 
comme  ils  font  meschamment,  et  en  honneur  et  à  la 
vye  par  eulx  de  moitié  advancés  :  le  premier,  j'espère, 
en  despit  d'eulx,  me  conserver  avec  l'ayde  de  mon 
Dieu  protecteur  des  innocens  ;  quant  à  leurs  menées 
et  practiques  contre  ma  vye,  pour  plaisante  qu'elle 
me  soit,  j'ay  fort  peu  d'occasion  d'en  faire  estime,  si 
ce  n'est  pour  conserver  à  mon  lilz  ce  qui  nous  appar- 
tient par  deçà,  en  quoy  je  la  tiendray  tousjours  bien 


il  2  RECUEIL  DES  LETTRES 

(Miiployée,  eslaril  au  reste  la  perte  que  je  crains  le 
moins  en  ce  monde.  Partant,  quoy  que  desseignent  mes 
dits  ennemys,  qu'ils  se  délibèrent  de  l'avoir  avant  que 
jamais  je  préjudicie  à  mon  lilz  en  une  cause  si  juste 
et  de  telle  importance,  ou  que  je  luy  manque  pour 
sa  seureté  et  manutantion,  quoy  qui  m'en  puisse  ad- 
venir. Et  ainsi,  tant  que  la  Royne,  ma  bonne  sœur, 
les  créditera  et  leur  donnera  le  dessus  contre  moy  et 
mon  pauvre  enfant,  lequel  je  plains  plus  que  moy 
mesme,  je  ne  voy  pas  que  nous  soyons  pour  approcher 
de  compte. 

A  vos  bons  offices  doncques  je  me  remcctray  entiè- 
rement de  faire  sur  le  tout  selon  que  vous  cognoissez 
estre  l'intention  du  Rov,  mon  dit  sieur  et  frère, 
jus(jues  à  ce  que  je  sçaclie  comme  vous  y  aurez  trouvé 
la  dite  Royne  disposée,  ayant  jà  par  advant  laict, 
je  le  vous  proteste  très  véritablement ,  tout  ce  qui 
estoit  en  moy  à  refïect  de  l'amitié  (jue  vous  désirez 
entre  nous.  Si  vous  passez  icy,  comme  je  souhaite  ex- 
trêmement,  je  vous  pourray  plus  particulièrement 
informer  par  bouche  de  tout  ce  qui  sera  de  besoing. 

Cependant  il  y  a  deux  points  principaux  de  quoy 
je  vous  prie  affectueusement  de  faire  instance  envers 
la  Royne  :  le  premier,  qu'il  luy  plaise  m'esclaircir 
et  faire  satisfaire  de  ce  malheureux  et  très  faulx 
bruicl  malicieusement  répandu  de  ma  conversation 
avec  ce  seigneur  (pii  ma  en  garde',  ou  d'aucune  fa- 
çon que  ce  soit  qui  pourroit  me  louchera  l'honneur, 

'  Le  comte  do  Shreusbnrv. 
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répétant  de  rechef  que  quiconque  l'a   dit  a  pollron- 
nement  et  villainement  menty  et  mentira  toutte  et 
quantes  fois  qu'il  le  dira;  prenant  sur  moy  de  luy  faire 
prouver  les  armes  au  poing  par  personne  de  sa  qua- 
lité, quelqu'il  puisse  estre,  si  sa  meschanle  conscience 
luy  permect  de  comparoistre.  Et  aussi ,  comme  plus 
particulièrement  je  le  vous  ay   mandé  par  ma  der- 
nière,  je  vous  prie  de  publier  et  faire  publier  en 
tous  les  endroits  de  ce  royaulme,  et  partout  ailleurs, 
à  ce  que  nul  cy  après  soubs  prétexte  d'ignorance  ne 
se  prévale  d'une  si  détestable  imposture,  et  que  la  vé- 
rité en  puisse  clairement  apparoistre  devant  tout  le 
monde.   Je  ne  me  suis  jusques  icy  voulu  persuadei' 
ce  qu'une  dame  de  ce  royaulme  et  sa   plus  jeune 
lille',  mienne    par  serment  volontaire  et  non  jamais 
requis,  m'ont  diverses  fois  chanté  aux  oreilles  que 
moy  ny  mon  lilz  ne  debvons  jamais  espéi^er  bien,  ami- 
tié ny  faveur  de  la  dite  Royne  ma  bonne  sœur,  d'aul- 
tant  qu'elle  nous  haïssoit  tous  deux  à  l'extrémité,  et 
que  le  plus  prompt  et  sûr  moyen  de  gagner  sa  bonne 
grâce   estoit,  comme  elles   avoient  expérimenté,  de 
démonstrer  de  nous  hayr  et  faire  du  pir  qu'il  se  pour- 
roit  contre  nous.  J'ay  assez  faict  paroistre  pat^  le  der- 
nier traicté  que  je  n'ay  pas  adjousté  foy  à  telles  im- 
pressions;  et,pourceste  occasion,  auray-je  encore 
recours  à  la  dite  Royne  ma  bonne  sœure,  ne  nie  vou- 
lant tolallement  désespérer  de  son  bon  naturel  envers 
ceulx  qui  luy  sont  si  proches,  à  ce  que  contre  telles 

'  La  comtesse  de  Slirewsbury,  et  sa  lille  la  comtesse  Elisabeth  de  Leuuox. 
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personnes  qui  n'ont  par  adventure  moins  faulsement 
et  malheureusement  dict  et  faiet  contre  elle  mesme 
que  contre  moy  (à  qui,  quand  nous  y  viendrons  là,  je 
vérifiray  à  leur  honte  et  confusion)  il  lui  plaise  tenir 
la  main  à  la  juste  deffence  de  mon  honneur,  non  que 
pour  telles  gens  et  leur  médisance  il  puisse  estre  en- 
lasché,  mais  d'aultant  qu'en  Testai  où  je  suis,  ayant 
la  hingue  et  main  liez  aussi  bien  que  les  pieds,  tous 
moyens  m'y  sont  retranchés  d'y  pourvoir ,  comme 
aysément  je  pourrois  fiiiresi  j'estois  en  liberté.  Il  me 
souvient  tousjours  comme  je  fus  interdicte  et  empes- 
chée  de  mejuslilfier  de  la  calomnie  qui  me  fut  im- 
posée à  l'endroict  de  monsieur  le  Duc  mon  beau- 
frère  \  venant  (je  puis  le  dire  maintenant)  de  la  mesme 
boutique;  ce  (|ui  me  faict  davantage  craindre  que  mes 
ennemys,  supprimans  voz  lettres  et  les  miennes  sur 
ce  dernier  subject,  pour  aussi  en  supprimer  la  vérité, 
ne  me  retranchent  la  commodité  de  m'en  esclaircir 
par  votre  moyen;  ce  qu'advenant,  je  les  asseure,  avant 
la  main,  que  je  crieray  si  hault  en  cesle  maison  que 
le  bruict  en  yra  plus  loing,  et  oncques  je  ne  me  pense 
pas  si  destituée  d'amys  en  la  chrestienté  que  mesmes 
à  mon  desdain  ils  ne  se  mettent  en  debvoir  de  me 
deffendre,  de  façon  qui  si  aulcun  d'euk  cy  après,  soit 
|)ar  libelle  et  aultrement,  venoit  à  publier  aulcun 
secret  d'importance,  comme  servant  à  ma  dite  def- 
fense,  il  fault  que  je  prie  la  dite  Uoyne,  ma  bonne 
sœur,  de  ne  me  rinq)uter  ou  s'en  offenser,  d'aultant 

'  Le  duc  d'Anjou. 
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que  je  crains  que,  me  voyant  touchée  si  avant,  ils 
n'espargneront  rien  pour  discréditer  mes  dits  enne- 
mysjusquesau  meiliieurd'entreeulx.  Beale  luy  pourra 
ramantevoir  ce  que  sur  le  propos  de  l'histoire  d'Es- 
cosse  dernièrement  venues  en  ce  pays,  je  lui  dis  de 
quelques  bons  offices  que  j'avois  f'aict  vers  la  dite 
Royne,  et,  pour  conclusion,  je  la  pense  en  conscience 
obligée  de  m'assister  en  cest  endroict,  tant  s'en  fault 
que  de  lascher  et  abattre  ainsi  la  bride  à  mes  enne- 
mys,  estant  à  la  vérité  bien  cogneu  qu'en  son  royaulme 
et  estant  entre  ses  mains  chacun  aye  puissance  et 
quasi  advis  de  m'oultrager  en  toute  sorte,  et  que  ce 
soit  crime  de  me  porter  le  moindre  respect  du  monde, 
quand  ce  ne  seroit  qu'en  considération  de  nostre  si 
estroicte  parenté,  tandis  qu'elle  me  tient  si  estroicte- 
ment  lyée. 

L'aultre  point  de  quoy  je  désire  que  vous  luy  par- 
liez de  ma  part  est  pour  la  sévérité  de  ma  garde  du- 
rant l'absence  du  comte  de  Shrewsbury.  Il  est  en 
Cour  comme  vous  me  mandez.  Vous  la  prierez  donc 
au  nom  du  Roy  mon  dit  sieur  et  frère ,  et  au  mien, 
à  ce  que  celuy  qui  sera  appointé  icy  durant  le  dit 
voyage  ne  soit  tel  que  je  puisse  justement  reprocher; 
c'est  à  sçavoir  aucun  ennemy  et  aullre  prétendant  à 
la  succession  de  ceste  couronne,  ou  à  la  dévotion  de 
mes  ennemy  s  et  dits  prélendans  :  protestant  dès  à 
présent  devant  vous ,  comme  personne  publicque  et 
ambassadeur  d'un  si  grand  Roy,  alfin  ([ue  par  vous  le 
dit  Roy,  mon  lilz  et  tous  mes  autres  parens  et  amys 
en  ayent  tcsmoignage,   qu'en  la  garde  d'aulcun  tel 
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que  dessus  je  ne  puis  nullement  tenir  ma  vie  sauve; 
et  ,  au  cas  que  j'y  sois  commise,  je  charge  la  dite 
Royne  ma  bonne  sœur  de  ce  qui  pourra  me  mésad- 
venir;  non  que  d'elle  il  me  puisse  jamais  tumber  en 
l'entendement,  je  le  dis  sans  flatterie  estant  moins  que 
jamais  en  telle  humeur,  mais  seulement  à  fliulte  de 
n'y  avoir  pourvue  en  estant  advertye,  pouvant  assez 
s'asscurer  de  moy  avec  ma  seureté  propre.  Je  vous 
prie  que  ce  point  vous  soit  en  recommendation  pour 
toute  innovation  qui  se  pourroit  faire  de  mon  estai 
par  deçà. 

Je  loue  Dieu  de  ce  qu'il  n'a  pas  permis  la  malice 
de  mes  ennemys  se  desborder  tellement  et  de  ne  m'a- 
voir  chargé  jus(jues  à  présent,  comme  vous  m'asseurés, 
d'aulcune  participation  en  toutes  ces  dernières  brouil- 
leries,  et,  à  la  vérité,  je  puis  justement  prendre  sur 
la  salvation  de  mon  ame  que  je  n'ay  oncques,  avant 
leurs  brouilleries,  ouy  parler  ny  nonmier  les  dits  Som 
merlield  ny  Arden,  dont  vous  m'escripvez  ,  tant  s'en 
fault  que  j'aye  jamais  eu  intelligence  quelconque  avec 
eulx,  au  moins,  pour  telles  délibérations  dont  ils  ont 
été  accusez.  Je  ne  doute  point  que  mes  dits  enne- 
mys, comme  ils  sont  assez  vigilants  de  ne  perdre  aul- 
cune  occasion  par  la(|uelle  ils  puissent  prendre  advan- 
tasge  contre  moy,  ne  se  soient  mis  en  tout  deb\oir 
d'attirer  ce  qu'ils  ont  peu  de  cest  orage  sur  ma  leste, 
mais  en  cas  (|u'ils  puissent  vérifier  (ju'avec  ceux  des 
susdits,  directement  ou  indirectement,  en  quehjue 
façon  et  manière  (jue  ce  soit,  j  aye  jamais  négotié  ou 
faict  négotier  de  chose  (juelconcjue  licile  ou  illicite,  je 
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suis  très  contant  de  prendre  sur  moy  la  honte  de  leur 
condemnation  ;  ce  que  je  vous  dis  expressément  affîn 
qu'il  n'en  reste  le  moindre  scrupule  du  monde  à  la 
Royne,  ma  dite  bonne  sœur,  ou  ailleurs,  si  d'adven- 
ture  mes  dits  ennemys  vouloient  en  donner  soubs 
mains  aulcune  sinistre  ou  faulse  impression  au  con- 
traire, les  deffians  en  cest  endroict  de  faire  leur  pis, 
si  jà  tels  ne  l'ont  faict,  comme  je  le  croy,  ce  qui  est 
la  vraye  force  de  la  vérité  si  claire  et  apparente  qui 
les  a  contrainctz,  de  despit  qu'ilz  en  eussent,  de  l'ad- 
vouer  et  recongnoistre  en  cecy.  Je  ne  veulx  point 
desguiser,  monsieur  de  Mauvissière,  que  ce  ne  soit  a 
mon  très  grand  regret  d'avoir  entendu  par  vos  lettres 
que  les  catholiques  de  ce  royaulme  soient  soubzsonnés, 
chargés  et  poursuivis  d'aulcunes  menées  ou  pratic- 
ques,  non  pour  part  que  je  voulusse  prendre  avec 
eulx  en  aulcune  action  injuste  ,  mais  pour  le  seul 
respect  et  honneur  de  la  même  relligion  que  je  pro- 
fesse et  professeray  avec  l'ayde  de  mon  Dieu,  tant  que 
je  \ivray.  Touleslois,  quand  on  aura  bien  tout  remué 
çà  et  delà,  je  m'asseure  qu'on  m'y  trouvera  aussi 
peu  meslée  qu'en  tout  le  reste,  n'ayant  eu  ny  la  vo- 
lonté nv  les  movens  de  ce  faire,  et  en  defïie  tous  mes 
ennemys.  Ils  me  veulent  faire  comme  un  nommé 
Toplyffe,  lequel,  il  y  a  cinq  ans  ou  environ,  ayant 
entrepris  de  vériffier  une  praticque  par  moy  dressée 
de  m'en  aller  d'icy,  ne  peut  recouvrir  que  deux  pau 
vres  belistres  condamnez  à  la  mort  pour  quehjues 
crimes,  lesquels  venant  à  estre  confrontés  sur  ce  (ju  on 
leui'  a\oit  faict  dire  à  part  ou  mis  en  a\anl  soubz  le 
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(lit  nom.  ne  se  peurent  seulement  recongnoistre  l'un 
l'autre,  ce  moins  d'avoir  eu  affaire  que  ce  fust  en- 
semble; voyià  les  bruicts  dont  je  suis  servie  en  in- 
ventions telles  et  contre  toute  justice.  Or  si  aulcun 
d'entre  les  dits  catholiques  ou  protestans  de  ce 
Royaume  sont  trouvés  en  parolles  ou  aultrement  af- 
fectionnés vers  moy  et  se  servir  à  mon  insceu  de  ma 
souffrance,  ce  n'est  crime  qui  me  doibve  estre  im- 
puté, nul  ne  pouvant  estre,  comme  on  dict,  de  tous 
hay  et  aymé.  iMes  dits  ennemys  ayant  sur  ce  à  consi 
dérer  que  comme  par  ma  très  grande  et  trop  longue 
patience,  conjoincte  avec  toutes  les  dites  démonstra- 
tions de  bienveillance  vers  ceulx  qu'il  m'a  esté  pos- 
sible, je  n'ay  peu  jusques  icy  rompre  leur  injustices 
et  obstinées  rancunes  contre  moy,  aussi  ne  sera-l-il 
par  adventure  en  leur  puissance,  quoy  qu'ils  puissent 
faire,  de  me  faire  hayr  de  ceulx  à  qui  je  n'en  ay 
jamais  donné  occasion;  et  par  advanture,  quand  les 
dites  choses  seroient  meurement  pesées  et  sans  aulcunc 
passion,  il  se  pourroit  maintenir  que  telle  simple  af- 
fection vers  moy  et  mon  lilz  ,  n'oultîepassant  pas  le 
debvoir  qu'ils  doibvent  à  leur  Roy  ne,  est  aussi  peu 
blasmable  et  |)unissable  que  les  confédérations  et  ami- 
tiés jurées  de  plusieurs  avec  nos  compétiteurs  en  la 
succession  de  ce  royaume.  Touteffois,  pour  ne  sça- 
voir  aulcunement  le  fonds  et  particularités  de  tout  ce 
remuement  contre  les  dits  catholiques,  et  allin  de 
n'ofïénser  la  dite  Royne  ma  bonne  sœur,  je  ne  veulx 
entreprendre  de  justilfier  personne  plus  oultre,  seu- 
lement la  priray-je  par  vous  de  bien  mûrement  con- 
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sidérer  si  c'est  le  zèle  de  la  religion  ou  pour  son  ser- 
vice qui  ha  poussé ,  toutes  ces  années  passées ,    les 
chefs  des  puritains  en  ce  royaulme  à   poursuivre  à 
l'extrémité  les  dits  catholiques,  et  non  pas  l'advance- 
ment  de  leur  ambition  particulière ,  ne   se  soucians 
aulcunement  de  ce  qui  peut  advenir  tant  à  elle  qu'à 
tout  Testât,  moyennant  que  peu  à  peu,  soubz  quelque 
prétexte  qu'ils  puissent  attrapper  ,    ils   deffocent  et 
ostent  de  leur  chemin  tous  ceulx  qu'ils  pensent  con- 
traires à  leurs  desseings  et  injustes  prétentions,  soient 
catholiques,  protestans  ou  aultres.  Si  selon  l'affection 
(jue  j'ay  au  bien  et  repos  de  cest  estât  je  m'advançoys 
davantage  d'en  remonstrer  à  la  dite  Royne  ma  bonne 
sœur,  bien  sûr  ilseroitpriz  en  mauvaise  part,  et  comme 
si  dès  à  présent  j'y  prétendisse  aulcun  intérest;  tou- 
teffois  elle  me  permectera  de  vous  dire,  monsieur  de 
Mauvissière,  pour  ce  user  ainsi  que  le  jugerez  à  propos, 
que  par  adventures  ces  grandes  dernières  persécutions 
soubz  prétexte  de  relligion  peuvent  en  avoir  mis  plu- 
sieurs hors  de  l'espérance,  qu'ils  avoient  encore,  que, 
suivant  le  conseil  qu'elle  donne  aux  aultres  princes  de 
la  Chrestienté  en  faveur  des  protestans,  pour  réunir  et 
conserver  leur  subjects  et  estats,  [elle  même  useroit  de 
tolérance  à  l'égard  de  ceux  qui  sont]  en  son  obéissance. 
Je  n'en  parle,  je  proteste,  pour  congnoissance  particu- 
lière que  j'ayed'aulcune  telle  chose,  mais  seulement  pat 
imagination  de  ce  que  peut  ressentir  en  telles  extrémit>3s 
un  homme  de  bien  qui  ha  sa  relligion  bien  imprimée  en 
l'àme,  ayant  de  ma  part  tousjours  abhoré  la  force  et  la 
violence  en  telle  matière,  comme  mes  déportemens  ont 
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assez  tesmoigné,  lant  que  j'ay  esté  en  mon  royaulme 
propre.  Je  me  suis  laissé  aller  plus  avant  (pie  je  ne 
voullois  sur  ce  propos,  lequel,  revenant  à  mon  parti- 
culier, je  conclura}  par  ce  point  que  ny  avec  catholi- 
ques ny  avec  proleslans  de  ce  royaulme  je  n'ay  rien 
pour  le  présent  à  desméler,  n'ayant  oncques  recher- 
ché que  la  commune  seureté  de  moy  et  mon  iils  et 
manutention  de  son  estât  en  Escosse  ;  en  quoy  ,  en 
elï'et,  je  me  suis  tousjours  premièrement  et  principa- 
lement adressé  à  la  dite  Royne  ma  bonne  sœur,  pour 
|)ar  bons  et  doux  moyens  y  pourvoir.  Les  offres  et 
conditions  très  désavantageuses  pour  moy,  es  quelles 
je  me  soubzmis  l'an  passé,  pour  délivrer  mon  iils 
de  la  captivité  et  danger  où  il  estoit,  en  rendent  as- 
sez de  tesmoignage,  pouvant  dire  (ju'il  n'ha  tenu  qu'à 
la  dite  Royne  si  dès  ce  temps  là,  délivrant  nostre 
personne  de  prison,  elle  n'ha  captivé  nos  cœurs  en- 
tièrement à  elle  :  (|ui  sera  tousjours,  quand  elle  y 
vouidra  bien  penser,  la  meilleur  et  plus  juste  seureté 
(ju'elle  se  puisse  eslablir  avec  ik)us. 

Votre  res|)onse  touchant  l'intelligence  secrette  qu'ils 
disent  (|ue  vous  avez  eu  avec  moy  est  si  pertinente 
<|ue  je  n'y  puis  rien  adjouster  ;  et  de  vray  ils  ont  de 
tout  temps  expérimenté,  (ju'où  les  occasions  se  sont 
olïérles,  j'ay  si  librement  faict  entendre  mes  plainctes 
à  la  dite  Uoyne  que  je  n'eusse  peu  en  escripre  davan- 
tage quand  j'eusse  eu  toutes  les  voyes  secrettes  du 
monde  pour  les  départir  ad  leurs,  tesmoings  ma  lettre 
du  mois  de  novenibie'  I  an  ir)S'2. 

'  La  lettre  du  8  novembre  1082.  Voy.  ci-dessus,  |».  318. 
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Je  VOUS  remercye  affectueusement  de  ce  que  vous 
avez  fourny  et  advancé  pour  moy  depuis  le  mande- 
ment de  cinq  cens  escuz  que  je  vous  ay  envoyé,  le- 
quel je  ne  puis  trouver  bon  que  de  Chaulnes  ayt 
faict  difficulté  d'acquiter  attendu  que  c'est  poui*  ma 
personne  propre.  Je  ne  luy  ay  donné  ce  commande- 
ment qu'on  vous  ha  allégué;  seulement  luy  ay-je  or- 
donné de  ne  payer  aulcune  partye  extraordinaire 
avant  qu'avoir  satisfaict  à  ce  dont  je  luy  ay  faict  estât 
pour  ma  despense  et  les  gages  de  mes  gens  par  deçà, 
affîn  de  luy  lever  toute  excuse  de  manque  de  fonds 
et  par  ce  moyen  obvier  à  tout  retardement.  Je  n'ay 
ce  néantmoins  laissé  de  vous  foire  envoyer  la  lettre 
que  vous  désirez  pour  commander  de  rechef  votre 
payement.  Me  sentant  cependant  bien  obligée,  par 
l'offre  que  me  faictes  de  fournir  ce  dont  j'auray  be- 
soing  par  delà,  de  n'avoir  moins  de  soins  de  vous  en 
satisfaire.  Ce  n'est  pas  de  ceste  heure  que  je  trouve  le 
manque  que  vous  me  remonstrez  au  maniement  de 
mon  douaire ,  et  spécialement  depuis  deux  ou  troys 
années  en  ç;j,  qu'en  partie  par  le  peu  de  faveur  (jue 
mes  affaires  ont  trouvé  avec  aulcuns  du  Conseil  du 
Roy,  monsieur  mon  bon  frère,  le  tout  s'en  est  allé  en 
décadence.  Vous  me  ferés  très  grand  plaisir  de  me 
départir  librement  et  particulièrement  vos  bons  advis 
pour  y  remédier,  car  j'ay  délibéré  de  ce  faire  le  plus 
tost  qu'il  me  sera  possible.  Jà  je  suis  bien  marye  que 
Thomson  aye  tant  actendu  par  delà;  considérant  ia 
nécessité  présente  de  mes  affoires  que  vous  luy  pou- 
viez assez  tesmoigner,  il  n'y  ha  ordre  que  je  luy  puisse 
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subvenir  ny  en  don  ny  en  prest  de  la  somme  qu'il 
demande;  il  recepvra  ma  lettre  de  recommendalion  à 
mon  filz  pour  le  recepvoir  à  son  service  avec  une 
ordonnance  de  cent  escuz  pour  luy  ayder  à  se  retirer. 
J'en  ay  tant  d'aultres  sur  les  bras  que  si  peu  qui  me 
reste  de  mon  douaire  n'est  bastant  pour  la  moitié. 
Je  n'ay  eu  aulcunes  lettres  d'Archibal  Duglas;  tes- 
moignés  luy  de  ma  part  combien  la  continuation  de 
son  debvoir  et  affection  à  mon  secours  m'est  agréable, 
et  l'envie  que  j'ay  de  l'en  recongnoistre.  Sur  ce,  me 
recommandant  à  vostre  bonne  grâce,  je  prie  Dieu 
<ju'il  vous  aye,  monsieur  de  Mauvissière,  en  sasaincte 
et  digne  garde. 

Escript  au  chasteau  de  Sheffeild  en  Angleterre,  le 
xxvnj^  jour  de  janvier  1584. 

Votre  entièrement  meilleure  amye, 

iMxVRIE. 

Au  dos  :  A.  Monsieur  de  Mauvissière, 
chevalier  de  l'ordre  du  Roy  très  Chres- 
tien  monsieur  mon  bon  frère,  conseil- 
ler en  son  Conseil  privé,  et  son  ambas- 
sadeur ordinaire  en  Angleterre. 

158^.  _  Le  11  fi'vrier,  lo  duc  d'Anjou  arrive  do  Cluitoau- 
Tlùerry  à  Paris,  et  se  réconcilie  avec  le  roi  son  frère,  sous  les  aus- 
pices de  Catherine  de  Médicis. 

Ce  fut  vers  ceUe  éj^upie  que  la  comtesse  de  Shrewsbury  et  ses 
deux  lils,  Charles  et  ^Villiaul  Cavendish,  connnencèrcnt  à  répandre 
les  hruits  les  plus  absurdes  sur  de  prétendues  relations  qui  auraient 
existé  entre  Marie  Stuart  et  le  comte  de  Shrewsbury.  Justement 
blessée  par  de  si  odieuses  calonmies,  la  reine  d'Ecosse  ne  cessait 
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d'insister  auprès  de  M.  de  Mauvissière  pour  en  obtenir  une  écla- 
tante réparation;  menaçant,  si  on  la  lui  refusait,  d'instruire  la  reine 
Elisabeth  de  tous  les  propos  tenus  sur  elle  par  la  comtesse  de 
Shrewsbury. 


MARIE  STUART 

A    MONSIEUR   DE    MAUVISSIÈRE. 


'  Copie  du  temps.  —  Musée  britannique  à  Londres^  collection 
Harleienne ,  n»  loS^J,  fol.  311.) 

Crainte  de  Marie  Stuart  que  les  intelligences  secrètes  qu'elle  a  établies  avec  M.  de 
Mauvissière  n'aient  été  dénoncées  par  quelqu'un  de  ses  serviteurs.  — Avis  que 
des  espions  surveillent  jour  et  nuit  la  maison  de  l'ambassadeur.  —  Découverte 
de  tous  les  agents  qui  lui  ont  servi  d'intermédiaires.  —  Leur  conviction  qu'ils 
ont  été  trahis  par  quelqu'un  des  serviteurs  de  l'ambassadeur.  —  Soupçons  que 
Marie  Stuart  elle-même  n'a  pu  s'empêcher  de  concevoir.  —  Impossibilité  où 
elle  se  trouve  de  faire  remettre  ses  lettres  secrètes  jusque  chez  l'ambassadeur. — 
Conseil  qu'elle  lui  donne  de  les  faire  prendre  au  dehors,  par  un  serviteur  dévoué, 
dans  un  lieu  dont  on  conviendra  facilement.  —  Nouvelle  instance  de  Marie 
Stuart  pour  obtenir  réparation  au  sujet  des  calomnies  répandues  contre  elle  et 
le  comte  de  Shrewsbury   —  Extrémité  à  laquelle  elle  se  verra  réduite  de  s'at- 
taquer ouvertement  à  la  comtesse  de  Shrewsbury  ,  en  déclarant  ce  qu'elle  a  dit 
elle-même  au  sujet  d'Elisabeth ,  de  Leicester  et  de  divers  autres  seigneurs 
d'Angleterre.  —  Regret  qu'éprouverait  Mario  Stuart  si  l'on  venait  à  savoir  par 
qui  ces  détails  lui  ont  été  révélés.  —  Sa  ferme  résolution,  néanmoins,  de  tout 
déclarer  si  la  conservation  de  son  honneur  est  à  ce  prix.  —  Vives  instances 
que  doit  faire  l'ambassadeur  pour  que  justice  éclatante  soit  rendue  à  Marie 
Stuart,  et  qu'une  punition  exemplaire  soit  infligée  aux  coupables.  —  Déclara- 
tion qu'il  peut  faire  que  les  auteurs  de  la  calomnie  dont  elle  se  plaint  sont 
Charles  et  William  Cavendish ,  qui  ont  été  poussés  à  ce  mensonge  par  leui 
mère,  la  comtesse  de  Shrewsbury.  —  Avis  donné  à  Marie  Stuart  que  quoiqu'un 
du  Conseil  d'Angleterre  a  dit  ouvertement  qu'il  fallait,  quoique  ce  bruit  fût  un 
mensonge,  lui  donner  néanmoins  crédit,  afin  d'empêcher  le  mariage  de  Marie 
Stuart  avec  le  roi  d'Espagne.  —  Protestation  qu'il  n'a  jamais  été  quest  on  d'un 
tel  mariage.  —  Avis  que  toutes  ces  intrigues  proviennent  de  Leicester  et  de 
"Walsingham ,  (jui  poussent  la  comtesse  de  Shrewsbury.  à  laquelle  ils  ont  en- 
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voyé  copie  de  la  dernière  lettre  écrite  par  Marie  Stuart  à  l'ambassadeur  — 
Plaintes  que  1  ambassadeur  doit  adresser  à  Elisabeth  à  ce  sujet.  —  Remontran- 
ces qu'il  doit  faire  à  Leicester  en  particulier,  en  le  prévenant  que,  si  lui-même 
n'y  met  ordre,  il  en  sera  responsable  comme  étant  le  principal  auteur  de  cette 
intrigue,  dans  laquelle  se  trouvent  mêlés  les  nommés  Laisselles  et  Topcryffe. — 
Témoignages  que  Marie  Stuart  attend  des  nouvelles  promesses  que  lui  a  fait 
transmettre  Leicester. — Etforts  que  l'ambassadeur  doit  faire  pour  l'engager  à  se 
séparer  complètement  des  ennemis  de  Marie  Stuart,  dont  il  parait  être  le  chef. 
— Ferme  résolution  prise  par  le  comte  de  Shrewsbury  de  se  rendre  à  la  cour  afin 
de  confondre  ses  ennemis.  —  Vives  instances  pour  que  l'ambassadeur  s'oppose 
de  tout  son  pouvoir  à  ce  que  Marie  Stuart  soit  enlevée  du  lieu  où  elle  se  trouve, 
et  retirée  des  mains  du  comte  de  Shrewsbury.  —  Confiance  qui  peut  être  mise 
dans  le  porteur.  —  Désir  de  Marie  Stuart  d'être  informée  de  tout  ce  qui  con- 
cerne le  sieur  de  La  Tour,  le  comte  de  Northumberland  et  lord  Henri  Howard. 
—  Espoir  qu'elle  met  en  Dieu  pour  faire  reconnaître  leur  innocence.  —  Assu- 
rances que  l'ambassadeur  doit  donner  à  Throckmorton  et  à  lord  Henri  Howard, 
s'il  en  trouve  le  moyen  ,  de  la  part  que  prend  Marie  Stuart  aux  persécutions 
qu'ils  souffrent  pour  elle,  et  du  vif  désir  qu'elle  a  de  pouvoir  les  récompenser 
un  jour  de  leur  dévouement. 

De  Sheffielii,  le  26  février  (1584). 

Monsieur  de  Mauvissière,  vous  véroz  par  mes  lettres 
cy-encloses  eomnie  dès  la  dacte  d'icelles  je  m'estois 
mise  en  debvoir  défaire  response  à  vos  dernières,  par 
la  vove  desijuelles  il  ne  m'a  esté  possible  d'envoyer 
madicle  response,  d'autant  que  le  gentilhomme  a  esté 
adverlv  y  avoir  jour  et  nuict  des  espions  à  l'entour  de 
vostre  maison  pour  observer  tous  eeu\  (jui  y  vont  et 
en  viennent;  et  oullre  ,  par  la  découverte  de  toutes 
mésintelligences  (pii  onl  liante  (hez  vous,  plusieurs 
soubsonnenl  gratulemenl  ([ue  (juelque  ung  de  vos  ser- 
viteurs n'aye  esté  corrompu  ,  comme,  à  la  vérité,  je 
nCn  suis  pas  moy-mesme  hors  de  doute'  ;  parlant,  je 

'  Ce  fut  probablement  ce  passage  de  cette  lettre  qui  elTrava  le  malheu- 
reux qui  en  avait  fait  la  copie,  et  qui  le  détermina  à  y  ajouter  la  îiote  qui 
constate  sa  trahison.  Voy.  ci-après,  p.  4'2'.». 
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VOUS  prie  très  instamment  que  d'icy  en  avant  vous 
faciez  Iraicter  avec  ceux  que  je  vous  adresseray,  par 
tel  de  vos  serviteurs  que  vous  coniioissez  fidelles,  non 
en  vostre  maison,  mais  dedans  ou  dehors  la  ville,  par 
forme  de  rencontre  que  ay sèment  vous  pourrez  ap- 
pointer en  certains  lieux  et  temps  ,  sans  que  autres 
([ue  ceulx  que  vous  employrez  en  ayent  connoissance  ; 
autrement  je  ne  trouve  homme  qui  se  veuille  hazarder 
en  nostre  intelligence. 

Je  vous  ay,  par  la  voye  ordinaire,  escript  deux  fois 
amplement  touchant  ces  abominables  bruits  espendus 
de  ma  conversation  avec  le  comte  de  Sherosbury,  ne 
provenant  d'ailleurs  que  de  sa  bonne  femme,  à  la- 
quelle enfin  je  seray  contrainte  de  m'attaquer  tout  ou- 
vertement,  si  la  Royne  d'Angleterre  ne  m'esclaircyt 
de  cette  imposture.  Deux  seuls  respects  m'ont  retenue 
jusques  à  présent  de  prendre  contre  elle  l'avantage  que 
je  puis,  mettantà  descouvert,  devant  ladite  Roy  ne  d'An- 
gleterre et  son  Conseil,  ses  intrinsèques  déportemens 
passés  avec  moy-mesme,  et,  à  mon  occasion,  avec  le 
comte  de  Lestre  et  quelques  autres  seigneurs  de  ce 
royaume  :  le  premier,  pour  me  réserver  la  réputation 
d'intégrité  et  constance  avec  ceux  qui  me  sont  affec- 
tionnez, et  leur  démontrer  que  je  ne  suis  pour  tonibor 
légèrement  en  mauvais  mesnage  avec  eux,  ny,  quant  il 
adviendroit  par  eux,  que  je  ne  voudrois,  sinon  à  l'ex- 
trémité, leur  nuire  de  ce  qu'ils  avoient  faict  pour 
moy.  L'autre  considération  est  qu'encore  que  je  puisse 
particulièrement  charger  ceste  malheureuse  femme  de 
divers  langages,  jactances  et  praticques,  tant  contre 
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saRoyne  que  contre  nioy  et  quelques  seigneurs  de  ce 
pa\s,  je  crains  de  faire  tort  à  son  mary,  d'autant  qu'il 
sera  trouvé  estrange  par  quels  moyens  je  puis  avoir 
eu  connoissance  de  tant  de  choses  ,  aussi  que,  par  la 
découverte  d'icelle,  je  crains  faire  appeler  en  ques- 
tion ,  ou  pour  le  moins  mettre  en  suboon  ,  ceux  ((ui 
en  partie  me  les  ont  révélés;  mais  il  n'y  a  rien  enlin 
que  je  nehazarde,  quoy  qui  en  puisse  réussir,  pour 
la  conservation  de  mon  honneur,  m'estant  plus  cher 
({ue  mil  vies,  si  autant  j'en  avois,  ny  aulcune  grandeui' 
de  ce  monde.  Et  pour  ce  vous  requéray-je,  avec  toute 
l'affection  que  je  puis,  de  continuer  vifvement  la  pour- 
suite que  vous  avez  commencé  pour  la  réparation  de 
cesle  détestable  calomnie,  jusques  à  ce  que  j'en  de- 
meure sulïisamment  satisfaicte,  soit  pai'  une  procla- 
mation public(|ue  par  tout  ce  royaume,  de  quoy  spé- 
cialement je  vous  prie  de  faire  toute  instance,  ou  par 
punition  exemplaire  des  autheurs,  lesquels,  si  on 
vous  presse  de  nommer,  vous  pourrez  dire  avoir  en- 
tendu estre  Charles  et  Williams  Cavendish,  à  ce  pous- 
sés par  la  comtesse  de  Sherosbury,  et  pour  le  moins 
pourrez-vous  sur  ce  requérir  et  den)ander  qu'ils  soient 
sur  ce  examinez.  Je  sçay  (pi' il  a  échappé  à  cpielcjuc 
ung  de  ce  (lonseil  de  dire  ,  en  pleine  asseniblée  de 
(piatre  ou  ciiKj  personnes  de  (juaiités,  qu'ils  lenoienl 
ledit  bruit  pour  faulx  ,  toutefois  (ju'il  esloit  fort  à  pro- 
pos de  le  l'aire  courir  et  espendre  autant  qu'on  pour- 
roit,  pour  traverser  mon  mariage  avec  le  Roy  Catho- 
licjue,  où  Dieu  sçait  si  moy  ny  luy,  comme  je  pense, 
avons  jamais  songé.  Toutes  ces  garbouilles  procèdent 
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(kl  tout  du  comte  de  Lestre  et  de  Walsingham ,  les- 
quels je  suis  seurement  advertye  avoir  à  ladite  com- 
tesse envoyé  la  copie  des  dernières  lettres  que  je  vous 
ay  escriptes;  de  quoy,  faignant  l'avoir  seeu  par  delà, 
il  ne  sera  pas  mal  à  propos  que  vous  faciez  plainte  à 
laditte  Royne,  lui  remonstrant  la  juste  occasion  que 
j'ai  de  me  douloir  que  ladite  comtesse ,  pour  m'estre 
devenue  ennemie ,  et  en  une  cause  si  abominable  et 
plaine  de  faulceté,  soit  soubs  main  maintenu,  suppor- 
tée, advertie  et  conseillée  par  aulcuns  qui  debveroyent, 
quant  ce  ne  seroit  que  pour  l'honneur  de  leur  dite 
maîtresse  et  de  mon  estroite  parenté  avec  elle,  m'as- 
sisler  en  ceste  mienne  si  juste  recommandation... 
quant...  adunc,  veu  que  tenue  icy,  langue  et  mains 
liées,  il  ne  m'est  permis  d'y  pourvoir,  comme  je 
pourrois  si  j'étois  en  liberté.  Faictes-en  particulières 
doléances  avec  le  comte  de  Lestre,  luy  déclarant, 
comme  par  manière  d'avis  et  conférance  privée  entre 
vous  deux,  que  enfin,  s'il  ne  se  donne  garde,  tout  ce 
remuement  est  pour  luy  estre  imputé,  tous  ceux  qui 
s'en  meslent  estant  tous  ses  serviteurs,  domestiques 
ou  dépendans  de  luy,  entre  lesquels  vous  luy  pourrez 
librement  nommer  avoir  entendu  que  ung  nommé  Lais- 
selles  et  ung  aultre  nommé  Topcliffe  se  sont  fort  avant 
engagez  avec  ladite  comtesse  et  ses  enfans;.  parlant 
que  je  désire  et  prétend  [que  s'il  veut]  que  j'aye  bonne 
opinion  du  dernier  renouvellement  de  ses  promesses, 
ainsi  que  me  mandez  par  vos  dernières,  il  faut  qu'il  les 
confirme  par  bons  effectz  pour  démantir  les  apparan- 
ces  qu'il  y  a  du  contraire  par  les  mauvais  oliices  de 
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ses  dits  serviteurs  et  dépendans  de  luy.  Et,  si  vostre 
propos  se  peult  estendre  jusques  là,  je  ne  trouverois 
pas  mauvais  que  vous  lui  disiez  tout  piainemcnt  qu'il 
vous  semble  luy  importer  grandement  de  se  déclarer  et 
[ne]  se  déporter  chef  de  mes  ennemis,  et  que  pour  lel 
il  soit  congneu,  nonscullement  par  mon  filz,  mes  pa- 
rens,  amys  et  parains  en  la  cliroslienneté,  mais  prin 
cipallement  par  mes  partisans  et  bien  aiïectionnez  en 
ce  royaume,  envers  lequel  j'ay  toujours,  autant  qu'il 
m'a  esté  possible,  combattu  la  mauvaise  oppinion  et 
dcffiance  qu'ils  avoyent  receu  de  luy.    Le  comte  de 
Sherosbury,  à  ce  que  je  puis  entendre,  demeure  plus 
résolu  que  jamais  de  faire  un  voyage  en  court,  aliin 
de  s'esclaircir  de  tout  ce  que  par  ses  ennemis  luv  a 
esté  cy-devant  ou  pourroit  estre   cy-après    imposé, 
dont  je  ne  doubte  point  (ju'il  ne  se  descliarge  à  leur 
confusion  et  à  son  honneur;  mais  cependant  s'il  es- 
toit  mis  en  avant  de  m'enlever  d'icy,  comme  je  vous 
ay  jà  mandé,  [il  faudrait  vous  y]  opposer  vilVement, 
tant  pour  la  seureté  de  ma  vye,  (jue  le  Uoy,  monsieur 
mon  bon  frère,  ne  peult  tenir  seure  en  [aultre]  niain, 
(fue  pour  le  déshonneur  (jui  me  dcmeureroit  mainte- 
nant (festre  ostée  d'avec  ledit  comte  de  Sherosburx 
sur  ce  mauvais  bruit  (jui  a  couru  entre  luy  et  moy. 

Si  vous  avez  aucunes  lettres  à  m'envoyer,  vous  les 
pouvez  lier  a  ce  porteur,  et  n'oubliez,  s'il  vous  plaist, 
à  me  mander  \c  plus  souvent  (pie  vous  pourrez 
comme  les  choses  se  sont  passées  jus(|ues  à  présent 
pour  le  regard  du  sieur  de  La  Tour,  du  comte  de 
iNortomberland  et  de  milord  Henry  Ilosard,  à  la  pré- 
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servalion  (lesquels  j'espère  que  Dieu  pourvoira  pour 
l'esclaircissement  de  leur  innocence.  Si  vous  pouvez 
avoir  aucun  accès  directement  ou  indirectement  vers 
le  dit  Throckmorton  et  Hovard  ,  car,  pour  le  troi- 
siesme,  je  ne  me  suis'oncques  meslée  avec  luy,  as- 
seurez  les  en  mon  nom  que  leur  affection  vers  moy  et 
très  grande  souffrance  à  mon  occasion  ne  partiront 
jamais  de  mon  cœur,  et  qu'en  iceluy  je  n'en  ay  moins 
de  ressentiment  que  aucun  qui  leur  touche  et  appar- 
tienne, priant  Dieu  (ju'il  me  face  la  grâce  de  les  en 
pouvoii'  dignenjent  rescompenser  quelque  jour,  ce 
pendant  qu'il  vous  aye  et  eux  aussi  en  sa  saincte  et 
digne  garde. 

De  Scheffield,  ce  xxvi'^  jour  de  febvrier  1584. 

A  celle  copie ,  mainlenanl  conservée  au  Musée  hri- 
lannique^  est  jointe  la  recommandalion  suivanle^  de 
la  même  main  de  celui  qui  l'avait  transcrite  : 

Je  vous  supplie  bien  humblement,  Monsieur,  de 
tenir  tout  cy  le  plus  secret  qu'il  sera  possible,  afïiii 
que  monsieur  l'ambassadeur  ne  s'en  aperçoive  d'au- 
cune sorte,  comme  je  sçay  que  vous  sçaurez  très  bien 
faire  :  car  je  ne  voudrois  pour  tout  l'or  du  monde 
estre  découvert  pour  la  honte  que  je  sçay  que  je  re- 
cevrois,  non  seullement  la  honte,  mais  aussi  la.vye  y 
perdrois;  de  laquelle  je  ne  me  soucie  point  tant  que 
de  la  dite  honte  que  je  pourrois  recevoir,  car  toujours 
faut-il  mourir. 

Une  copie  de  cette  lettre  se  trouve  aussi  à  la  Hiblio- 
Itièque  royale  de  Paris  ,   Collection   de  Bréquigny , 
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ro/.  97,  et  voici  la  noie  dont  M.  de  Bréquigny  l'a  ac- 
compagnée : 

«  Celte  lettre  est  transcrite  sur  la  copie  qui  paroît 
»  en  avoir  esté  faite  par  quelqu'un  qui  traliissoit  la 
»  reine  d'Ecosse,  et  communiquoit  probablement  à 
»  Walsingham  les  lettres  de  cette  princesse  à  Mauvis- 
»  sière.  On  voit  encore  au  dos  de  la  copie  dont  nous 
»  parlons  un  cachet  dont  l'empreinte  est  une  fleur-de- 
»  lys  dans  un  losange  tleuronné,  et  plusieurs  fentes 
"  au  papier  par  où  passoient  les  lacs  qui  fermoient  la 
')  dite  copie  de  lettre. 

»  J'ai  remarqué  que  toutes  les  copies  des  lettres  de 
»  Marie,  reine  d'Ecosse,  à  Mauvissière ,  qui  se  trou- 
»  vent  dans  ce  registre,  sont  de  la  main  du  secré- 
»  taire 'de  Mauvissière  Castelnau  ,  dont  ce  même  re- 
»  gistre  contient  diverses  minutes  cousues,  de  la  main 
•)  de  Mauvissière.  » 

^  Ce  secrétaire  était  ce  même  Ciiérelles  dont  j'ai  parlé  dans  la  note  de  la 
|).  301  ;  sa  recommandation  était  adressée  à  Walsingham.  J'ai  trouvé  dans  le 
State  paper  office  de  Londres  plusieurs  de  ses  lettres;  l'écriture  en  est  iden- 
tique avec  celle  de  la  copie  que  nous  donnons  ci-dessus,  avec  la  copie  de  la 
lettre  imprimée  p.  301,  comme  aussi  avec  presque  toutes  les  copies  des  let- 
tres de  Marie  Stuart  à  M.  de  Mauvissière,  conservées  au  State  paper  office 
et  au  Musée  britannique.  Quelques-unes  de  ces  lettres  portent  encore  les 
empreintes  du  cachet  dont  M.  de  Iîré(iui<iny  parle  dans  sa  note.  D'ailleurs 
la  nalute  toute  conlidcnlielle  de  ces  lettres  l't  l'aveu  rcnlermé  dans  la  décla- 
ration (pie  nous  Aenons  de  reproduire  ne  laissent  malheureusement  aucun 
doute  sur  l'ahus  criminel  ipie  Chérelles  faisait  de  la  confiance  de  M.  de 
Mauvissière,  et  plus  tard  de  celle  de  M.  de  Chàteauneiif  son  successeur. 
Chérelles  correspondait  souvent  avec  i\au  et  avait  les  clefs  des  différents 
chiffres  qu'on  employait  pour  le  service  de  la  reine  d'Ecosse;  ainsi  rien  ne 
pouvait  lui  échapper,  et  il  communicpiait  tout  à  Walsingham  par  l'entremise 
de  Thomas  Philipps,  chargé  du  dechilTremeiit  des  dépêches  à  la  chancellerie 
d'elat. 
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1 58/|.  —  Le  comte  d'Arran ,  étant  parvenu  à  éloigner  peu  à  peu 
de  Jacques  VI  la  plupart  des  seigneurs  qui  composaient  le  Conseil 
privé,  ne  tarda  pas  à  réveiller  toutes  les  haines  que  déjà  autrefois 
il  avait  suscitées  par  son  avidité  et  son  arrogance.  Aussi  une  nou- 
velle conspiration  se  prépara  en  Ecosse  :  les  comtes  d'Angus,  de 
Marr,  de  Gowrie,  lord  Lindsey  et  beaucoup  d'autres  mécontents 
s'engagèrent  par  écrit  à  faire  périr  le  comte  d'Arran  et  à  forcer  le 
roi  à  rappeler  tous  les  lords  bannis.  John  Colville ,  réfugié  en  An- 
gleterre ,  était  leur  accent  près  de  AValsingham ,  et  leur  promettait 
de  la  part  du  ministre  anglais  qu'ils  seraient  fortement  appuyés  par 
Elisabeth. 

De  son  côté ,  Marie  vStuart ,  voulant  profiter  de  la  liberté  dont 
jouissait  son  fils ,  cherchait  à  s'entendre  avec  lui  sur  leurs  droits 
respectifs,  et  désirait  vivement  que  >I.  de  Mauvissière  fût  envoyé 
en  Ecosse  pour  conduire  cette  négociation. 


MARIE  STUART 


A    MONSIEUR    DE    MAUVISSIÈRE. 


■  Copie  du  temps.  —  Chartrier  de  la  famille  d'Esnecal,  chez  M.  Bezuel , 
au  château  de  Pavilly.) 

Envoi  précédemment  fait  par  Marie  Stuart  à  M.  de  Mauvissière  de  papiers  divers 
parmi  lesquels  se  trouvait  une  lettre  de  Leicester.  —  Son  désir  den  avoir  une 
copie  par  une  voie  sûre  pour  s'en  servir  au  besoin,  si  Leicester  voulait  renou- 
veler ses  anciennes  propositions.  —  Précautions  que  doit  prendre  Marie  Stuart 
pour  faire  passer  ses  lettres.  —  Soupçons  éveillés  par  sa  correspondance  avec 
Mauvissière.  —  Soin  qu'il  doit  avoir  de  solliciter  également  Leicester  et  Bur- 
leigh.  —  Jalousie  qu'ils  se  portent  l'un  à  l'autre.  —  Accident  arrive  à  Mari»' 
Stuart  avant  le  départ  de  Lesieu.  —  Tremblement  de  terre  dont  Marie  Stuart  a 
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ressenti  les  atteintes.  —  Confiance  quelle  met  en  Dieu.  —  Instances  que  doit 
faire  lambassadour  pour  empêcher  que  Marie  Stuart  ne  soit  transportée  dans 
une  autre  résidence. 


Le  2  mars  (1584). 

Durant  les  dernières  alarmes,  je  vous  envoyai  quel- 
ques papiers,  el  entre  aultres  une  lettre  du  comte  de 
Lestre  qui,  j'ay  peur,  sera  usée;  car,  peuli-estre, 
elle  me  pourra  estre  nécessaire  en  cas  qu'il  entrai 
en  quel(|ue  propos  avec  moy  du  passé  ,  au  moins  pai' 
tierce  personne.  Par  quoy  ,  je  vous  prie  me  mander 
ce  qu'il  en  est,  et  par  mon  secrétaire ,  s'il  vient  seu- 
rement  ,  me  l'envoyer  pour  la  doubler.  Je  pensoys 
vous  envoyer  ceste  première  lettre  par  un^  jeune 
homme  Irançois  (jui  est  en  service  icy  ;  mais  le  tenq)s 
estant  si  souspeçonneux,  je  ne  luy  ay  osé  bailler  pour 
ce  (jue  Ton  n)e  souspeconiie  avec  vous  |)lus  (pie  ja- 
mais, et  est-on  bien  marry  que  je  vous  escriptz  lettres 
fermées  pour  ce  (pie  toulz  ne  les  voyent. 

Nous  ferez  l)ien  d'entretenir  mi  lord  de  Lestre  et 
milord  de  liourgley,  s'il  est  possible,  car  ilz  sont  bien 
jaloux  lungde  l'autre.  J'en  S(,*ay  quebpie  chose;  mais 
[je  ne  \ous  en  veux  parler]  pour  ceste  foys ,  où  l'on 
me  peuit  surprandie  soubdain  et  n'estant  encores  bien 
à  mon  a\se  d'une  entorce  au  pied  (pie  je  me  donne/, 
avant  le  partement  de  Lesleu  ,  dont  je  m'estois  trop 
tost  esibrcée ,  de  fa(;on  (pie  j'ay  esté  trois  nuictz  sans 
iei)os,  (jui  ine  faict  ireslre  encores  bien  à  mon  ayse  ; 
loulesfois  j'espère  (jue  ce  ne  sera  rien. 

Nous  avons  eu  icv  ,   mesmes  en  ma  chambre,  uuii 
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grand  tremblemenl  de  terre,  sabmedy  au  soir  le  sei- 
ziesme  du  passé,  tellement  que  Ton  ne  se  pouvoict 
tenir  ferme  sur  des  coffres  et  sièges  où  mes  femmes 
besoignoient  à  l'entour  de  moy.  J'ay  entendu  qu'il  a 
esté  à  mesme  heure  et  jour  en  plusieurs  autres  lieux 
de  ce  pays.  Dieu  par  sa  miséricorde  nous  délivre  de 
lousmaulx,  mais  je  ne  sçaurois  craindre  qu'il  m'ad- 
vienne  piz  à  moy  qu'il  a  desjà  faict.  Dieu  nous  pré- 
serve toutz. 

Ce  second  de  mars. 

Je  vous  prie ,  ayez  soing  que  rien  ne  soit  conclud 
pour  mon  transportement  d'icy,  pour  ce  que  je  viens 
d'entendre  que  le  bruict  s'en  renouvelle  au  pays. 

La  Royne  d'Escoce. 


MARIE  STUART 

A    MONSIEUR   DE   MAUVISSIÈRE. 


(Déchiffrement  du  temps.  —  State  pajier  office  de  Londres,  Mary  Queen  of 

Scots ^  vol.  15.  ) 

Instances  que  doit  faire  M.  de  Mauvissière  pour  obtenir  d'Elisabeth  l'autorisation 
de  se  rendre  en  Ecosse  avec  un  député  choisi  par  elle  et  un  député  désigné 
par  Marie  Stuart.  —  Protestation  de  Marie  Stuart  que,  si  Elisabeth  veut 
procéder  franchement  à  la  conclusion  du  traité,  elle  lui  donnera  toute  assistance 
même  contre  son  propre  fils,  s'il  voulait  jamais  rien  entreprendre  contre  ce 
qui  aurait  été  convenu.  —  Sa  crainte  que  le  comte  de  Huntingdon  et  ses  par- 
tisans ne  parviennent  à  rompre  tout  accord.  —  Déclaration  toute  confidentielle 
TOM.  V.  28 
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que  l'ambassadeur  doit  faire  en  particulier  à  Elisabeth  que  la  comtesse  de 
Shrewsbury  n'a  entrepris  de  calomnier  Marie  Stuart  que  sous  l'espoir  qu'elle  a 
conçu  de  faire  passer  la  couronne  d'Angleterre  à  sa  petite-fille  Arabella,  qu'elle 
destine  au  fils  de  Leicester.  —  Déclaration  qu'il  peut  ajouter,  comme  l'ayant  su 
par  Marie  Seaton,  que  la  comtesse  de  Shrewsbury  s'était  engagée  formellement 
envers  Marie  Stuart  à  lui  donner  les  moyens  de  s'échapper,  si  sa  vie  venait  à 
être  menacée  ou  si  on  voulait  la  conduire  dans  une  autre  résidence.  —  Serment 
qu'elle  avait  fait  prêter  à  son  fils,  Charles  Cavendish,  de  résider  à  Londres 
pour  le  service  de  Marie  Stuart ,  afin  de  l'avertir  de  tout  ce  qui  se  passerait  à 
la  cour  et  la  prévenir  en  toute  hâte  aussitôt  qu'Elisabeth,  qui  alors  était  ma- 
lade   serait  morte.  —  Avis  qu'elle  lui  donna  que  Walsingham  avait  déjà  fait 
avertir  le  comte  de  Huntingdon  de  se  rendre  à  Londres  en  toute  diligence.  — 
Instances  faites  par  la  comtesse  de  Shrewsbury  et  ses  fils  auprès  de  Marie 
Stuart  pour  la  convaincre  qu'elle  était  en  danger  entre  les  mains  du  comte  de 
Shrewsbury  et  qu'elle  n'avait  espoir  de  salut  qu'en  eux  seulement. — Vengeance 
qu'on  pourrait  tirer  de  la  comtesse  de  Shrewsbury  en  déclarant  qui  elle  a  employé 
et  ce  qu'elle  a  fait  personnellement  pour  favoriser  la  correspondance  secrète  de 
Marie  Stuart.  —  Avis  que  l'ambassadeur  doit  donner  à  Elisabeth  que  s'il  lui 
plaisait  faire  adroitement  informer  auprès  de  Marie  Stuart  sur  la  comtesse  de 
Shrewsbury.  il  pense  qu'elle  pourrait  apprendre  des  choses  de  la  plus  grande  im- 
portance. —  Recommandation  qu'il  doit  lui  faire  de  tenir  ces  communications 
secrètes. — Remercimcnts  adressés  par  Marie  Stuart  à  M.  de  Mauvissière  de  ce 
qu'il  a  envoyé  en  France  et  en  Ecosse  copie  des  dernières  lettres  qu'il  a  reçues 
fj'elle. — Sa  crainte  que  les  témoins  qu'elle  aurait  à  produire  maintenant  contre 
la  comtesse  de  Shrewsbury  et  son  fils  Charles  ne  refusassent  de  déposer  de  peur 
de  déplaire  à  Elisabeth.  —  Recommandation  en  faveur  du  sieur  de  La  Tour  et 
des  siens,  ainsi  qu'en  faveur  d'Edward  Moore.  — Satisfaction  de  .Marie  Stuart 
d'avoir  reçu  des  nouvelles  de  sou  fils.  —  Seul  espoir  qu'elle  met  pour  lui  dans 
la  protection  du  roi  et  de  ses  parents  en  France.  —  Somme  qu'il  importerait 
de  distribuer  entre  les  principaux  seigneurs  d'Ecosse.  —  Refus  qui  a  été  fait 
à  Marie  Stuart  de  l'autoriser  à  vendre  quelques  terres  de  son  douaire,  dont  elle 
aurait  consacré  le  prix  à  cet  objet.  —  Plaintes  au  sujet  des  entreprises  qui  sont 
journellement  faites  contre  son  douaire. 

De  Shenield,  le  21  mars  (1 J84). 

Monsieur  de  Mauvissière,  d'aulanl  (jue  deinaiii 
sans  iaulte  je  vous  eseriray  amplement  par  la  voye 
ordinaire  sur  ce  (jue  le  conte  de  Sclnewshury  m'a 
dernièrement  faict  entendre  de  la  part  de  la  Ro}iie 
d'Angleterre  sa  mai  stresse,  je  ne  vous  feray  pour  le 
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présent  longue  lettre;  la  coppie  que  je  vous  ay  envoyée 
sur  ce,  de  ma  response  au  dit  conte  de  Schrewsbury, 
estant  suffisante  pour  vous  informer  comme  toutes 
choses  pour  ce  regard  sont  passées  entre  luy  et  moy. 
Il  ne  reste  sinon  que  vous  faciez  toute  l'instance  qu'il 
vous  sera  possible  pour  vostre  voyage  en  Escosse  , 
menant  avec  vous  quelque  ung  de  la  part  de  la  Royne 
d'Angleterre  et  ung  autre  de  la  mienne.  Je  n'en  ay 
voulu  escrire  moy-mesme  trop  amplement,  alin  que, 
ne  démonstrant  l'affection  ,  il  ne  me  fust  d'aultant 
pluslost  refusé,  par  le  subçon  qu'on  en  pôurroit  pren- 
dre; mais  s'il  y  a  aucun  qui  intervienne  de  la  part  du 
Roy,  mon  bon  frère,  en  aucun  traicté  entre  la  Royne 
d'Angleterre  et  moy,  je  désire  que  ce  soyt  vous,  comme 
estant  mieux  accointé  que  nul  aultre  estranger  de 
toutes  affaires  entre  nous.  Je  vous  jure  sur  ma  foy  et 
honneur  que,  si  la  Royne  d'Angleterre  sincèrement 
vouloit  procéder  avec  moy  et  mon  iilz  ,  et  nous  don- 
ner les  suretez  requises  pour  nostre  prétension,  je 
seroys  la  preuiière  qui  m'opposeroys,  par  manière  de 
dire,  à  mon  fils  propre,  s'il  vouloyt  entreprendre, 
contre  les  conventions  de  l'accord  fait ,  chose  quel- 
conque contre  elle;  tant  s'en  fault  que  je  ne  voulsisse 
sur  les  conditions  d'un  bon  et  seur  accord  retirer  mes 
ministres  de  toutes  prati([ues  au  préjudice  d'elle  et  de 
son  estât;  mais,  comme  je  vous  mandoys  dernière- 
ment, je  crains  bien  fort  [que]  les  partisans  de  mon 
bon  voysin  le  comte  de  llungtigton  ne  permetliont 
jamais  aulcune  espèce  d'amitié  entre  nous,  d'aultant 
(jue  lors  il  aurait  moins  de  force  et  pouvoir  à  nous 
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nuire,  comme  je  croy  (jue  c'esl  au  vrai  leur  dessein, 
l.aissant  ce  propos  si  souvent  déhallu,  sauf  que 
pour  faire  plus  claiiemenl  voir  à  la  Royne  la  faulseté 
(le  mon  honorable  hoslesse  *  ,  vous  trouviez  moyen  de 
luy  dire  entre  vous  et  elle  privément,  et  retirant,  s'il 
est  possible,  promesse  d'elle  de  ne  révéler  ny  mettre 
jamais  en  question,  comme  lien  n'a  jamais  tant 
aliéné  la  susdite  de  moy,  que  la  vaine  espérance  par 
elle  conçue  de  faire  tomber  celte  couronne  sur  la 
teste  d'Arbella,  sa  petite-lille ,  mesmement  par  son 
n)ariage  avec  le  lils  du  comte  de  Leicester ,  divers 
lokens  estant  passez  entre  les  enfants  nourris  en  cette 
persuasion ,  et  leurs  peintures  envoyées  d'une  part  et 
d'aullic,  [et]  (ju'il  n'estoit  pas  possible  que,  sans  une 
telle  imagination  de  faire  une  de  sa  race  royne,  ladite 
comtesse  ne  se  fuit  jamais  divertye  de  moy,  ayant  esté 
si  intrinsèque,  et,  sans  réserve  d'aulcun  debvoir  et  res- 
pect,  affectionnée  vers  moy,  que  quand  j'eusse  esté 
sa  propre  ro\  ne  el!e  n'eust  sceu  faire  davantage  à  moy; 
et  pour  preuve  de  cela  ,  feignant  de  l'avoir  entendue 
cest  esté  dernier  par  Seton  ,  (juand  elle  passa  en 
France,  dictes  à  ladite  Royne  d'Angleterre  (juej'avois 
assuré  promesse  de  ladite  eomlesse  <jue  ,  toutes  et 
(juantes  fois  (|ue  nui  \\e  seioil  en  danger,  ou  cpion 
me  vouldro}l  changer  hors  d'icy,  elle  me  donneroyt 
moyen  de  m'eschapper,  et  (|U(^  elle  eschapperoit  ay sè- 
ment au  danger  et  punition  [)our  ce  regard;  que  par 
son  lilz  (liarles  Cavendish  elle  n.e  feit  en  sa  présence 
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jurer  qu'il  résideroit  exprès  à  Londres  pour  mon  ser- 
vice, et  adverlir  de  tout  ce  qui  se  passeroit  en  cour, 
mesmement  qu'il  garderoit  expressément  deux  bons 
et  fortz  guildings  continuellement,  pour  me  venir  ad- 
vertir  en  toute  diligence  de  la  mort  de  la  Roy  ne,  qui 
estoit  lors  malade;  et  qu'il  pensoit  le  pouvoir  faire, 
aussy  bien  que  Walsinghaui  avoit  adverty  le  comte  de 
Huntington  de  se  haster  de  \enir  à  Londres,  comme 
de  vray  il  fist.  Sur  quoy  ladite  comtesse  et  ses  filz  usè- 
rent de  toutes  les  persuasions  qu'ils  pouvoyent  pour 
me  démonstrer  le  danger  où  j'étois  entre  les  mains 
du  comte  de  Schrewsbury ,  qui  estoit  pour  me  déli- 
vrer à  mes  ennemis,  ou  me  laisser  par  eux  surpren- 
dre, de  façon  que  ,  sans  l'amitié  de  ladite  comtesse, 
j'estois  en  très  mauvais  estât.  Vous  [ne]  mettrez  en 
avant  que  ces  deux  petits  escliantillons  ,  par  lesquelz 
la  Rovne  puisse  juger  quel  peult  estre  la  pièce  entière 
ourdie  et  tramée  toutes  ces  années  passées ,  entre 
ladite  comtesse  et  moy ,  qui  la  pourrois  mettre  si  je 
Youlois  en  terribles  termes,  déclarant  les  gens  qui,  par 
son  exprès  commandement,  m'ont  autrefois  apporté 
des  chiffres,  elle  mesmement  les  ayant  délivré  de  sa 
main  propre.  Il  suffira  que  vous  disiez  à  la  Roy  ne  que 
vous  avez  entendu  les  particularités  que  dessus  de 
ladite  damoiselle  Seton ,  et  que  vous  pensez  asseuré- 
ment  que  s'il  luy  plaisoit  par  bonne  voye  me  faire 
dextrement  requérir  des  déportements  de  ladite  com- 
tesse, je  lui  pourrois  descouvrir  d'aultres  traicts  de 
plus  grande  importance,  où  il  y  en  a  des  plus  près 
d'elle  qui  se  trouveroyent  bien  empeschez.  Gagnez  ce 
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poinl,  s'il  est  possible,  qu'elle  le  tint  secret,  sans  ja- 
mais vous  nommer,  qui  avez  esté  induict  de  luy  ré- 
veller  telle  chose  par  la  dévotion  que  vous  portez  au 
bien  de  ses  affaires  ,  et  afin  qu'elle  congnoisse  au  vray 
quelle  fiance  elle  doibt  avoir  en  ladite  comtesse,  la- 
(juclle  vous  pensez  que  avec  ung  présent  de  deux  mil 
escus,  je  la  gagnerois  où  bon  me  semblera. 

Aous  m'avez  fait  un  singulier  plaisir  d'avoir  envoyé 
la  coppie  de  mes  lettres  par  l'ordinaire,  tant  en  France 
(ju'en  Escosse ,  afin  qu'on  cognoisse  la  vérité  de  ces 
brouillcries ,  lesquelles  je  suis  seurement  advertie  ne 
procéder  que  de  ladite  comtesse  et  de  sondil  (ils 
Charles;  mais  d'autant  que  les  témoings  par  lesquels 
je  le  pourrois  vérifier  craignent,  en  le  maintenant, 
d'encourir  le  desplaisir  de  ladite  Royne,  je  suis  con- 
tra incte  de  supercéder  jus(|ues  à  ce  que  j'en  puisse 
attraper  (juebjuesaultres  pour  en  venir  à  ung  public- 
(|ue  esclaii  cissement  et  réparation. 

Je  vous  recommande  aultant  (jne  je  peux  le  pauvre 
sieur  de  La  Tour  et  tous  les  siens  ,  la  calamité  des- 
quelz  je  lamente  journellement,  et  vouidroys  les  en 
pouNoir  délivrer  au  prix  d'une  partie  de  mon  sang 
propre.  Si  aussi  vous  pouvez  trouver  moN  en  défaire 
(burnir  au  nommé  Edward  Moore,  (pii  est  en  la  peine, 
jus(pies  à  dix  ou  (Iou7,e  j)oun(ls  sterling,  faites  toute 
la  diligence  (pi'il  sera  possible  de  les  luy  faire  tenir, 
d'aullant  (jue  j'enleiids  qu'il  est  en  grande  nécessité. 

Je  NOUS  remei'CNc  des  nouNclles  (|ue  vous  m  avez 
départies  demonlilz,  à  la  préservation  ducpu^l  je  ne 
sçay  meilleur  moyen  de  pourvoir  sinon  (ju  en  iiiiplo- 
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rant,  comme  j'ay  faict  tout  ce  temps  passé,  l'ayde  et 
support  du  Roy  très  Cbrestien,  et  de  messieurs  mes 
parentz,  ausquelz  et  à  mes  serviteurs  en  France  je  me 
suis  entièrement  remise  en  tout  ce  qui  sera  à  faire  pour 
ce  regard.  Quinze  ou  vingt  mille  escuz  à  présent  bien 
distribués  entre  les  principaulx  seigneurs  d'Escosse 
les  contiendroyent  merveilleusement  en  leur  debvoir; 
mais  jusques  icy  je  n'ay  sceu  tirer  un  sol  du  Roy,  ny 
mesme  obtenir    permission    d'en    recouvrir  comme 
vous  m'aviez  conseillé,  par  l'aliénation  de  quelques 
terres  de  mon  douaire;  ains  par  ses  dernières  réfor- 
mations et  les  injustices  qui  sont  journellement  souf- 
fertes à  rencontre  de  moy,  ayant  quasi  perdu  les  trois 
parts  de  mondit  douaire.  Dieu ,  j'espère,  ne  me  lais- 
sera au  besoing ,  et  ce  pendant  je  le  prie  qu'il  vous 
aye ,  monsieur  de  Mauvissière ,  en  sa  saincte  et  digne 
garde. 

De  Scheffield,  ce  vingt-uniesme  de  mars. 

Marie  H. 
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MARIE  STUART 

A    MONSIEUR    DE    MAUVISSIÈRE. 


(Original.  —  Bibliothèque  royale  de  Paris,  manuscrits  de  Colbert, 
no  470,  fol.  43.) 

Réponse  faite  par  le  comte  de  Shrewsbury,  au  nom  d'Elisabeth,  à  Marie  Stuart 
sur  les  remontrances  qu'elle  avait  adressées,  —  Motifs  qui  ne  permettent  pas  à 
Elisabeth  d'entrer  en  négociation  avec  Marie  Stuart  tant  que  son  fils  continuern 
à  procéder  par  voie  de  rigueur  contre  les  seigneurs  écossais  qui  sont  attachés 
à  l'Angleterre.  —  Plaintes  d'Elisabeth  contre  les  intelligences  que  les  parents 
de  Marie  Stuart  en  France  et  ses  ministres  auraient  établies  avec  les  rebelles 
d'Angleterre,  —  Assurance  donnée  par  Elisabeth  qu'elle  sera  prête  à  accorder 
à  Marie  Stuart  ses  justes  demandes ,  lorsqu'elle  aura  obtenu  de  sdn  fils  qu'il 
change  de  conduite,  et  de  ses  ministres  qu'ils  cessent  de  se  mêler  des  troubles 
d'Angleterre.  —  Protestation  d'Elisabeth  qu'elle  fera  punir  exemplairement  les 
auteurs  des  faux  bruits  répandus  contre  Marie  Stuart  aussitôt  qu'ils  lui  auront 
été  signalés.  —  Sa  déclaration  que,  si  le  comte  de  Shrewsbury  se  rend  vers 
elle,  il  sera  soigneusement  pourvu  a  la  sûreté  de  Marie  Stuart.  —  Lettre  écrite 
par  Marie  Stuart  à  Elisabeth  au  sujet  de  cette  réponse,  —  Remercîments  qu'elle 
lui  adresse  pour  la  réparation  offerte  à  l'égard  des  calomnies  répandues  contre 
elle.  —  Impossibilité  où  elle  se  trouve,  dans  la  captivité  où  elle  est  retenue, 
de  signaler,  dès  à  présent,  les  vrais  coupables.  —  Déclaration  particulièrement 
faite  à  Marie  Stuart  par  Elisabeth  que,  si  le  roi  eût  permis  à  ses  parents  en 
France  de  continuer  leurs  préparatifs,  il  y  eût  eu  guerre  déclarée  entre  l'An- 
gleterre et  l'Ecosse.  —  Remontrance  qui  doit  être  faite  à  cet  égard  à  Elisabeth 
par  M.  de  Mauvissière,  au  nom  de  Marie  Stuart,  que  le  roi,  en  autorisant  les 
préparatifs  dont  elle  se  plaint  et  qui  ne  sont  probablement  que  de  vains  bruits, 
n'eût  fait  quo  remplir  les  devoirs  de  l'ancien  allié  et  du  spécial  protecteur  de 
l'Ecosse.  —  Instante  prière  adressée  par  Marie  Stuart  au  roi  pour  qu'il  s'éta- 
blisse médiateur  entre  elle,  son  fils  et  Elisabeth.  —  Charge  que  doit  prendra 
l'ambassadeur  d'intervenir  dans  toutes  les  affaires  de  Marie  Stuart.  qui  na  per- 
sonne pour  la  représenter  auprès  d'Elisabeth.  —  Satisfaction  de  Marie  Stuart 
au  sujet  du  rétablissement  de  la  santé  de  Catherine  de  Médicis  et  de  la  récon- 
ciliation entre  le  roi  et  le  duc  d'Anjou.  —  Remercîments  de  Marie  Stuart  pour 
l'argent  que  M.  de  Mauvissière  lui  a  avancé.  —  Acceptation  de  l'offre  qu'il  lui 
fait  de  lui  en  avancer  de  nouveau. 
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De  Sheffield,  le  22  mars  1584 


Monsieur  de  Mauvissière,  depuis  la  réception  de  vos 
dernières  du  xxv'"'  fevbrier  le  comte  de  Shrewsbury, 
ainsi  qu'il  vous  a  voit  esté  promis,  m'a  au  nom  de  la 
Royne  d'Angleterre,  madame  ma  bonne  sœur,  et  sui- 
vant les  lettres  qu'il  dict  avoir  d'elle,  signées  de  sa 
main,  rendu  response  sur  les  remonstrances  que  je 
vous  avois  prié  luy  faire  de  ma  part,  réduictes  à  troys 
principaux  poinctz. 

Le  premier  touchant  quelques  parolles  que  je  vous 
avois  escriptes  à  la  traverse  du  peu  d'effect  du  traicté 
de  l'an  passé.  Le  dit  sieur  comte  m'a  dit  que  mes 
procédures  avoient  esté  cause  qu'il  n'avoit  autrement 
réussy,  d'aultant  que  mon  (Hz  avoit  en  mesme  temps 
et  depuis  par  toute  voye  de  rigueur  procédé  contre 
nos  subjectz  qu'il  avoit  cogneus  estre  affectionnez 
ou  dépendans  de  la  dite  Reine.  Et  d'ailleurs  que  mes- 
sieurs mes  parents  en  France,  et  mes  ministres,  s'es- 
toient  jointz  avec  ses  rebelles  et  autres  mauvais  sub- 
jectz de  la  dite  Royne  en  diverses  pratiques  avec  les 
princes  estrangers  contr'elle  et  son  estât,  soubz  pré- 
texte de  la  religion  catholique  ;  par  où,  encore  que 
la  dile  Royne  eut  assez  d'occasion  de  n'entendre 
davantage  à  aucun  traicté,  ce  néantmoins  en  cas  que 
je  vouizisse  retirer  mon  fdz  de  la  course  violente 
qu'il  a  prise,  et  mes  ministres  de  leurs  dites  pratiques, 
elle  m'accorderoit  très  volontiers  tout  ce  qu'avec  rai- 
son je  pourrois  requérir   d'elle.   Quant   à  ces  iaul.v 
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hruiclz  respanduz  contre  rnoy  ,  que  tout  ainsi  que 
de  tout  temps  elle  a  esté  fort  contraire  à  la  licence 
efifrénée  de  ce  siècle  à  parler  mal  des  princes,  Thon- 
neur  desquelz  et  tout  ce  qui  les  concerne  elle  estime 
debvoir  estre  tenu  comme  sacré,  de  mesme  elle  eust 
dès  le  commenccmeiit  puny  exemplairement  les  coul- 
pables  d'iceuix  bruictz,  si  ils  luy  eussent  esté  décou- 
vertz  :  et  que ,  toutes  et  quantes  fois  qu'ils  luy  seront 
nommez,  elle  m'en  donnera  toute  satisfaction.  Enfin 
que  si  le  dict  comte  va  devers  elle,  elle  pourvoyra  soi- 
gneusement à  ma  seuretépour  la  garde  qu'elle  m'ap- 
poinctera;  y  allant  aultant  de  son  honneur  propre, 
qu'elle  a  très  cher,  que  de  ma  saufveté. 

A  ce,  outre  la  response  que  de  bouche  et  à  la 
soubdaine  j'en  ay  faicle  au  dit  sieur  comte,  j'ay 
trouvé  bon  iïen  escripre  à  la  dite  Royne  comme  je 
faict  par  ma  lettre  cy -enclose;  laquelle  je  vous  supplie 
luy  présenter  de  ma  pfirt,  et,  suivant  le  contenu  en 
icelle,  <pie  vous  verrez  par  la  co[)ie  que  je  vous  en- 
voyé, la  remercyer  en  mon  nom  de  l'honorable  sa- 
tisfaction (ju'elle  me  donne  de  sa  part  sur  ces  faulx 
bruictz,  l'asseurant  que  si  en  France,  comme  il  vous 
a  esté  objecté,  aulcune  chose  a  esté  imprimée  et  pu- 
bliée à  son  i)réjudice,  c'a  esté  sans  mon  sceu  et  mon 
adveu  ;  au  contiaire  j'en  ay  suj)primé  de  non  peu  de 
conséquence.  Il  ne  me  reste  pour  relfect  de  son  olïice 
et  promesse  que  de  fiiire  conqiaroislre ,  si  je  puis, 
quelqu'un  de  ces  sourdes  trompettes  de  nuict;  en 
quoy  je  vous  pr^e  de  veiller  pour  moy,  et  de  moyen- 
nei'  le  commandement  (jue  sur  ce  je  reijuiers   estre 
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faict  au  comte  de  Shre^vsbniv  :  car  aullrement,  ne 
m'estant  quasi  permis  d'ouyr  résonner  l'air  à  un  mille 
d'icy  à  l'entour,  difficilement  pourray-je  convaincre 
par  tesmoings  ceulx  que  par  toute  apparence  j'en 
puis  juger  coulpables  :  m'asseurant  que  quand  ce 
viendroit,  comme  on  dict,  au  faict  et  au  prendre,  ils 
se  démentiroient  aussi  vaillanmient,  comme  poltrone- 
ment  et  faussement  ils  se  sont  démentis  en  mon  en- 
droict,  ce  que  je  supporterois  encore  plus  patiemment, 
si  je  leur  en  avois  donné  la  moindre  occasion  que  ce 
soit,  ou  que  touchez  de  leur  debvoir  vers  leur  Royne, 
et  pour  rétourner  à  elle,  ils  se  fussent  distraits  de 
moy.  Mais  je  la  puis  très  certainement  asseurer 
qu'eulx,  et  ceulx  à  qui  ils  adhèrent,  sont  poussez 
d'un  autre  but,  dont  ils  ont  la  teste  vainement  rem- 
plye,  sous  prétexte  d'une  beaucoup  plus  jeune  saincte  ' 
qu'elle  ny  moy. 

J'aime  mieux  ne  passer  pas  oullre  à  dire  ce  que 
très  véritablement  je  pourrois,  le  réservant  en  temps 
et  lieu  ,  que  d  estre  estimée  y  procéder  par  aulcune 
turbulente  motion  et  vengeance,  et  sur  ma  foy  je  sçay 
trop  pour  la  prendre  et  exécuter  contre  eulx  si  je 
voulois.  11  y  a  un  point  du  message  que  m'a  délivré 
le  dit  sieur  comte,  lequel  il  fault  que  je  vous  touche 
[)articulièrement;  à  sçavoir,  que  si  le  Koy,  monsieur 
mon  beau-frère,  eust  permis  à  messieurs  mes  parens 
de  procéder  plus  oultre  en  leurs  préparatifs,  ce 
royaume  et   l'Escosse  eussent  esté  en  trouble  avanl 

*  La  jeune  Arabella  Stuait. 
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ceste  heure.  Sur  quoj,  affin  que  vous  en  soyez  meil- 
leur tesmoing  ailleurs,  je  vous  prye  de  respondre  en 
mon  nom,  qu'encore  que  je  croye  tous  telz  bruits 
de  préparatifs  très  vains,  ce  néantmoins  j'estime  le 
Roy,  mon  dit  sieur  et  frère,  si  entier  en  l'affection 
qu'il  luy  a  pieu  tousjours  me  porter,  et  depuis  un 
temps  a  démontré  à  l'cndroict  de  mon  filz,  comme 
nostre  ancien  allié  et  spécial  protecteur ,  que  je  ne 
pense  pas  que  luy-mesme  voulust  manquer  en  aul- 
cune  juste  action,  comme  pourroit  estre  la  défense 
et  préservation  de  mon  lilz,  cà  mes  dits  parens  :  estans 
princes  de  si  bonne  conscience  et  suffisante  expé- 
rience,  qu'ils  n'entreprendront  jamais  action  que 
très  juste  et  bien  fondée,  pour  la  faire  réussir  à  leur 
honneur.  Et  pour  ce,  monsieur  de  Mauvissière,  comme 
je  veulx,  autant  qu'il  me  sera  possible,  déférer  au 
jugement  et  bons  advis  du  dit  seigneur  Roy  mon 
beau-frère  en  toutes  mes  affaires,  luy  ayant  pleut  en 
prendre  un  particulier  soing  jusqucs  à  présent,  aussi 
désiray-je  de  tout  mon  cœur  qu'il  soit  faict  partici- 
pant et  médiateur  de  tout  ce  qui  est  à  démêler  et 
traiter  entre  la  dite  Royne  et  moy  et  mon  lilz  ;  dont 
je  me  rapporteray  tousjours  plutost  à  luy  (ju'à  nul 
autre  prince  de  la  Ghrestienté.  Et  à  cet  effect ,  il  me 
semble  ([ue  vostre  voyage,  déjà  requis  et  proposé  pour 
l'Escosse  avec  (pielcprun  de  la  part  de  la  dile  Royne 
et  un  autre  de  la  mienne,  seroit  bien  à  propos.  Ce- 
pendant ne  désistez,  s'il  vous  plaist,  pour  chose  quel- 
(îon(|ue  de  continuer  voslie  intelligence  avec  moy, 
et  d'intervenir  à  l'accouslumée  en  toutes  mes  affaires: 


DE  MARIE  STUART.  445 

ce  qui  pour  nulle  raison"  ne  vous  peut  estre  dényé , 
ny  à  aulcun  en  vostre  place;  moj-mesme  n'ayant 
poinct  d'ambassadeur  par  delà,  et  n'estant  subjecte  ou 
jusle  prisonnière  de  la  dite  Royne,  pour  ester  la  li- 
berté aux  princes  estrangers  de  luy  faire  parler  pour 
nioy  et  spécialement  au  dict  seigneur  Jloy  mon  beau- 
frère,  a\ec  lequel  j'ay  si  ancienne  et  si  estroite  alliance. 
De  ma  part  je  n'escriray  jamais  poinct,  plustost  que 
mes  lettres  à  l'accoustumée  ne  passent  et  soient  con- 
duictes  par  voz  mains. 

J'ay  reçu  à  très  grand  contentement  que  vous  m'ayez 
fait  part  de  la  convalescence  de  la  Royne  madame  ma 
belle-mère,  et  de  l'henreuse  entrevue  et  réconciliation 
d'entre  le  Roy  et  monsieur  le  Duc  ,  mes  beaux-frères, 
pryant  Dieu  qu'il  les  veuille  pour  jamais  maintenir 
en  ceste  bonne  intelligence  et  fraternelle  amitié  ,  au 
bien  d'entre  eulx  et  de  leurs  amys  et  alliez,  qui  est 
pour  ne  m'oublier  moy-mesme. 

Je  vous  remercie  de  l'argent  que  vous  me  mandez 
avoir  donné  ordre  de  me  faire  envoyer,  et,  pour  user 
de  l'offre  que  vous  me  faictes  si  franchement  de 
vostre  crédit  par  delà,  je  vous  prie  me  parfournir 
jusques  à  deux  mil  escus  en  tout;  pour  le  rembour- 
sement de  laquelle  somme  je  vous  envoyeray  mon 
mandement  à  mon  trésorier,  sitost  que  j'auray  reçu 
les  derniers  huit  cens  angelotz  dont  jusques  icy  je 
n'ay  rien  touché.  Vostre  si  libre  bonne  volonté  à  me 
subvenir  en  toutes  sortes  me  fait  perdre  honte  de 
vous  surcharger,  mais  j'espère  m'en  re\encher  quel- 
(|ue  joui ,  dont  je  prie  Dieu  me  faire  la  grâce,  et  qu'il 
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VOUS  aye,  monsieur  de  Mauvissière ,  en  sa  saincle  et 
digne  garde. 

De  Scheiffeld,  ce  xxii*  mars  1584. 

Voslre  entièrement  meilleure  amye, 

Marie  R. 

An    dos   :     A    MONSIEUR     DE     IVf  AUVISSIÈRE  , 

chevalier  de  l'ordre  du  Roy  très  Chres- 
lien,  monsieur  mon  bon  frère,  con- 
seiller en  son  Conseil  privé ,  et  son 
ambassadeur  en   Angleterre. 


MARIE  STUART 

A    LA    REINE    ELISABETH. 


(  Copie  (lu  temps.  —  Bibliothèque  Royale  de  Piiris ,  manuscrits  de 
Colbert,  »"  470,  fol.  37.) 

Observations  do  Marie  Stuart  sur  la  réponse  qui  lui  a  été  donnée  par  le  comte  de 
Shrcwsbury,  au  nom  d'Elisabeth,  relativement  à  ses  réclamations.  —  Remer- 
clmcnts  qu'elle  adresse  à  Elisabeth  de  la  promesse  qui  lui  est  faite  que  toute 
satisfaction  lui  sera  accordée  sur  les  calomnies  dont  elle  s'est  plainte.  —  Cer- 
titude que  la  comtesse  de  Shrcwsbury  elle-même  sait  fort  bien  en  sa  conscience 
que  d?  tels  bruits  sont  faux.  —  Désir  de  Marie  Stuart  qu'il  soit  procédé  à  la 
recherche  des  auteurs  de  ces  imputations  déshonorantes.  —  Prière  afin  qu'il 
soit  jîermis  à  l'ambassadeur  de  France  et  ordomic  au  comte  de  Shrewsbury  de 
faire  cette  rt>cherche.  —  Protestation  de  Marie  Stuart  (pic  la  rupture  do  la  der- 
nière négociation  relative  au  traité  d'alliance  ne  peut  lui  élre  imputée.  —  Ses 
plaintes  contre  le  voyage  de  Walsingham  en  Ecosse,  qui  a  eu  lieu  à  son  insu  . 
ce  qui  l'a  entièrement  déliée  elle-même  de  tous  les  engagements  qu'elle  avait 
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pris.  —  Déclaration  de  Marie  Stuart  qu'elle  ne  peut  avoir  à  répondre  que  de 
ses  actions ,  et  non  de  ce  que  pourraient  tenter  ses  parents  ou  serviteurs  sans 
y  être  engagés  par  elle.  —  Bonne  foi  avec  laquelle  elle  a  sollicité  l'accord  et 
poursuivi  de  son  côté  la  négociation.  —  Impérieuse  nécessité  où  se  trouve  Ma- 
rie Stuart  de  se  défendre  elle  et  son  fils  contre  leurs  ennemis  communs,  qui  ne 
cherchent  qu'à  les  ruiner  entièrement  tous  deux. — Espoir  qu'avait  placé  Marie 
Stuart  dans  la  protection  d'Elisabeth.  —  Regret  avec  lequel  elle  abandonnerait 
cet  espoir  tant  de  fois  déçu.  —  Supplications  afin  qu'Elisabeth  veuille  bien  re- 
prendre la  négociation.  —  Soumission  de  Marie  Stuart  à  la  résolution  que 
prendra  la  reine  d'Angleterre  à  cet  é^ard.  —  Vives  instances  pour  que  cette 
négociation  produise  enfin  une  prompte  solution.  —  Reconnaissance  de  Marie 
Stuart  à  raison  de  l'assurance  que  lui  a  fait  donner  Elisabeth  qu'en  tout  état 
de  choses  il  serait  pourvu ii  sa  sûreté.—  Danger  que  Marie  Stuart  aurait  à  cou- 
rir si  elle  était  remise  aux  mains  de  ses  ennemis. 


De  Slieffielil ,  le  22  mars  1584. 

Madame  ma  bonne  sœur,  à  faulte  de  responcepar 
l'ambassadeur  de  France  sur  ce  (fue  je  luy  avoit  es- 
cript  de  ces  dernières  brouilleries  et  très  faulses  im- 
postures contre  moy,  j'estois  sur  le  poinct  de  vous  en 
descharger  pleinement  mon  cœur  par  une  bonne  let- 
tre ,  quand  le  comte  de  Shrewsbury  m'a  sur  trois 
poinctz  principaulx  de  mes  précédentes  fiiict  entendre 
de  vostre  part  ce  qu'il  dit  que  luy  en  avez  mandé.  Sur 
quoy,  commençant  par  le  second  des  dits  poinclz  , 
comme  celuy  auquel  je  m'arreste  davantage,  l'ayant 
beaucoup  plus  affecté  que  les  deux  autres ,  je  vous 
diray  que  quelque  impression  que  la  bonne  dame, 
dont  j'ay  cy  devant  escript  ',  m'aye  aultrefois  voulu 
donner  de  vostre  in)placable  inimitié  vers  moy  , 
comme  si  tout  bon  naturel  et  ressentiment  de  nostre 
si  estroite  parenté  fussent  amortis  en  vous  ,  je  n'iiv 

*  La  comtesse  de  Shrewsbury. 
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jamais  moins  allenclu  de  vostre  part  en  la  juste  salis- 
faction  et  esclaircissomcnt  par  nioy  requis  de  ces  faulx 
hruicts,  que  ce  que  fort  honorablement  il  vous  a  plû 
nj'en  mander  par  le  dit  sieur  comte  ;  dont  je  vous 
remercie  1res  affcclueusement ,  cognoissanl  par  là 
vray  ce  (|ue  la  mesme  dame  m'a  autrefois  compté, 
(ju'estant  en  cour,  et  par  vous  enquise  sur  une  pa- 
reille rumeur,  espandue,  ce  disoit-elle,  par  un  nommé 
Tophlyffe,  vous  lui  déclarastes  tout  pleinement  que 
vous  n'y  pouviez  adjoustcr  aulcune  foy  ;  l'estimant 
outre  ce  trop  habile  femme  pour  ne  s'appercevoir  de 
telle  chose  si  elle  eut  esté  ,  estant  continuellement 
prés  de  moy.  Aussi  oserois-je  jurer  qu'en  sa  con- 
science elle  n'ignore,  non  plus  que  moy-mesme,  toutes 
telles  impostures  eslre  très  faulses.  Mais,  madame, 
ores  que  de  vostre  part  je  demeure  bien  satisfaicte 
par  l'honorable  déclaration  de  vostre  intention  en  cest 
endroit,  le  juste  effet  de  laquelle  redpndera  tousjours 
à  vous-mesme,  il  fault  que  je  confesse  mon  cœur  estre 
encore  si  plain  d'horreur  par  l'odeur  de  ce  venin 
soufïlé,  à  ce  que  j'entends,  çà  et  delà  la  mer  contre 
moy,  que  dilïicilement  se  pourra-t-il  accoiser,  jusques 
à  ce  que,  par  la  langue  propre  et  confession  deceulx 
(|ui  en  sont  auteurs,  le  poison  et  tasche  d'iceluy  (si 
aulcune  il  a  eu  force  de  faire)  soient  effacez.  Et  à  cest 
effet  je  vous  supplie  permettre  à  I  ambassadeur  de 
France  de  faire  inquisition  desdits  auteurs ,  et  com- 
mander de  mesme  à  ce  seigneur  icy  de  s'y  employer 
selon  son  debvoir  vers  vous ,  lequel  en  ce  qu'il  me 
semble  (ju'il  n'a  que  trop  négligé  jusques  à  présent. 
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Touchant  la  rupture  du  traité  de  l'an  passé,  si  vous 
vous  souvenez  comme  après  avoir  esté  attirée  en  jeu 
aussi  avant  qu'on  avoit  peu,  je  fus  laissée  derrière  à 
my  chemin,  le  cours  de  la  négociation  se  poursuivant 
cependant  à  part  et  sans  moy  en  Escosse,  au  contraire 
de  la  protestation  que  je  feiz  au  commencement  dudit 
traité,  vous  trouverez  qu'en  tous  respects  j'en  suis 
demeurée  suffisamment  deschargée,  mesmement  de- 
puis le  voyage  de  maistre  Walsingham  audit  Escosse, 
où  je  m'asseure  que  vous  ne  me  vouldriez  imputer  ce 
qui  est  depuis  ensuivy,  ou  pourroit  cy  après  survenir 
à  vostre  mal-contentement,  m'v  avant  esté  toute  intel- 
ligence  interdite,  jusques  à  ne  pouvoir  tant  seulement 
sçavoir  Testât  de  la  santé  de  mon  lilz  ,  (jui  est  bien 
loin  d'avoir  eu  le  moyen  de  le  diriger,  comme  il 
m'appartenoit  plus  qu'à  nul  autre,  en  ses  plus  impor- 
tantes affaires. 

De  mes  parens  ou  serviteurs,  où  ils  ne  sont,  comme 
je  vous  prie  croire  qu'ils  ne  l'ont  esté,  en  chose  quel- 
conque (dont  vous  les  soupçonnez) ,  ny  poussez  ny 
commandez  par  moy,  il  fault  que,  m'en  exemptant,  la 
charge  entière  leur  en  demeure  :  et  pour  ce,  entrepre- 
nant de  respondre  pour  moy  seule,  spécialement  pour 
ma  sincérité  audit  traité,  je  prends  aujourd'huy  le 
Dieu  vivant,  scrutateur  du  plus  intérieur  des  cœurs, 
à  tesmoing,  si  mon  inlenlion  n'estoil  pas  ferme,  ré- 
solue et  du  tout  bandée,  non  seulement  de  parvenii- 
par  tous  raisonnables  moyens  à  une  prompte  conclu- 
sion de  l'accord  proposé  entre  nous,  mais  aussi  de 
parfaire  exactement  et  (idèlement  (ouïes  les  conven- 

TO.M.    V.  2*J 
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lions  d  ioeluy  ;  me  proposant  par  là  quelqu'espèce  de 
repos,  pour  si  peu  qui  nie  reste  à  vivre,  en  conservant 
à  mon  lilz,  avec  vostre  faveur,  nostre  droit  après  vous 
dans  la  succession  de  cette  couronne.  Sur  lequel 
poinct  se  découvrant  tousjours  de  plus  en  plus  que 
sont  fondez  tous  les  desseings  et  atlemptaz  de  nos  en- 
nemis à  sa  ruine  et  la  mienne,  de  façon  qu'il  n'y  va 
pas  moins  que  de  nos  vyes,  estats  et  droitz  à  l'adve- 
nir,  je  ne  sçay  ,  non  pas  vous-mesme ,  qui  ne  me 
i>lasmeroit  de  manque  de  debvoir  vers  luy  et  luy  de 
manque  de  cœur  en  nostre  commune  nécessité,  si 
par  justes  moyens  nous  ne  pourvoyons  à  nostre  plus 
juste  défense,  seureté  et  préservation  ;  celle  de  mondit 
lilz  m'estant ,  je  proteste,  plus  chère  que  la  mienne 
])ropre,  et  pour  icelle  estant  très  résolue  d'hazarder 
mil  vies  l'une  après  l'autre,  si  aullant  j'en  avois.  Il 
gist  beaucoup  en  vous,  madame,  de  prévenir  de  tels 
inconvéniens  d'une  pari  et  d'autre  par  deu\  moyens  : 
lacpiclle  voye  j'ay  assez  démonstrée  par  ma  longue 
patience  avoir  la  plus  agréable;  n'y  avant  (pie  l'ex- 
trémité, rémédiable  seulement  (ce  dit  on)  par  son 
send»lable,  qui  m'en  lassent  désister  :  non  (pie  jamais 
il  me  tombe  au  cœur  de  passer  la  moindre  chose  (pie 
ce  soit  directement  à  vostre  pirjudice,  mais  seulement 
pour  suppléer  en  défauct  de  vous  à  la  préservation  et 
seureté  de  mondit  lilz. 

Quanl  à  mon  paiticulier ,  mes  espérances  ont  esté 
lant  de  foys,  par  l'artilice  de  mes  ennemis,  rendues 
vaines  en  vostre  endroict,  (pie,  sans  trouver  un  bon 
cl    solide  fondement   de   (pioy   les  assurer  ,  je  n'ose 
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quasi  les  faire  revivre  en  mon  cœur.  Et  pour  ce ,  si 
vous  avez  quelque  bonne  intention,  par  la  perfection 
d'un  bon  accord,  de  m'obliger  à  vous  satisfaire  es 
deux  poincts  que  ledit  sieur  comte  m'a  proposez  de 
vostre  part ,  faictes,  au  nom  de  Dieu,  qu'il  y  soit  pro- 
cédé substantiellement ,  avec  telle  intégrité  par  ceulx 
qui  y  seront  emploiez  que,  sans  traisner  les  choses  en 
longueur  et  remises  ,  les  effets,  par  une  bonne  con- 
clusion, correspondent  à  vostre  bonne  volonté.  Et 
comme  il  vous  plaist  me  conseiller  ceste  voye  pour  la 
plus  seure  et  profitable  pour  moy ,  ainsi  me  permet- 
trez-vous  de  dire  que  vous  n'en  sçauriez  remporter  en 
toutes  choses  que  beaucoup  d'honneur  et  contente- 
ment pour  Yous-mesme,  quelque  persuasion  que  mes 
ennemis,  ayant  plus  d'égard  à  leur  particulière  am- 
bition qu'à  vostre  service  et  bien  de  ce  royaume  , 
vous  puissent  donner  au  contraire.  J'altendray  donc 
sur  ce  la  résolution  qu'il  vous  plaira  prendre,  pour 
m'y  accommoder,  ainsy  que  jeferay  selon  l'asseurance 
que  j'en  auray  ,  aussi  avant  que  la  raison  le  permet- 
tra. Mais  de  rechef  je  vous  supplie  qu'il  y  soit  pro- 
cédé substantiellement  et  diligemment  pour  en  venir 
en  bref  à  effet,  estant  plus  grande  misère  d'espérer 
en  vain,  que  de  visvre  en  la  misère  mesme. 

Cependant  je  ne  veux  oublier  à  vous  tesriioigner, 
j)Our  la  fin  de  la  présente  ,  l'obligation  que  je  vous  ay 
du  soing  et  respect  que  me  promettez  d'avoir  à  la 
seurelé  de  mon  estât  et  garde,  en  ceste  captivité;  de 
quoy  je  n'ay  pas  faict  instance  sans  occasion  su  (li- 
sante,  non  de  vostre  part,  ce  (|ui   ne  m'est  jamais 
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tombé  en  l'entendement;  mais  d'aulcuns  ,  mes  enne 
mis,  à  rencontre  desquelz  et  de  leurs  adhérans,  si  je 
voulois  estre  aussi  vindicative  qu'aultrefois  ils  m'ont 
voulu  dépeindre,  par  advanture  ma  langue  leur  pour- 
roit  nuire  davantage  ([ue  tout  ce  qu'ils  sçauroient 
faire  et  dire  tout  leur  vye  contre  moy;  priant  Dieu 
(ju'il  leur  fasse  miséricorde  et  vous  fasse  cognoistre 
au  vray  les  justes  occasions  que  j'ay  de  pourvoir  en 
temps  contre  leurs  menées  et  pratiques  à  la  ruine  de 
moy  et  mon  lilz  vostre  filleul,  vous  souhaitant  non 
moins  d'iieur  et  félicité  que  pour  moy-mesme. 
De  Shelïild,  ce  xxii^  mars  1584. 

Vostre  très  affectionnée  bonne  sœur  et  cousine, 

Marie  R. 


\J^l^,  Le  coinle  d'Aii.mis  et  ses  adhérents  avaient  convoqué  à 

Sainl-John's-Town,  pour  la  fin  de  mars,  une  assemblée  des  nobles 
Écossais  qu'ils  cro\ aient  leurs  partisans,  afin  de  faire  quelque  dé- 
monstration proi)re  à  intimider  le  roi.  Mais  le  peuple  ne  s'émut 
point  de  leur  tentative ,  et  même  peu  de  mendjres  de  la  noblesse 
paiurent  à  cette  assemblée. 

\a  comte  d'Arran,  qui  avait  des  intelligences  secrètes  avec  plu- 
sieurs des  conspirateurs,  se  ])réparait  de  longue  main  à  profiter  de 
la  première  occasion  favorable  pour  les  écraser.  Dès  cpi'il  a|)pril 
(priis  allaient  agir,  il  conunenea  par  faire  arrètei-  le  comte  de 
(iowrie  à  Dundee,  le  18  avril,  et  le  fil  conduire  dans  le  château 
d'Edimbourg. 

Le  22  avril,  les  comtes  d'Angus  et  de  Marr,  et  le  laird  de  (.lam- 
mis,  voyant  leurs  |ïrojels  décou>erts,  |)rennent  les  armes  et  en- 
trent à  Stirling  avec  cinq  cents  che\au\. 

^lais,  h  l'apinoche  de  .)ac(pies  M  (jui  avait  rassend)lé  douze 
mille  hommes,  ils  abandonnent  le  château  sans  roup  férir,  poiu- 
prendre  la  fuite  et  se  réfugier  eu  Angleterre. 


DE  MARIE  STUÂRT.  453 

('e  fut  vers  cette  époque  que  lord  Seaton ,  qui  avait  été  envoyé 
précédemment  par  Jacques  YI  à  la  cour  de  France ,  renouvela  ses 
instances  près  de  Henri  III  et  de  Catherine  de  Médicis,  afin  d'ob- 
tenir des  secours  en  faveur  du  roi  d'Ecosse  et  de  sa  mère. 

Marie  Siuart  n'apprit  tous  ces  événements  que  bien  tard;  à  cette 
époque  elle  s'occupait  des  affaires  de  son  douaire ,  au  sujet  des- 
quelles le  sieur  Marron ,  sénéchal  de  Poitou  ,  venait  d'arriver  près 
d'elle  à  Sheffield.  Il  fut  accompagné  par  M.  Waad ,  clerc  du  Con- 
seil ,  qui  ne  le  quitta  pas  un  seul  instant  durant  le  peu  de  temps  qui 
lui  fut  accordé  pour  communiquer  avec  la  reine  d'Ecosse. 


MARIE  STUART 


A   MONSIEUR   DE   MAUVTSSIERE 


(  Original  avec  post-scriptum  autographe.  —  Bibliothèque  royale  de  Paris , 
Ms.  de  Colbert,  n°  470,  fol.  33.) 

Compte  que  doivent  rendre  à  M.  de  Mauvissière  les  sieurs  Marron  et  Waad  des 
communications  que  leur  a  faites  Marie  Stuart  au  sujet  de  ses  affaires  en  France. 

—  Surveillance  rigoureuse  qui  a  été  exercée  à  l'égard  du  sieur  Marron.  —  Re- 
tard que  Marie  Stuart  se  voit  obligée  de  mettre  à  répondre  à  M.  de  Guise  et  à 
M.  de  Chiverny,  sur  la  recommandation  qu'ils  lui  ont  adressée  en  faveur  du 
président  Du  Gast,  —  Nécessité  pour  elle  de  savoir  auparavant  ce  qui  s'est 
passé  à  l'égard  de  Du  Verger  pour  la  lieutenance  de  Touraine.  —  Danger  qu  il 
y  aurait,  dans  l'état  actuel  des  choses,  à  envoyer  Archibald  Douglas  en  Ecosse. 

—  Satisfaction  do  Marie  Stuart  de  ce  qu'il  a  établi  son  entière  innocence.  — 
Motifs  qui  ne  lui  permettent  pas  de  disposer  en  sa  faveur  de  la  charge  qu'il 
sollicite,  et  qui  d'ailleurs  n'est  pas  vénale.  —  Vive  assurance  que  ,  s'il  lui  est 
possible  d'obtenir  quelque  chose  du  roi  par  le  moyen  du  duc  de  Joyeuse,  eii(> 
en  gratifiera  Douglas  en  reconnaissance  de  ses  services.  —  Désir  de  Marie 
Stuart  que  M.  de  Mauvissière  lui  fasse  de  nouvelles  avances  d'argent.  —  Son 
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espoir  qu'il  a  reçu  le  brevet  du  bailliage  de  Vitry  qu'elle  lui  a  donné.  —  Pro- 
testation qu'à  défaut  du  bailliage,  elle  s'engage  à  disposer  en  faveur  de  l'am- 
bassadeur de  tout  ce  qui  sera  libre  ,  afin  de  lui  témoigner  sa  reconnaissance. 
—  Instances  que  doit  faire  M.  de  Mauvissicre  pour  appuyer  la  demande  du 
sieur  Waad  auprès  d'Elisabeth,  afin  qu'il  soit  permis  à  Marie  Stuart  de  se 
rendre  en  temps  opportun  aux  eaux  de  Buxton. 


De  Sheffield,  le  2G  avril  1584. 

Monsieur  de  iMauvissière,  le  parlement  des  sieurs 
Marron  et  Wade  a  esté  si  hasté,  qu'à  peine  aj -je  eu  le 
temps  et  moyen  de  leur  faire  entendre  mes  présentes 
nécessitez,  comme  j'en  avois  bonne  intention;  et  pour 
ce  mesme  respect  suis-je  contraincte  pour  ceste  fois, 
de  remectre  àculx  de  vous  communiquer  ce  que  je  leur 
ay  déclaré  concernant  mon  estât  par  deçà  et  mes  af- 
faires en  France  :  vous  pryant  en  cest  endroict  de  les 
assister  de  toutes  les  favoral)les  remonstrances  et 
bons  olïiccs  ([ue  vous  pourez.  L'estroicle  restriction 
et  rigoureuse  façon  de  procéder,  qui  a  esté  usée  au 
(lit  sieur  Marron,  me  confirme  assez  ce  que  vous  me 
mandez  du  soubçon  et  défiance  que  mes  ennemis  tas- 
client  de  faire  concepvoir  à  la  Roy  ne  d'Angleterre  du 
Roy,  monsieur  mon  bon  frère,  et  de  tousses  ministres. 
J'espère,  ce  néantmoins,  ([u'enfin  elle  cognoistra  à 
(juoy  tendent  tels  arti lices  de  mes  dits  ennemis,  qui 
est  de  la  diverlir  de  la  bonne  amitié  et  inlelligence 
de  tous  les  princes  ses  meilleurs  et  [)lus  asseurez 
amys  et  alliez  en  la  Chrestienté,  comme  de  moy  et  de 
mon  lilz,  ses  |)lus  proches  parens,  ils  travaillent  sans 
cesse  de  l'alliéner. 

Vous  sçavez  que  je    n'ay    (Muore   eu   aulcun  avis 
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par  Du  Verger  ny  autres  de  mon  Conseil,  comme  les 
choses  sont  passées  pour  le  regard  de  la  provision  du 
dit  Du  Verger  en  Testât  de  lieutenant  de  Touraine  5 
sur  quoy  je  vous  prie  m'excuser  vers  mon  cousin  de 
Guise,  en  attendant  que  je  luy  escrive  et  à  monsieur  de 
Chiverny,  si  je  diffère  à  me  résouldre  de  la  recom- 
mendation  qui  m'est  faicte  en  faveur  du  président  Du 
Gast,  jusques  à  ce  que  j'aye  eu  sur  ce  nouvelles  de 
ceulx  de  mon  Conseil. 

Ouant  à  Archibald  Duglas ,  en  Testât  où  vous  me 
mandez  que  sont  les  affaires  d'Escosse ,  je  ne  suis 
aulcunement  d'opinion  qu'il  s'y  achemine  mainte- 
nant; d'autant  que  sans  doute  cela  le  rendra  plus 
soubçonné  que  jamais,  à  Tendroict  de  mon  filz  ,  de  son 
intelligence  et  participation  avec  les  rebelles;  pour  le 
regard  desquels  ayant  déjà  passé  si  avant,  je  ne  voy 
poinct  qu'à  présent  pussent  de  rien  servir  les  ouver- 
tures que  le  dit  Duglas  vous  a  faictesen  leur  fiiveur. 
Au  reste  témoignez  luy  de  ma  part  le  contentement 
qui  me  demeure  de  la  déclaration  de  son  innocence, 
et  les  difficultez  qui  m'empêchent  de  le  gratifier  en 
cette  casualitéde  monsieur  de  Joveuse,  Testât  de  mon 
chancelier  n'estant  vénal,  ny  duquel  je  doibve  ou 
luy  peust  tirer  aulcun  profit,  comme  il  pensoit.  Dail- 
leurs  je  vous  laisse  à  juger  par  Testât  si  nécessiteux 
de  mes  affaires,  que  vous  mesme  me  représentez  au 
vray  ,  quel  moyen  je  puis  avoir  de  luy  subvenir, 
comme  il  désire.  Ce  néantmoins,  si  par  le  moyen  et 
crédit  de  mon  dit  cousin  de  Joyeuse,  je  puis  avoir 
raison  de  ce  qui  m'est  dû  par  le  Roy,  monsieur  mou 
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heau-fréro,  je  ne  dis  pas  que  le  dit  sieur  Duglas  ne 
s'en  ressente  ,  faisant  estât  de  sa  fidélité  et  entière 
afteclion  vers  moy. 

Cependant  je  vous  prie  très  afiectueusement  de  me 
subvenir,  comme  je  vous  en  ay  déjà  requis,  de  pareille 
somme  ou  environ,  que  vous  m'avez  prestée  avant 
l'assignation  des  deux  mille  escus  de  mon  trésorier, 
pour  la  réception  desquels  le  dit  sieur  Wade  vous  dé- 
livrera une  déchai^ge  de  ce  qu'il  m'a  apporté,  et  par 
l'homme  du  comte  de  Shrewshury  vous  en  aurez  une 
autre  de  ce  que  vous  luy  avez  délivré,  dont  j'ay 
esté  satisfaite.  Vous  dehvez  avant  celte  heure  avoir 
reçu  l'expédition  de  vostrc  bailliage  de  Vitry,  lequel 
de  rechef  je  vous  accorde  très  volontiers,  s'il  est  va- 
cant ;  et,  au  cas  qu'il  ne  le  soit,  je  vous  asseure  de 
tout  ce  qui  reste  en  ma  puissance  avoir  très  bonne 
Nolonté  de  reconnoistre  les  obligations  que  je  vous 
ay  :  priant  Dieu  sur  ce  qu'il  vous  ave,  monsieur  de 
Mauvissière,  en  sa  sainte  garde. 

De  Scheffeld,  ce  xxvr  avril  1584. 

Posl-Scriplum  autographe:  Monsieur  de  Mauvissière, 
je  vous  prie  de  pourchasser  que  je  sois  résolue  en 
tenq»s  de  mon  voyage  de  Boukslon  ,  dont  jay  prié 
maistre  Wade  de  faire  requeste  en  mon  nom  a  la 
Howie  madame  ma  bonne  sœur;  car  il  est  très  né- 
cessaii'c  pour  ma  santé  :  dont  j'eusse  expérience  l'an- 
née passée,  (pii  s'escoulant  jusques  bien  lard,  je  ne 
faillis  pas  de  retomber  en  mes  douleurs,  dont  j'avois 
esté  presque  quiste.  Si  ce  n'estoit  pour  nécessité,  j'av 
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fort  peu  d'occasion  de  désirer  ny  le  voyage  ny   le 

voisinage. 

Vostre  entièrement  meilleure  amye, 

Marie. 

Ju  dos  :  A  Monsieur  de  Mauvissière  , 
chevalier  de  l'ordre  du  Roy  très  Chres- 
tien,  monsieur  mon  bon  frère,  con- 
seiller en  son  Conseil  privé  et  son  am- 
bassadeur ordinaire  en  Angleterre. 


MARIE   STUART 

A    MONSIEUR    DE    MAUVISSIÈRE, 


(  Copie  du  temps.  — Musée  britannique  à  Londres,  collection 
Harleienne ,  n°  1582,  fol.  321.) 

Recommandation  que  Marie  Stuart  a  faite  au  sénéchal  Marron,  avant  son  départ, 
de  rendre  compte  à  M.  de  Mauvissière  de  ce  qu'il  avait  vu.  —  Remontrances 
qu'elle  l'a  chargé  de  faire  en  France  au  sujet  de  son  douaire.  —  Communica- 
tions qu'elle  a  faites  à  M.  Waad  de  létat  où  se  trouvait  son  fils  en  Ecosse,  et 
de  l'état  où  elle  était  elle-même  dans  sa  prison,  afin  qu'il  le  rapportât  à  Elisa- 
beth. —  Déclaration  de  "Waad  qu'il  n'avait  été  lui-même  chargé  d'aucune  com- 
mission particulière.  —  Détails  sur  les  conversations  qui  se  sont  établies  entre 
Waad  et  le  secrétaire  Nau.  —  Haine  que  Waad  a  témoignée  contre  le  roi.  — 
Propos  imputé  par  Waad  à  M.  de  Mauvissière  au  sujet  des  sacrifices  que  le 
roi  se  trouverait  obligé  de  faire  avant  que  Marie  Stuart  ou  son  fils  arrivassent 
à  la  couronne  d'Angleterre.  —  Recommandation  faite  à  l'ambassadeur  de  garder 
le  plus  grand  secret  sur  cette  communication. — Conviction  exprimée  par  Waad 
que  Nau  ne  pouvait  en  même  temps  rester  fidèle  au  roi  et  servir  la  cause  de 
Marie  Stuart,  leur.'^  intérêts  étant  entièrement  opposés.  —  Lettre  que  Marie 
Stuart  a  remise  à  Waad  pour  Elisabeth.  —  Désir  de  Marie  Stuart,  s'il  est  pro- 
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cédé  à  la  négociation  sur  sa  demande  afin  d'obtenir  la  liberté^  que  M.  de  Mau- 
vissière  intervienne  au  nom  du  roi.  —  Lettre  qu'elle  écrit  à  ce  sujet  au  roi  et 
qu'elle  envoie  à  l'archevêque  de  Glasgow  par  lord  Seaton.  —Impossibilité, 
dans  l'état  où  paraissent  être  les  choses  en  Ecosse,  d'entrer  en  négociation  avec 
les  comtes  d'Angus,  do  Marr,  Gowrie  et  leurs  affidés ,  comme  le  proposait  Ar- 
chibald  Douglas.  —  Charge  qui  doit  être  donnée  à  Douglas,  s'il  persiste  a  pas- 
ser on  Ecosse,  malgré  lavis  contraire  de  Marie  Stuart ,  de  négocier  avec  eux 
leur  entière  soumission.  —  Promesse  que  fait  Marie  Stuart  de  s'employer  alors 
à  obtenir  leur  pardon.  —  Soin  que  Douglas  doit  prendre  de  leur  faire  déposer 
les  armes,  et  de  les  engager  a  solliciter  eux-mêmes  Elisabeth  d'accorder  à  Marie 
Stuart  l'autorisation  d'envoyer  quelqu'un  des  siens  en  Ecosse  pour  y  négocier, 
avec  un  député  choisi  par  Elisabeth  et  M.  de  Mauvissière,  intervenant  au  nom 
du  roi ,  un  traité  définitif.  —  Engagement  pris  par  Marie  Stuart  envers  Dou- 
glas, s'il  réussit  dans  cette  négociation,  de  lui  accorder  tout  ce  qu'il  pourra  de- 
mander. —  Vives  recommandations  de  Marie  Stuart  pour  que  M.  de  Mauvis- 
sière ne  laisse  pas  soupçonner  à  Douglas  qu'il  a  conservé  avec  elle  des  intelli- 
gences secrètes.  —  Désir  du  comte  de  Shrewsbury  d  obtenir  un  congé  pour 
se  rendre  à  la  cour.  —  Crainte  de  Marie  Stuart  que,  pendant  son  absence, 
on  ne  l'enlève  de  Sheffield  pour  la  remettre  en  mains  ennemies.  —  Protes- 
tation que  le  propos  tenu  sur  la  visite  faite  par  le  comte  de  Rutland  au  comte 
de  Shrewsbury,  son  oncle,  ne  peut  émaner  que  de  la  comtesse  de  Shrewsbury. 
—  Assurance  que  lord  Talbot  n'a  pris  part  à  cette  entrevue  que  de  corps  seu- 
lement et  non  de  cœur.  —  Entière  ignorance  de  Marie  Stuart  sur  le  propos  que 
le  jeune  Seaton  aurait  tenu  au  sujet  d'un  projet  de  mariage  entre  elle  et  le  roi 
d'Espagne.  —  Désaveu  qu'elle  peut  faire  de  tout  ce  qu'il  aurait  pu  dire  en  Es- 
[)agne,  où  il  serait  allé  à  son  insu.  —  Recommandation  de  Marie  Stuart  pour 
que  M.  de  Mauvissière  ait  soin  de  faire  passer  à  leur  adresse  ses  correspondan- 
ces secrètes.  —  Post-scriptum  de  Nau.  —  Avis  qui  vient  d'être  donné  à  Marie 
Stuart  de  la  mission  du  comte  do  Derby  et  d'autres  seigneurs  envoyés  par  Eli- 
sabeth en  France  pour  remettre  l'ordre  de  la  Jarretière  au  roi  et  conclure  avec 
lui  une  alliance  otTensive  et  défensive  —  Remontrance  que  M.  de  Mauvissière 
doit  adresser  au  roi  pour  que  Marie  Stuart  et  son  fils  soient  compris  dans  le 
traité,  et  pour  qu'il  ne  renferme  rien  de  préjudiciable  à  l'ancienne  alliance  de 
France  et  d'Ecosse. — Charge  qui  a  été  donnée  a  lord  Soaton  do  renouveler  cette 
ancienne  alliance. —  Confiance  do  Marie  Stuart  (pie  le  roi  n'aurait  jamais  on  vue 
que  le  bien  général  do  l'Éi^liso.  —  Fruit  (|uo  le  roi  d'j  Navarre  pourrait  tirer 
de  l'alliance  entre  la  France  et  l'Angleterre,  si  le  duc  d'Anjou  était  mort , 
comme  le  bruit  en  a  couru.  —  Désir  de  Marie  Stuart  do  savoir  si  le  comte  de 
Gowrie  a  été  arrêté  en  Ecosse,  comme  on  le  lui  a  rapporté. 

De  SlielTicld,  le  30  i.\\r]\  1684. 

Monsieur  de  Mamissière,  j'eusse  avant  cesle  heure 
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faict  responce  à  vos  dernières  des  xxix^  mars,  premier, 
sixiesme  et  dix-sepliesme  apvril,  sans  i'arrivée  icy 
du  séneschal  Maron,  par  lequel  m'asseurant  que  vous 
aurez  particulièrement  entendu  ce  qui  s'est  passé  du- 
rant son  peu  de  séjour  par  deçà,  tant  avec  luy  mesme 
qu'avec  le  sieur  Wade,  je  ne  vous  en  feray  aucune  ré- 
pétition. Je  n'ay  pas  oublié  de  l)ien  recommander  et 
faire  entendre  au  dict  Maron,  suivant  ce  que  m'aviez 
advisée,  mes  justes  plaintes  et  doléances  pour  les  tortz 
que  j'ay  recenz  et  me  sont  faictz  journellement  en  la 
jouissance  de  mon  douaire,  et  à  l'autre  je  ne  luy  ay 
moins  plainement  discouru  mes  conceptions  touchant 
lestât  présent  de  mon  filz  en  Escosse,  et  le  mien  en 
ceste  captivité,  afin  qu'il  le  fasse  entendre  à  sa  mais- 
tresse.  J'eusse  entré  plus  avant  en  matière  avec  luy, 
mesmement  sur  le  renouvellement  du  traicté  proposé 
pour  ma  liberté,  n'eust  esté  qu'il  m'a  tousjoursasseu- 
rée  n'avoir  eu  aucune  charge  ou  commission  de  sa 
dicte  maistresse  ,  sinon  simplement  pour  accompa- 
gner le  dict  Marron.  Je  vous  puis  tesmoigner  qu'il 
s'est  démonstré  par  tous  ses  discours  et  remons- 
trances  ung  aussy  partial  Anglois  et  mal  affectionné 
au  Roy  monsieur  mon  bon  frère ,  qui  se  peult  dire. 
Sur  quoy  Nau  n'a  pas  failly  de  le  bien  relever,  et 
spécialement  sur  ce  qu'il  a  allégué  qu'un  gentilhomme 
françoys,  le  principal  qui  avoit  charge  des  affaires  du 
dict  Roy  monsieur  mon  bon  frère,  en  ce  royaulme  , 
mectant  le  doigt  sur  vous,  luy  aNoit  dict,  en  luy 
monstrant  quelques-unes  de  mes  lettres,  qu'il  cous- 
teroit  au  dict  Roy,  monsieur  mon  bon  frère,  plus  de 
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quatre  millions,  avant  que  nioy  ou  mon  111  z  vinsions 
jamais  à  la  couronne  d'Angleterre.  De  quoy  je  vous 
prie  instamment  que  vous  gardiez  bien  défaire  dé- 
monstration auculne  d'avoir  rien  sceu ,  d'autant  que 
ce  nepourroitestre  que  du  costé  de  deçà,  ce  (jui  me 
feroit  très  grand  tort  et  au  dict  Nau,  auquel  il  ad- 
vença  jusques  à  là  de  dire  qu'estant  serviteur  et 
subjet  du  Roy  monsieur  mon  frère,  et  se  monstrant 
si  dur  vers  luy  ,  il  ne  me  pouNoil  estre  fidelle  s'il 
ce  mosle  de  me  donner  aulcun  bon  advis  ou  conseil 
])Our  le  bien  de  ce  royaume  et  le  mien,  d'autant  (jue 
mon  bien  et  le  service  du  Roy  estoient  choses  direc- 
tement contraires.  Toutesfois  enlin  il  est  party  fort 
content  et  satisfoict.  J'ay  par  luy  escript  à  la  Roy  ne 
d'Angleterre  une  lettre  assez  paisible  alin  de  l'adoucir 
tousjours  autant  (ju'il  sera  en  moy. 

Si  l'on  vient  à  procéder  au  dict  traictéde  ma  liberté, 
je  désire  infmiment  que  vous  y  puissiez  intervenir  de 
la  part  du  Roy,  monsieur  mon  bon  frère,  comme  je 
l'en  requiers  par  mes  lettres  cy  encloses  à  mon  am- 
bassadeur par  monsieur  deSeton.  Sy  les  comtes  d'An- 
gus,  Mar,  Gohory  et  autres  de  leur  conspiration,  sont 
jà  i)assés  si  avant  que  vous  me  mandez,  il  n'y  a  plus 
d'ordre  d  entrer  en  praliccjue  avec  eux,  ct>mme  Arehi- 
bal  Du  Glas  vous  avoit  proposé,  pour  Kvs  regangner  a 
ma  dévotion,  aussi  (pie  je  ne  vouidrois,  en  façon  (|ue 
ce  soit,  leur  sei'vir  de  bouclier  contre  mon  lilz,  comme 
autresfois  ilz  se  sont  targuez  de  luy  contre  moy  ;  et 
pour  ce  il  n'y  a  aujourdliuy  moyen  de  Iraicler  avec 
eulx,  (pie  IcHir  submession  à  mon   Hlz,   aliénalion  et 
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rupture  d'avec  noz  ennemiz  en  ce  royaume  et  telles 
autres et  asseurément  d'une  vraye  et  en- 
tière résipiscence,  moiennant  laquelle  je  leur  promectz 
de  travailler  autant  qu'il  sera  en  moy  pour  leur  par- 
don et  restablissement,  qui  leur  sera  de  plus  grande 
seureté  par  ceste  voye  qu'en  celle  pourchassant  par 
la  force.  Et  pour  ce  que  Archibal  Du  Glas,  contre  ce 
que  dernièrement  je  luy  ay  mandé  par  vous,  persévère 
de  passer  en  Escosse,  donnez  luy  charge  de  travailler 
avec   les  dicts   comtes    et    rebelles   pour    leur  faire 
quitter  les  armes  et  moyenner  envers  la  Royne  d'An- 
gleterre (|u'elle  me  permette  d'envoyer  vers  mon  iil/, 
en  compagnie  de  quelque  ung  des  siens,  et,  s'il  est 
possible,  avec  vous  mesmes,  pour,  soubz  l'authorité 
du  Roy,  monsieur  mon  bon  frère,  d'elle  et  de  moy, 
remectre  et  restablir  les  affaires  en  ce  quartier  là  en 
quelque  bonne  paix  et  asseurée  union   de  noz  sub- 
jectz  ensemble  et  d'eulx  tous  avec  mon  dict    lilz;  et 
par  ce  moyen  là  je  pourrois  recommander  le  dict  Du- 
glas  et  faire  pour  luy  ainsy  qu'il  me  requérera  ;  mais 
surtout   ne  luy  laissez   sçavoir  en  façon  quelconque 
qu'il  vous   reste  la  moindre  secrète   intelligence  du 
monde  avec  moy,  car  j'aperçois  que  les  négociations 
(jue  Walsingham  entrelient  entre  vous  et  luy  ne  sonl 
que  pour  descouvrir,  par  les  responces  que  vous  en 
ferez  de  ma  part,  si  vous  avez  encor  aucun  moyen 
detraicter  avec  moy  par  voye  secrète;  et,  pour  ce,  ny 
au  dict  Archibal,  ny  à  autre  que  ce  pyisse  estre,  n'ad- 
vouez  ,  s'il  vous  plaist,  que  vous  m'escrivcz   plus  de 
ceste  façon,  les  laissant  juger  et  imaginer  comme  bon 
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leur  semblera,  comme  viennent  à  vostre  connaissance 
mes  intentions. 

iMon  hoste  '  est  plus  que  jamais  en  douhte  et  suspens 
de  son  congé  pour  aller  en  court,  mais  le  désir  luv 
en  augmente  tous  les  jours,  estimant,  comme  je  croy, 
se  faire  reconnoistre,  contre  les  calomnies  de  ses  enne- 
mis, pour  tel  qu'il  est.  Le  plus  que  je  craigne  de  ce 
voïage  est,  ou  que  durant  son  absence  on  m'enlève 
d'icy,  ou  que  mesme  on  ne  luy  face  condescendre 
à  quoy  il  m'est  très  important  que  vous  veillez,  s'il 
vous  plaist  ;  et ,  en  toute  événement ,  que  je  ne  sois 
mise  en  main  ennemie  et  suspecte  comme  cy  devant 
.  je  vous  ay  mandé.  L'interprétation  de  la  visilation 
entre  mon  hoste  et  le  comte  de  Rulland  ne  procède 
([ue  de  la  bonne  dame  de  Chatisiorth' de  tout  temps 
ennemie  du  dit  comte  de  Rutland  ,  propre  neveu  de 
mon  hoste,  à  cause  et  de  sa  première  femme,  la  proxi- 
mité de  ceste  alliance  estant  assez  suffizante  et  appa- 
rent fondement  de  la  dite  rencontre,  sans  qu'il  faille 
me  l'imputer.  J'entendz  que  milord  Talbot  s'y  est 
trouvé,  niais  plus  en  corps  qu'en  cœur,  ou,  si  son 
cœur  y  a  marché,  çà  esté  à  demy ,  comme  ce  n'est  son 
naturel  de  le  donner  ny  arresler  jamais  en  ung  endroit. 
Tant  s'en  faull  que  je  puisse  vous  esclaircir  du  lan- 
gage qui  a  esté  rapporté  à  la  Uoyne  d'Angleterre  du 
jeune  Selon,  estant  à  Bordeaux,  du  mariage  d'entre  le 
Roy  catholique  et  moy  ,  que  mesme  je  n'ay   onques 

'  Le  (Ointe  de  Shrewsbiiry. 

2  La  comtesse  de  Slirewsbury,  à  laquelle  appartenait  le  chAtean  de  Cliats- 

wortli. 
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sceu  que  le  dit  de  Selon  fust  en  Espagne  ni  pour  quelle 
occasion  il  y  est  allé,  de  façon  que  je  le  puis  juste- 
ment désadvouer  de  ce  qu'il  y  pourroit  avoir  dict  ou 
faict. 

Je  remectz  à  vostre  prudence  la  saufve  conduicte 
de  mes  dépesches  secretles,  vous  promectant  de  vous 
rembourser  de  ce  que  pour  ce  regard  vous  payerez 
aux  couriers  ou  autres  que  vous  y  employerez,  quel- 
que chose  que  ce  puisse  estre  ;  et  pour  ce  dores- 
navant  faictes  le  mectre  sur  mes  parties ,  soubz  le 
nom  et  couleur  de  fil  d'or  ou  d'argent  à  mov 
envoyé. 

De  Sheffeil,  ce  dernier  avril  ,1584. 

Posl'Scriptum  de  Aau:  Monsieur,  j'espère  que  mon- 
sieur  de  Joyeuse  aura  à  gré  et  toute  satisfaction   la 
dépesche  que  luy  a  remportée  monsieur  Maron.  Puis- 
se-il, d'aussy  franche  et  bonne  affection  ,  pourchasser 
envers  le  Roy  quelleque  radresse  des  affoires  de  Sa 
Majesté  qui  ont  bien  besoin  de  sa  faveur  et  crédit.  On 
nous  a  faict  icy  monsieur  le  Duc  mort,  ce  que  je  ne 
croiray  jusques   à  ce  que  nous  en  ayons  advis  par 
vous.  Monsieur  Yade  et  moy  avons  commancé  nostre 
aquointance  un  peu  rudement  à  cause  des  coups  (ju'il 
ruoit  sur  nostre   France  et  vous  mesme  en  particu- 
lier, lesquels  j'ay  pensé  estre  mon  debvoir,    pour  lo 
moins,  de  parer,  comuie  j'ay  faict  et  feray  lant  (|ue  je 
viveray,  quoy  qu'il  m'en  puisse  advenir,  ne  pouvanl 
jamais,  en  cœur  et  en  parolles,  estre  autre  que  je  suis 
nay.    La  lin  a  esté  fort  douice  et  amiable,  y   ayant 
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fratcrnilé  jurée  entre  nous,  ce  qui  nie  faict  d'autant 
plus  vous  supplier  qu'il  ne  connoisse  jamais  que  vous 
ayez  eu  le  vent  de  ses  déportenients  par  deçà.  J'ay 
l'aict  le  chemin  à  vostre  ouverture  de  l'aliénation  du 
comté  de  Chaumont,  et  l'espère  mener  à  effect  si  mon- 
sieur de  Joyeuse  lasche  à  bon  escient  les  cordons  de 
sa  bourse.  Sans  souhaiter  la  mort  d'autruy,  je  vous 
désire  paisible  possesseur  de  vostre  bailliage,  comme 
je  pense  que  vous  serez  en  bref.  Excusez  (jue  la  lettre 
(le  madame  de  Saint  Pierre  ne  vous  a  esté  envoyée,  le 
partement  des  dilz  Marron  et  Vade  ayant  esté  si 
|)ressé  (|ue  je  fuz  contraint  veiller  ((uasy  toute  la 
nuict  pour  leui*  dépesche.  Sy  vous  écrivez  à  monsicnir 
de  Joyeuse,  je  vous  prie  lui  tesmoigniM^  mon  affection 
à  luy  faire  1res  hunible  service. 

Poslscriptiun  de  la  Reine  :  Monsieur  de  Mauvissière, 
depuis  ce  que  dessus  escript ,  j'ay  eu  advis  que  la 
Royne  d'Angleterre  a  intention  de  envoyer  en  bref  le 
comte  de  Derby  et  quehpies  autres  seigneurs  [vers]  le 
Hoy  n)onsieur  mon  bon  frère,  pour,  soubz  couleur  de 
luy  |)orter  la  Jartière  de  l'ordre  de  ce  pays,  traicler 
avec  luy  une  ligue  offencive  et  défencive  contre  tous 
autres  roys  et  princes  de  la  Chiestienlé,  ce  qu'estant 
pour  venir  à  effect,  je  vous  prye  de  remonsfrei*  de  ma 
pari  au  dit  Uoy  la  juste  occasion  ((ue  j'aurav  de 
m'cstimer  tout  à  faict  pai'  lu)  négligée  et  habandon- 
née,  coniuie  la  dicte  Uoyne  d'Angleterre  m'a  diverses 
fois,  et  réeenUMiKMit  par  Vade,  voulu  persuader,  si  mov 
et  mon  lil/.  ne  sonîmes  compris  en  la  dicte  ligue,  et 


DE  MARIE  STUART.  465 

que  par  icelle  il  ne  soil  pourveu  à  ma  liberté  et  à  la 
seureté  de  la  personne  et  estât  de  mon  filz  en  Kseosse, 
et  si  par  la  dicte  ligue  il  est  convenu  et  arresté  aucune 
chose  au  préjudice  de  l'ancienne  ligue  entre  France 
et  Escosse,  du  renouvellement  de  laquelle  monsieur 
de  Seton  a  charge,  à  ce  que  j'entendz,  de  traicter.  Je 
ne  me  veux  estandre  en  discours  et  raisons  fort  pré- 
gnantes  qui  debvroyent  retirer  le  Roy,  monsieur  mon 
bon  frère,  d'une  telle  si  estroicte  amitié,  l'estimant 
trop  sage  pour  en  faire  aultrement  que  sa  conscience 
et  le  bien  universel  de  l'Église  le  requerra.  Seulement 
diray-je  que  si  monsieur  le  Duc  mon  beau-frère'  est 
décédé,  comme  le  bruit  en  court,  ceste  ligue  ne  tend 
qu'à  fortifier  et  asseurer  le  Roy  de  Navarre  contre  le 
Roy  monsieur  mon  bon  frère,  qui  ne  peult,  en  son 
particulier,  en  tirer  bien  ,  fruict  ou  adventage.  Il  y  a 
quelque  vent  de  la  prinse  du  comte  de  Gohory  en 
Escosse.  Je  vous  prie  en  sçavoir  la  vérité,  et  insister 
autant  que  vous  pourrez  que  ceste  Royne  se  retire 
de  la  partye. 


158^.  —  Le  3  mai ,  on  procède  au  jugement  du  comte  de  Go- 
wrie,  qui  est  condamné  ^  et  exécuté  ce  même  jour. 

Le  22  mai ,  le  parlement  d'Ecosse ,  à  l'instigation  du  comle 
d'Arran,  déclare  Angus,  i>Jarr,  Glammis  et  leurs  adhérents  cou- 
pables de  haute  trahison.  Bientôt  après,  le  comte  d'Arran  est 
promu  à  la  dignité  de  grand-chancelier  d'Ecosse ,  et  lord  Fleming 
est  nommé  grand-chambelian. 

'  Le  duc  d'Anjou,  qui  était  alors  malade  à  Château-Thierry. 
-  La  correspondance  de  John  Coiville  avec  VValsingham  ne  laisse  aucun 
doute  sur  la  culpabilité  du  comte  de  Gowrie.  Vo>e/.  Tytlcr,  t.  mu,  p.  190 
TOAl.  V.  JU 
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MARIE  STUART 

A  GEORGE  DOUGLAS. 


(  Déchiffrement  du  temps.  —  State  paper  office  de  Londres ,  Mary  Queen  of 

Scots ,  vol.  15  .) 

Accusé  de  réception  de  la  lettre  écrite  par  George  Douglas  à  Marie  Stuart  au  mois 
d'août  précédent.  —  Impossibilité  où  elle  s'est  trouvée  d'y  répondre,  à  cause 
des  troubles  qui  ont  fait  fermer  les  passages.  —  Inutilité  de  toute  réponse  après 
que  le  temps  opportun  s'est  trouvé  perdu. — Témoignage  rendu  par  Marie  Stuart 
a  la  fidélité  de  George  Douglas.  —  Vive  assurance  qu'elle  se  montrera  toujours 
reconnaissante  envers  lui  pour  son  dévouement  à  son  service,  malgré  les  offen- 
.ses  dont  les  membres  de  sa  famille  se  sont  rendus  coupables  envers  son  fils. — 
Déclaration  que  son  fils  partage  tous  ses  sentiments  à  cet  égard,  et  que,  comme 
elle,  il  rend  pleine  justice  à  la  constante  loyauté  de  George  Douglas.  —  Réso- 
lution qu'avait  prise  Marie  Stuart  d'accéder  aux  désirs  de  George  Douglas  en 
sollicitant  la  grâce  du  laird  de  Loch  Leven  et  du  laird  de  Cleish.  —  Motifs  qui 
l'ont  forcée  d'abandonner  cette  résolution.  —  Indigne  conduite  que  les  Colvil- 
les  ont  tenue  à  l'égard  de  Marie  Stuart,  en  Angleterre  comme  ailleurs.  —  Nou- 
vel acte  de  désobéissance  dont  le  frère  de  George  Douglas  s'est  rendu  coupable 
envers  le  prince  d'Ecosse.  —  Désir  de  Marie  Stuart  que  George  Douglas  lui 
donne  un  aperçu  sur  sa  position  et  sur  l'état  général  des  affaires  en  Ecosse.  — 
Sa  résolution  de  ne  rien  écrire  de  plus,  tant  (|u'elle  n'aura  pas  la  certitude  de 
pouvoir  le  faire  sans  danger. 

Le  12  mai  (1684). 

My  good  George,  it  is  most  Irew  lluU  your  letler 
in  aiigiisL  last  came  in  convenienl  diligence  lo  niv 
bandes  l)y  llie  meanes  of  ihe  convaycr  hereof ,  but 
scarce  well  discipbered  wlien  tbe  way  vvas  broken 
by  llie  troble  bappening  sodaynelye  lo  sonie  of  niy 
suspecled  frondes  bere,  >vbereof  I  dowl  nol  but  \o\\ 
bave   liard   and   will    consider   ibat   as  tbinges  bave 
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changée!  and  fallen  owt  in  those  partes.  In  the  meane 
time  ihe  effect  of  yowr  sayd  letters  now  so  late  do 
extinguishe  the  answer.  Only  musti  say  that  therin 
ï  fande  yowr  constant  dealing  to  us,  both  with  my 
sonne  and  otherwise  no  lesse  consonant  to  my  ex- 
pectation  then  ever  I  did  in  ail  your  procedings,  con- 
linually  assuring  myselfe  that  whatsocA'er  offence  any 
of  your  lignage  hâve  shewed  to  my  sonne,  yow  are 
no  way  broyled  therin;  not  that  my  sonne,  whome- 
soever  he  semeth  to  favor  for  serving  his  présent 
turne  with  ail ,  hath  not  nor  will  never  forget  to 
acknowledg  the  fidelitye  and  sinceritye  which  he  and 
1  both  hâve  fownd  in  your  dutye  towards  us.  I  was 
indede  well  minded  to  hâve  granted  yowr  désire  of  a 
remission  and  some  few  lines  to  the  lardes  of  Loch- 
levin,  yowr  brother,  and  Glishe;  but  hearing  since  of 
theyr  désertes  to  the  contrarye ,  and  specially  the 
Golvills,  both  in  this  reaime  and  aiso  ail  olher  partes 
do  speake  so  unreverentlye  and  exerce  some  ill  offi- 
ces agaynst  us,  and  the  late  undutyfuli  behavior  of 
yowr  sayd  brother  towardes  my  sonne,  I  am  forced 
to  stay  my  hand,  and  there  an  ende;  and  untill  yow 
lett  us  particularlye  understand  as  well  of  yowrowne 
estate,  as  at  large  of  ail  other  occurrences  in  those 
partes,  I  will  hazard  no  further  at  this  reviving  of  the 
intercowrse  not  yet  surelye  established.  God  almigh- 
tye  préserve  yow. 

Of  may  this  twelfth,  at  my  wonted  habitation. 


30. 
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JVIARIE  STUART 

A    M0^S1EUR   DE   MALVISSIÈRE. 


(  Copie  du  Icmjjs.  —  Musée  Iritannxque  à  Londres ,  collection 
Harleienne ,  n^  1582^  fol.  13.) 

Propos  imputé  par  Waad  a  M.  de  Mauvissière.  —  Déclaration  faite  à  Waad  par 
Marie  Stuart  de  son  affection  pour  la  France.  —  Démenti  qu'elle  donne  à  ce 
qu'il  a  pu  dire  de  son  dévouement  pour  l'Espagne.  —  Divisions  que  les  Anglais 
cherchent  à  jeter  entre  Marie  Stuart  et  la  France.  —  Efforts  qu'ils  avaient  déjà 
faits  autrefois  pour  lui  persuader  qu'elle  était  trahie  par  Catherine  de  Médicis. 
—  Témoignages  que  la  reine-mère  a  donnés  récemment  encore  à  l'archevêque 
de  Glasgow  et  à  lord  Seaton  de  sa  bonne  volonté  pour  Marie  Stuart.  —  Renier- 
ciments  qu'elle  prie  l'ambassadeur  de  lui  adresser  à  ce  sujet.  —  Recommanda- 
tions qu'elle  le  charge  de  faire  auprès  de  Catherine  de  Médicis,  pour  elle  et 
pour  son  fils.  —  Satisfaction  éprouvée  par  Marie  Stuart  du  succès  obtenu  par 
son  fils  sur  les  rebelles,  succès  dont  elle  a  été  informée  par  les  lettres  de  Tho- 
mas Livingston.  —  Assurance  de  protection  que  M.  de  Mauvissière  peut  don- 
ner à  Livingston  de  la  part  de  Marie  Stuart.  —  Certitude  qu'aucun  paquet 
venant  d'Ecosse  n'a  été  saisi ,  et  que  ce  bruit  n'a  été  répandu  que  pour 
jeter  de  la  jalousie  entre  le  comte  d'Arran  et  le  colonel  Stuart.  —  Négociation 
dont  Beale  a  été  chargé.  —  Double  condition  mise  a  la  reprise  du  traité  et  ac- 
ceptée par  Marie  Stuart ,  moyennant  les  sûretés  qu'elle  demande.  —  Réserve 
apportée  par  elle  dans  la  négociation  du  voyage  de  M.  de  Mauvissière  en 
Écos&e.  —  Espoir  que  cette  permission  lui  sera  accordée,  et  qu'en  passant  il 
pourra  se  rendre  auprès  d'elle  avec  Archibald  Douglas.  —  Méfiance  que  tous 
deux  doivent  avoir  de  "Walsingham.  —  Douleur  causée  à  Marie  Stuart  par  la 
mise  en  jugement  de  M.  de  La  Tour.  —  Protestation  qu  elle  voudrait  le  rache- 
ter en  donnant,  à  titre  d'échange,  tous  les  rebelles  d'Ecosse.  —  Impossibilité 
où  elle  serait  de  solliciter  la  grâce  des  rebelles  écossais,  si  on  faisait  mourir, 
en  Angleterre,  M.  de  La  Tour.  —  Conseil  qu'elle  donnera  toujours  à  son  fils  de 
préférer  les  voies  de  douceur  aux  rigueurs  de  justice.  —  Crainte  de  Marie  Stuart 
qu'il  ne  lui  soit  donné  un  nouveau  gardien,  et  qu'il  ne  soit  apporté  de  nouvelles 
restrictions  à  sa  liberté.  —  Sa  résolution  d  assurer  sa  position  et  celle  de  son 
tils  par  un  accord  définitif  avec  Elisabeth. —  Insi.-tance  qu'elle  mettra  toujours 
a  exiger  des  sûretés  avant  de  conclure  cet  accord.  —  Preuve  de  leur  sincérité 
(ju'elle  attend  de  Burleigh  et  des  autres  seigneurs  du  Conseil,  maintenant  qu'elle 
leur  a  donné  toutes  les  réponses  qu'ils  lui  demandaient.  —  Avis  que  Beale  at- 
tend des  réponses  de  la  reine  sa  maîtresse,  et  que  Nau  se  tient  prêt  à  accom- 
pagner M.  de  Mauvissière. 
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De  Sheffield  ,  le  22  mai  1584. 

Monsieur  de  Mauvissière ,   à  ce  que  vous  m'avez 
faict  entendre  par  vos  dernières  du  vingtiesme  de  ce 
mois,  touchant  votre  conférence  avec  Vade ,   vous  et 
luy  estes  bien  loing  de  compte,  car  il  m'afïirma  tout 
plainement  que  vous  l'aviez  asseuré  n'estre  l'intention 
du  Roy,  monsieur  mon  bon  frère,  que  moy  ou  mon 
filz  vinssions  jamais  à  la  coronne  d'Angleterre,  ce  que 
je  serois  très  marrye  que  ledit  Vade  publiast  et  lisl 
courir  soubs  votre  nom  en  ce   royaume  ,  tant  pour 
mon  intérêt  particulier  et  de  mon  tils,  que  pour  ce 
que  cela  divertiroit  de  l'amitié  de  France  plusieurs  pai* 
deçà  que,  à  mon  occasion,  je  puis  dire  [y]  estre  affec- 
tionnez. De  ma  part,  le  langage  que  je  tins  tout  hault 
audit  Vade,  en  présence  de  Nau  et  plusieurs  autres  de 
mes  serviteurs  françoys,  luy  a  peu  suffire  de  certaine 
preuve  combien  peulvent  ses    sinistres  impressions 
prévaloir  en  mon  endroict  ;  et,  pour  démentir  tout  ce 
((ue  vous  me  mandez  quil  vous  a  discouru  en  la  part 
de  mon  affection  sincère  vers  l'Espagne,  croyez,  mon- 
sieur de  MauNissière,  que  ceux  de  deçà  ne  cherchent 
qu'à  prendre  tout  l'advantage  qu'ils  pourront,  par  les 
divisions  qu'ils  sèment  de  tous  costez,  comme  autre- 
fois il  me  souvient  qu'ils  ont  artilicieusement  faict 
courir  [le  bruit]  que  la  Royne  mère  me  haïssoit  ex- 
trêmement, pour  le  ressentiment  qu'il  luy  demeuroit 
de  mes  mauvais  déportemens  et  désobéissance  en  son 
endroict  durant  ([ue  j'estois  en  France,  dont  il  lui  a 
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pieu  dei  nièrenient  m'en  rendre  assez  bon  tesmoignage 
au  contraire,  en  audiences  que  monsieur  de  Glascow 
et  milord  Selon  ont  conjointement  eues  d'elle;  et  de 
vray,  je  pense  qu'aulcunes  de  ses  propres  filles  ne  lui 
a  jamais  porté  plus  d'obéissance,  honneur  et  respect, 
en  tout  et  partout.  Faictes-moy  ce  plaisir  de  la  remer- 
cyer  de  ma  pari,  par  les  premières  que  vous  lui  escri- 
rez,  pour  les  asseurez  advis  qu'il  lui  a  pieu  dernière- 
ment donner  ausdils  ambassadeurs  de  son  entière  et 
maternelle  affection  vers  moy  et  mon  fils  ,  laquelle  je 
m'esfforceray  par  tous  moyens  de  desservir  et  mériter 
tant  que  je  viveray,  la  suppliant  instamment  de  pren- 
dre soing  de  la  préser\ation  de  mon  pauvre  enfant  et 
de  mon  misérable  estât  par  deçà. 

Ce  m'a  esté  une  très  grande  consolation  d'entendre, 
tant  par  vous  que  par  les  lettres,  que  vous  m'avez  en- 
voyées, de  ïhonias  Levingston,  l'heureux  succès  de 
la  poursuite  de  mon  lils  contre  ses  rebelles.  Je  pense 
que  ledict  Levingston  n'aura  pas  failly,  avant  son  par- 
lement de  Londres  ,  de  m'escrire  plus  anq)Iement 
loutes  les  particularilés  de  ladite  poursuite;  de  quoy 
vous  le  chargerez  en  mon  nom,  si  d'avanlurc  il  esloil 
encore  par  delà  :  oultre,  lu}  donnerez  asseurance 
d'eslre  remis  à  ses  gages  anciens  sur  mon  estai,  et  par 
mes  premières  recommandé  à  mon  lilz,  comme  il  a 
re(piis;  j'eusse  été  1res  ayse  d'escrire  par  luy  à  mon 
fils,  mais  je  ne  puis  penser,  n'aynnl  apporlé  (jue  une 
sinq)le  lettre,  (ju'il  soil  pour  séjourner  jusquesà  ceste 
heure  par  delà.  Le  bruit  du  pac(|uot  (jue  vous  avez 
entendu  avoir  esté    inlerceplé    venanl  d'Lscosse  est 
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faulx  ,  et  n'est  que  ung  artifice  pour  mectre  de  la  ja- 
lousie entre  le  comte  d'Aran  et  le  colonel  Stuart. 

Le  sommaire  de  ce  que  Beale  a  jusqu'icy  négotié 
avec  moy  est  de  renouveller  le  traicté  de  l'an  passé  à 
deux  conditions  :  la  première  ,  que  j'intervienne  à 
l'endroit  de  mon  lilz  pour  le  pardon  et  rappel  des 
seigneurs  par  luy  dernièrement  poursuivis  et  chassez 
en  Angleterre;  la  seconde,  que  j'escrivisseà  monsieur 
de  Guise  et  aux  évesques  de  GlascoAv  et  de  Ross  pour 
faire  cesser  toutes  praticques,  menées  et  entreprises, 
qu'ils  peuvent  avoir  en  main  au  préjudice  de  ceste 
Roy  ne  et  de  son  estât.  J'ay  le  tout  accepté  avec  ceste 
condition  seullement,  que  je  fusse  préalablement  as- 
surée de  l'effect  dudit  traicté  pour  parformer  par  après 
leur  deux  conditions  comme  accessoires  et  dépendantes 
dudict  traicté,  et  que,  pour  le  regard  de  ma  liberté  , 
je  la  désirerois  hors  de  ce  royaulme,  ou,  sy  je  con- 
descendois  de  demeurer  en  iceluy,  qu'elle  fust  plus 
ample  et  favorable  qu'il  ne  fust  proposé  l'an  passé , 
attendu  que  lors,  pour  délivrer  mon  fds  hors  des  mains 
et  puissance  de  nos  rebelles,  j'avois  esté  contraincte 
d'engager  ma  personne  par  deçà. 

Quant  à  vostre  voyage  en  Escosse  ,  j'ay,  suivant 
vostre  conseil,  démonstré  plustost  d'en  doubler  que 
non  de  l'affecter,  afin  de  les  y  faire  plus  volontiers 
consentir  :  mais  aussy  ay-je  faict  instance  qu'il  vous 
fust  permis  de  me  visiter  en  passant,  comme  c'est  une 
des  principales  charges  de  vostre  commission  ;  et  par 
ce  moyen  me  pourrez-vous  amener  Archibal  Duglas 
pour  prendre  ordre  avec  luy  sur  tout  ce  qu'il  m'a  cy- 
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(levant  escript,  et  vous  aussyen  sa  faveur  ;  cependant, 
vous  et  luy,  donnez -vous  garde  de  Walsinghain  ,  spé- 
ciallement  pour  la  deseouverte  de  ceste  voye  ,  car  je 
sçay,  pour  toutes  les  belles  parolles  qu'il  vous  donne, 
que,  s'il  peult  avoir  barre  sur  moy,  il  ne  in'espargnera 
ny  aucuns  des  miens. 

J'entens  (jne  le  pauvre  sieur  de  La  Tour  estoitpour 
recepvoir  jugement  jeudy  dernier ,  qui  ne  m'est  pas 
peu  d'ennuy,  et  vous  asseure  que,  sy  je  le  pouvois 
rachepter  au  prix  et  contrechange  du  pire  de  noz  re- 
i)elles  d'Escosse,  voire  de  tous  ensemble  ,  je  le  ferois 
de  tout  mon  cœur,  tant  je  resens  et  resentiray  tant 
([ueje  vivray,  vers  sa  postérité,  ses  mérites  et  signa- 
lés services  du  passé  en  mon  endroit.  Ce  n'est  pas  s'ilz 
l'ont,  à  mon  occasion  ,  cruellement  mourir  ung  gentil- 
homme de  ceste  cjualité  sur  de  simples  soubsons  et 
indices,  sans  aucune  preuve,  me  donner  exemple  de 
faire  sauver,  s'il  cstoit  en  moy,  les  dits  rebelles  d'Es- 
cosse, (pli  ont  par  diverses  foys  esté  atteincts  et  con- 
vaincuz  de  trahison,  tant  contre  moi  que  contre  mon 
lilz,  (ît  par  publi(pie  prise  des  armes,  et  divers  autres 
actes  de  pleine  et  ouverte  rébellion,  se  sont  faict  , 
comme  on  dict,  le  procez  à  eux-mesmes.  Toutesfois, 
je  ne  seray  jaurais  de  contraire  advis  que  mon  lilz  ne 
doibve  plustost  appaiser  par  la  doulceur  le  cruel  mal 
des  membres  ulcérés  de  son  estât,  (jue  non  pas  de  les 
irriter  davantage  [)ar  le  feu  et  le  cautaire  :  en  ([uoy  je 
ne  requiers  sinon  (pie  |)i'U(lemment  et  mûrement  il 
soit  faict  jugement  de  ce  cjui  s'est  passé,  de  peur  (jue 
le  chancre  non  guérissable  ,  par  ceux  de  de(;à  mis  en 
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force  et  entretien  ,  ne  vienne  enfin  à  ruiner  le  corps 
et  le  chef  qui  est  luy-mesme,  et  duquel  plus  que  de 
moy-mesme  dépend  tout  mon  seing  en  cest  endroict  : 
car ,  moyennant  que  sa  personne  soit  en  seureté ,  je 
pâtiray  très  voluntiers  par  deçà  le  pis  qu'ils  me  sçau- 
royent  faire,  et  en  changement  de  garde  et  en  retran- 
chement de  liberté.  Ma  résolution  donc  est  de  tra- 
vailler par  tous  moyens  à  mestre  moy  et  mon  fdz  en 
seure  liberté ,  amitié  et  bonne  intelligence  avec  ceste 
Royne,  par  ung  bon  et  assuré  accord  entre  nous,  pour, 
iceluy  bien  parfaict  et  accomply,  bander  toutes  noz 
actions  et  desseins  à  sa  satisfaction  et  à  la  mainten- 
tion,  soubz  sa  faveur,  de  nostre  droict  en  la  succession 
de  cette  corone  :  mais,  avant  que  je  me  voye  seure 
dudit  accord,  je  me  garderay  bien,  soubz  une  vaine 
espérance  par  avance  diceluy,  de  remettre  lesdits 
rebelles  sur  la  teste  de  mon  fds,  et  luy,  par  eux,  soubs 
les  pieds  de  cette  Royne.  En  un  mot,  j'ay  seing  d'à 
voir  de  quoy  me  tenir  de  la  main  gaulche  ,  avant  que 
je  lasche  ce  que  j'ay  en  la  droicte  ;  et  pour  ce,  puis- 
que le  grand  trésorier  a  eu  de  moy  la  response  qu'il 
désiroit,  c'est  à  sçavoir,  résolue,  sincère  et  non  am- 
biguë, c'est  aujourd'huy  à  luy  et  au\  aultres  du  Con- 
seil de  ladite  Royne  d'Angleterre,  me  faire  en  effect 
paroître  la  sincérité  de  leur  maistresse  et  la  leur  vers 
moy,  qui  reste  entre  leurs  mains  pour  gage  et  asseu- 
rance  de  mes  offres  et  promesses,  et  n'en  puis  recep- 
voir  d'eux  d'équivallent,  et  par  tout  ay  besoing  de  plus 
que  de  belles  parolles. 

Beale  attend  d'heure  à  autre  la  response  de  ces 
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précédentes  dépesches  envoyées  là  hault;  cependant  je 
feray  tenir  Nau  prest  pour  vous  accompagner  en  Es- 
cosse.  Hastez  le  retour  de  ce  porteur,  et  je  prie  Dieu 
(ju'il  vousaye,  monsieur  de  Mauvissière,  en  sa  saincle 
garde. 

De  Sheiïield,  ce  xxii  may  158  i. 


MARIE  STUART 

A   MONSIEUR    DE   MAUVISSIÈRE. 


{Copie  du  temps.  —  Musée  britannique  à  Londres ,  collection 
Harleienne,  n°  1582,  fol.  404.) 

Départ  de  Beale.  —  Faux  rapports  qui  ont  été  faits  sur  les  négociations  établies 
entre  Beale  et  Marie  Stuart.  —  Mauvaise  foi  de  VSalsingham  dans  cette  cir- 
constance. —  Instances  que  doit  faire  M.  de  Mauvissière  pour  se  rendre  en 
Ecosse  avec  les  députés  d'Elisabeth  et  de  Marie  Stuart.  —  Nécessité  pour  Ma- 
rie Stuart  d'intervenir  dans  cette  négociation.  —  Efforts  que  doit  faire  Archi- 
bald  Douglas  pour  que  le  voyage  d'Ecosse  soit  ainsi  arrêté.  —  Promesse  qui 
peut  être  donnée  à  Archibald  Douglas  que  ,  s'il  réussit,  Marie  Stuart  ne  négli- 
gera rien  pour  obtenir  son  pardon  et  la  grâce  du  comte  d'Angus.  —  Vive  re- 
commandation en  faveur  de  M.  de  La  Tour.  —  Assurance  que,  si  on  lui  accorde 
la  vie  sauve  ,  Marie  Stuart  s'engage  aussi  à  obtenir  le  pardon  du  comte  d'An- 
gus. —  Ménagements  que  l'on  doit  prendre  en  communiquant  cette  offre. 

De  ShelTicld,  le  31  mai  1584. 

Monsieur,  depuis  l'encloze  escriple,  lieale  est  j)arty 
(Uicy  sur  les  dilliculle/  dont  par  luy  je  vous  ay  am- 
plement escript,  et  pour  ce  ne  vous  en  répéteray  au- 
cune chose,  sinon  (jue  le  rapport  (pi'il  a  fliict  de  mes 
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responses  et  négotiations  avec  luy  a  esté  fort  mali- 
tieusement  traversé  et  interprété  par  aucuns  de  ce 
Conseil.  Il  n'a  pas  esté  moins  en  colère  que  nioy 
mesme,  car  je  n'ay  jamais  clict  ces  choses  comme  elles 
ont  été  prises,  et  luy  ne  les  a  nullement  ainsy  rappor- 
tées et  mandées.  ^Yalsingham  a  faict,  je  croy,  comme 
ses  semblables  en  matière  de  religion  :  il  a  coupé  et 
falsifié  le  texte. 

Poursuivez  vostre  voïage  vers  moy  et  d'icy  en  Es- 
cosse,  avec  ceux  que  ceste  Royneet  moy  depputerons 
pour  vous  acompagner,  estant  la  seulle  forme  que  je 
puis  approuver  du  voïage  ,  lequel  en  ceste  façon  me 
sera  très  agréable  et  de  très  grande  obligation  en 
vostre  endroit;  mais  autrement  il  me  seroit  beaucoup 
préjudiciable  pour  divers  respectz  dont  je  vous  en  ay 
mandé  aucuns;  et  quant  il  n'y  en  auroit  autres  que 
les  restablissements  des  rebelles  à  faire  par  mon  in- 
tercession et  non  sans  moy,  il  seroit  suffisant  à  me 
faire  empescher  le  dit  restablissement,  sy  je  ne  suis  de 
la  partie.  Parlez-en  à  Archibal  Duglas  de  ma  part,  et 
luy  promectez  en  mon  nom  que  s'il  peult  mener  à 
effect  ledit  voïage  de  ceste  façon ,  je  feray  tous  mes 
efforts  en  faveur  du  comte  d'Angus  et  de  luy  mesme. 

Je  vous  recommande  de  rechef  le  sieur  de  La  Tour, 
pour  la  vye  duquel  je  prendray  sur  moy,  comme  je 
vous  ay  jà  escript,  le  pardon  du  dit  comte  d'Angus; 
mais  il  fault  (jue  cela  ce  manie  habillement  et  indirec- 
tement, sans  que  je  sois  nommée  ny  alléguée ,  ains 
que  cela  vient  du  dit  Archibal  Duglas  ou  de  vous. 

De  Sheffeild  ,  ce  dernier  may  158-4. 
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158^.  — Le  2  juin,  Stafîord,  ambassadeur  en  France  de  la  reine 
Elisabeth,  sollicite  au  nom  de  sa  maîtresse  l'extradition  de  lord  Pa- 
pjet,  de  Charles  Paget ,  Cliarles  Arundel,  Thomas  Throckmorton  et 
Thomas  Morgan,  accusés  d'avoir  conspiré  contre  la  vie  de  la  reine 
d'Angleterre,  et  qui  se  trouvaient  alors  en  France.  Henri  III  refusa 
formellement  d'acquiescer  à  cette  demande,  alléguant  l'exemple  du 
comte  de  .Montgommery  et  du  vidame  de  Chartres,  qui  autrefois  s'é- 
taient réfugiés  en  Angleterre  et  dont  l'extradition  n'avait  point  été 
accordée  malgré  les  instances  des  ambassadeurs  du  roi  Charles  IX. 


MARIE   STUART 

AU    COMTE    DE    HUNTLY. 


(  Déchiffrement  du  temps.  —  Mmée  britannique  à  Londres ,  collection 
Cottonienne ,  Caligula ,  C.  VIII,  fol.  ot.  ) 

-Motifs  qui  n'ont  pas  permis  à  Mario  Stuart  de  répondre  à  la  dernière  lettre  du 
comte  de  Huntly,  malgré  le  désir  qu'elle  avait  de  lui  témoigner  sa  reconnais- 
sance pour  sa  fidélité  et  son  dévouement.  —  Joie  avec  laquelle  elle  accepte  les 
offres  de  services  qu'il  lui  fait  pour  son  fils.  —  Preuves  (ju'il  a  déjà  données 
de  son  attachement  à  sa  personne  dans  la  dernière  déroute  des  rebelles.  — 
Confiance  de  Marie  Stuart  qu'il  continuera  à  montrer  le  même  zèle  pour  son  fils 
en  toutes  occasions.  —  Assurance  (lu'ello  lui  en  saura  le  même  gré  que  si  elle- 
même  recevait  ses  services.  —  Promesse  qu'elle  ne  néizligera  ,  on  aucune  cir- 
constance, de  favoriser  son  avancement.  —  Envoi  qu'elle  lui  fait  d'un  chiffre 
pour  établir  entre  elle  et  lui  une  correspondance  confidentielle. 

Le  6  juin  1584. 

Uiglil  Iriisty  and  wolboloved  (^osiii,  yow  \s\\\  nul, 
I  aiii  sui",  inake  otiier  conslruclion  of  lliis  iny  so  late 

answoi'iiig  iinlo  yow  of  llie of  septeinbtM'  lasl 

throw^lit  ihc  handcs  oC  tbe  delivorer  herof,    conside- 
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ring  my  state  andt  ihe  meanes  \Nhich  al  thaï  lime  1 
had  for  the  one  were  by  some  broyles  hère  cutt   of 
fore  the  other  wherby  I  \Nas  not  unwilling  to  assure 
yow  as  now  of  how  much  I  rejoyced  to  see  and  heare 
of  your  good  iniitacion  in   ail  dutifull  sort  of  your 
honnorable  anlecessors  andt  to  signifye  my  lhankfull 
accepting  of  the  affectionate  andt  faithfull  offers  yow 
did  make  me   lo  be   exercised   speeially   abo^\t  my 
sonne  for  my  sake  you  can  imploy  your  selfe  in  no 
better  place    and  therfore  I  praye  yow   thaï  as  you 
hâve  begonn  with  good  profes  (cheifly  in  the  last  steir- 
ing  of  our  rebelles  aganist  him)  by  making  your  self 
in  effect  appeare  no  lesse  wise  ihen  magnanime  in 
his  defence,  so  will  you  persévère  in  whatsoever  cis 
may  contrarye   his   authoritye  andt  therwilh   ail   so 
entertaygne  by  ail  good   offices  the  continualion  of 
mine  for  a  better  unit}e   betweene  us  ^\herunto  ac- 
cording  both  to  God  andt  nature  he  shewed  hem  selfe 
(to  my  great  comfort)  so  willinge  :  your  honour  and 
crédit  iherby  shall  never  in  any  sort  diminishe  nor 
the  encrease  of  your  greatnesse  forgolten  (I  promise 
yow  for  my  part)  where  my  abilitye  may   ever  helpe 
to  the  same.     Hear^\ilh  do  1  send  you  conforme  lo 
your  désire  a  close  alphabet  for  to  be  used  in  lime 
coming  betwene  you  and  my  onlye,  and  so  till  furder 
occasion  I  comilt  yow  etc. 
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(Original.  —  State  paper  o/fïce  de  Londres ,  Mary  Queen  of  Scofs ,  vol.  15.  ; 

Pleine  confiance  de  Marie  Stuart  dans  la  fidélité  de  M.  de  Courcelles  .  secrétaire 
de  M.  de  Mauvissière.  —  Envoi  qu'elle  lui  fait  d'un  chiffre  pour  établir  avec 
lui  une  correspondance  secrète.  —  Charge  qu'elle  lui  donne  de  délivrer  à  lord 
Claude  Hamilton  la  lettre  qu'elle  lui  adresse  et  de  lui  renvoyer  sa  réponse. 

Sans  date  (juin  1584). 

Courcelles,  la  preuve  que  j'ay  fluet  en  ce  pays  de 
vostre  fidélité  me  donne  assurance  que  vous  la  con- 
tinuerez en  mes  affaires  par  delà.  Et  sur  ce,  avant 
recouvert  ceste  commodité,  j'ay  advisé  de  vous  envoyer 
l'alphabet  cy  enclos  affin  (juc  doresnavant  je  puisse 
avoir  ordinaire  intelligence  avec  vous  et  entendre  par 
ce  moyen  toutes  occurences  de  delà.  Sitost  que  j'au- 
ray  sceu  que  ceste  dépesche  vous  aura  esté  rendu,  je 
vous  manderay  plus  amplement  de  mes  nouvelles.  Et 
ce  pendant  je  vous  chargeray  seulement  de  délivrer 
l'enclose  à  mon  cousin  mylord  Claude  Hammilton 
et  d'envoyer  sa  response.  Dieu  vous  aye  en  sa  saincle 
garde. 

\oslrei)onne  amve, 
iMarie. 

Au  dos,  de  la  main  de  PInlUpps:  The  O.  of 
Scotles  To  Courcelles. 
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MARIE  STUART 

A  MONSIEUR   DE   COURCELLES. 

(Déchiffrement  du  temps.  —  State  paper  office  de  Londres ,  Mary  Queen  of 

Scots ,  vol.  15.) 

Remerciments  de  Marie  Stuart  pour  les  soins  que  M.  de  Courcelles  a  donnés 
dans  ces  derniers  temps  à  tontes  ses  affaires.  —  Son  désir  qu'il  continue  à 
l'informer  de  tout  ce  qui  pourra  être  de  quelque  inérêt  pour  elle.  —  Vive  as- 
surance qu'elle  lui  en  témoignera  un  jour  sa  reconnaissance.  —  Post-scriptum 
de  Nau. 

Sans  date  (juin  1584). 

Gomme  par  cydevant  ayant  eu  preuve   de  vostre 

bonne  volonté  au  bien  et  advantage  de   mes  affaires, 

par  la  diligence  et  bons  offices  dont  vous  avez  usé  en 

la  conduite  d'icelles,   mesmement   en  ces  dernières 

recherches  et  brouilleries,  aussy  ne  veulx-je  manquer 

à  vous  tesmoigner  par  ce  mot  l'obligation  que  je  sens 

vous  en  avoir.  Vous  priant  de  continuer  tousjours  de 

mieulx  en  mieulx,  et  à  m'escrire  amplement  tout  ce 

qui  viendra  à  vostre  cognoissance,  me  concernant,  ou 

mes  amiz  en  ce  royaulme,  et  asseurez-vous  qu'avec 

le    temps  je   ne   demeureray    princesse    ingrate    de 

roz  peynes,  comme  l'effect  vous  fera  paroistre,  ay- 

dant  Dieu ,   lequel  je  prie  vous  avoir  en   sa  saincte 

garde. 

Vostre  bonne  amye, 

Marie. 
Posl'Scriptuni  de  \ati  :  Ce  qui  suit  est  de  Nau  le- 
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quel  baise  bien  humblement  les  mains  à  monsieur 
[l'ambassadeur],  el  prie  M.  de  Courcelles  de  mander 
par  la  prochaine  dépesche  le  nom  de  celuy  qu'il  a  laissé 
en  blanc,  duquel  il  a\oit  receu  un  message,  et  d'avoir 
soing  d'Edouard  Moore.  Le  porteur  s'appellera  cy  à 
présent  Renous  Banque,  et  s'il  vous  envoyé  les  dé- 
pesches  de  S.  M.  par  aulcun  de  ses  serviteurs  con- 
nus, qui  sachent  ce  que  c'est  qu'ilz  portent,  faictes 
leur  délivrer  tousjours  quelque  présent  de  six  ou  dix 
cscus,  d'aultant  que  luy  mesme  ne  veult  rien  prendre 
de  S.  M. 

158/j.  — Dès  que  la  reine  Elisabeth  eut  appris  rexécution  du 
comte  de  Gowrie,  elle  dépêcha  Davison  vers  le  roi  d'Ecosse,  pour 
essayer  de  contre-halancer  le  pouvoir  du  comte  d'Arran ,  cpii  de 
jour  en  jour  devenait  plus  menaçant  pour  les  intérêts  de  l'Angle- 
terre. Mais  J3a vison  fut  obligé  d'attendre  long-temps  à  Bcrwick  un 
l)asse-port  pour  entrer  en  l'Jcosse.  Enhn,  le  8  juin  il  arriva  h  Édim- 
j)()urg;  et  le  9,  il  fut  reçu  en  audience  particulière  par  .)ac(|ues  VI 
à  Falkland.  Le  roi  l'assura  de  son  dévouement  à  la  reine  Elisabeth, 
mais  il  ne  voulut  pas  même  entendre  parlei-  des  instances  qu'elle 
avait  chargé  son  envoyé  de  faire  auprès  de  lui  en  faveur  des  lords 
bannis  à  la  suite  des  derniers  troubles  d'Ecosse,  et  même  il  insisia 
pour  obtenir  leur  extradition. 


FIN  DU  CINQUIÈME  VOLUME. 
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31. 
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cher  que  Marie  Stuart  soit  enlevée  à  la  garde  du  comte  de 
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que  ses  lettres  ne  soient  retenues  par  Walsingham.  —  Moyens 
proposés  pour  établir  une  correspondance  secrète 399 
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on  prétend  accuser  les  catholiques  d'Angleterre.  —  Défiance 
qu'Elisabeth  devrait  montrer  contre  la  politique  des  puritains, 
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l'autre  par  Marie  StuarL  — Déclaration  confidentielle  qui  doit 
être  faite  à  Elisabeth  du  désir  de  la  comtesse  de  Shrewsbury 
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CONTINUATlOiN   DU   RESUME    CHRONOLOGIQUE. 

158A.  —  Le  10  juin,  mort  du  duc  d'Anjou  à  Château-Thierry, 
où  il  s'était  retiré  à  la  suite  de  nouvelles  mésintelligences  survenues 
entre  lui  et  le  roi  son  frère. 

(.e  même  jour,  sir  Francis  Throckmorton  est  exécuté  à  Londres, 
comme  coupable  d'avoir  conspiré  contre  l'État  et  en  faveur  de 
Marie  Stuart. 

Vers  le  même  temps,  le  comte  de  Northumberland  est  de  nou- 
veau arrêté  et  mis  à  la  Tour  de  Londres,  à  cause  des  relations  qu'il 
avait  eues  antérieurement  avec  Throckmorton  et  lord  Paget. 

En  juin,  Marie  Stuart  retourne  aux  bains  de  Buxton. 

Le  26  juin ,  Henri  111  et  Catherine  de  Médicis  donnent  à  lord 
Seaton  son  audience  de  congé,  (t  il  repart  immédiatement  pour 
l'Ecosse.  On  lui  prodigua  les  promesses ,  mais  elles  restèrent  sans 
effet. 

Le  Ix  juillet,  Fontenay  (frère  de  ^'au  et  secrétaire  du  Conseil  de 
la  reine  d'Ecosse)  arrive  de  France  et  débarque  à  Leith ,  en  qualité 
d'envoyé  de  Marie  Stuart  et  du  duc  de  Guise  vers  Jacques  VL 
Il  resta  quelque  temps  à  Leith  avant  d'avoir  pu  obtenir  l'autorisa- 
tion de  paraître  à  la  cour. 
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RECUEIL  DES  LETTRES 

AIARIE  STUART 

A   MONSIEUR    DE   MAUVISSIÈRE. 


(  Copir  du  temps.  —  State  paper  office  de  Londres ,  Mary  Queen 
of  Scots,  vol.  13.  ) 

Rcmorclments  que  Marie  Stuart  a  adressés  à  Elisabeth  \)ouy  l'autorisation  qui  lui 
a  été  donnée  de  se  rendre  aux  bains  de  Buxton.  —  Espoir  que  ce  voyage  aura 
pour  elle  les  meilleurs  résultats.  —  Heureux  effets  qu'elle  en  a  déjà  ressentis. 
—  Sa  confiance  qu'elle  serait  entièrement  rendue  à  la  santé,  si  Elisabeth,  con- 
sentant à  conclure  le  traité  en  négociation ,  voulait  bien  mettre  enfin  un  term»^ 
à  sa  captivité.  —  Vive  instance  que  doit  faire  M.  de  Mauvissière ,  tant  au 
nom  de  Marie  Stuart  qu'au  nom  du  roi,  afin  que  la  négociation  ne  souffre  aucun 
retard.  —  Efforts  qui  ont  été  faits  par  Marie  Stuart  pour  conduire  à  de  bons 
termes  les  affaires  d'Ecosse.  —  Protestation  qu'on  ne  devra  rien  lui  imputer  de 
ce  (jui  pourrait  survenir  si  on  n'adopte  pas  les  mesures  qu'elle  indique.  —  Re- 
commandation qu'elle  fait  à  M.  de  Mauvissière  de  ses  anciennes  instructions. 

De  Bu\ton,  le  7  iiiillet  1584. 

Monsieur  de  Mauvissière,  sitost  (jue  la  guérison  de 
uion  bras  m'a  permis  d'esciipre  à  la  lîoyne  ma  bonne 
sœur,  je  n'ay  vouhi  l'aillir  de  m'acquitter  du  remcr- 
eyment  (jue  je  luy  doibs  pour  la  laveur  ((u'elle  m'a 
démonstrée  en  ce  mien  voyage;  du(juel,  si  la  lin  res- 
send)le  au  commencement,  j'es[)ère  remporter  [)lus 
de  soulagement  pour  ma  sanlé  (jue  de  nul  autre  re 
mède  dont  juscjues  icy  j'aye  usé.  Il  est  incroyable 
comme  ceste  cure  m'a  assouply  les  nerfs  et  dessaché 
le  corps  des  humeurs  pituileuses  dont  par  santé  dél)ile 
il  se  remplit  si  abondament. 

Or,  pour  prévenir  que  cest  hyver  prochain  je  n'y 
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retumbe,  continuant  en  ceste  misérable  captivité,  et 
pour  finir  tout  d'un  coup  mes  si  longs  ennuys   que 
j'estime  mes  plus  grands  maulx,  je  fais  encores  pré- 
sentement toute  l'instance  que  je  puis  envers  la  dicte 
Royne,  ma  bonne  sœur,  à  ce  qu'il  luy  plaise  mettre 
une  fin  au  traicté,  si  longtemps  tenu  en  suspens,  de 
ma  liberté  ;  de  quoy ,  en  luy   présentant  mes  lettres 
cy  encloses,  je  vous  prie  la  presser  le  plus  vifvement 
que   pourrés,    tant  en  mon  nom  que  de  la  part  du 
Roy  monsieur  mon  bon  frère,  et  me  mander  la  res- 
ponce  que  vous  en  aurez  d'elle  et  de  Messieurs  de 
son  Conseil,  leur  remonstrant  (jue,  comme  jusques 
icy  il  n'a  tenu  à  moy  que  les  choses  ne  soient  pas- 
sées avec  plus  de  douceur  du  costé  d'Escosse,  et  que 
je  n'ay  manqué  à  offrir  ce  que  j'y  pouvois  pour   la 
satisfaction  delà  dite  Royne,  aussi  les  priay-je  de 
ne  me  rien  imputer  de  ce  qui  y  pourroit  survenir  de 
pis,  à  faute  d'y  remédier  comme  je  souhaite  infini- 
ment, tant  pour  le  bien  ,   préservation  et  seureté  de 
mon  filz   que  la  commune  tranquillité  de  ceste  isle. 
Et  n'ayant,  après  tant  de  conférences,  lettres  et  dis- 
cours sur  ce  subject,   qu'y  adjousler  maintenant,  je 
liniray  par  mes  bien  affectionnées  recommandations  à 
vostre  bonne  grâce,  pryant  Dieu  qu'il  vous  ayt,  mon- 
sieur de  Mauvissière,  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Rou\tons,   7  juillet  1584. 

Vostre  bien  obligée  et  meilleure  amye, 

Maiui;. 


1. 
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158Zi.  — Fontenay  fut  reçu  à  la  cour  d'Ecosse  après  quelques 
difficultés,  et  même  on  ne  voulut  lui  reconnaître  d'autre  qualité 
que  celle  de  gentilhomme  attaché  au  service  de  la  mère  du  roi.  Il 
ne  communiqua  ses  lettres  de  créance  qu'à  Jacques  YI,  et  eut  avec 
ce  prince  plusieurs  entrevues  secrètes.  La  mission  de  Fontenay 
n'eut  aucun  résultat  imporiant  ;  toutefois,  il  envoya  à  lAJarie  Stuart 
des  lettres  du  jeune  roi,  et  un  rapport  très-détaillé  sur  ses  négo- 
ciations ^ 

Le  1 0  juillet ,  le  prince  d'Orange  est  assassiné  à  Delft  par  Bal- 
thazar  Gérard  ,  émissaire  esi)agnol,  qui  avait  été  poussé  à  connnettre 
ce  crime  par  les  déclamations  fanatiques  de  quelques  jésuites  de 
Jrèves.  Maurice  de  >assau,  second  fils  du  prince  d'Orange,  lui 
succéda  dans  le  stalhoudérat  de  Hollande. 

Cependant ,  Elisabeth  n'avait  pas  cessé  de  s'occuper  de  l'Ecosse  ; 
\()vant  que  son  influence  était  entièrement  détruite  dans  ce  pays 
et  que  celle  de  Marie  Stuart  s'augmentait  chaque  jour,  elle  prit 
la  résolution  d'employer  toute  l'habileté  de  ses  agents  pour  gagner 
le  comte  d'Arran ,  alors  tout-puissant  à  la  cour  d'Holyrood. 

A  la  fin  de  juillet,  lord  Hunsdon  fut  envoyé  à  Berwick,  et,  aus- 
sitôt arrivé  en  cette  ville ,  il  fit  proposer  une  entrevue  au  conUc 
d'Arran,  sous  le  prétexte  d'aviser  aux  moyens  de  mettre  fin  aux 
désordres  qui  régnaient  habituellement  sur  les  frontières.  Arran 
accepta,  et  l'on  fixa  immédiatement  le  jour  et  le  lieu  de  la  conférence. 

La  première  entrevue  eut  lieu  à  Fouidcn  Kirk,  près  de  Ber- 
wicK.  Le  comte  d'Arran  y  déploya  une  grande  magnificence  et 
I  arut  iiccompiigné  d'une  suite  nombreuse,  parmi  laquelle  se  trou- 
\iu(  iil  ciii(|  membres  du  Conseil  privé. 

].('s  négociations  n'eurent  point  de  résultat  ostensible;  néan- 
moins, ce  fut  à  dater  de  ce  moment  que  le  comte  d'Arran  com- 
mença à  se  rapprocher  d'Elisabeth.  Il  profita  de  cette  entrevue  de 
touUUn  hhk  pour  reccnnnander  iM.  Patrick  de  Gray  Mi  lord 

'  V()\cz  dans  Murdhi,  p.  548  t»t  suivantes,  la  (•iiriciise  dcpOc luMin'il 
adressa  alors  à  Marie  Stuarl.  On  l'a  placée  par  erreur  à  l'annt^e  -1580;  mais 
le  eontenu  de  cette  déptche  et  surtout  les  détails  qu'on  y  trouve  sur  le  séjoui 
(le  Da\ison  en  Lcosse  prou>ent  (^>ideninienl  qu'elle  est  delà  fin  d'août  1684. 

2  Vou'/  Hisfory  of  Scotlaitd,  (>y  P.  F.  Tytkr,  t.  vin,  p.  "2  18  et  sui- 
vantes. 

5  Ce  jeune  gentilhomme,  lils  aîné  du  lord  de  Gra>,  avait  été  élevé  dans  la 
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Hunsdon ,  en  lui  annonçant  qu'il  avait  été  désigné  par  Jacques  VI 
pour  résider  comme  ambassadeur  à  Londres. 

Tandis  que  ces  événements  se  passaient  en  Ecosse,  Marie  Stuart 
était  en  proie  aux  plus  vives  inquiétudes  au  sujet  des  bruits  qui 
couraient  sur  le  remplacement  du  comte  de  Slirewsbury,  qui  de- 
vait faire  un  voyage  à  Londres. 

Le  25  août,  sir  Ralph  Sidler  et  Sommers  arrivaient  à  Shefïield  , 
annonçant  qu'ils  devaient  y  rester  en  l'absence  du  comte  de 
Shrewsbury,  qui  avait  sollicité  la  permission  de  se  rendre  à  la 
cour,  afin  de  se  justifier  des  calomnies  répandues  contre  lui. 

Le  3  septembre,  Marie  Stuart  quitta  Sheffield  pour  toujours.  On 
la  conduisit  alors  à  Wingfield. 

Le  6  septembre ,  le  comte  de  Shrewsbury  prit  congé  de  la  reine 
d'Ecosse  pour  se  rendre  à  Londres  * . 


religion  catholique,  et  était  resté  plusieurs  anm^es  à  la  cour  de  France.  Atïi- 
chant  un  profond  dévouement  ponr  Marie  Stuart,  il  devint  un  des  contidents 
les  plus  intimes  du  duc  de  Guise,  de  l'archevêque  de  Glasgow  et  des  autres 
partisans  de  la  reine  d'Ecosse.  Plus  tard  de  Gray  fut  envoyé ,  sous  leurs  auspi- 
ces, vers  Jacques  VI.  Bientôt  il  gagna  toute  sa  confiance  et  fut  chargé  de  sa 
correspondance  secrète  avec  Marie  Stuart  et  ses  amis  en  France. 

'  Le  comte  de  Shrewsbury  ne  revit  Marie  Stuart  qu'en  octobre  1586,  lors- 
qu'il vint  à  Fotheringay  pour  son  jugement;  et  ensuite  en  février  1587, 
quand  il  fut  chargé  de  présider  à  son  exécution. 
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A   3I0NSIEUR   DE   MAUVISSIÈRE. 


(  Copie  du  temps.  —  Chartrier  de  la  fairtille  d'Esneval  ^  chez  M.  Bezuel , 
au  château  de  Pavilly.  ) 

Témoignages  donnés  à  Marie  Stuart  par  sir  Ralph  Sadler  et  Sommers,  de  la  bonne 
volonté  d'Elisabeth  à  son  égard.  —  Conférence  de  Marie  Stuart  avec  sir  Ralph 
Sadler  et  son  collègue.  —  Offres  faites  par  Marie  Stuart  de  donner  à  Elisabeth 
toutes  les  sûretés  qu'elle  pourra  désirer.  —  Prière  adressée  par  Marie  Stuart  au 
comte  de  Shrewsburj'  pour  l'engager  à  rendre  compte  à  la  reine  d'Angleterre  de 
tout  ce  qui  a  été  négocié  avec  elle. — Difficulté  qu'il  a  faite  de  se  charger  de  cett^ 
mission.  —  Nouvelles  instances  faites  par  Marie  Stuart  auprès  d'Elisabeth  atin 
d'obtenir  un  passe-port  pourNau.  —  Détournement  d'une  lettre  précédemment 
écrite  par  Marie  Stuart  à  Elisabeth.  —  Plainte  qui  doit  en  être  portée  à  Wal- 
singham.  —  Instances  que  doit  faire  l'ambassadeur  afin  qu'une  prompte  réso- 
lution soit  prise  sur  les  demandes  de  Marie  Stuart.  —  Remerciments  qu'elle 
le  prie  d'adresser  de  sa  part  à  Burleigh ,  Leicestcr  et  Walsingham  pour  leurs 
bons  offices.  —  Assurance  qu'il  peut  leur  donner  qu'elle  fera  tout  ce  qui  sera 
jugé  utile  au  bien  des  deux  royaumes,  pourvu  que  son  honneur  le  permette. — 
Satisfaction  de  Marie  Stuart  pour  les  services  qui  lui  sont  rendus  par  Archibald 
Douglas.  —  Désir  de  Mario  Stuart  que  M.  de  Mauvissière  appuie  sa  négociation 
auprès  du  roi  de  France.  —  Remerciments  pour  les  nouvelles  qui  lui  ont  été 
données  de  son  fils  et  l'avis  qu'elle  a  reçu  delà  prochaine  arrivée  de  M.  deGray. 
—  Reconnaissance  de  Marie  Stuart  pour  les  bons  offices  que  lui  rend  l'ambassa- 
deur. —  Son  désir  de  lui  en  donner  une  nouvelle  preuve  par  l'octroi  du  bail- 
liage de  Vitry,  en  attendant  qu'elle  puisse  lui  offrir  quelque  chose  de  plus  con- 
venable.— Lettres  qu'elle  a  écrites  en  France  pour  qu'il  fût  fait  injonction  à  M.  de 
Sonimerci  de  se  démettre  de  ce  bailliage.  —  Instances  pour  que  M.  de  Mauvis- 
sière consente  à  l'accepter.  —  Résolution  de  Marie  Stuart  de  ne  pas  le  laisser 
A  M.  de  Sommcrci,  et  de  le  donner  à  M.  de  Saint-Chéron  si  M.  de  Mauvissière 
le  refusait. — Regret  de  Marie  Stuart  de  ne  pouvoir  nommer  le  président  Du  Gast 
son  chancelier,,  ni  faire  droit  aux  recommandations  de  M.  de  Mauvissière.  de 
madame  de  Nemours,  du  duc  du  Maine  et  de  M.  de  Chiverny  en  sa  faveur.  — 
Désignation  qu'elle  a  faite  de  son  nouveau  chancelier  aussitôt  après  quelle  eut 
été  instruite  de  la  conduite  tenue  par  Du  Verger  à  son  égard.  —  Excuses  qui 
doivent  être  présentées  à  tous  ceux  qui  ont  recommandé  le  président  Du  Gast. 
— Ordre  donné  par  Marie  Stuart  pour  que  M.  de  Mauvissière  soit  promptement 
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remboursé  de  ses  avances.  —  Nouveaux  déboursés  qu'il  est  prié  de  faire  pour 
elle. — Désir  de  Marie  Stuart  de  connaître  sans  retard  ce  que  M.  de  Mauvissière 
aura  appris  après  l'arrivée  du  comte  de  Shrewsbury.  —  Instance  au  sujet  du 
voyage  que  doivent  faire  en  Ecosse  M.  de  Mauvissière  et  le  vicomte  de  Pinart. 
—  Impatience  avec  laquelle  Marie  Stuart  attend  la  décision  d'Elisabeth  sur  la 
négociation  qu'elle  lui  a  proposée. 

De  Wingfield,  le  7  septembre  1584. 

Monsieur  de  Mamissiére,  l'expectalion  de  l'arrivée 
des  sieurs  Ralf  Sadler  et  Sommer  a  esté  cause  que  j'é 
différé  quelque  temps  à  vous  escripre  :  depuis  j'é  receu 
la  vostre  du  xiiii  aoust  le  xxix  du  mesme,  et  celle  du 
vingt-neuf  le  vu  du  présent,  le  tout  selon  l'ancienne 
computation,  par  lesquelles  dernières  j'é  eslé  très  aise 
de  me  veoir  confirmer  par  vous  ce  que  les  dicts  sei- 
gneurs Sadler  et  Sommer  m'ont  tesmoigné  de  la  bonne 
inclination  de  la  Royne,  madame  ma  bonne  sœur,  en 
mon  endroict,  et  de  l'honnorable  respect  qu'il  luy  a 
pieu  avoir  en  ce  supploy  de  l'absence  du  comte  de 
Sheresbury,  prest,  à  ce  que  j'entends,  de  s'achemyner 
vers  elîe.  J'é,  ces  jours  passez,  assez  amplement  con- 
féré avec  eulx  tous  pour  leur  ramentevoir  la  très  entière 
sincérité  de  mes  procédures  en  [ces]  dernières  négo- 
tiations  pour  letraicté  de  ma  liberté,  et  leur  déclairé 
le  dézir  etbonne  volluntéqui  me  demeurent  touzjours 
de  mériter ,  par  tous  moïens  possibles ,  la  faveur  et 
bonne  grâce  de  la  dicte  Royne  ma  bonne  sœur,  offrant 
de  nouveau  de  luy  en  rendre  toutes  les  preuves  (pielle 
en  sauroit  requérir.  Sui'  (juoy  je  ne  penssepas  qu'ilz 
n'escrivent  amplement  à  la  dicte   Uoyne  leur  mais- 
tresse  par  le  dict  sieur  comte,  sy  jà  ilz  ne  l'ont  faict; 
et,  tant  pour  ceste  considération  que  pour  ce  que  le 
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(licl  sieur  compte  est  intervenu  en  tout  ce  qui  a  esté 
traicté  et  négotié  avec  moy  jusques  à  présent,  j'ay 
estimé  le  debvoir  charger  et  prier  d'en  faire  fidèle 
rapj)ort  par  delà  :  en  ([uoy  toutesfois  je  ne  l'é  pas 
trouvé  trop  enclin  à  en  prendre  ny  recepvoir  aulcune 
charge  [par]  delà.  Aussi  vostre  dernier  ad  vis  et  conseil 
d'envoier  Nau  par  delà ,  et  les  raisons  que  vous  m'en 
remonstrez  m'ont  faict  le  requérir  de  rechef,  comme 
vous  verrez  par  la  lettre  que  j'en  escrips  présente- 
ment à  la  dicte  Royne  ma  bonne  seur,  à  laquelle  la 
présentant,  je  vous  prie  luy  faire  aussy  veoir  la  coppie 
en  angloys  de  celle  qu'à  mesme  effect  je  luy  escripvis 
dés  le  commancement  du  mois  passé  ,  trouvant  fort 
estrange  (|u'elle  ne  luy  a  point  esté  rendue,  ny  à  vous 
ce  (jui  vous  estoit  adressé  dans  le  mesme  pacquel. 
Parlez-en,  s'il  vous  plaist ,  à  M.  Walsingham  pour 
sçavoir  ce  que  le  tout  est  devenu;  car  le  comte  de 
Sheresbury  m'a  asseurée,  en  présence  des  dicts  sieurs 
Sadier  et  Sommer,  qu'il  l'avoit  envoie.  Travaillez,  je 
vous  prie,  avecq  toute  l'instance  et  dilligence  que 
vous  pourez  ,  de  me  faire  avoir  responce  pour  ce 
voïage  de  mon  dict  secrétair<%  et,  en  deffaut  d'icelluy, 
(|ue  par  ces  gentilzhommes  qui  sont  icy  ou  au  plus 
tard,  comme  on  vous  l'asseurc,  au  retour  du  dict 
sieur  comte,  je  puisse  avoir  la  (inalle  résollution  de  la 
Royne,  ma  bonne  seur,  sur  tout  ce  ([ui  a  esté  traicté 
jus([ues  à  présciit  entre  nous,  ne  demeudant  (jue  d'en 
(îstre  en  temps  esclairsie  d'une  façon  ou  aultre,  pour 
conformément  luy  respondre  moy  mesmes  sans  plus 
varier  entre  tant  de  longueurs,  délais  [et]  espérances. 
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Remerciez,  je  vous  prie,  de  ma  part,  messieurs  le 
grand  trésorier,  le  comte  de  Lecestre  et  Walsingham, 
pour  les  bons  offices  que  me  mandez  qu'ilz  y  ont 
faictz  et  les  bonnes  paroles  qu'ilz  vous  ont  données, 
et  les  asseurez  qu'en  toutes  choses,  qu'ilz  trouveront 
justes  et  raisonnables  pour  le  contentement  de  la 
Roy  ne  leur  maîtresse  et  le  commung  bien  de  cesle 
isle,  je  m'esforceray  ,  aultant  que  mon  honneur  et 
seuretéavec  celle  démon  filz  le  pourront  permettre, 
de  m'y  acommoder  pour  parvenir  en  bref  à  quelque 
bonne  conclusion  du  dict  traicté  et  accord.  J'é  bien 
agréable  le  soing  et  vigillance  du  sieur  Archibal  Du- 
glas  et  ce  que  vous  luy  commectez  quelquefois  de 
mes  affoires  par  deçà.  Mais  nonobstant,  je  vous  prie, 
ne  laissez,  s'il  vousplaist,  d'intervenir  vous  mesmes 
au  nom  du  Roy  monsieur  mon  bon  frère  en  ceste  né- 
gociation ,  la  plus  importante  que  vous  puissiez,  ny 
aultre,  manier  pour  moy  en  ce  royaulme  ;  ce  que  jus- 
tement on  ne  vous  peult  desnier ,  mesmement  tant 
qu'il  ne  me  sera  permis  d'avoir  ung  ambassadeur,  ou 
agent  particuUier  à  tout  le  moings,  par  delà. 

Je  vous  remercie  des  nouvelles  que  vous  m'avez 
mandez  de  mon  filz  et  de  la  venue  de  monsieur  Gray 
en  ce  païs.  Lequel  advenant,  n'oubliez  de  vous  en- 
quérir de  luy,  aussi  particuJliairemcnt  que  pourez, 
de  Testât  présent  et  santé  de  mon  dict  lilz  ;  et  mesmes 
désireiois-je  que  vous  requissiez  pour  luy  permission 
de  m'en  venir  dire  des  nouvelles  en  passant,  si  vous 
voïez  aulcune  apparance  do  l'obtenir. 

Et  je  vous  prie,  monsieur  de  iMauvissière,  en  alten- 
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dant  que  j'aye  quelque  chose  en  mon  pouvoir  digne 
de  tous  vos  [hons]  olïices  que  j'é  receu  dès  si  long- 
temps de  vous  et  reçois  tous  les  jours,  de  recepvoir 
en  bonne  pai  l  l'offre  et  don  que  je  vous  fis  du  bailliage 
de  Vittry,  sytost  (|ue  j'enlendis  qu'il  estoit  vaccant, 
comme  n'aïanl  pas  oublié  le  don  (jue  je  vous  avois 
faict  de  roffice  deséneschal  de  Poiclou  ou  du  premier 
bailliage  qui  viendroicl  à  vacquer  en  mon  douaire, 
en  vous  priant  cncores  ung  coup  de  prendre  cestuy-ci, 
puisfiuc  l'occasion  s'offre  de  vous  tesmoigner  ma  bonne 
vollunié,  en  attendant  que  j'aye  le  moïen  de  m'acquil- 
ter  en  quel(|ue  chose  de  tant  d'obligations  que  je  vous 
ay  et  (jue  je  réserveray  en  meilleure  occasion  ,  si  Dieu 
m'en  donne  la  grâce;  ne  pouvant  entrer  en  mon  es- 
prit que  l'on  ait,  au  Conseil  du  Roy  monsieur  mon  bon 
frère  ou  à  la  court  du  Parlement,  voullu  pourveoir  le 
sieur  de  Sommerci,  ny  autre  quelqu'il  soit,  sans  ma 
nommination,  du  bailliage  de  Vittry;  qui  me  seroict 
faire  ung  tort  (pie  je  n'è  poiiict  mérité,  et  ne  peut  pas 
[croire]  cpje  ceux  de  mon  Conseil  aient  laissé  passer 
une  chose  de  telle  inq)ortance  sans  s'y  opposer,  sui- 
vant ce  (|ne  je  leur  en  rescrips,  de  telle  façon  qu'il/ 
l'enlendronl ,  alïin  (pTen  dilligence  ils  pourchassent 
la  démission  du  dict  sieur  de  Sommerci  ou  de  tout 
autre  injuste  possesseur,  connue  est  la  laison.  El 
quant  à  ce  (pie  vous  m'avez  mandé  [que]  ne  vouidriez 
accepter,  s'il  estoit  possible,  le  dict  bailliage,  puis- 
(ju'il  [}]  a  esté  pourveu  par  le  lloy  vostre  maistre,  ny 
faire  desplaisir  à  celuy  (jui  l'auroit  auparavant,  j'es- 
time beaucoup  en  cela  vostre  modestie;  mais,  quand 
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VOUS  ne  l'accepteriés  de  mo) ,  estant  déclairé  \accant 
et  de  ma  donnaison,  je  pensserois  que  vouldriez  dy- 
minuer  la  bonne  vollunté  que  m'avez  touzjoui  s  porté, 
et  davantage  sans  vous  j'y  aurois  pourveu  le  sieur 
de  Saint-Chéron  ,  qui  a  esté  ung  gentilhomme  fort 
advisé  et  supperintendant  de  mes  affaires  en  Cham- 
pagne,  qui  en  avoit  autresfois  une  promesse  de  moy, 
et  ne  fauldroit  à  le  luy  baillier  ou  à  autre  de  ceux  qui 
me  font  service,  comme  il  seroict  bien  raisonnable, 
si  ne  le  voulliez  accepter  :  et  ay  escript  fort  instam- 
ment au  Roy  monsieur  mon  bon  frère  et  à  la  Royne 
madame  ma  belle-mère  pour  les  en  faire  jouir,  comme 
je  feray  pour  vous  de  grande  affection.  Au  demeurant, 
monsieur  de  Mauvissiére ,  pour  le  regard  de  toutes 
vos  recommandations  pour  le  président  Du  Gast  de 
le  faire  mon  chancellier,  et  ce  que  m'en  escript  ma 
tante  madame  de  Nemours  et  monsieur  mon  cousin 
le  duc  du  May  ne,  et  ce  que  m'avez   mandé  les  hono- 
rables quai li tés  et  parties  qui  estoient  en  luy  et  la 
bonne  part  qu'il  avoit  au  Conseil  du  Roy ,  principal- 
lement  au  dict  monsieur  de  Chiverny  qui  estoit  af- 
fectionné  à  veoir  le  dict  présidant  Du  Gast  à  mon 
service ,  j'ay  trouvé  fort  estrange  que  le  dict  seigneur 
de  Chiverny   aïant  eu  ceste  vollunté ,    il  ne  m'en  a 
jamais  voullu  escripre  ung  petit  mot,  ce  qui  me  faict 
sçavoir  qu'il  n'y  a  pas  sy  grande  affection  ,  et  aussi 
que  sitost  que  j'entendis  le  bon  tour  que  m'avoit  fait 
Du  Verger,  qui  s'est  très  mal  amploié  envers  moy,  je 
fis  eslection  d'un  sage  personnage,    lequel,  s'il  n'a 
poinct  de  crédit  en  la  court  ny  au  parlement,  comnjc 
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il  seroict  expédient  rju'il  eust  pour  le  bien  de  mon 
service ,  j'estime  néangmoins  qu'il  sera  vigillant  es 
choses  justes  pour  demander  mes  droicts  raisonna- 
bles. Pour  ([uoy  je  vous  prye  de  mander  à  monsieur 
de  Chiverny  et  à  ceux  du  Conseil  du  Roy  monsieur 
mon  bon  frère,  qui  vous  ont  escript  pour  le  dict  pré- 
sident Du  Gast,  que  vous  avez  seu  d'asseurance  ,  selon 
ce  que  je  le  vous  ay  escript  et  qui  est  la  vérité,  avoir 
[été]  pourvcu  [par  moi]  à  Testât  de  mon  dict  chan- 
cellier,  dont  je  diffère  pour  quelque  temps  à  envoïer 
la  provision. 

Et  pour  le  regard  de  l'argent  que  je  vous  doibs, 
j'espère  donner  ordre  que  vous  en  serez  bientost  rem- 
boursé; en  attendant,  il  fault  que  je  vous  prie  d'affec- 
tion, en  la  nécessité  extresme  [où]  je  me  trouve  pour 
mille  petites  choses  pour  moy  mesme,  que  me  faciez 
encores  ce  plaisir,  sur  vostre  crédict  à  Londres  ,  de 
promptement  recouvrer  deux  mil  escuz  de  surcroît; 
du  surplus  je  vous  envoyerai  mon  ordonnance  à  mon 
trésorier  pour  vous  en  rembourser  sur  les  plus  clairs 
deniers  ([u'il  aura  à  recepvoir  de  mon  douaire,  et 
pour  cela  me  trouverez  touzjours  bien  preste  à  m'en 
remestre  où  il  vous  [)laira. 

Esci*i[)vez-moy ,  je  vous  prie,  incontinent  ce  (jue 
vous  aurez  aprins  a[)rès  l'arryvée  du  conte  de  She- 
rusbury,  et  le  ra|)p()rt  (ju'il  aina  faict  à  sa  maîtresse 
sur  la  charge  (|ue  je  biy  ay  donnée,  et  ce  qui  sera 
conclud  pour  voslre  voïage  pir  deçà  et  en  Escosse , 
et  de  celui  du  lilz  de  monsieur  Pinart ,  et  la  dernière 
résollution  de  la  lloyne  ma  bonne  seur  de  conclure 
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quelque  chose  de  bon  et  honorable  pour  sa  seureté,  la 
mienne  et  celle  de  mon  filz  ,  et  contynuer  tous  en- 
semble  en  l'allience  de  France,  selon  que  moy  et  mon 
dict  filz  désirons  toute  nostre  vie  avoir  nostre  loyal 
apuy  et  support  de  ce  costélà.  Cependant,  me  re- 
commandant à  vostre  bonne  grâce  ,  je  prie  Dieu  qu'il 
vous  ait,  monsieur  de  Mauvissière ,  en  sa  saincte  et 
digne  garde. 

Winkfeild  ,  ce  vu  septembre  1584. 

Yostre  bonne  et  obligée  amye, 
Marie  R. 

158/i.  —  Conformément  aux  ordres  d'Elisabeth,  Davison  avait 
continué  ses  instances  au  nom  de  la  reine  sa  maîtresse  en  faveur  des 
lords  écossais  réfugiés  en  Angleterre.  Mais  le  parlement  assemblé  à 
Edimbourg  ne  tint  aucun  compte  de  ses  sollicitations,  et  confirma 
la  confiscation  de  toutes  les  propriétés  qui  avaient  appartenu  aux 
rebelles.  Davison,  voyant  que  sa  présence  n'était  plus  d'aucune 
utilité  pour  la  cause  qu'il  voulait  faire  triompher,  quitte  Edimbourg 
le  15  septembre  pour  retourner  en  Angleterre. 
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(Copie  du  femps  *.  —  Collection  du  marquis  de  Salisbury  à  flatfield-House , 

Cecil  papers.) 

Translation  soudaine  de  Marie  Stuart  dans  une  autre  résidence,  ce  qui  l'a  empêchée 
de  répondre  aux  dernières  lettres  de  M.  de  Gray.  —  Sa  résolution  de  lui  en- 
voyer ses  lettres  à  Londres  sur  l'avis  donné  par  Negoli  que  de  Gray  devait  s  y 
rendre  bientôt.  —  Lettre  qu'elle  a  écrite  à  son  fils  à  l'occasion  du  voyage  de 
M.  de  Gray.  —  Déclaration  qu'elle  ne  saurait  admettre  la  proposition  qui  lui  a  été 
faite  de  feindre  entre  elle  et  son  fils  de  nouvelles  dissensions. — Exposé  des  rai- 
sons pour  lesquelles  un  tel  artifice  ne  pourrait  que  leur  être  nuisible  auprès  de  la 
reine  d'Angleterre. —  Obligation  où  ils  sont,  au  contraire,  de  resserrer  les  liens 
qui  les  unissent  afin  d'obtenir  l'un  et  l'autre  de  meilleures  conditions  de  la  part 
d'Elisabeth.  —  Efforts  constants  de  la  reine  d'Angleterre  pour  jeter  entre  eux 
la  discorde.  —  Assurance  que  le  prince  d'Ecosse  n'obtiendrait  aucun  avantage 
en  se  séparant  de  sa  mère.  —  Confiance  de  Marie  Stuart  que  son  fils  ne  cédera 
point  aux  menaces  de  la  reine  d'Angleterre.  —  Situation  critique  dans  laquelle 
Elisabeth  se  trouve  placée,  qui  la  force  de  se  tenir  sur  la  défensive.  —  Certi- 
tude qu'elle  n'osera  pas  allumer  la  guerre  en  Ecosse.  —  Peu  de  confiance  que 
le  prince  doit  mettre  dans  les  [)romesses  d'Elisabeth.  —  Base  fondamentale  de 
la  politique  d'Elisabeth,  qui  est  de  ne  vouloir  reconnaître  personne,"  de  son  vi- 
vant, comme  héritier  delà  couronne  d'Angleterre.  —  Soin  que  M.  de  Gray  doit 
prendre,  dans  leur  intérêt  commun,  de  persuader  Elisabeth  de  l'entière  union 
(|ui  existe  entre  Marie  Stuart  et  son  fils. — Sollicitations  (piil  doit  faire  ouv«M-te- 
ment,  au  nom  du  prince  d'Ecosse,  pour  que  Marie  Stuart  soit  mise  en  liberté.-- 
Bruits  (pie  l'on  fait  courir  sur  le  but  du  voyage  de  M.  de  Gray.  —  Assurance  que 
l'on  donne  (pi'il  vient  pour  découvrir  à  Elisabeth  une  entreprise  qui  aurait  été 
projetée  contre  elle  en  France,  et  pour  lui  faire,  de  la  part  du  prince  d'Ecosse, 
l'ofîre  d'une  alliance  dans  laquelle  sa  mère  ne  serait  pas  comprise.  —  Crainte  de 
Marie  Stuart  (juc  le  comte  d'Arran  n'en  ait  donné  le  conseil,  bien  qu'il  n  ait  pas 
à  se  l()U('r  du  résultat  de  ses  négociations  avec  lord  Iliinsdon.  —  Vives  reeom- 

•  Cette  pièce  est  une  copie  ('crite  de  la  luaiii  d'Archibald  Douglas  Pendant 
quelque  temps  Marie  Stuart  l'axait  cru  dcNoué  à  sa  cause,  mais  depuis  |)eii 
elle  commeiu;ait  à  le  souprouner  et  avec  raison)  d'être  vendu  à  Walsingliam. 
Voyez  ci-après  les  notes  d(>s  pages  li),  21  et  22,  et ,  page  2G,  le  billet  adresse 
par  Cbérelles  à  Walsingbam. 
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mandations  pour  que  M.  de  Gray,  lorsqu'il  traitera  avec  la  reine  d'Angleterre 
et  son  Conseil,  s'applique  à  ne  jamais  séparer  Marie  Stuart  de  son  fils.  — 
Son  désir  que  M.  de  Gray  lui  adresse,   par  la  poste  ordinaire,  les  lettres  que 
le  prince  d'Ecosse  doit  lui  avoir  remises  pour  elle ,  si  ces  lettres  ne  sont  pas 
secrètes  —  Témoignage  public  du  dévouement  de  son  fils,  qu'il  devra  lui  ren- 
dre à  défaut  de  lettres.  —  Communication  que  M.  de  Gray  pourra  établir  avec 
Marie  Stuart,  par  l'entremise  de  M.  de  Mauvissière  et  de  son  secrétaire,  de 
Courcelles,  s'il  ne  lui  est  pas  permis  de  se  rendre  auprès  d'elle.  —  Réserve 
qu'il  doit  mettre  dans  ses   rapports  avec  Negoli.  —  Méfiance  qu'il  doit  avoir 
d'Archibald  Douglas  ,  qui  est  dévoué  à  AValsingham  ,  et  de  Fowler ,  qui  est  la 
créature  de  Leicester.  —  Soin  que  prendra  Marie  Stuart,  après  le  retour  de 
M.  de  Gray  en  Ecosse,  de  lui  faire  connaître  toutes  les  intelligences  secrètes 
qu'elle  a  établies   autour  d'elle  pour  correspondre  sûrement  avec  lui.  —  Sa 
crainte  d'être  transportée  dans  un  autre  lieu  et  d'être  enlevée  à  la  garde  du 
comte  de  Shrewsbury.  —  Remerclments  de  Marie  Stuart  pour  les  bons  offices 
que  M.  de  Gray  a  rendus  en  Ecosse  aux  gentilshommes  qu'elle  lui  avait  adres- 
sés.  —  Soin  qu'elle  a  eu  de  recommander  à  son  fils  tous  ceux  pour  lesquels 
M.  de  Gray  lui  avait  écrit ,  et  même  Cavalion.  —  Son  désir  cependant  que  Ca- 
valion  ne  soit  pas  initié  aux  affaires  secrètes  de  son  fils ,   mais  qu'il  reste 
près  du  jeune  duc  de  Lennox ,  son  maître.  —  Soupçon  que  l'on  doit  conce- 
voir de  la  familiarité  de  Cavalion  avec  l'ambassadeur  d'Angleterre  en  France. 
—  Conduite  que  M.  de  Gray  doit  tenir  avec  lord  Claude  Hamilton.  —  Sol- 
licitation qu'il  peut  faire  en  sa  faveur  auprès  du  prince  d  Ecosse,  pourvu  qu'il 
n'invoque  pas  le  nom  de  Marie  Stuart.  —  Regrets  de  Marie  Stuart  au  sujet  du 
mauvais  emploi  de  l'argent  qu'elle  avait  obtenu  en  France  pour  l'Ecosse.  — 
Avis  que  l'argent  reçu  venait  d'Espagne.  —  Ses  plaintes  contre  le  retard  que 
l'archevêque  de  Glasgow  met  à  lui  écrire  et  le  peu  de  soin  qu'il  donne  depuis 
quelque  temps  à  ses  affaires.  —  Ses  regrets  de  voir  que  de  tous  cotés  il  lui  arrive 
de  fâcheux  rapports  sur  la  conduite  de  l'archevêque  à  l'égard  de  ceux  de  ses 
serviteurs ,  Anglais  ou  Écossais  ,  qui  ont  le  plus  de  dévouement  pour  elle.  — 
Résolution  qu'elle  a  prise  de  lui  retirer  sa  charge  d'ambassadeur.  —  Avis  que 
M.  de  Gray  doit  donner  de  cette  détermination  au  prince  d'Ecosse.  —  Désir  de 
Marie  Stuart  que  son  successeur  soit  envoyé  en  France  au  nom  de  son  fils  et  au 
sien  comme  étant  associés  au  trône  d'Ecosse. — Charge  qu'elle  prendra  d'entre- 
tenir à  ses  frais  le  nouvel  ambassadeur.  —  Satisfaction  de  la  résolution  qu'a 
prise  M.  de  Gray  de  n'avoir  égard  qu'aux  volontés  de  Marie  Stuart  et  de  son 
fils.  —  Envoi  que  lui  fait  Marie  Stuart  d'instructions  pour  être  jointes  a  celles 
qu'il  a  reçues  du  prince  d'Ecosse.  —  Prétexte  que  doit  prendre  l'ambassadeur 
pour  obtenir  l'autorisation  de  se  rendre  auprès  d'elle. — Envoi  d'une  lettre  pour 
Fontenay ,  qui  est  en  Ecosse.  —  Recommandation  en  sa  faveur.  —  Regret  de 
Marie  Stuart  d'apprendre  que  M.  de  Gray  n'est  point  encore  arrivé  en  Angle- 
terre ,   bien  que  ses  passe-ports  lui  aient  été  envoyés  depuis  long-temps.  — 
Note  de  Chérelles  à  Walsingham  en  lui  adressant  la  copie  d  une  partie  de  cette 
lettre. 
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De  NVingfield,  le  1"  octobre  (1584). 

Monsieur  Gray,  ce  changemenl  de  ma  demeure  à 
l'inpréveu  arrivée,  joynct  à  l'observation  de  mes 
nouveaulx  gardiens  de  plusieuis  de  mes  amjs  et  in- 
telligences, a  esté  cause  que  je  n'ay  receu  voz  der- 
nières des  2,  3  juin  et  2  de  juilett  que  le  9  de  sep- 
teml)re;  et  au  mesme  temps  ayant  reçue  par  Negoli 
et  d'ailleurs  seur  advertissement  que  vous  estiés  sur 
voslre  parlement,  pour  vous  acheminer  par  deçà,  j'é 
eslimay  que  ma  responce  ne  pouri^oyt  vous  trouver 
à  temps  en  Escosse,  et  pour  ce  pris-je  résolution  de 
la  vous  faire  tenir  à  Londres,  oi'i  mes  dits  gardiens 
m'ont  encores  de  nouveau  assuré  que  vous  estiés 
attendu  dès  le  cinquiesme  de  ce  moys  au  plus  tard. 

Cependant  je  ay  escript  mon  opinion  à  mon  lilz 
touchant  l'ouverture  que  vous  m'avés  faict,  en  son 
nom,  pour  vostre  voyage  vers  la  Royne  d'Angleterre, 
(^t  luy  mande  playnement  que  je  ne  puys  aulcune- 
ment  approuver  tèle  artilicièle  démonstration  de  mal- 
contentement  et  nouvelle  division  entre  luy  et  nioy, 
comme  estant  ()réjudicrable  à  tous  deulx  pour  les 
raysouns  suyvant  :  à  sçawoir  que  la  Hoyne  d'Angle- 
terre, ou  n'adjoustera  poynct  de  foy  et  le  prendra  à 
dissimulation  et  jeu  disseigné  exprès  entre  moy  et 
mon  lilz ,  ce  (|ui  sullira  pour  empescher  vvostre  pas- 
sage ^vers  moy,  au  lieu  de  le  l'aciliteir;  ou,  si  elle 
croit  la  dicte  division  estre  vraye,  c'est  donner  à  noz 
ennenjys  près  d'elle  le  seul  aduantage  qu'ilz  désirent 
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aujourd'huy  pour  la  distourner  de  procéder  plus  avant 
en  aulcun  traitté  ou  accord  avec  nous;  car  sans  aul- 
cune  doubte  ilz  luy  ont  faict  jusques  icy  mettre  et 
fonder  sa  seurté  et  [celle]  de  son  estât  en  nostre  divi- 
sion, pour  laquelwouz  sçavés  comm'ils  ont  travaillée 
et  travaillent  journellement  par  tous  moyens  et  per- 
suasions possibles  vers  J' un  et  l'autre;  et  sçachantque 
nulle  chose  ne  l'a  jusques  icy  tant  faict  retenir  d'at- 
taquer vous,  et  d'assister  et  supporter  par  force  ou- 
verte noz  rebelles  réfugiez,  que  la  persuasione  qu'elle 
a  conceu  de  l'union   d'entre  moy  et  mon   lilz,  pré- 
woyant  que  par  conséquent  estoyent  jointz  awec  nous 
et  assisteront  tous  les  princes  de  la  Christientié  nos 
amys  et  tout  aultres  qui  peuvent  dépendre  de  nous 
deux,  tant  en  ce  royaume  qu'en  Escosse  et  partout 
ailleurs,  noz  dictz  ennemeis  maintenant  ne  peuvent 
par  un  plus  prompt  et  expédient  moyen  divertir  et 
faire  retirer  la  Royne  d'Angleterre  de  tout  traicté  et 
accords  avec  nous  que  en  luy   faisant  donner  assu- 
rance et  confirmation  par  mon  filz  propre  de  la  divi- 
sion d'entre  luy  et  moy  ;  d'aultant  que  par  là  la  Royne 
d'Angleterre,   nous    estimant  l'un  et   l'autre   moyns 
fortz  et  capables  de  luy  nuyre,  se  tiendra  plus  asseurée 
et  perdant  la  crainte  qu'elle  awoyt  de  nostre  union , 
tiendra  moyns  de  compte  que  jamais  de  faire  ni  pour 
luy  ni  pour  moy;  ains  au  contraire  procédera-t-elle 
plus  conlidemment  à  nostre  trouble,  persécution  et 
ruyne,  suivant  le  désire  et  advis  de  noz  diclz   enne- 
mies qui  ne  recherchent  aultre  chose. 

En  somme  croyés  cerlaynement  qu'il  n'y  a  que  la 
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seule  craincte  et  appiéhontion  d'un  extrême  accord 
((ui  puisse  amener  la  Royne d'Angleterre  à  faire  aul- 
cune  chose  pour  nous,  et  que  n'en  rendra  mon  (ilz  si 
contemptihle  vers  elle  ,  cpie  si  souhs  la  pasteure  de 
ses  belles  promesses  elle  lepeult  une  fois  destituer  et 
priwer  de  l'appuy  et  support  de  moy  et  de  mesamys 
et  parens,  et  des  princes  estrangiers,  l'aparence  des- 
quelz,  ores  que  jusques  ici  sans  effect,  nous  peult 
beaucoup  servir  pour  tirer  d'elle  plus  advantageuses 
conditions,  sy  nous  en  sçawons  bien  user  :  pailant  si 
mon  (ilz  (ores  que  je  ne  le  pense  si  mal  advisc  de  s'y 
iier,  ayant  jà  eu  tant  d'expérience  des  faulces  procé- 
dures de  la  Royne  d'Angleterre  en  son  endroict)  est 
persuadé,  soit  par  celles  de  ycelle  Royne  d'Anglelerin' 
ou  d'ailleurs,  (ju'en  se  monstrant  séparé  de  moy  il 
obtiendra  d'elle  à  part  de  meilleurs  conditions,  (ju'il 
s'asseure  au  contraire  (ju'en  persuadant  la  Royne 
d'Angleterre  de  cesle  séparation  d'entre  luy  et  moy, 
qui  est  la  seule  chose  à  quoy  elle  tend  de  luy  donner, 
comme  on  dict,  la  croche  en  jambe,  et  qu'elle  ne  se 
souci ra  par  après  de  performer  et  observer  chose  (piel 
con(pi(^  de  ce  qu'elle  aura  promiz. 

Quant  aux  menasses  dont  elle  le  pense  par  adven- 
ture  espouventer,  je  uc,  le  tiens  |)oynt  pour  si  peu  de 
cœur  (jue  cela  le  puisse  relenir  de  démontrer  i)ubli- 
(|uement,  selon  (jue  son  dcbvoii'  et  honneur  |)ropre 
l'obligent,  l'union  qu'en  loules  choses  il  a  |)ar  moy 
et  qu'il  doibt  awoir  awec  moy,  car  la  Roine  d'Angle- 
terre est  à  présent  plus  sur  la  deffensive  que  l'offen- 
sive, se  woyant  fort  mal  seur  entre  ses  propres  sub- 
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jectz  et  hors  de  part  de  l'apuye  du  duc  d'Anjou  et 
du  prince  d'Oranges,  qui  estoienl  ses  principaux  pil 
liers,  et  en  mauvaise  et  fort  dowbieux  estât  avec  les 
premiers  et  plus  grandz  princes  de  la  Chrestianté, 
lesquelz  elle  craynct  infiniment  de  contraindre  et 
convier  d'accourir  au  feu ,  si  elle  l'allumoyt  en 
Escosse. 

Je  ne  double  poinct  qu'elle  ne  paist  mon  filz  , 
comme  elle  faict  moi  mesme ,  de  l'espérance  de  la 
succession  de  ceste  coronne;  mais  ce  n'est  que  arti- 
fice, pour  seulement  nous  tenir  en  laisse  après  elle, 
ayant  dès  le  commencement  de  son  régne  tenu  tous- 
jours  ceste  maxime  principale  de  sa  seureté,  où  elle 
est  plus  résolue  que  jamais,  de  ne  déclarer  tant  que 
elle  wivera  aulcun  héritier,  ny  de  souffrire  aulcun 
de  ses  subjectis  destourner  ses  yeulx  d'elle,  pour  le 
règne  de  l' ad  venir. 

Pour  conclure  ce  propos  je  ne  puis  trouver  aulcu- 
nement  bon  que  vous  laissiez,  en  façon  que  ce  soit, 
la  Royne  d'Angleterre  se  persuader  qu'il  y  ayt  entre 
moy  et  mon  iilz  aucune  division,  ou  qu'il  se  weuille 
au  traicté  encommancé  se  séparer  de  moy,  ou  moy 
de  luy,  ains  au  contraire  nous  est-il  très  important, 
pour  ne  descourageir  noz  amys  et  animer  noz  enne- 
myes,  que  ouvertement  il  face  aparoistre  par  wous  le 
debvoir  cl  affection  vers  moy,  et  ne  peult  foire  aul- 
Irement  sans  encourir  la  réputation  d'estrc  extrême- 
ment dissimulé',    se  faignant,  en    une  chose  si  peu 

'  11  existe  au  Musée  Britannique  à  Londres,  collection  Coftonienne,  >'(^ron, 
B.  VI,  fol.  364,  une  copie,  faite  par  Chérelles,  d  une  partie  de  cette  lettre, 
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juste  et  raisonnahle  ,  soit  entre  ceulx  qui  croyront 
la  dicte  division  pour  vray,  sans  préjudicier  grande- 
ment à  son  honneur  pour  toute  la  Chrestianté  et 
niesnies  à  l'endroict  de  noz  propres  ennemeis,  aulcun 
descjuelz  m'ont  jà  dict  que,  s'il  est  de  bon  naturèle, 
il  ne  fimldra  par  vous,  à  l'arrivée  duquel  toutes  choses 
[sont]  intermises,  de  requérir  plainement  mon  entière 
délivrance  et  liberté,  pour  là  dessus  fonder  etasseurer 
le  progrès  du  dict  traicté.  Mais  le  bruict  est  jà  entre 
eulx,  et  vient  jusques  à  moy,  que  vsostre  woiage  tend 
à  deulx  principalles  (ins  :  l'une  de  révéler  à  la  Hoine 
d'Angleterre  une  practique  et  enterprise  contre  elle 
par  vous  descovert  durant  vostre  séjour  en  France  5  et, 
au  reste,  luy  faire  au  nom  de  mon  lilz  plusieurs  offices 
l'i  ouvei'tures  d'amytié  fort  advantageuses,  sans  aul- 
cunenjcnt  m'y  nommer  et  comprendre;  de  quoy 
aulcuns  d'eux  desjà  bravvent  fort  et  se  tiennt  fort 
seurs. 

Je  ne  sçay  si  le  compte  de  Arrand,  pour  fair  val- 
loir  ici  son  crédit  et  monstrer  qu'il  mène  mon  lilz  où 
bon  luy  semble,  n'auroit  poinct  esté  autheur  de  ce 
<*onseil  là,  alïin  de  leur  fair  paroistre  qu'il  a  elfectué 
la  promesse  (|u"il  leur  awoict  i'aict  de  le  séparer  de 
mo\  ]  mais  |)our  cela,  en  ses  dernieis  rencontres  et  né- 


cette  copie  coinmente  à  ces  mots  :  extrêmement  disshnulé,  et  (iiiit  aux 
mots  :  près  le  jeune  duc  de  Lenox  (ci-après,  p.  ';,2).  Klle  ne  diffère  de  celle 
que  nous  reproduisons  que  par  les  deux  phrases  que  nous  avons  imprimées 
en  caractères  italicpies,  et  (pii  avaient  été  substituées  par  M.  de  Mauvissière 
à  celles  qui  se  trouvaient  dans  le  chiffre  original  de  Marie  Stuart.  Je  donne 
«.es  dernièns  dans  les  deux  notes  sui\antes;  en  les  lisant  on  comprendra 
facilement  les  raisons  qui  portèrent  l'ambassadeur  a  faire  ce  changement. 


DE  MAÎ{IE  STUAIIT.  '  21 

gotiations  awec  monsieur  de  Houdesdon,  il  n'en  a  pas 
eu  mieux  que  par  le  passé.  Quoy  que  s'en  soit  je 
wous  prie,  aultant  que  \nous  respectés  mon  conten- 
tement pour  jamais,  de  ne  désunyre  moy  et  mon  tilz 
en  nulles  poyncts  de  woz  procédures  et  négociations 
awec  la  Royne  d'Angleterre  et  ceux  de  son  Conseile; 
et  si  wous  m'avez  apporté  letteris  de  mon  iilz  ne 
faysant  mention  de  aulcune  secrètte  intelligense  entre 
luy  et  moy  ,  envoyés  les  moy  ouvertement  par  la 
poste  ordinaire;  et,  en  cas  que  vous  n'en  ayés  poinct 
apporté,  ne  faillies  de  me  rendre  aussi  ouvertement, 
comme  par  son  exprès  commandement  et  en  son  nom, 
toute  tesmoignage  de  son  debvoir,  entière  affection  et 
obéissance  en  mon  endroict. 

Quant  au  plus  important  et  secrett  que  vous  avez  à 
m' impartir,  sy  vous  ne  passés  icy,  je  demanderay  à 
t ambassadeur  de  France  qu'il  vous  ouvre  les  icoyes 
pour  m'escrire\  Vous  vous  pouvez  fyer  et  l'emploier 
en  ce  que  wous  awez  à  négotier  par  delà,  non  contre- 
venant directement  au  bien  du  Roy  de  France,  mais 
procédés  awec  le  dict  Negoli  selon  la  cognoissance  ou 
information  que  wous  avez  de  son  humeur;  à  sçavoir 
retenuement  et  sans  communiquer  le  fond  ou  secrett 
de  wos  négotiations,  estant  homme  plus  fidelle  et  al- 
fectioné  vers  moy  que  sowvent  bien  expérimenté. 
Vous  avez  aussy  à  wous  donner  garde  de  Fovler^ 
qui  esloil  auUrefois  à  la  comlesse  de  Lennox  ma  belle- 

1  Voici  la  phrase  qui  se  trouvait  dans  Toriginal  en  place  de  celle-ci  :  «  Adres- 
»  sez-vous  à  Conrcelles,  secrétaire  de  M.  de  Mauvissière ,  lequel  vous  ouvrira 
»  la  voye  pour  m'cscrire  en  chiffre;  vous  pouvez  vous  fier  audit  Cotircrllt's 
»  pour  l'cnvoy  de  voz  lettres.  » 
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mère\  d'aultant  qu'il  ne  faudra  de  vous  accoster, 
pour  lircr  ce  qu'il  pourra  de  ^^ous.  Je  remettray  à 
woslre  retour  en  Escosse  de  vous  appoincter  et  nom- 
mer les  lieux  et  personnes  ici  à  l'entour,  pour  adresser 
ceulx  de  dessus  la  frontière,  avec  lesquelles  vous  avez 
establye  secreit  intelligense;  car  cepandant  il  ne  wous 
serviroit  de  rien  de  les  cognoyslre,  et  mesmement  si 
je  suis  transporté  hors  de  cette  maison  et  de  la  garde 
du  conte  de  Shre^vsl)errye,  comme  j'y  voy  les  choses 
fort  disposées.  Ce  que  advenant  il  me  fauldra  re- 
couvrir et  appoincter  toutes  nouselles  intelligences 
et  moyens. 

Je  wous  sçay  très  bon  gré  d'awoir  faict  gratifier 
par  mon  (ilz  le  gentilhomme  de  dessus  la  frontière  et 
les  deux  aultres  qui  estoient  chez  wostre  père  en  dé- 
libération de  passer  en  France,  et  ne  puis  que  je  ne 
\vous  remercie  des  courtoysies  et  playsirs  (ju'ilz  ont 
receu  de  vous  et  des  wostres  en  ma  faveur.  Je  ay 
escript  à  mon  lilz  pour  tous  ceux  (juc  par  woz  der- 
nières Avous  m'avez  recommendez,  mesmement  pour 
Cavalion,  mais  ne  wous  hastés  point  de  l'advancer  sy 
tost  au  service  de  mon  lilz,  mesmement  en  Testât  de 
secrétaire  pour  manier  ses  affaires  secrettes;  plustost 
aymrai-je  mieux  (|ue  mon  lilz  luy  donne  du  bien  et 
(juclque  honest  moyen  pour  demeuier  près  le  jeune 
duc  de  Lenox'  son  maistre.  (.ar  je  suis  bien  contente 

>  Voici  l'autre  phrase  originale  :  <>  soijïneiisement  garde  d'Archibaltl  Dou- 
..  glas,  pour  estre  trop  à  la  dévotion  de  M.  de  Waisinghani ,  et  de  te  Fo\ler, 
..  serviteur  du  comte  de  Leycester,  etc.  » 

2  C'est  ici  (pie  se  termine  la  copie  du  fragment  de  lettre  comniuni(piee  par 
Chcrellesà  W  alsingliam  ;  voy.  ci-après  p.  .iO,  sa  lettre  d'en>oi. 
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de  le  retenir  en  debvoir,  mais  non  de  luy  commectre 
davantage  que  nous  n'en  ayons  eu  quelque  meilleure 
preuve  et  séjours  esclairciz  des  soubçonns  qui  ont 
esté  cy  devant  prins  de  sa  familiarité  avec  l'ambassa- 
deur d'Angleterre  résident  en  France. 

Je  trouve  fort  bon  que  wous  retirez  de  my  lord 
Claude  Hamiltone  toutes  choses  dont  vous  pourrés 
vous  serwir  de  deçà,  et  mesmement,  sy  vous  pensez 
ne  déplair  beaucoup  à  mon  lilz  luy  parlant  en  faveur 
du  dict  seigneur,  essayés  indirectement  peu  à  peu  de 
luy  moyenner  quelque  plus  doulx  et  favorable  traic- 
tement  ;  mays  adwisés  bien  de  n'y  interposer  mon 
nom  en  recommendation ,  sy  vous  ne  woyés  que 
mon  filz  soit  pour  le  recepvoir  en  bon  part ,  d'aul- 
tant  qu'elle  me  pourroit  nuire ,  sans  profïiter  à 
l'aultre. 

Je  suis  fort  en  colère  du  mauvais  manvement  en 
France  de  l'argent  que  j'en  avois  obtenu  pour  mon  fdz  ; 
auquel  ne  faillez  de  lesmoigner  que  les  six  mil  escuz, 
qu'il  a  receu,  viennent  d'Espagne  et  qu'il  y  en  auoit 
dix  mille  ordonnez  pour  luy  envoyer,  oultre  les  douze 
mil,  pour  l'entrelennement  de  sa  garde;  ne  pouvani 
comprendre  à  quoy  il  tient  que  Glasgo  ny  aye  satis- 
faict,  comme  je  luy  awois  commandé.  Mais  de  cela, 
ny  d'aultres  choses  concernant  sa  charge,  je  ne  puys 
avoyre  aucune  compte  de  luy  ,  y  ayant  plus  de  six 
mois  que  je  n'ay  receu  ung  seul  mot  en  chiffre  de  sa 
part;  et  cependant  j'entends  d'ailleurs  que,  soubs  le 
nom  de  mon  cousin  le  duc  de  Guyse  et  (juelques  |)ar- 
ticuliersde  la  société,  il  dispose  absolument  de  toutes 
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choses  par  delà  à  la  baguette,  sans  se  donner  beau- 
coup de  peyne  comme  je  l'auray  agréable  ou  non. 
J'ay  regret  qu'un  vieulx  serviteur  comme  luy ,  et  de 
la  (jualité  qu'il  est,  se  soit  laissé  aller  à  telle  chose, 
n'y  ayant  aujourd'huy  ung  seule  de  tout  mes  plus  (i- 
delles  et  aiï'ectionez  serviteurs  et  dépendantz  de  moy, 
soit  Escossois  ou  Anglois,  qui  ne  m'en  ayt  faict,  tant 
en  particuliers  qu'en  commun,  des  plainctes  incroïa- 
bles ,  non  seulement  pour  le  retardement  et  désad- 
vancement  qu'ilz  voyent  de  là  advenir  en  mes  affaires, 
niais  aussi  pour  les  particuliers  défaveures  et  injures 
(ju'ilz  disent  awoir  receu  de  luy,  on  dcmourant  tout 
chascun  awec  cest  oppinion,  que  nul  ne  peult  estre  en 
bon  opinion  et  faveur  avec  le  dict  Glasgo  qui  paroisse 
dépendre  de  moy  et  affectioner  directement  mon 
serwice  plus  (jue  ses  passions,  et  que  null  recom- 
mendation  ou  commandement  de  moy,  pour  exprés 
(ju'il  soit,  ne  peuvent  de  rien  servir  en  son  endroict, 
(|u'au  contraire;  de  sorte  qu'il  y  en  a  plusieurs  qui  à 
son  occasion  m'ont  demandé  leur  congé  et  licence 
de  ne  s'en tremel  1er  plus  en  mes  affaires,  voyantz  le 
peu  (pie,  sans  se  rendre  du  toute  factieux  et  jurez  du 
dict  Glasgo,  ilz  y  peuvent  prolïiler  pour  mon  service 
et  pour  eul\  mesmes  ;  ce  (pii  enlin  me  contraynct  de 
luy  accorder  l'instante  re(piesle,  (ju'il  m'a  tant  de  fois 
et  si  in[)orlunément  faict  ces  années  passées,  pour  sa 
retraicte  hors  de  sa  charge  (rambassadeur.  De  <]uoy 
wons  adwertirez  mon  lilz  et  des  occasions  que  m'y 
ont  emmenés,  désirant  (pie  celuy  (|ui  succédera  au 
dit  Glasgo  ayt  commission  de  nous  deux,  comme  as- 
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sociés,  et,  en  nostre  commun  nom ,  soit  présenté  au 
Roy  de  France.  Il  servira  grandement  à  mon  fdz  et 
l'Escosse  d'awoir  asseuré  intelligense  et  corespon- 
dance  en  France,  et  ne  luy  costera  rien,  d'aultant  que 
je  me  chargeray  de  l'entretennement  du  dict  am- 
bassadeur. 

Je  loue  grandement  la  résolution  ,  que  wous  me 
mandez  awoir  prise,  de  dépendre  exactement  et  di- 
rectement, sans  aultre  respect  quelconque,  des  com- 
mandementz  et  volontez  de  moy  et  de  mon  fdz  ;  qui  est 
le  seul  moyen  de  déservir  et  vous  confirmer  et  accrois - 
tre  avec  le  temps  le  crédit  de  voslre  fidélité,  qui  jusque 
icy  vous  a  été  acquise  awec  tout  deux. 

Avec  le  présent  vous  recepvrés  quelques  articles'  en 
forme  de  instruction,  pour  adjouster  à  celles  de  mon 
filz  ;  du  reste ,  et  spécialement  de  wostre  offre  pour 
ma  délivrance,  je  remectz  à  en  deviser  à  loysir  awec 
wous,  quand  vous  serés  icy,  s'il  vous  est  permis  :  de 
quoy,  sans  aultre  coverture  ou  artifice,  il  fault  que 
vous  faciès  instance  pour  seulement  me  visiter  de  la 
part  de  mon  filz,  à  sçawoir  au  vray  de  mon  estât  et 
santé,  ou  pour  luy  raporter  mon  intention  touchant 
le  traicté. 

Il  se  trouve  encores  dedans  cest  enclose  uni>  mot 
pour  le  frère  de  mon  secrétair  nommé  Fontenay,  qui 
est  à  présent  près  de  mon  filz;  vous  priant,  sur  toutes 
choses,  de  l'adwoir  recommendé  pour  l'amour  de  moy 
durant  le  peu  de  séjour  que  luy  esta  faire  en  Escosse, 

•  Voir  la  pièce  suivante,  p.  28. 
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comme  personagc  de  liance  el  mérite,  et  auquel,  pour 
les  services  de  son  frère  el  les  siens,  je  me  sens  1res 
obligée.  A  tant  je  prie  à  Dieu  qu'il  wous  ay,  monsieur 
de  Gray,  en  sa  saincte  garde. 

De  Vynkféild,  ce  premier  octobre. 

Vostre  entièrement  bonne  maislresse  et  amye, 

Marie. 

Post-Scripliim  :  J'ay  différé  d'envoyer  l'enclose  jus- 
ques  à  présent,  alendant  de  jour  au  aultre  (|uelque 
nouvelle  assurance  de  >vostre  acheminement  en  ce 
païs;  lequel  je  trouve  fort  estrange  aye  esté  si  longue- 
ment retardé,  la  Royne  d'Angleterre,  à  ce  qu'on  m'a 
donné  à  entendre,  vous  ayant  accordé  vostre  passe- 
port, sur  la  première  instance  (pii  en  a  esté  faicte. 
Et  elle  el  son  Conseil  prennent  occasion,  sur  vostre 
retardement,  de  retarder  aussy  leur  négotiation  pour 
le  traicté,  et  disent  (ju'ilz  Avous^veuIlonl  ouyreawant 
que  passer  ou  lire. 

.1  la  suite  du  fragmenl  de  celle  lellre,  copié  par  C/té- 
relles  et  conservé  au  Musée  lirilanniguey  se  trouve  la 
lettre  suivante,  qu'il  tulressail  à  Walsinghani  : 

Monsieur,  cecy  est  une  ilcmye  feuilli,'  de  la  kltie 
que  la  Royne  d'Escosse  a  escripte  en  chiffre  à  mon- 
sieur Gray,  el  en  un  endroit,  comme  vous  verrez, 
où  la  dicte  Uovne  luv  mamie  (pril  se  i^arde  de  mon- 
sieur  Duglas,  parcecpi  il  est,  comme  elle  dict,  troj)  à 
vostre  dévotion,  ce  (jue  monsieur  l'aiiibassadeur  ne 
luv  voulut  laisser  voir,  néantmoins  il  n"a  pas  laissé  de 
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s'en  appercevoir,  encore  que  mon  dit  seigneur  l'am- 
bassadeur eust  effacé  et  corrigé  tout  cela  et  me  l'eût 
fait  rescrire  autrement.  Or,  n'ayant,  à  ce  que  j'ay  en- 
tendu, le  dit  seigneur  Gray  personne  à  qui  il  se  pense 
fier  pour  déchiffrer  la  dite  lettre,  il  l'a  donnée  à  mon- 
sieur Duglas,  lequel  me  l'apporta  à  déchiffrer,  et  je 
l'ai  gardé  quatre  ou  cinq  jours.  Si  n'eut  esté  qu'il  m'a 
si  fort  pressé  et  qu'il  venoit  tous  les  jours  prendre  ce 
que  j'avois  escript,  j'eusse  esté  très  aise  de  vous  en 
faire  une  coppie,  mais  je  ne  double  poinct  que  le  dit 
Duglas  ne  vous  ayt  monstre  tout,  ou  bien  dict  le  sub- 
ject  de  la  dite  lettre.  Ce  porteur'  et  moy  [nous]  nous 
rencontrasmes  hier  en  quelque  lieu,  où  il  me  demanda 
si  je  ne  sçavois  rien  de  nouveau;  et,  voyant  le  long 
temps  qu'il  y  a  que  je  n'ay  eu  aucun  moyen  de  vous 
fère  service,  je  luy  ay  parlé  de  ceste  lettre,  et  qu'il 
m'en  estoit  demeuré  seullement  ceste  demye  feuille, 
laquelle  il  m'a  prié  très  instament  de  la  vous  envoyer, 
ce  que  je  ne  voulois  fère,  d'autant  que  j'estimois  que 
cela  ne  vous  serviroit  de  rien.  Quant  à  monsieur 
l'ambassadeur,  il  n'en  a  point  receu  de  ce  costé  là  il 
y  a  longtemps.  Regardez  en  quoy  je  vous  pourray 
servir,  vous  asseurant  que  je  m'y  emploieray  d'aussy 
bon  cueur  que  je  prie  Dieu,  monsieur,  qu'il  vous 
donne,  en  parfaicte  santé,  heureuse  et  longue  vye  avec 
accomplissement  de  tous  voz  désires. 

'  Thomas  Phelipps. 
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IMSTRUCTIOXS 

ENVOYÉES  PAR  MARIE  STUART  A  M.  DE  GRAY. 

(  Déchiffremenl  du  lemps.  —  State  paper  office  de  Londres ,  Mary  Queen 

of  Scots ,  vol.  1  4  j 

*  Déclaration  qui  doit  être  faite  à  Elisabeth  par  M.  de  Gray  que  le  fils  de  Marie  Stuart 
ne  veut  procéder  en  aucune  négociation  que  conjointement  avec  sa  mère,  comme 
lord  Seaton  l'a  déjà  déclaré  en  son  nom  au  roi  de  France.  —  Demande  que  le 
jeune  prince  adresse  avant  tout  à  Elisabeth  de  rendre  à  sa  mère  la  liberté,  soit 
pour  qu'elle  retourne  en  Ecosse,  soit  pour  qu'elle  demeure  en  Angleterre,  comme 
il  a  été  convenu  dans  la  conférence  avec  sir  Walter  Mildmay. — Démarches  qui 
déjà  ont  été  faites  pour  la  liberté  de  Marie  Stuart  par  les  princes  étrangers,  et 
notamment,  au  nom  du  roi  de  France,  par  son  ambassadeur.  —  Impossibilité  où 
se  trouve  Elisabeth  d'alléguer  aucun  juste  motif  pour  retenir  Marie  Stuart  pri- 
sonnière. —  Instances  que  doit  faire  M.  do  Gray  afin  qu'Elisabeth  veuille  bien 
conclure  le  traité  en  négociation.  —  Sollicitations  quil  doit  lui  adresser  pour 
obtenir  l'autorisation  de  se  rendre  auprès  de  Marie  Stuart  afin  qu'elle  puisse 
renvoyer  avec  lui  vers  son  fils  une  personne  qu'Elisabeth  pourrait  faire  accom- 
pagner de  l'un  des  siens  pour  plus  de  précaution.  —  Remontrances  que  doit  pré- 
senter M.  de  Gray  sur  ce  qu'il  importe  que  Marie  Stuart  ne  soit  pas  enlevée  à  la 
garde  du  comte  de  Shrowsbury  pendant  le  court  délai  qui  reste  à  courir  jusqu'à 
ce  que  le  traité  soit  ou  conclu  définitivement  ou  abandonné.  —  Atteintes  que 
souiïrirait  Marie  Stuart  dans  son  honneur  si  elle  était  retirée  de  la  garde  du 
comte  avant  d'avoir  obtenu  satisfaction,  ainsi  qu'elle  le  requiert,  des  calomnies 
répandues  contre  elle.  —  Déclaration  qu'elle  a  faite,  dans  une  lettre  remise  à 
l'ambassadeur  de  France  pour  Elisabeth,  qu'elle  dénonçait  comme  les  auteurs 
de  cette  calomnie  la  comtesse  de  Shrewsbury  et  ses  deux  fils  Charles  et  William 
Cavendish. —  Instances  que  doit  faire  M.  de  Gray  pour  appuyer  à  cet  égard  les 
réclamations  de  l'ambassadeur  de  France,  tout  en  feignant  d'ignorer  les  noms 
des  calomniateurs.  —  Soin  qu'il  doit  avoir,  si  la  résolution  est  prise  d'enlever 
Marie  Stuart  à  la  garde  du  comte  de  Shrewsbury,  de  veiller  à  ce  qu'elle  soit 
remise  entre  bonnes  mains. 

Sans  date  (octobre  I.')84). 

Instructions    a   Mo.nsieik    Gray    pour    adjouster    a 

CELLES    qu'il    a    DE   MON     FILZ. 

Proposerez  à  la  Uoyne  que,  comme  par  tout  ciroict 
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divin  et  humain  mon  filz  se  recognoist  m'estre  obligé 
non  seulement  pour  avoir  pris  naissance  de  moy, 
comme  aussi  pour  avoir  et  espérer  par  moy  toute 
l'heur  en  ce  monde,  il  a  bien  voulu  luy  signifier  , 
comme  dernièrement  il  a  faict  par  my  lord  Seton  au 
Roy  de  France,  l'estroite  union  qu'en  toutes  choses 
il  est  résolu  d'avoyr  et  conserver  avec  moy.  Et  pour  ce 
[que],  de  toutes  ces  années  dernières,  mesmement  de- 
puis qu'il  a  jouy  de  sa  liberté,  de  l'authorité  et  gou- 
vernement de  l'Escosse,  il  avvoyt  esté  tenu  en  espé- 
rance de  quelque  traicté  et  accord  entre  la  Royne, 
moy  et  luy,  il  avvoit  tousjours  chersché  d'urger  les 
choses  plus  avant,  en  attendant  ce  qui  réussiroit  des 
procédures  et  négoliations  de  la  Royne,  tant  avec  moy 
qu'avec  luy,  pour  ce  regard.  Mayntenant  qu'il  en- 
tend les  choses  estre  sur  le  poinct  d'une  conclusion 
et  résolution  pour  cet  estât  par  deçà,  il  n'a  voulu 
différer  davantage  de  prier  très  affectueusement  la 
Royne  pour  mon  entière  délivrance  et  liberté  ,  soyt 
pour  luy  estre  rendue,  comme  le  désire,  soit  pour 
demeurer  en  ce  royaulme ,  ainsy  qu'il  avoyt  esté 
convenu  en  la  conférence  avec  sir  Walter  Mildmay. 
Sur  quoy  vous  pourrez  remonstrer  à  la  Royne, 
qu'ayant  tousjours  pris  subject  et  des  prati(iues  et 
mauvaises  inventions  des  royx  et  princes  estrangiers 
qui  ne  m'eussent  jamais  si  sauvément  [gardé]  comme 
elle  a  faict,  si  je  fusse  tumbé  entre  leur  mains,  elle 
ne  peult  interpréter  aulcunes  des  raysons  dessus  dites, 
puisque  mon  enfant  me  ledemande  et  des  roys  es- 
irangers  avec  luy,  mesmement  le  Roy  de  France  (jui 
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en  auro\t  escript  à  la  Hoyiie  par  diverses  foys  et  faict 
faire  inslanee  par  son  ambassadeur  continuellement 
depuis  deux  ans;  dauitanl  que  ceste  détention,  ou 
plustost  prison,  ne  se  peult  fonder  sur  aulcun  droict 
des  gens,  comme  prise  en  juste  guerre,  ni  aultrement 
par  aulcune  anthorité  qu'elle  puisse  prétendre  sus 
nioy  ou  sus  les  roys  dEscosse,  ce  luy  sera  plus  seur 
et  honorable  de  mériter  par  une  favorable  liberté  [la 
reconnaissance  de]  sa  captive,  et  volontairement  d'o- 
bliger par  mesme  moyen  mon  iilz  à  elle,  que  de 
s'en  vouloir  asseurer  par  rigueur  et  mauvais  traicte- 
ment  envers  moy  et  par  supporter  et  assister  des  re- 
belles contre  luy. 

Vous  requérerez  à  la  Roynede  faire  procéder  et  pas- 
ser oultre  au  traicté  encomniencé  avec  elle  pour  ma 
dite  délivrance  et  liberté,  offrant  à  refft^cl  et  consy- 
déralion  (ficelle,  de  la  part  de  mon  Iilz,  toute  parfaite 
amitié  et  mutuelle  bonne  inlelligence  à  l'adveniravec 
la  dite  Royne  et  entre  ces  deux  royaulmes;  ainsy  que 
plus  particulièrement  il  sera  pro|K)sé  et  desseigné 
pour  le  repos  et  seurté  et  bien  commun  (\c  toute 
ceste  isle  par  ceux  (|ui  d'une  |)art  et  d  aullre  seront 
dcpulez,  vous  ne  [)ou\ant  entrer  en  aullre  plus  é(jui- 
table  olfre,  comme  les  choses  sont  passées  cy  devant 
avec  moy   touchanl  le  dict    traicté  et    mon  intention 

et   à   cesl    rlVecl    insisterez-vous, 

aussytost  (|ue  nous  pourrez,  (|u  il  vous  soit  permis 
de  passer  icy,  et,  particulièrement,  (ju'après  y  avoir 
resté,  je  puisse  dépescher  avec  vous  à  voslre  retour 
un  des  miens  vers  mon   Iilz  :   telles  revisites  estant 
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1res  recommendable  entre  une  mère  et  un  enfant , 
quand  ce  ne  seroit  que  pour  sçavoyr  au  vray  de  nos 
estatz  et  santé  après  avoir  esté  longuement  séparez, 
qu'il  n'y  a  personne  ayant  quelque  resentiment  d'hu- 
manité qui  le  voulsist  desnier  ou  empescher,  moyns 
beaucoup  la  Royne,  de  qui  nous  avons  cest  honneur 
d'estre  si  proches  parentz;  pourtant,  en  nous  donnant 
ceste  licence,  pourvoir  assez  aulx  vains  soupsons  et 
défiances  que  nos  ennemis  luy  en  pourroyent  faire 
concepvoir,  en  apppinctant  quelqu'un  des  siens  pour 
vous  accompaigner  par  deçà  ,  si  elle  ne  se  repose  du 
tout  en  ceulx   qui  sont  desjà  icy  pour  me  garder. 

Cependant  sur  l'advis ,  que  vous  dites  mon  lilz 
avoir  escript ,  qu'on  me  vouloit  envoyer  mon  estât 
par  deçà,  comme  desjà  il  est  par  l'appoinctementde 
sir  Ralf  Sadler,  en  l'absence  du  conte  de  Shrewsbery, 
vous  ferez  vive  instance  au  nom  de  mon  filz  à  ce  que, 
pour  si  peu  de  temps  que  le  dit  traitté  pourra  durer 
et  venir  à  entière  rupture  ou  accord,  je  ne  sois  mise 
hors  de  la  garde  du  dit  conte  :  ce  changement  n'estant 
nécessaire  si  la  Royne  a  aulcune  intention  de  para- 
chever le  dit  traitté  et  ne  se  pouvant  faire  sans  beau- 
coup de  discommoditez  d'une  part  et  d'aultre.  Da- 
vantage qu'en  considération  des  scandaleux  bruictz 
qui  se  sèment  entre  moy  et  le  dit  conte,  je  ne  puis 
estro  ostée  d'avec  luy  sans  encourir  entre  les  plus 
malicieux  qui  s'en  sçauront  bien  ayder,  et  les  moyns 
advisez  qui,  si,  verront  passer  avant  la  réputation  do 
quelque  mauvaise  et  déshonneste  conversation  et  pour 
cela  Ton  nous  auroit   séparez,   de   sorte  qu'en    toute 
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extrémité  ne  me  peul-on  desnicr  que,  d'avant  partir 
d'entre  les  mains  du  dict  conte,  je  soys  [entièrement] 
esclarcie  et  suffisament  satisfaicte  des  ditz  bruictz  , 
comme  j'ay  continuellement  et  très  importunémenl 
requis  toute  ceste  année,  et  depuis  liuict  jours  en  çà 
par  une  despeche  expresse  à  la  dite  Royne  par  l'am- 
bassadeur de  France;  nommant  la  contesse  de  Slirevvs- 
bery  et  ses  deux  iilz,  Charles  et  William  Candish,  pour 
inventeurs  et  semeurs  de  ce  bruict;  desquelz  vous 
demanderez  justice  au  nom  démon  Iilz,  vous  joignant 
avec  ledit  ambassadeur,  feignant  que  par  nous  n'ayent 
esté  déclarez  et  nommez  la  dite  contesse  et  ses  en- 
l'ans ,  et  que  nion  Iilz  en  général  vous  a  donné  très 
expresse  charge  d'en  poursuivre  la  rayson  contre 
qui  que  ce  soit  qui  en  seroit  trouvé  coulpable. 

En  toute  événement ,  si  résolution  se  prendra  de 
m'oster  de  la  garde  du  conte  de  Shre>vsberye,  pour- 
suivrez tout  le  n)oins  qu'il  soit  l'aict  choix  d  un  homme 
capable  en  deux  pointz  pour  luy  succédei'  :  le  pre- 
mier que  ce  ne  soit  aulcun  de  ceux  qui  prétendent 
contre  moy  et  mon  Iilz  à  ceste  couronne,  ou  aulcun 
aultre  quelconque 
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MARIE  STUART 


A    LA    REINE    ELISABETH, 


(  Copie  du  temps.  —  3Iusée  Ashmoleon,  à  Oxford ,  Ms.  n°  1729.) 

Késolution  prise  par  Marie  Stuart,  à  l'arrivée  de  sir  Ralph  Sadler  et  Sommers.  de 
faire  un  dernier  efiFort  pour  gagner  les  bonnes  grâces  d'Elisabeth.  —  Protesta- 
tion de  l'entier  dévouement  avec  lequel  elle  se  remet,  ainsi  que  son  fils,  entre 
les  mains  de  la  reine  d'Angleterre.  —  Regret  de  Marie  Stuart  qu'il  ne  lui  soit 
pas  permis  d'en  donner  elle-même  l'assurance  de  vive  voix  à  Elisabeth.  —  Son 
désir  qu'elle  lui  permette  au  moins  d'envoyer  l'un  des  siens  vers  elle  afin  de 
lui  faire  certaines  communications  qui  lui  témoigneront  de  son  entière  sincé- 
rité. —  Ferme  assurance  que  ce  sont  ses  ennemis  seuls  qui  sont  parvenus  à 
lui  fermer  le  cœur  d'Elisabeth.  —  Résignation  avec  laquelle  elle  attend  sa  ré- 
ponse. —  Vives  instances  pour  qu'Elisabeth  exige,  sans  retard,  de  la  comtesse 
de  Shrewsbury ,  qui  est  auprès  d'elle ,  la  réparation  des  calomnies  répandues 
par  cette  femme  contre  Marie  Stuart.  —  Intérêt  que  doit  prendre  Elisabeth  à  ce 
que  Marie  Stuart,  comme  sa  plus  proche  parente,  obtienne  satisfaction.  — 
Charge  qu'elle  a  donnée  à  l'ambassadeur  de  France  d'adresser  sur  ce  point  à  la 
reine  d'Angleterre  les  remontrances  les  plus  vives. 

De  Wingfield,  le  18  octobre  1584. 

Madame  ma  bonne  sœur,  la  ferme  résolution  qu'à 
l'arrivée  par  deçà  de  sir  Ralf  Sadler  et  du  sieur  Som- 
mer j'ay  reprise  de  me  mectre  en  tout  debvoir  et  der- 
nier effort  de  vous  complaire,  aultant  qu'il  peut  estre 
en  moy,  me  fera  encores  par  ceste  cy  vous  supplier 
très  affectueusement  de  ne  rejecter  la  mère  et  l'enfant, 
voz  plus  proches  parentz,  qui  si  franchement  s'offrent 
etcommectent  du  tout  à  vous  et  ne  recherchent  prin- 
cipalement que  vostre  seuretè,  grandeur  et  conlante- 
ment,  avec  le  bien  commun  de  ceste  isle,  moy  mesmes 

TOM.   VI.  3 
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estant  preste  de  sacriffieret  engaiger  entre  voz  mains, 
pour  manifeste  preuve  de  l'entière  affection  que  j'v  ay, 
ma  propre  personne.  Considérez,  madame,  que  c'est 
à  vous  mesmes  h  qui  je  désire  me  rendre  et,  s'ilfault 
dire,  volontaiiement  subzmectre  ceste  fovs.  mais  noi» 
de  force  ou  par  aulcune  rigueur  estre  rangée  d'autre 
qui  que  ce  soit  moindre  que  vous.  Puis  donc  que  je  ne 
puis  avoir  ce  l^onheurde  vous  faire  voir  moy  mesme 
au  fond  de  mon  cœur  en  abouchant  avec  vous,  per- 
mectez   (jue  je   vous  satisface,  et   moy  aussi,  en  cest 
endroict  par  quelcju'un  des  miens;  m'asseurant  que, 
quand  vous  l'aurez    ouy  ,   vous  aurez  toute  occasion 
d'adjouster  foy  à   mes  si  instantes  offres,  anciennes 
protestations  et    longues  poursuittes,  pour\ivre  per- 
faiclement  avec  moy  et  mon  lilz  et  tout  ce  qui  peut  dep- 
pendre  de  nous  en  cest  monde,  et  croire  (|ue  les  tra- 
verses, y   interposées  jusques  à  présent  par  quebpies 
uns,  ne  proviennent  (jue  delà  craincte  (pi'ilz  ont  que 
la  sincérité  de  nies  intentions  vers   vous,  vous  estanl 
au  vray  et  à  nud  re|)résentées,  ne  gagne  avec  vous 
ce  qu'elle  ha  de  long  tenqjs  desservy  ,   et  m'elïbrce- 
ray  cy  après  plus  (jue  jamais  de  mériter,  y  estant  ad- 
mise et  receue.  Car  si  leur  cause  est  si  bonne  et  mes 
procédures   telles  (pTil/  les  vous  peuvent  descripre, 
ilz  n'enjpescheronl  a  tout  le  moins  (pi  une  de  voz  au- 
reilles  me  soit  ou\erle. 

Actendanl  donc  en  bonne  dévoiion  voslre  response 
sur  ce,  je  vous  supplieray  ce|)endant  seulement,  sui- 
vant vostre  honorable  promesse,  de  me  faire  avoir 
raison  de  la  comtesse  de  Shereusbury,  durant  (pielle 
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esl  près  de  vous,  pour  les  très  faux  bruictz  que  tout  ce 
royaulme  sçait  avoir  par  elle  et  les  siens  esté  semez 
d'entre  moy  et  son  mary  ;  de  quoy  je  ne  cesseray  ja- 
mais que  je  ne  demeure  suffisamment  satisfaicte.  Et 
pour  l'honneur  que  j'ay  de  vous  estresi  proche,  outre 
le  rang  aucjuel  Dieu  m'ha  faict  naistre,  présupposant 
que  c'est  chose  que  vous  estimerez  toucher  à  vous 
mesmes,  je  remecleray  à  l'ambassadeur  de  France  de 
vous  en  faire  plus  ample  remonslrance;  me  recom- 
mandant humblement  à  vostre  bonne  grâce,  et  priant 
Dieu  vous  donner,  madame  ma  bonne  sœur,  long  et 
heureux  règne. 

NVinkfeild,  ce  xvnr'oct.  1584. 

Vostre  sincèrement  affectionnée 
bonne  sœur  et  cousine . 

Marie  R. 


MARIE  STUART 

A    MONSIEUR  DE   MAUVISSIÈRE. 


'  Copie  du  temps.  —  State  paper  office  de  Londres ,  Mary  Queen 
of  Scots,  vol.  14} 

Regret  éprouvé  par  Marie  Stuart  de  ce  que  l'on  cherche  à  apporter  d'interminables 
délais  à  la  négociation  du  traité  en  discussion.  —  Sa  crainte  que  la  comtesse 
de  Shrewsbury,  rjui  est ,  dit-on ,  à  la  cour,  ne  profite  de  ces  retards  pour  sus- 
citer des  obstacles  nouveaux. —  Nécessité  de  rompre  ses  intrigues.  —  Instante 
prière  pour  que  M.  de  Mauvissière  se  rende  sans  retard  auprès  d'Elisabeth  et 
la  requière,  ainsi  que  son  Conseil,  tant  au  nom  de  Marie  Stuart  qu'au  nom  du 

3. 
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roi  et  de  tous  ses  parents  en  France,  de  procéder  contre  la  comtesse  de  Shrews- 
bury  et  ses  deux  fils,  Charles  et  William  Cavendish,  afin  qu'ils  aient  à  s'ex- 
pliquer sur  l'accusation  qu'ils  ont  répandue  contre  Marie  Stuart.  —  Punition 
exemplaire  que  mérite  une  aussi  infâme  calomnie.  —  Promesse  que  lui  a  faite 
Elisabeth  de  punir  les  coupables  aussitôt  qu'ils  lui  auraient  été  dénoncés  — 
Déclaration  de  Marie  Stuart  qu'elle  désigne  comme  principaux  auteurs  de  cette 
malheureuse  calomnie  la  comtesse  de  Shrewsbury  et  son  fils  Charles.  —  Offre 
qu'elle  fait  de  prouver  son  accusation  par  le  propre  témoignage  de  leurs  servi- 
teurs, pourvu  que  ceux-ci  soient  contraints  à  dire  la  vérité  sur  la  foi  qu'ils  doivent 
à  leur  souveraine.  —  Aveux  que  l'un  de  ces  serviteurs  a  faits  lui-même  à  Marie 
Stuart. — Reproches  que  la  comtesse  de  Shrewsbury  a  adresses  à  ce  sujet  au  comte 
de  Shrewsbury,  qui  doit  être  pris  à  serment. —  Interrogatoire  que  peut  subir  l'un 
des  serviteurs  de  lord  Talbot  sur  le  nom  sous  lequel  on  désignait  Marie  Stuart  à 
Chatsworth.  —  Réserve  que  veut  garder  Marie  Stuart  en  ne  produisant  pas  les 
témoins  qui  constateraient  l'indigne  conduite  de  la  comtesse  de  Shrewsbury  en- 
vers Elisabeth.  —  Déclaration  de  Marie  Stuart  que,  si  justice  entière  ne  lui  est 
pas  rendue,  elle  n'hésitera  plus  à  dénoncer  à  tous  les  princes  chrétiens,  dans 
un  mémoire  signé  de  sa  main  ,  article  par  article ,  tous  les  méfaits  de  la  com- 
tesse de  Shrewsbury,  tant  envers  Elisabeth  qu'envers  elle-même.  —  Soin 
qu'elle  prendra  de  préciser  les  lieux,  les  temps,  les  personnes,  sans  omettre  la 
moindre  circonstance.  —  Regrets  que  pourront  avoir  alors  plusieurs  de  ceux 
qui  engagent  maintenant  la  comtesse  à  braver  Marie  Stuart.  —  Nécessité  où  se 
trouvera  Marie  Stuart,  pour  venger  son  honneur  outragé,  de  ne  céder  à  aucune 
considération.  —  Moyen  qui  leur  est  offert  d'éviter  ces  révélations  en  faisant 
donner  à  Marie  Stuart  la  réparation  qui  lui  est  due.  —  Consentement  de  Marie 
Stuart  à  ce  que  la  comtesse  de  Shrewsbury  fasse  de  son  côté  déclaration  de 
tout  ce  qu'elle  a  pu  apprendre  provenant  de  Marie  Stuart  au  préjudice  d'Élisa. 
jjeth.  —  Offre  qu'elle  fait  de  prouver  la  fausseté  de  toute  accusation  qui  pour- 
rait être  portée  contre  elle  à  ce  sujet.  —  Devoir  qu'Elisabeth,  M.  de  Mauvis- 
sière  et  Marie  Stuart  doivent  rendre  à  la  mémoire  du  duc  d'Anjou  en  forçant  la 
comtesse  de  Shrewsbury  h  s'expliquer  également  sur  le  propos  calomnieux  im- 
puté par  elle  à  Marie  Stuart  au  sujet  de  ce  prince.  —  Prompte  réponse  que 
Marie  Stuart  désire  obtenir.  —  Sa  résolution  ,  si  la  réponse  est  retardée,  d'en- 
voyer à  M.  de  Mauvissière  le  mémoire  par  articles  des  méfaits  de  la  comtesse 
de  Shrewsbury.  —  Regret  qu'elle  éprouverait  cependant  d'en  être  réduite  à  se 
commettre  ainsi  avec  une  telle  personne  que  la  comtesse. 

De  ^VingfIel(l,  le  18  octobre  1584. 

Monsieur  de  Mamissière,  ne  venant  aueiinc  response 
de  la  Uojne  d'Angleterre,  madame  ma  bonne  sœur, 
touchant  le  traieté  proposé  entre  elle,  moy  et  mon 
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filz,  et  n'ayant,  depuis  six  semaines  en  çà,  receu  de 
voz  nouvelles  quelconques  ou  adviz  comaie  vous  y 
aurez  procédé,  cela  me  faict  grandement  doubler 
qu'il  y  en  a  qui  ne  tendent  qu'à  dillayer  exprès 
pour,  ce  pendant,  donner  loisir  et  advantage  à  la 
bonne  couitesse  de  Shrewsbury,  qu'on  dict  estre 
à  présent  en  cours,  de  jouer  ses  jeux,  et,  en  troublant 
séant  de  tous  costez,  possible  mesmes  par  dessoubz, 
pour  eschapper  la  juste  punition  de  ses  faultes  et 
trahisons  et  démérites  vers  la  Royne  sa  souveraine, 
et  de  ses  malicieux  déportemens  et  mensonges  en  mon 
endroict.  Partant,  sans  atendre  plus  longuement,  pour 
respect  ou  espérance  que  ce  puisse  estre,  j'ay  estimé 
nécessaire,  avant  que  la  dite  comtesse  parte  de  là,  de 
vous  prier,  comme  je  faitz,  avec  toute  l'instance  et  af- 
féclion  qu'il  m'est  possible,  de  requérir  de  ma  part,  et 
au  nom  du  Roy  monsieur  mon  bon  frère,  et  de  tous 
messieurs  mes  parents  en  France,  la  Royne  d'Angle- 
terre et  ceux  de  son  Conseil  pour  l'esclaircissement, 
raison  et  satisfaction  des  très  faux  et  scandaleux  bruits, 
que  tout  le  monde  sçait  avoir  esté  par  la  dite  coujlesse 
inventez  et  semez,  de  ma  conversation  avec  le  conle 
de  Shrewsbury;  pourquoy  je  vous  prie  de  poursuivre 
vifvement  qu'elle  et  ses  deux  fdz,  Charles  et  William 
Cavendish,  soient  publiqueuient,  ou  pour  le  moins 
devant  le  dict  Conseil,  et  en  vostre  présence,  particu- 
lièrement enquis  et  examinez,  affin  (ju'ilz  a}ent  à 
maintenir  et  vérifier  les  bruits  et  le  langage  (ju'ilz 
en  ont  tenu,  ou  s'en  desdisanlz,  premièrement  ilz  eii 
soient  selon  raison  et  justice  puniz  exemplairement; 

TOM.    M.  3' 
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n'v  a\ ainsi  pauvre,  vil  et  abject subjecl  en  ce  royaume 
auquel  action  puisse  estre  desnyée  de  réparation  d'in- 
jure et  satisfaction  de  ce  qui  luy  pou n oit  estre  im- 
posé; tant  s'en  fault  qu'il  ne  le  doibve  estre,  en  une 
si  atroce  et  importante  calomnie,  à  une  de  mon  rang, 
si  proche  de  la  dite  Royne,  et  détenue  comme  je 
suis,  pieds,  mains  et  quasi  la  langue  liez,  sans  aucun 
moyen,  liberté  et  permission  de  faire  en  sorte  (jue  ce 
soit  par  moy  mes  mes. 

Il  vous  plut  souvenir  de  la  promesse  très  expresse 
(jue  la  dite  Royne  m'a  faicte  sur  quatre  ou  cinq  lettres 
(|ue  je  vous  ay  cydevant  escriptes,,  sur  ce  mesme  sub- 
ject,  que  comme  elle  avoit  tousjours  abhorré,  et,  d'aul- 
tant  qu'elle  avoit  peu,  réprimé  l'insolence  et  liberté 
par  tro[)  grande  et  trop  soufferte  en  ce  siècle  corompu 
de  mesdire  des  rois  et  princes,  aussi  toutes  et  quant 
fois  que  je  luy  déclarerois  les  autheurs  et  coupables 
d'ung  bruict,  elle  ne  faudroit  d'en  f\iire  rigoureuse 
et  exemplaire  punition.  Ce  sont,  si  bien  me  souvient, 
les  mesmes  motz  qui  me  furent  déclarés  de  sa  part; 
je  luy  nomme  maintenant  la  comtesse  de  Shrevvsbury 
et  son  (il/   Charles,  spécialement.   Pour  convaincre 
les(iuelz  de  ceste   malheureuse  calomnie,  je  ne  de- 
mande sinon  que  leur  propre  serviteur  et  ceux  du 
dit  sieur  comte,  ordinaiies  en  ceste  maison,  soient 
sur  leur  foy,  leur  dire  et  leur  allégeance  vers  la  dite 
Royne,  leur  souveraine,  commandez;  car  aultrement 
je  sçay  trop  qu'il  n\  a  aucun  d'eux  (]ue  je  puisse  ja- 
mais amener  à  ce  tesmoignage  de  déclarer  si  ilz  n'ont 
pas  ouy  la  dite  comtesse  maintenir  les  dictz  bruitz 
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pour  vray,  et  avant  qu'ilz  le  fussent  jamais,  par  hom- 
mes exprès,  qu'à  cest  effeel  ung  des  siens  propres 
m'a  confessé  qu'elle  a  voit  envoyez  et  faict  courir  en 
divers  endroictz  de  ce  royaume;  si  ilz  n'ont  pas  en- 
tendu, es  environs  de  la  chambre  du  dit  comte,  qu'elle 
luy  reprochoit  le  mesme;  de  quoy  pareillement  je  dé- 
sirerois  que  le  dit  seigneur  fust  print  à  serment;  et, 
pour  venir  plus  au  particulier,  qu'un  pallfrenier  de 
mylord  Tall)ot  soit  enquis ,  si  estant  il  y  a  quelques 
mois  à  ChatisAvorth,  spéciallement  à  ung  desjeuner, 
il  n'a  point  ouy  là  dedans  parler  de  moy  soubz  le 
nom  de  la  dame  du  Batz. 

Je  ne  veulx  point  à  ceste  heure  en  ammener  d'aul- 
tres  en  question,  et  mesme  des  amis  et  serviteurs  de 
la  comtesse ,  témoins  trop  suffisantz  de  ses  fàulses 
procédures,  tant  du  faict  qu'en  parole  contre  la  dite 
Royne  sa  souveraine;  de  façon  qu'elle  fera  tressage-  , 
ment  de  ne  me  contraindre  de  les  ammener  en  jeu. 
Car,  si  sur  ceste  présente  et  ce  que  j'en  ai  mandé  de 
ma  main  propre  à  la  dite  Royne  ma  bonne  sœur  , 
justice  m'est  desniée  et  que  par  ce  moyen  l'on  m'urge 
a  l'extrémité,  je  m'asseure  que  je  produiray  devant 
tous  les  princes  de  la  Chreslieneté,  par  articles  signés 
de  ma  main,  ung  com|)te  si  véritable  des  honorables 
procédures  de  ceste  bonne  dame  tant  contre  sa  Royne 
que  contre  moy,  à  qui  elle  avoit  aultrefois  donné  ce 
nom,  et  avec  telle  déclaration  des  lieux  et  tenips, 
personnes  et  toutes  autres  circonstances,  m'asseurant 
(ju'il  ne  plaira  pas  à  beaucoup  ,  mesmement  à  ceux 
(jui  sont  contanlz  de  conniver  es  torlz  qu'elle  leur  a 
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faictz,  si  aucuns  y  en  a,  pour  la  supporter  à  conti- 
nuer ces  injustices  que  j'ay  reçues  d'elle,  ne  me  pou- 
vant blasmer  si  en  tel  cas,  y  allant  de  mon  honneur, 
qui  me  sera  tousjours  plus  cher  que  la  vie  ou  aucun 
respect  mondain,  quel  qu'il  puisse  estre,  si,  après  une 
si  longue  et  dommageable  souffrance,  je  suis  con- 
traincte  de  force  de  mettre  en  avant  en  public  aucune 
chose  qui  les  puisse  offenser  ou  faire  tort.  A  quoy 
il  est  en  eux  de  remédier  et  obvier,  me  faisant  faire 
en  temps  réparation  et  satisfaction  de  ses  bruictz  et 
impostures.  Dieu  veuille  qu'enfin  je  ne  trouve  vray  à 
ce  que  la  dite  comtesse  m'a  aultrefois  dict  :  que  plus 
elle  se  démontreroit  mon  ennemie,  et  pir  feroit  contre 
moy,  elle  en  seroit  d'autant  la  mieux  veue  et  plus 
favorisée  en  court.  Or,  pour  linir  avec  elle  ceste  fois 
en  ung  mot,  je  ne  demande  pas  mieux  sinon  que 
publiquement  et  absolument  elle  die  et  révelle  à  la  dile 
Roy  ne,  ma  bonne  sœur,  et  les  dits  sieurs  de  son  Con- 
seil, tout  ce  qu'elle  a  jamais  sceu  et  cogneue  de  moy, 
directement  ou  indirectement,  au  préjudice  de  la  dite 
Roy  ne  et  de  son  estât,  (ju'elle  le  mette  par  escript  et 
soubzsigne,  et  que  pareillement  il  me  soit  permis  d'en 
entrer  en  plainte  et  ouverte  vérification;  de  quoy  je 
me  promet/,  de  m'acquiter  à  sa  honte  et  à  mon  hon- 
neur et  descharge. 

îl  y  a  ung  autre  point  (|ue,  pour  le  debvoir  que  la 
dile  lioyne,  mki  bonne  sœur,  et  vous,  et  moy,  chacun 
pour  divers  respect/,  sommes  tenuz  d'avoir  à  la  mé- 
moire de  feu  monsieur  le  duc  d'Anjou,  mon  beau-frère, 
il  fanh   que  je  vous  ramentoive,  à  soavoir,  le  langage 
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que  soubz  mon  nom  la  dile  comtesse  mist  en  avant 
contre  luy  et  contre  la  maison  de  France,  le  dernier 
voyage  qu'il  feist  par  deçà  ;  désirant  infiniment  que 
la  dite  comtesse,  à  laquelle  il  vous  pleut  souvenir  que 
vous  et  moy  fusmes  renvoyés  par  la  dite  Roy  ne  pour 
en  estre  esclairciz,  soit  maintenant  requise  de  exa- 
miner si  jamais  elle  mesmes  m'a  ouy  tenir  aucun 
propos  aprochant  de  telle  invention,  ou  si  elle  a  en- 
tendu par  aultres  quelconques  que  je  l'aye  dict,  au- 
quel cas  vous  la  ferez  presser  de  nommer  ceux  qui 
le  luy  auront  rapporté.  La  response  qu'elle  me  feist 
lors,  comme  je  la  requérois  de  tesmoigner  ce  qu'elle 
en  sçavoit,  fut  seulement  que,  s'il  plaisoit  à  sa  Koyne 
et  souveraine  de  mentir  en  cela,  ce  n'estoit  à  elle  de 
luy  contredire;  et  depuis,  rentrant  en  son  ancienne 
familiarité  avec  moy,  elle  n'espargna  pas  de  me  dire 
que  ce  bruict  m'avoit  beaucoup  servi,  ayant  été  ex- 
pressément semé  pour  empescher  et  troubler  le  ma- 
riage du  dict  sieur  Duc,  qui  m'estoit  en  particulier 
non  moins  préjudiciable  qu'à  tout  ce  royaume.  Yoyià 
les  traicts  desquelz  cest  honnête  [dame]  se  sceu  ayder, 
estant  recogneue  de  tout  temps  entre  tous  gens  de  bien 
pour  si  adextre  à  mal  dire  et  pis  faire,  qu'enfin  ceux 
qui  se  mesleront  avec  elle  n'en  rapporteront  guerre 
d'honneur. 

Faictes,  s'il  vous  plaist,  que  j'aye  promptement  res- 
ponse sur  cecy,  affin  que  s'il  ne  suffit  je  vous  envoie 
le  compte  par  articles  de  quoy  je  vous  ay  parlé  cy 
dessus;  aymant  mieux  cependant,  selon  que  mon  rang 
porte,  comencer  par  ma  sincérité  vers  la  dite  Koyne, 
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ma  bonne  sœur,  et  l'inocence  de  mes  actions  en  toutes 
autres  choses,  que  par  une  Iég(M^eté  de  langue  ou  de 
plume  inconvenahie  avec  une  si  inférieure  et  mal 
sortable,  en  tous  respcctz  ,  que  la  dite  comtesse,  et 
tout  ce  qui  s'appelle  de  son  nom.  Finissant  don- 
(|ues  la  présente  avec  mes  affectionnées  recomman- 
dations à  vostre  bonne  grâce,  je  prie  Dieu  (ju'il  vous 
aye,  monsieur  de  Mauvissière ,  en  sa  sainte  et  digne 
garde. 

Winkelield,  ce  wnj'"'  octobre  1584. 


MARIE  STUART 

A    SI  H    1KA>C1S    WALSINGHAM. 


f  Autographe.  —  Slate  paper  office  de  Londres ,  Mary  Queen 
of  Scots  ,  vol.   \  i.  ] 

Franchise  dont  Marie  Sluart  veut  user  dans  ses  rapports  avecWalsingham.  —  Avan- 
tages que  doit  procurer  a  Elisabeth  ainsi  qu'à  toute  la  Grande-Bretagne  le  traité 
qui  se  négocie  entre  la  reine  d  Angleterre.  Marie  Sluart  et  son  fils.  —  Craintes 
(le  Marie  Stuart  que  la  comtesse  de  Shrewsbury  ne  s'efforce  d'entraver  la  m- 
gociation  —  Récriminations  contre  la  comtesse.  —  Calomnies  qu'ollf  a  répan- 
dues sur  "Walsingham  lui-  même,  en  l'accusant  d'avoir  voulu  attenter  aux  jours 
de  Marie  Stuart.  —  Engagement  pris  par  Marie  Stuart  de  fournir  la  preuve 
publique  de  ce  qu'elle  avance. — Son  espoir  que  Walsingham  saura  bien,  dans  sa 
sagesse,  distinguer  l'entière  sincérité  de  .Marie  Stuart  de  laffrouse  méchanceté 
de  la  comtesse  de  Shrewsbury.  —  Confiance  avec  laquelle  Marie  Stuart  attend 
la  réparation  qui  lui  est  due  et  qu'elle  poursuivra,  s'il  est  besoin,  devant  tous 
les  rois  et  princes  de  la  chrétienté. 

De  NVinglield,  le  20  octobre  (1584'». 

Monsieur  de  NValsingham,  estimant  (|u  où  il  \a  du 


DE  MARIE  STUART.  43 

service  de  la  Royne ,  madame  ma  bonne  sœur,  vostre 
maistresse,  vous  recepverez  d'aultant  en  meilleure  part 
si  je  procède  librement  avvesques  vous,  il  fault  que 
je  vous  prie  de  meurement  considérer  le  bien  et 
advanlasge  qu'elle  peust,  tant  pour  elle  mesmes  que 
pour  l'universel  repos  de  ceste  isie,  recepvoir  par  le 
traicté  mis  en  avvant  entre  elle  et  moy  et  mon  filz. 
Et  si  d'avanture  par  la  bonne  comptessse',  qui  est 
maintenant  avvesques  vous,  il  a  esté  jecté  quelque 
pierre  à  la  traverse,  comme  elle  ne  manque  point  de 
telz  tours  de  passe-passe,  foictes  moy  ce  plaisir  seul- 
lement  de  suspendre  vottre  jusgement  sur  le  tout 
jusques  à  ce  que  vous  ayez  ouy  particulièrement 
comme  elle  a  procédé  vers  vous  mesmes;  vous  ayant 
(je  prendz  sur- ma  foy  et  honneur)  chargé  et  accusé 
diverses  foys,  parlant  à  moy  mesmes,  non  seullement 
d'inimitié  mortelle  vers  moy  et  mon  filz  ,  mays  d'a- 
voir attampté  à  ma  vie  propre,  par  les  moyens  et 
personnes  qu'elle  m'en  a  particulièrement  déclarés, 
ou  plustost,  comme  je  veulx  présuposer,  inventez  :  de 
quoy  je  suis  preste  à  prandre  sur  moy  de  la  conveincre 
par  publique  vérification.  Me  promestant  donques  de 
vostre  prudence  que  vous  favoriserez  beaucoup  plus- 
tost mon  entière  sincérité  vers  la  dicte  Royne,  vostre 
may tresse,  que  les  faulses  pratiques  d'une  famme  si 
pratiquée  à  toutes  meschansetez  de  tout  temps,  j'ac- 
landray  ce  qui  réuscira  de  la  rayson  et  satisfaction 
(jue  je  demande  sur  les  bruits  semetz    par  la  dicte 

'  La  comtesse  de  Shrewsburv. 
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coinptessc  contre  mon  Iionncur;  de  quoy  je  ne  ccssc- 
ray  janiays  que  je  ne  sois  csclaircie  (levant  tous  les 
roys  et  princes  de  la  Chrestienté.  Et  sur  ce,  me  re- 
commandant à  vostre  bonne  grâce,  je  prie  Dieu  qu'il 
vous  aye,  monsieur  de  AValsingliam ,  en  sa  saincte 
garde. 

NVinkfeild,  xx  octobre,  jour  du  partement  de  la 
dépesche. 

Vostre  bien  affectionnée  amye  selon  son  désir, 

iMarie  R. 

Au  dos  :  A  iMoNSiEuu   di:  Walsingham, 
conseiller  et  secrétaire  (rAnglelerre. 

158/i.  — En  octobre,  Creighton,  josiiite,  et  Abdy,  prêtre  écos- 
sais, sont  pris  en  mer  par  un  croiseur  anglais,  conduits  h  Londres 
et  enfermés  dans  la  Tour.  Mis  à  la  (piestion,  ils  dévoilèrent  toutes 
les  particularités  de  la  nouvelle  invasion  projetée  pour  la  déli- 
vrance de  la  reine  d'Ecosse ,  et  dès  ce  moment  toutes  les  négocia- 
tions avec  >Iarie  Stuart  furent  suspendues. 

Vu  premier  bruit  des  nouveaux  dangers  qui  semblaient  menacer 
le  royaume,  une  association  se  forme  en  Angleterre  dans  le  but  de 
poursuivre  avec  la  dernière  rigueur  non-seulement  les  personnes 
([ui  conspireraient  contre  Élisabetb  ,  mais  celles  même  en  fa\eur 
descpielles  on  ferait  de  pareils  complots.  I  ecture  de  cet  r.cte  fut 
donnée  à  Marie  .''tuart,  qui  proposa  d'y  ajouter  son  adhésion  pourvu 
(pi'on  lui  en  délivrât  co|)ie. 

(]e  fui  à  la  iiu  de  ce  même  mois  (pie  de  Gray  arriva  à  Londres 
comme  and)assadeur  de  Jaccpies  \\.  On  lui  témoigna  d'abord  une 
grande  défiance;  mais  il  s'e\pli(pia  si  franchement  avec  JUirleigh 
qu'ils  s'entendirent  sans  peine,  et  rinfortimée  Marie  Stuart  fut  en- 
core une  fois  (laliie  jiar  un  de  ceux  (mi  (pii  elh^  a\ail  le  plus  de 
conliance. 
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MARIE   STUART 

A  MONSIEUR   DE   MAUVISSIÈRE. 


(  Original.  —  Bibliothèque  royale  de  Paris  ^  Ms.  Béthune , 
no  8675,  fol.  57.) 

Instances  que  doit  faire  M.  de  Mauvissière  pour  obtenir  satisfaction  de  la  calom- 
nie répandue  par  la  comtesse  de  Shrewsbury. —  Avis  donné  à  Marie  Stuartque 
l'on  a  résolu  de  la  faire  changer  de  résidence  et  de  la  mettre  entre  d'autres 
mains.  —  Déclaration  que  doit  faire  M.  de  Mauvissière,  au  nom  du  roi  et  de 
Marie  Stuart  :  1»  qu'elle  ne  peut  être  retirée  des  mains  du  comte  de  Shrews- 
bury  avant  d'avoir  entièrement  reçu  la  satisfaction  qu'elle  exige;  2o  qu'il  doit 
lui  être  donné  assurance  qu'elle  ne  sera  pas  confiée  à  la  garde  d'un  de  ses  enne- 
mis; 3°  qu'elle  ne  sera  remise  qu'à  quelqu'un  d'assez  puissant  pour  la  protéger 
contre  eux,  dans  le  cas  où  Elisabeth  viendrait  à  mourir;  4»  que  le  nom  de  ce- 
lui à  qui  elle  doit  être  remise  lui  sera  communiqué  par  avance;  5°  qu'il  ne  se 
présentera  à  elle  que  muni  d'une  lettre  d'Elisabeth  renfermant  la  manifestation 
de  ses  intentions  envers  elle;  6°  enfin  qu'il  lui  sera  avant  tout  donné,  s'il  est 
possible,  connaissance  d'une  résolution  définitive  sur  le  traité  en  négociation. 
—  Insistance  que  doit  mettre  M.  de  Mauvissière  afin  que  Nau  soit  autorisé  à  se 
rendre  en  Ecosse.  —  Recommandation  faite  à  l'ambassadeur  d'appuyer  de  tout 
son  crédit  les  négociations  de  M.  de  Gray.  —  Instructions  qui  devront  lui  être 
communiquées,  si  la  succession  d'Angleterre  est  mise  en  discussion,  pour  qu'il 
puisse  faire  valoir  les  droits  de  Marie  Stuart  et  de  son  fils.  —  Désir  de  Marie 
Stuart  que  Courcelles,  muni  des  instructions  de  l'ambassadeur,  accompagne 
M.  de  Gray,  si  on  lui  permet  de  se  rendre  vers  elle.  — Vives  remontrances  que 
doit  faire  l'ambassadeur  en  faveur  de  Creigthon.  —  Obligation  imposée  au  roi 
de  France  par  les  traités  de  prendre  Marie  Stuart  et  son  fils  sous  sa  protection. 

De  Wingfield,  le  30  octobre  1584. 

Monsieur  de  Mauvissière ,  je  \ous  envoyay  une  fort 
ample  dépesche  le  dernier  du  mois  passé,  et  depuis 
je  \ous  ay  faict  une  recharge,  le  xviii*'  de  ce  mois, 
pour  me  faire  esciaircir  et  satisfaire,  par  public  exa- 
men et  déclaration  de   la  comtesse  de  Slicreusbury , 
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(les  faulx  hruicls  qu'elle  a  semez  entre  moy  et  son 
mary.  Si  le  tout  ne  vous  a  esté  rendu,  faictes  en  in- 
stanee  alfin  que  vous  ayez  occasion  de  poursuivre 
ce  que  je  vous  ay  prié  de  renionstrer  par  delà  en 
mon  nom. 

Le  principal  de  (|uoy  j'ay  maintenant  à  vous  escri- 
pre  est  :  1*"  mon  changement  hors  d'icy,  qu'on  m'a 
rapporté  estre  résolu,  soit  entre  les  mains  de  ce  bon 
homme  sir  Ralf  Sadler' 

Quoy  qu'il  en  soit,  je  vous  prye,  tant  au  nom  du  Roy, 
monsieur  mon  bon  frère  ,  que  de  ma  part,  insister 
aussi  vifvement  que  vous  pourrez,  sans  vous  relascher 
pour  ({uelconipie  prétexte  (ju'il  vous  puissent  allé- 
guer, à  ce  que,  devant  que  je  parte  des  mains  du  dit 
comte  de  Shereusbury  %  je  sois,  comme  j'ay  requis, 
sulfizaument  satisfaicte  et  esclaircie  des  dits  bruictz, 
lesquelz  je  ne  veuk  voir  tacitement  confirmez  par 
le  commun  peuple  par  ma  séparation  d'avec  le  dit 
comte.  —  2^  Que  celuy  qui  m'aura  en  garde  ne  soit 
aulcun  des  prétendans  contre  moy  et  mon  lilz  à  ceste 
corone  ny  deppendant  d'eulx  ;  ma  vye  ne  pouvant 
estr(î  seure  en  telle  main.  —  ^'^  Qu'il  soit  personnage 
de  telle  auclhorité,  crédict,  forcîc  et  puissance,  qu'en 
tout  événement,  soil  de  la  mort   de  la    lloyne   d'An- 

'  Les  lignes  marqiu^es  par  des  points  sont  (mi  <  hiffres  «lans  loriginal,  et  on 
n'en  connaît  point  la  eh'!'. 

2  La  iTine  d'Kcosse  ignorait  encore  (pie  le  conde  de  Shrewstiury  ne  devait 
pins  revenir  près  d'elle,  et  (pie  sir  RalfSadler  et  Soniniers  avaient  (>te  char- 
g(''s  de  sa  garde  provisoirement  jnsipi'a  l'arriMe  de  (eliii  ([iii  devait  rempla- 
cer dc^finilivement  le  comte  de  Mirewshnrv. 
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gleterre  ou  aultremenl,  qu'il  soit  capable  de  me  pré- 
server contre  mes  ennemys.  — 4^  Que  celuy  qui  me 
sera  nommé  me  soit  signiffîé,  pour  sçavoir  si  je  n'ay 
rien  à  remonstrer  contre  luy   pour  ma  seureté.   Et 
en  cas  que  la  dicte  Royne,  ma  bonne  sœur,  veuille 
déférer  le  tout  à  son  choix,  comme  congnoissant  mieulx 
que  moy  ses  propres  subjectz  en  qui  elle  ha  à  se  fyer, 
il  se  peut  aisément  répliquer  qu'elle  y  peut  estre  abu- 
sée par  le  rapport   de  mes  ennemis   près  d'elle,    et 
qu'après  qu'elle  aura  ouy  mes  remonstrances,  je  luv 
en  laisseray  la  dernière  résolution.  —  5"  Que  mon  dit 
nouveau  gardien  me  délivre  lettres  de  la  main  de  la 
dicte  Royne  portant  expresse  déclaration  de  son  in- 
tention touchant  mon  dit  changement,  et  qu'elle  res- 
ponde  de  leur  intégrité  et  debvoir  pour  la  seureté 
de  ma  vye  en  telle  garde;  car  je  ne  veulz,  principa- 
lement en  telle  innovation,  où  il  va  de  ma  vye  et  de  mon 
estât ,  et  conséquemment  de  ceulx  de  mon  lilz  ,    me 
laisser  diriger  par  aultre  que  la  dicte  Royne  mesmes. 
Et  aultrement  elle  se  peut  asseurer,   avant  la  main, 
qu'elle  ne  me  tirera  jamais  d'icy  que  par  force.  — 
6"  Que  je  sçache ,  s'il  est  possible,  avant  le  dit  chan- 
gement, une  linalle  résolution  du  traicté  mis  en  avant 
pour  ma  liberté;  soit  un  plain  reffuz  et  entière  rup- 
ture,   ou  une  détermination  asseuiée  d'y    procédei 
plus  oultre  et  en  venir  en  bref  à  une  linale  résolu- 
tion. H  n'y  a  aujourd'huy  rien  sur  quoy  ilz  le  puis- 
sent relarder  plus  longuement,  car  M«  Gray    estant 
ouy  de  la  part  de  mon  lilz  ,  ilz  ne  peuvent  actendrc 
aultre  plus  particulière  response  ou  esclaircissemenl 
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de  son  intenlion  et  de  la  mienne  pour  ce  regard. 
Cependant,  poursuivez,  je  vous  prie,  avec  toute 
la  diligence  qu'il  vous  sera  possible,  le  voyage  de  iNau 
par  delà,  et  parlez  en  de  ma  part  particulièrement  à 
luy  ramantevant 


Je  vous  recommande  le  dit  Gray  et  toutes  ses  né- 
gociations par  delà,  à  ce  qu'où  il  aura  besoing  de 
vostre  ayde  et  assistance  et  de  l'intercession  du  Roy, 
'  monsieur  mon  bon  frère ,  vous  l'en  subveniez  ;  et 
mesmement,  si  en  ce  prochain  parlement  il  se  parle 
du  droict  de  la  succession  de  ceste  corone,  délivrez 
luy  une  coppie  des  remonstrances  qu'aultres  fois  je 
vous  ay  envoyées  sur  ce  subject,  affin  que  de  la  part 
de  mon  (ilz  il  en  face  instance  avec  vous  en  nostre 
commun  nom.  S'il  obtient  permission  de  passer  vers 
moy,  je  serois  très  aise  que  vous  me  poussiez  envoyer 
Courcelles  avec  luy.  Ce  qu'advenant,  n'oubliez  de 
bien  informer  le  dit  Courcelles  de  toutes  vos  con- 
ceptions,  bons  avis  et  conseil  pour  mon  estât  et  af- 
faire par  delà 


Faictes,  s'il  vous  plaist ,  tous  les  bons  ollices  que 
vous  pourrez  en  faveur  de  ce  pauvre  jliésuite',  que 
j'ay  entendu  avoir  esté  nouvellement  pris,  non  poui- 
crainte  (jue  j'aye  (|u'il  descouvre  aulcune  mienne  in- 

*  Crcij^hton ,  lo  jésuite  écossais,  pris  sur  hum  par  un  croisour  anglais,  t't 
<|ui  était  alors  détonn  à  la  Tour  de  Londres. 
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lelligence  avec  luy ,  car  je  n'en  ay  jamais  eu  aulcune 
pour  chose  que  ce  soit,  mais  pour  la  conservation 
des  privilèges  et  droict  des  nations  estrangères  ;  estant 
une  ouverture  de  trop  grande  conséquence  que  les 
subjectz  d'un  roy  tenu  pour  amy,  passans  sur  mer, 
soient  de  ceste  façon  maniez  et  traictez,  jusques  à 
leur  vouloir  donner  la  géhenne  :  le  Rov  monsieur 
mon  bon  frère  estant  tenu  à  nous  assister  en  cest  en- 
droict  par  l'ancienne  ligue  entre  la  France  et  l' Es- 
cosse.  Et  estant  tout  ce  que  je  vous  puis  mander  à 
présent ,  me  trouvant  pressée  du  partement  de  ceste 
dépesche 

je  finiray  par  mes  bien  affectionnées  recommanda- 
tions ;  priant  Dieu  qu'il  vous  aye,  monsieur  de  Mau- 
vissière,  en  sa  saincte  garde. 

Winfeild,  le  xxx^  jour  d'octobre  1584. 

158^.  —  Il  paraît  que  ce  fut  vers  cette  époque  que  Marie  Stuart, 
poussée  à  bout  par  les  déceptions  continuelles  dont  elle  était  la  vic- 
time ,  se  détermina  à  se  venger  de  ses  ennemis  les  plus  acharnés 
en  faisant  les  révélations  dont  elle  les  menaçait  depuis  long-temps, 
tlle  écrivit  donc  à  Elisabeth  une  lettre  dans  laquelle  elle  lui  dévoi- 
lait, avec  les  détails  les  plus  circonstanciés,  toutes  les  confidences  in- 
discrètes que  la  comtesse  de  Shrewsbury  lui  avait  faites  autrefois  ^ 

*  n  est  positif  que  la  lettre  fut  écrite  par  la  reine  d'Ecosse  ;  mais  rien  ne 
prouve  qu'elle  par\int  à  Elisabeth.  Aoyez  ci-après  la  note  2  ,  page  50. 


TOM.    VI 
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MARIE  STUART 

A    LA    REINE    ELISABETH. 


(Autographe.  —  Collection  du  marquis  de  Salisbury  à  Hatfield-House  , 
Cecil  papers ,  vol.  133,  fol.  68.  J 

Révélation  faite  par  Marie  Stuart  à  Elisabeth  des  propos  tenus  contre  elle  par  la 
comtesse  de  Shrewsbury.  —  Protestation  que  Marie  Stuart  n'ajouta  aucune 
foi  à  de  semblables  calomnies.  —  Détails  sur  les  amours  d'Elisabeth.  —  Vio- 
lences auxquelles  elle  se  serait  abandonnée  contre  plusieurs  personnages  de  sa 
cour.  — Prodigalité  d'Elisabeth  à  l'égard  de  ses  amants,  tandis  que  pour 
toute  autre  chose  elle  se  montre  avare  et  ingrate.  —  Conseil  donné  par  la  com- 
tesse de  Shrewsbury  à  Marie  Stuart  d'engager  son  fils  à  faire  la  cour  à  Elisa- 
beth, qu'elle  lui  dépeignit  comme  enivrée  d'orgueil  et  capable  d'être  conduite 
par  la  ilattcrie  à  toutes  sortes  d'extravagances.  —  Jeu  que  se  faisaient  entre 
elles  la  comtesse  de  Shrewsbury  et  ses  filles  de  se  moquer  d'Elisabeth  par 
d'impudentes  flagorneries.  — Vives  plaintes  de  Marie  Talbot  contre  les  empor- 
tements d'Elisabeth,  qui  avait,  disait-elle,  rompu  un  doigt  à  sa  cousine  Sked- 
mur  et  frappé  l'une  de  ses  dames  d'un  grand  coup  de  couteau  sur  la  main.  — 
Impertinence  de  la  comtesse  de  Shrewsbury  et  d'une  de  ses  filles  qui  se  per- 
mettaient de  contrefaire  Elisabeth,  même  en  présence  des  femmes  de  Marie 
Stuart.  —  Avis  donné  par  la  comtesse  do  Shrewsbury  à  Marie  Stuart  qu'Elisa- 
beth n'avait  envoyé  Rolston  vers  elle  que  pour  essayer  de  la  déshonorer  ,  et 
qu'elle  avait  donné  charge  à  Ruxby  d'attenter  à  ses  jours  par  le  poison.  —  Em- 
portements de  la  comtesse  de  Shrewsbury  contre  Elisabeth  sur  ce  qu'elle  s'était 
iipposoe  au  mariage  de  son  tils  Charles  Cavendish  avec  l'une  des  nièces  de  lord 
Paget ,  qu'elle  voulait  faire  épouser,  de  sa  seule  autorité ,  par  l'un  des  Knol- 
lys.  —  Infirmités  d'Elisabeth.  —  Annonce  de  sa  mort  prochaine.  —  Satisfac- 
tion cjue  montrait  la  comtesse  de  Shrewsbury  dans  l'attente  de  cet  événement 
et  des  prédictions  contenues  dans  un  vieux  livre  qui  annonçait,  disait-elle, 
l'avènement  d'une  autre  reine.  —  Soins  qu'elle  prodiguait  à  Marie  Stuart  comme 
à  cette  reine  qui  devait  venir.  —  Espoir  que  la  comtesse  avait  conçu  de  faire 
é{)Ouser  sa  petite  lillo,  Arabella,  par  le  fils  de  Marie  Stuart.  —  Protestation  de 
Marie  Stuart,  sur  sa  foi  et  son  honneur,  que  toutes  les  déclarations  qu'elle 
vient  de  faire  sont  la  vérité  même.  —  Nouvelles  assurances  qu'elle  n'a  ajouté 
aucune  foi  à  de  tels  propos,  dont  elle  n'a  jamais  fait  communication  à  personne. 
—  Désir  de  Marie  Stuart  tl'étre  admise  en  présence  d'Elisabeth  pour  lui  don. 
lier  des  détails  plus  circonstanciés  encore  et  lui  révéler  d'autres  faits  de  nature 
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à  dévoiler  entièrement  la  comtesse  de  Shrewsbury.  —  Protestation  de  Marie 
Stuart  de  son  entier  dévouement  pour  Elisabeth  et  de  son  désir  sincère  d'ob- 
tenir son  amitié  ,  qu'elle  sollicite  avec  instance. 


Sans  date  (novembre  1684). 

Madame,  suivant  ce  que  je  vous  ay  promis  et  avvez 
despuis  désiré,  je  vous  déclare,  ores  qu'avecques 
regret  que  telles  choses  soyent  ammenées  en  ques- 
tions, mais  très  sincèrement  et  sansaucqune  passion, 
dont  j'appelle  mon  Dieu  à  tesmoing,  que  la  comptesse 
de  Srewsbury  m'a  dit  de  vous  ce  qui  suit  au  plus  près 
de  ces  termes.  A  la  plupart  de  quoy  je  proteste  avoir 
respondu,  reprenant  la  dittedamede  croire  ou  parler 
si  lissentieusement  de  vous,  comme  chose  que  je  ne 
croyois  point,  ny  croy  à  présent,  cognoissant  le  na- 
turel de  la  comptesse  et  de  quel  esprit  elle  estoit  alors 
poulssée  contre  vous. 

Premièrement,  qu'un',  auquel  elle  disoit  que  vous 
aviez  faict  promesse  de  mariage  devant  une  dame  de 
voslre  chambre,  avoit  couché  infinies  foys  avvesques 
vous,  avecque  toute  la  licence  et  privaulté  qui  se  peut 
user  entre  mari  et  famme;  mais  qu'indubitablement 
vous  n'estiez  pas  comme  les  aultres  femmes,  et  pour 
ce  respect  c' estoit  follie  à  tous  ceulx  qu'aiïectoient 
vostre  mariage  avec  M.  le  duc  d'Anjou,  d'aultant 
qu'il  ne  se  pourroit  accomplir,  et  que  vous  ne  voul- 
driez  jamais  perdre  la  liberté  de  vous  fayre  (ayrc 
l'amour  et  avoir  vostre  plésir  tousjours  avecques  nou- 
veaulx  amoureulx,  regrettant,  ce  disoit  elle,  <|ue  vous 

*  Le  comte  de  Leicester. 

4. 


r,2  RECUEIL  DES  LETTRES 

ne  vous  contentiez  de  niaister  Haton  et  un  aultre  de 
ce  royaulme;  mays  que,  pour  l'honneur  du  pays,  il  lui 
fashoit  le  plus  que  vous  aviez  non  seulement  engagé 
vostre  honneur  avvecques  un  estrangier  nommé  Si- 
mier  ,  l'alant  trouver  de  nuit  en  la  chambre  d'une 
dame,  que  la  dicte  comtesse  blasmoit  fort  à  ceste  oc- 
casion là,  où  vous  le  baisiez  et  usiez  avec  luy  de 
diverses  privautez  déshonestes  ;  mays  aussi  luy  re- 
veniez les  segretz  du  royaulme,  trahisant  vos  propres 
conseillers  avvecques  luy.  Que  vous  vous  esliés  des- 
portée de  la  mesme  dissolution  avvec  le  Duc  son  mays- 
tre  ,  qui  vous  avoit  esté  trouver  une  nuit  à  la  porte 
de  voslre  chambre,  où  vous  l'aviez  rencontré  avvec 
vostre  seulle  chemise  et  manteau  de  nuil,  et  que  par 
après  vous  l'aviez  laissé  entier,  et  qu'il  demeura  av- 
vecques vous  près  de  Iroys  heures.  Quant  au  dil  Halon, 
que  vous  le  couriez  à  force;  faysanl  si  publi(juement 
paroîlre  l'amour  (|ue  luy  portiez,  que  luy  mesmes 
cstoit  contraint  de  s'en  retirer,  et  que  vous  donnasles 
un  soufllet  à  killegrev,  pour  ne  vous  avoir  raniené  le 
dit  Halon  que  vous  aviez  envoyé  rappeller  par  luy, 
s'eslant  desparli  en  chollère  d'avvecques  vous,  pour 
quelques  injures  (jue  luy  av\iez  diUe  pour  cerleins 
boutons  d'or  (pi' il  avvoit  sur  son  habil.  Qu'elle  avoit 
travaillé  de  i'ayre  espouser  au  dicl  Halon  la  feu  com- 
tesse de  Lcnox,  sa  lille',  mays  (jue  de  creinte  de  vous 
il  n'i  osoit  enlendre  ;  <iue  iiu'smc  le  comte  d'Oxforl 
n'osoit  ce  rappoinler  avec(]ue  sa  famme,  de  peur  de 

'   La   comtesse   Llisal.etli    de   Leiir.oN ,  iiee  Caxeiulish,  aloi>  \eii\e    de 
Charles  de  Lemiox. 
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perdre  la  faveur  qu'il  espéroit  recepvoir  pour  vous 
fayre  l'amour  :  que  vous  estiez  prodigue  envers  toutes 
telles  gens  et  ceulx  qui  se  mesloient  de  telles  ines- 
nées;  comme  à  un  de  vostre  chambre,  Gorges,  auquel 
vous  avviez  donné  troys  centz  ponds  de  rente,  pour 
vous  avvoir  apporté  les  nouvelles  du  retour  de  Haiton  : 
qu'à  toutz  aultres  vous  estiez  fort  ingrate,  chische, 
et  qu'il  n'y  avoit  que  troys  ou  quatre  en  vostre 
royaulme  à  qui  vous  ayez  jamays  foict  bien.  Me  con- 
seillant, en  riant  extresmement,  mettre  mon  filz  sur 
les  rancs  pour  vous  fayre  l'amours,  comme  chose  (|ui 
me  serviroyt  grandement ,  et  mettroit  monsieur  le 
Duc  hors  de  quartier,  qui  me  seroit  très  préjudisiable 
si  il  y  continuoit;  et  lui  répliquant  que  cela  seroyt 
pris  pour  une  vraye  mocquerie ,  elle  me  respondit 
que  vous  estiez  si  vayne  et  en  si  bonne  opinion  de 
vostre  beauté,  comme  si  vous  estiez  (juelque  déesse 
du  ciel  ,  qu'elle  prendroit  sur  la  teste  de  le  vous 
faire  croire  facillement,  et  entretiendroit  mon  (ilz  en 
ceste  humeur. 

Que  vous  preniez  sy  grand  plésir  en  flatteries  hors 
de  toute  raysons  (|ue  l'on  vous  disoit,  comme  de  dire, 
qu'on  ne  vous  osoit  par  foys  reguarder  à  plain,  d'aul- 
tant  que  vostre  face  luysoit  comme  le  soleill,  (ju'elle 
et  toustes  les  aultres  dames  de  la  cour  estoints  con- 
slreintes  d'en  user  ainsi  ;  et  ([u'en  son  dernier  voyage 
vers  vous,  elle  et  la  feue  comtesse  de  Lenox,  parlant 
à  vous,  n'osoient  s'entreregarder  l'une  et  l'autre  de 
peur  de  s'éclater  de  rire  des  cassades  qu'elles  vous 
(lonnoint,  me  priant  à  son  retour  de   tancer  sa  lille 
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(|irelle  n'avoyt  jama\s  sceii  persuader  d'en  fayre  de 
inesiue;  el  quand  à  sa  fille  Talbot',  elle  s'assuroyt 
«ju'elle  ne  fauldroyl  jamays  de  vous  rire  au  nez.  La 
dicte  daine  Talbot,  loisiju'elle  vous  alla  fayre  la  révé- 
rance  et  donné  le  serment  comme  l'une  de  vos  ser- 
vantes, à  son  retour  immédiatement,  me  la  comtant 
comme  une  chose  fayle  en  mocquerie,  me  pria  de 
l'accepter  pareill ,  mays  plus  ressent  et  entier  vers 
moy,  duquel  je  f'eiz  long-temps  refus;  mays  à  la  lin, 
à  force  de  larmes,  je  la  laissay  fayre,  disant  qu'elle  ne 
vouidroit  pour  chose  au  monde  estre  en  vostre  service 
près  de  vostre  personne,  dautant  qu'elle  avoit  peur 
<jue,  quand  seriez  en  cholère,  ne  luy  lissiez  comme  à 
sa  cousine  Skedmur,  à  qui  vous  avviez  louqju  un 
doibt ,  faciant  à  croyre  à  ceulx  de  la  court  (|ue  c'estoit 
un  chandellier  qui  estoit  tombé  dessubz;  et  qu'à  une 
aultre,  vous  servant  à  table,  awiez  donné  un  grand 
coup  de  Cousteau  sur  la  iiiayn  :  on  un  mot,  pour  ces 
derniers  pointz  et  communs  petits  lapportz,  croyez 
que  vous  estiez  jouée  el  contrefaicte  par  elles  comme 
en  commédie,  entre  mes  fammes  niesmes;  ce  qu'ap- 
percevant,  je  vous  jure  que  je  detfendis  à  mes  fammes 
de  ne  ce  |)lus  mesler. 

Davantasge  la  dicte  comtesse  ma  autrefoys  advertie 
(jue  vous  voulliez  appointer  Rolson,  pour  me  fayre 
l'amour  et  essayer  de  me  déshonorer,  son  t  en  elfect  ou 
par  mauvais  l)ruit,  de  (pioy  \\  avoyt  instructions  de 
vostre  bousche  pio[)re  :  (]ue  Hu\b\   veint  ici  ,  il   y  a 

'  Marie  lalbol,  lU'e  Cavciidish,  <|ui  a\ait  eponse  dilbeit  Talbot,  second 
lll^  «in  comte  (le  Sliiewsburv. 
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environ  viij  ans,  pour  atempter  à  ma  vie,  ayant  parlé 
à  vous-mesme,  qui  luy  avviez  dit  qu'il  fist  ce  à  quoi 
Walsingham  luy  commancleroit  et  dirigeroit.  Quand 
la  dicte  comtesse  poursuivoit  le  mariage  de  son  filz 
Charles'  avecque  une  des  niepces  de  milord  Paget,  et 
que  d'aultre  part  vous  vouUiez  l'avoir  par  pure  et  ab- 
solue auctliorité  pour  un  des  Knolles,  pour  ce  qu'il 
estoit  voslre  parent;  ellecrioit  fort  contre  vous,  et  di- 
soit  que  c'estoit  une  vraye  tyrannie,  voulant  à  vostre 
fantasie  enlever  toutes  les  héritières  du  pays,  et  que 
vous  aviez  indignement  usé  le  dict  Paget  par  parolles 
injurieuses;  mays  qu'enfin,  la  noblesse  de  ce  royaulme 
ne  le  vous  souffriroit  pas,  mesmement  si  vous  [vous] 
adressiez  à  telz  aultres  qu'elle  connoissoit  bien. 

[1  y  a  environ  quatre  ou  sinq  ans  que,  vous  estant 
malade  et  moy  aussy  au  mesme  temps,  elle  me  dit  que 
vostre  mal  provenoit  de  la  closture  d'une  fistuUe  que 
vous  aviez  dans  une  jambe;  et  que  sans  doubte,  ve- 
nante perdre  vos  moys,  vous  mourriez  bientost,  s'en 
resjouissant  sur  une  vayne  imagination  qu'elle  a  eue 
de  long-temps  par  les  prédictions  d'un  nommé  John 
Lenton  ,  et  d'un  vieulx  livvre  qui  prédisoit  vostre 
mort  par  violence,  et  la  succession  d'un  aultre  royne, 
(ju'elle  interprètoit  estre  moy,  regrettant  seullement 
(jue  par  le  dict  livvre,  il  estoit  prédit  que  la  royne 
(|ui  vous  debvroit  succéder,  ne  règneroit  (jue  irois 
ans,  et  mourroit  comme  vous  par  violence,  ce  (jui 
estoit    représenté   mesme  en   peinture   dans    le  dicl 

'  Charles  Cavendisli. 
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livvre,  auquel  il  y  a\oil  un  dernier  feuillet,  le  con-^ 
tenu  duquel  elle  ne  m'a  jamays  voulu  dire.  Elleseait 
niesine  que  j'ay  tousjours  pris  eela  pour  une  pure  fol- 
lie,  mays  elle  fesoit  si  bien  son  compte  d'estre  la  pre- 
mière auprès  de  moy ,  et  mesmement  que  mon  filz 
épouseroit  ma  niepce  Arbella'. 

Pour  la  lin,  je  vous  jure  encore  un  coup,  sur  ma 
foy  et  mon  honneur,  que  ce  que  desubz  est  très  véri- 
table*, et  que,  de  ce  qui  conserne  vostre  honneur,  il 
ne  m'est  jamays  tombé  en  l'entendement ,  de  vous 
Aîyre  tort  par  le  réveller,  et  (ju'il  ne  ce  sçaura  ja- 
mays par  moy,  le   tenant  pour  très  faulx.  Si  je  puys 


'  Lady  Aralulla  Stuart. 

2  Cette  lettre  est  tellement  extraordinaire  que  bien  des  historiens  ont  pré- 
tondu qu'elle  était  apocryphe;  mais  il  est  impossible  de  soutenir  sérieusement 
cotte  opinion,  puisque  l'orii^inal,  connu  depuis  lonii-tomps  ,  n'est  jamais 
sorti  des  archives  de  la  famille  de  lord  iiurloigh.  C'est  une  très-belle  lettre 
autographe.  Je  l'ai  examinée  et  collationnée  l'année  dernière  dans  la  pré- 
cieuse collection  de  M.  le  marquis  de  Salisbury,  désignée  sous  le  nom 
de  Cecil  papevs  ;  et  je  suis  intimomont  convaincu  qu'elle  a  été  écrite  en  en- 
tier de  la  main  do  Marie  Stuart.  Cela  ne  doit  d'ailleurs  nullement  nous 
étonner,  puisque,  dans  une  foule  de  lettres  précédentes,  la  reine  d'Kcosse  a 
soin  d'annoncer  celle-ci  à  plusieurs  reprises,  en  réitérant  sans  cesse  ses  me- 
naces iW  révoler  tout  co  que  la  comtesse  de  Shrewsburv  lui  avait  dit  au  sujet 
dKlisaboth. 

Maintenant ,  l'authenticité  de  cette  pièce  étant  prouvée,  il  nous  reste  une 
autre  «luostion  à  exannner  :  c'est  celle  de  sa\oir  si  l'original  de  cette  lettre 
est  jamais  parvenu  jusqu'à  la  roine  d'Angloforre. 

Quant  à  moi,  je  no  le  pense  pas  ,  et  je  fonde  mon  opinion  à  ce  sujet  sur  le 
silence  gardé  par  toutes  les  correspondances  du  temps  rolatiNoment  à  un 
événement  aussi  étrange,  et  qui  aurait  dil  a\<Mr  les  plus  terribles  consé- 
quences. Admettant  cette  liNpothèso,  on  doit  on  (oncluro,  ou  que  lord  Bur- 
leigh  intercepta  cotte  fameuse  lettre  quand  Mario  Stuart  l'adressa  à  Elisa- 
beth, ou  bien  que  Marie  Stuart  ne  se  décida  pas  à  l'envoyer  et  (piolle  tut 
trouvée  en  1586,  parmi  les  papiers  iW  la  rciiu»  d'Kcosse,  lorsqu'ils  furent 
saisis  à  Chartloy,  à  l'époque  do  la  conspiratinn  do  IJabington. 
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avoir  cest  heur  de  parler  à  vous,  je  vous  diray  plus 
particulièrement  les  noms,  tems,  lieux  et  aultres  cir- 
constances, pour  vous  fayre  cognoistre  la  vérité  et  de 
cessi  et  d'aultres  choses  que  je  réserve,  quant  je  seray 
tout  à  fayct  asseurée  de  vostre  amitié;  laquelle  comme 
je  désire  plus  que  jamays,  aussi,  si  je  la  puis  ceste 
foys  obtenir,  vous  n'eustes  jamays  parente,  amye,  ni 
mesme  subjet,  plus  lidelle  et  affectionné  que  je  vous 
la  seray.  Pour  Dieu,  asseurez  vous  de  celle#qui  vous 
\eult  et  peult  servir. 

De  mon  lit,  forçant  mon  bras  et  mes  douleurs  pour 

vous  satisfavre  et  obéir. 

%j 

iMarie  R. 


158^.  —  Dès  que  Marie  Stuart  eut  appris  la  nouvelle  de  l'arrivée 
de  iM.  de  Gray  en  Angleterre,  elle  s'empressa  d'obtenir  pour  Nau 
la  permission  de  se  rendre  également  à  Londres,  afin  de  négocier  de 
concert  avec  raml)assadeur  de  Jacques  VI.  En  même  temps  elle  re- 
nouvela ses  instances  près  de  >J.  de  Mauvissière  pour  qu'il  surveillât 
le  choix  qu'Elisabeth  se  proposait  de  faire  d'un  nouveau  gardien. 

Ce  fut  aussi  dans  le  même  temps  que  l'archevêque  de  Glasgow 
reçut  ordre  d'employer  tout  son  crédit  à  la  cour  de  France  pour 
engager  le  roi  et  la  reine-mère  à  intervenir  ouvertement  en  faveur 
de  Marie  Stuart  dans  les  circonstances  graves  où  elle  se  trouvait 
alors. 

Le  18  novembre,  l'archevêque  de  Glasgow  obtint  une  audience 
de  Henri  III,  et  le  supplia  d'envoyer  quelque  personnage  de  qualité 
en  Angleterre,  afin  de  donner  une  preuve  éclatante  de  l'inlérét 
qu'il  prenait  aux  affaires  de  la  reine  d'Ecosse:  mais  le  roi  ne  voulut 
jxjint  acquiescer  à  cette  demande ,  et  se  contenta  de  reconunandcr 
à  M.  de  Mauvissière  d'intervenir  le  plus  souvent  qu'il  pourrait  en 
tout  ce  qui  se  traitait  à  Londres. 

Le  28  novembre,  >'au,  qui  était  déjà  depuis  (pielque  temps  à 
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Londres ,  adresse  aux  ministres  d'Elisabeth  un  mémoire  contenant 
les  articles  qui  devaient  servir  de  base  aux  négociations  dont  il  était 
chargé  par  la  reine  d'Ecosse. 


ARTICLES 

PRÉSENTÉS  PAR  NAU  DE  LA  PART  DE  MARIE  STUART. 


(  Copie  du  temps.  —  State  paper  office  de  Londres ,  Mary  Queen 
of  Scots ,  vol.  14.) 

Déclaration  publique  que  Marie  Stuart  se  propose  de  faire,  dés  qu'elle  pourra 
compter  sur  ramitié  d^Élisabeth  :  —  1"  d'une  étroite  alliance,  d'un  dévoue- 
ment et  d'un  respect  sincère;  —  2"  de  l'entier  oubli  des  maux  qu'elle  a  souf- 
ferts; —  3"  de  la  reconnaissance,  tant  pour  elle  que  pour  ses  descendants, 
d'Elisabeth  comme  légitime  reine  d'Angleterre;  —  4"  de  la  renonciation,  tant 
pour  elle  que  pour  ses  descendants,  à  tous  droits  et  prétentions  à  la  couronne 
d'Angleterre  pendant  la  vie  d'Elisabeth;  —  5"  de  la  révocation  de  tout  acte 
par  lequel  elle  aurait  élevé  quelque  prétention  à  cette  couronne,  notamment 
lorsqu'elle  avait  pris  les  armes  et  le  titre  de  reine  d'Angleterre  par  le  comman- 
dement du  feu  roi  François  II ,  son  mari  ;  —  G"  de  sa  renonciation  formelle  à  user 
du  bénéfice  de  la  bulle  du  Pape  qui  prononc^aitla  déposition  d  Elisabeth;  — 7"  de 
son  consentement  ù  ne  point  réclamer,  pendant  la  vie  d'Elisabeth,  une  décla- 
ration publique  de  son  droit  à  la  succession  d'Angleterre,  pourvu  qu'on  lui  donne 
une  assurance  secrète  ou  une  j)romesse  publicpio  (jue  ce  défaut  de  déclaration 
ne  portera  aucune  atteinte  ni  à  ses  droits  ni  ù  ceux  de  son  fils;  —  8",  9',  \0", 
11',  l'i»,  13>de  sa  ferme  volonté  de  ne  tramer,  ni  au  dedans  ni  au  dehors, 
aucun  complot ,  sous  prétexte  de  religion  ou  pour  raison  de  gouvernement  ;  de 
ne  soutenir  aucun  sujet  rebelle;  d'entrer  d.iiis  l'association  formée  pour  la  sû- 
reté de  la  vie  d'Elisabeth;  de  ne  traiter  avec  aucun  roi  ou  prince  étranger  pour 
exciter,  soit  la  guerre,  soit  des  troubles  contre  l'Angleterre,  et  de  renoncer  à 
toutes  entreprises  de  cette  nature  faites  ou  à  faire  en  sa  faveur;  de  former  une 
ligue  défensive  avec  Elisabeth  et  i\c  l'assister  de  tout  son  pouvoir  et  de  tout  le 
pouvoir  de  ses  amis  contre  toute  guerre  civile  ou  étrangère ,  toutes  les  alliances 
de  part  et  d'autre  étant  maintenues,  et  spécialement  l'ancienne  alliance  de  France 
et  d'Ecosse,  en  ce  (jui  ne  sera  pas  contraire  ù  la  présente  alliance  ;  —  14"  consen- 
tement de  Marie  Stuart  d'entrer  même  en  ligue  offensive  avec  Elisabeth,  pourvu 
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que  son  droit  à  la  succession  d'Angleterre  soit  reconnu,  et  qu'en  cas  de  guerre 
entre  l'Angleterre  et  la  France,  l'équivalent  de  son  douaire  lui  soit  assuré  sur  les 
domaines  de  la  couronne  d'Angleterre  ;  —  1 5"  et  1 0°  offre  qu'elle  fait  de  résider 
comme  otage  pendant  un  certain  temps  en  Angleterre,  ou  de  donner  tels  otages 
qui  sembleront  nécessaires,  s'il  lui  est  permis  de  se  retirer  ailleurs;  —  17'  sa 
promesse,  si  elle  reste  en  Angleterre,  de  n'en  point  sortir  sans  la  permission 
d'Elisabeth,  pourvu  qu'on  lui  assure  que  l'état  qui  lui  sera  accordé  ne  sera  en 
aucune  manière  changé,  à  moins  qu'elle  ne  soit  convaincue  d'avoir  attenté  con- 
tre la  vie  d'Elisabeth  ou  fait  une  conspiration  contre  son  royaume;  —  18", 
19",  20",  21°  et  22°  sa  promesse,  si  elle  va  en  Ecosse,  de  ne  rien  changer  en 
la  religion  établie,  pourvu  qu'on  lui  permette  le  libre  exercice  de  la  sienne; 
de  ne  pas  souffrir  qu'aucun  de  ses  sujets  soit  recherché  pour  sa  conscience ,  ni 
contraint  aux  pratiques  de  la  religion  opposée;  d'accorder  une  amnistie  géné- 
rale pour  toutes  offenses  faites  envers  elle,  et  de  maintenir  tout  ce  qui  a  été  fait 
en  son  absence,  sauf  ce  qui  serait  contre  son  honneur;  de  travailler  à  établir 
une  réconciliation  générale  et  de  veiller  à  ce  que  le  roi  son  fils ,  et  son  Conseil 
prennent  les  mesures  les  plus  convenables  pour  assurer  la  paix  et  la  tranquil- 
lité du  pays;  d'admettre  en  grâce  les  Écossais  bannis  qui  se  sont  réfugiés  en 
Angleterre,  pourvu  qu'ils  fassent  leur  soumission  et  qu'Elisabeth  s'engage  à 
l'assister,  ainsi  que  le  roi  son  fils,  s'ils  venaient  à  reprendre  les  armes; 
et  de  ne  procéder  au  mariage  du  prince  d'Ecosse  qu'avec  l'avis  et  le  bon  con- 
seil d'Elisabeth;  —  23"  désir  de  Marie  Stuart  que  le  roi,  son  fils,  contracte 
avec  elle  le  traité  qui  est  en  négociation;  —  24  ,  25"  et  26"  sa  confiance  que 
le  roi  de  France,  ainsi  que  M.  de  Mauvissière  lui  en  a  donné  l'assurance,  ne 
se  refusera  pas  à  intervenir  dans  le  traité  et  à  l'assister  pour  la  sûreté  des 
promesses  qu'elle  fait;  que  les  princes  de  la  maison  de  Lorraine  s'engageront 
eux-mêmes  dans  le  traité ,  et  que  même  les  autres  rois  et  princes  de  la  chré- 
tienté ne  refuseront  pas,  à  sa  sollicitation,  d'intervenir,  si  cela  est  jugé  né- 
cessaire;—  27°  et  28"  désir  de  Marie  Stuart  que  la  négociation  soit  conduite, 
sans  délai,  à  une  conclusion  définitive,  et  que,  pour  donner  un  témoignage  de 
la  bonne  volonté  avec  laquelle  Elisabeth  veut  y  procéder,  il  soit  dès  à  présent 
apporté  quelque  adoucissement  à  sa  captivité. 


De  Londres,  le  28  novembre  1584. 

Messieurs,  hyer  n'ayant  eu  temps  que  de  responcire 
à  fpjelques  poincls  es  quelz  il  pleut  à  \oz  honneurs 
d'entrer,  et  non  de  vous  desduire  diverses  autres  |)ar 
ticularitez  que  j'avois  en  intention  de  vous  faire  en- 
tendre, j'ay  advisé  de  vous  représenter  icy  le  tout  par 


60  lŒCUEIL  DES  LETTRES 

articles,  aiïîn  qu'aussi  do  tout  ensemble  je  puisse  avoir 
une  briefve  et  linalle  résolution. 

i°  La  Royne,  ma  maistresse,  estant  une  fois  bien  as- 
seurée  de  l'amitié  de  la  Royne  d'Angleterre  sa  bonne 
sœur,  déclarera  [)nl)liqLiement  qu'elle  veult  (comme 
c'est  sincèrement  son  intention)  adhérer  estroictement 
à  la  dicte  Royne  sa  bonne  sœur  et  luy  déférer  et  por- 
ter le  premier  honneur  et  respect  devant  tous  les  aul- 
tres  roys  et  princes  de  la  Chrestienté. 

t2^  Jurera  et  protestera  solennellement  une  syn- 
cère  amnistie  de  tous  torlz  qu'elle  pourroit  pré- 
tendre luy  avoyr  esté  faictz  en  ce  royaume,  sans  ja- 
mais en  aulcune  sorte  et  manière  que  ce  soit  s'en 
ressentir. 

3°  Advouera  et  rccongnoistra,  tant  en  son  nom  par- 
ticulier que  pour  ses  hoirset  descendantz  à  perpeluité, 
la  dicte  Royne  sa  bonne  sœur  pour  juste,  vraye  et  légi- 
time royne  d'Angletei're. 

A'  \Li  consé(piemment  renoncera,  tant  pour  elle 
que  pour  ses  dicts  hoirs,  à  tous  droiclz  et  prétensions 
(pi'elle  [)ourroit  réclamer  à  la  corone  d'Angleterre, 
durant  la  vye  dii  la  dicte  Royne  sa  bonne  sœur  et  à 
son  pi(\jmlice. 

tV  Révoccpiera  aussi  tous  actes  ou  démonstrations 
par  elle  cydevanl  faiclz  de  prétension  à  cesle  dicte 
corone  au  préjudice  de  la  dicte  Royne  sa  bonne  sœur, 
comme  pourroil  eslre  la  prise  des  armes  cl  liltre  de 
Rovne  d'An«deterre  pai'  le  commandement  du  Rov 
François  son  seigneur  et  marv. 

G"  Renoncera  à  la  i)ulle  du  Pape  en    tant  qu'elle 
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pourroit  estre  interprétée  et  tournée  en  sa  faveur  et 
à  son  proffict,  touchant  la  cléprivalion  de  la  dicte  Royne 
d'Angleterre  ;  et  déclarera  ne  s'en  vouloir  jamais  ayder 
ny  servir. 

7^  Elle  ne  poursuivera  durant  la  vye  de  la  dicte 
Royne  sa  bonne  sœur  par  force  ouverte,  ou  aullre- 
ment,  aulcune  publique  déclaration  de  son  droict  en 
la  succession  de  ce  royaulme,  luy  en  estant  donné  as- 
seurance  secrette,  ou  pour  le  moins  publique  pro- 
messe, que  nulle  décision  ne  s'en  fera  à  son  préjudice, 
ou  à  celuy  du  dict  Roy  son  filz,  du  \ivant  de  la  dicte 
Royne  d'Angleterre,  ny  après  son  décedz  jusquesàce 
qu'ilz  ayenl  esté  ouyz  sur  ce  en  publique,  libre  et  gé- 
néralle  assemblée  des  Estatz  du  royaume. 

8°  Ne  practiquera  directement  ou  indirectement 
avec  aulcuns  subjectz  de  ce  royaume,  tant  au  dedans 
qu'au  dehors  d'iceluy.  chose  quelconque  tendant  à 
guerre  foraine  ou  civile  contre  ce  pays,  soit  soubz 
prétexte  de  la  religion,  ou  pour  le  gouvernement  civil 
ou  politique 

9°  Ne  maintiendra  ny  supportera  aulcuns  subjectz 
de  la  dicte  Royne  sa  bonne  sœur,  déclarez  rebelles 
et  convaincuz  de  crime  de  lèze  majesté  vers  elle. 

10"  Entrera  en  l'association  qui  luy  a  esté  mons- 
trée  à  Winkfeld,  faicte  pour  la  seureté  de  la  vye  de 
la  dicte  Royne  sa  bonne  sœur,  moyennant  la  réforma- 
tion ou  plustost  explication  de  quelques  clauses  (jue  je 
remonstreray  quand  j'en  auray  eu  la  coppie,  ainsi  que 
j'ay  cydevanl  requis. 

W  Ne  traictera  avec  les  roys  et  princes  estrangers 
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aulcunc  guerre  ou  trouble  contre  cest  estât,  et  renon- 
cera dès  à  présent  à  toutes  entreprises  fluctes  ou  à  faire 
en  sa  faveur  pour  ce  regard. 

42°  Davaniaige,  ce  royaume  estant  assailly  paraul- 
cune  guerre  civil  le  ou  foraine,  elle  prendra  part  avec 
la  dicte  Royne  sa  bonne  sœur  et  l'assistera  en  sa 
juste  deffense  de  toutes  ses  forces  et  moyens  dep- 
pendans  d'elle  mesmes  et  de  tous  ses  amys  en  la 
Chrestienté. 

13''  Et  à  cest  eflect,  pour  la  mutuelle  défense  et 
manutention  de  leur  xMajestez  et  des  deux  royaumes 
de  ceste  isle,  entrera  avec  la  dicte  Royne  sa  bonne 
sœur  en  ligue  défensive,  ainsi  que  plus  particulière- 
ment il  sera  advisé;  et  persuadera ,  aultant  (ju'il  sera 
en  elle,  le  Roy  son  lilz  de  faire  de  mesme,  demeu- 
rans  les  ligues  de  toutes  parlz,  s|)écialement  l'an- 
cienne entre  la  France  et  l'Escosse,  en  leur  entier  , 
en  ce  qu'elle  ne  contreviendront  poinct  à  la  présente. 

14°  Entrera  en  ligue  offensive,  ayant  bonne  asseu- 
ranceet  secrette  déclaration  et  recongnoissancede  son 
tlroict  en  la  succession  de  ceste  corone  et  promesse 
qu'advenant  ruptuie  entre  ce  royaulme  et  la  France 
(ce  (prelleprie  à  Dieu  n'estre  jamais),  ré(juivalent  de 
son  douaire  luy  soit  icy  remplacé  en  terres  du  domaine 
de  la  corone. 

1,-)*'  Pour  asseurances  de  ses  promesses  et  conven- 
tions, oifre  de  demeurei'  i'Ile  mesmes  en  ce  rovaume 
pour  (|uelque  temps  ,  meilleure  hostaige  ne  pouvant 
donner  que  sa  personne  pro|)re;  hupielle  (ores  (pie 
tenue  en    la    liberté  c\ devant    proposée)   n'est   poui 
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eschapper  secrettement  hors  de  ce  pays  en  Testât  ma- 
ladif qu'elle  est,  et  avec  le  bon  ordre  que  la  dicte 
Royne  sa  bonne  sœur  y  sçaura  bien  meclre.  Et  en 
cas  que  la  dicte  Royne  d'Angleterre  condescende  à 
sa  plaine  et  entière  délivrance,  pour  se  retirer  à  sa 
volonté  hors  de  ce  royaume,  la  dicte  Royne  d'Escosse 
donnera  hostaiges  suffîzans  pour  tel  temps  qu'il  sera 
ad  visé. 

16°  Si  elle  demeure  en  ce  pays,  promectera  n'en 
sortir  sans  la  licence  de  la  dicte  Royne  sa  bonne 
sœur;  luy  estant  aussi  promis  que  son  estât,  en  telle 
liberté  qui  luy  sera  accordée,  ne  sera  en  aulcune  sorte 
innové,  sinon  après  vérification  d'avoir  attempté  à  la 
vye  de  la  dicte  Royne  sa  bonne  sœur,  ou  au  trouble  de 
son  estât. 

17°  Se  retirant  en  Escosse,  promectera  de  n'y  rien 
innover  en  la  religion  qui  y  est  de  présent  observée, 
l'exercice  libre  de  la  sienne  luy  estant  permis  pour 
elle  et  ses  domestiques,  ainsi  qu'à  son  retour  de 
France;  et  oultre  ce,  affin  d'arracher  toute  racine 
de  nouvelle  division  entre  ses  subjectz,  que  nul  des 
subjectz  d'Escosse  ne  sera  recherché  de  sa  con- 
science ny  contrainct  d'aller  au  service  de  la  religion 
contraire. 

IS*"  Accordera  abolition  générale  de  toutes  ofïenses 
faictes  contre  elle  en  Escosse;  et  y  demeureront  les 
choses  connue  elles  sont  à  présent  pour  ce  regard, 
hors  mis  ce  qui  a  esté  faict  contre  son  honneur  qu'elle 
entend  cstre  révocqué  et  annullé. 

19"  Travaillera  de  mectre  une  seure  et  génchale  in- 
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clination  entre  la  noblesse  du  pays,  et  de  faire  ap- 
poincler  près  du  Roy  son  (ilz  et  au  Conseil  telz 
qui  seront  propres  pour  l'enlretènement  de  la  paix 
et  tranquillité  du  pays  et  de  l'amitié  avec  ce  royaume. 

20°  Fera  son  mieux  pour  contenter  la  Royne  sa 
bonne  sœur  en  faveur  des  seigneurs  Escossois  ban- 
nyz,  icy  réfugiez,  moyennant  deue  submission  d'eulx 
à  leur  princes  et  promesse  de  la  dicte  Royne  d'Angle- 
terre d'assister  les  dictes  Royne  et  Roy  d'Escosse  con- 
tre eulx,  s'ilz  viennent  jamais  à  retumber  en  leur  pré- 
cédentes faultes. 

'24«  Procédera  au  mariage  du  Roy  son  lilz  ,  avec 
l'advis  et  bon  conseil  de  la  dicte  Rovne  sa  bonne 
sœur. 

22^^  Comme  elle  ne  veult  rien  passer  sans  le  Roy 
son  lilz,  aussi  désire-t-elle  que  luy  inter\ienne,  con- 
joinctement  avec  elle,  en  ce  iraicté,  pour  plus  grande 
et  parfaicte  asseurance  d'iceluy-  s'i  pouvant  malai- 
sément rien  arrester  de  solide  et  pernjanent  aul- 
tremenl. 

2;^  La  dicte  Royne  d'Escosse  espèixî  que  le  Roy 
très  Cluestien,  son  beau-frère,  selon  la  bonne  afl'ec- 
lion  (ju'il  luy  a  tousjours  démonstrée,  et  m'a  esté 
de  nouveau  tesmoigné  par  monsieur  de  Mauvissière 
pour  ce  dicl  traicté,  y  interviendra  très  volontiers  et 
luy  assistera  j)our  seureté  de  S(^s  promesses. 

24«  Kl  en  consé(iuencc  tous  \vs  princes  de  la  mai- 
son de  Lorraine  ,  ensnivans  la  volonté  du  Roy  ,  s'y 
obligeront. 

25"  Des  autres  roys   et   j^rinces  de  la  Chreslienté 
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elle  essayera  d'obtenir  le  mesme,  si  pour  pins  grande 
solemnité  et  approbation  du  dict  traicté  il  est  trouvé 
nécessaire. 

26°  Demande  une  briefve  response  et  finalle  con- 
clusion de  tout  ce  que  dessus  ,  affin  d'obvier  en  temps 
à  tous  inconvéniens. 

27°  Et  cependant,  pour  valider  davantaige  le  dict 
traicté  comme  faict  par  elle  de  pure  et  franche  vo- 
lonté, requiert  que  démonstration  soit  faicle  de  quel- 
(]ue  relasche  de  sa  captivité. 

Au  dos  :   Articles  propownded   by 
Monsieur  PSau. 


MARIE  STUART 

A    LA    REI>E   ELISABETH. 

(Minute.  —  State  paper  office  de  Londres ,  Mary  Queen  of  Scols ,  vol.   I  4.  ) 

Protestations  faites  par  Marie  Stuart  à  Elisabeth  du  plus  entier  dévouement.  — 
Résignation  avec  laquelle  elle  s'est  soumise  à  sa  captivité,  alors  qu'elle  était 
venue  en  Angleterre  pour  se  mettre  sous  la  protection  de  celle  qui  était  pour 
elle  le  chef  de  sa  maison.  —  Regrets  qu'elle  éprouve  des  rigueurs  dont  on  use 
envers  elle.  —  Sa  crainte  d'avoir  déplu  à  Elisabeth  en  mettant  sous  son  cou- 
vert une  lettre  destinée  à  Nau,  qui  est  chargé  de  ses  affaires  auprès  d'elle.  — 
Motifs  qui  l'ont  engagée  à  cette  démarche  alors  qu'elle  ne  recevait  aucune  nou- 
velle de  Nau.  —  Son  espoir  qu'Elisabeth  lui  pardonnerait  cette  faute  —  Vives 
instances  afin  qu'Elisabeth  lui  fasse  directement  connaître  sa  volonté.  —  Ferme 
assurance  qu'elle  se  conformera  en  tous  points  à  ses  ordres.  —  Sa  crainte  d'être 
en  butte  à  quelque  vengeance.  —  Protestation  qu'elle  n'a  de  sa  part  aucune 
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animosité  contre  aucun  des  sujets  de  la  reine  d'Angleterre.  —  Son  désir  qu'il 
lui  soit  permis  d'ôtre  admise  en  la  présence  d'Elisabeth,  dans  leur  intérêt 
commun. 

De  Wingfield,  le  8  décembre  1584. 

Madame,  ayant  le  cœur  digne  d'une  qui  a  l'honneur 
d'estre  yssue  d'un  si  royal  sang  que  le  vostre,  et  sin- 
cèrement résolue  de  vous  rendre  toute  preuve  d'obéis- 
sante et  affectionnée  parenle  que  sçauriez  requérir,  il 
me  faict  grand  mal  de  me  voir  traversée  en  si  bonne 
intention.  Car,  encores  qu'il  m'est  esté  dur  pour  beau- 
coup de  respectz  d'estre  privée  de  ma  liberté  avec- 
ques  tous  aultres  princes  mes  parens,  alliez,  ou  confé- 
dérez,  j'ay  enfin  considéré  qu'ayant  quel([ue  intéresl 
en  moy  pour  vous  appartenir  et  vous  avoir  esté 
aullrefbys  obligée  de  l'amitié  (ju'il  vous  a  pieu  ra- 
mcnlevoir  à  Nau  m'avoir  portée,  je  le  debvois  digérer 
avec  le  temps  et  l'espoir  de  vostre  bon  naturel,  me 
lengcant  à  vous,  comme  on  dict  en  notre  pays,  as 
to  chefe  ofour  house;  mais  de  voir  (pie  m'estant  re- 
mise du  tout  à  vous,  si  il  vous  plaisoit  me  rece[)voir, 
(ju'il  me  soit  usée  de  la  mesme  rigueur  à  l'endroicl 
de  vous  mesmes,  ou  celluy  qui  supplée  ma  place  (à 
mon  grand  regret  ne  pouvant  y  estre  admise  moy 
mesme),  et  (pii  n'a  charge  (|u'à  vous  seulle  ou  par  votre 
commandement,  je  ne  sçay  nyause  vous  dire  ce  (jue 
j'en  conceoips. 

Excusez  donc,  madame,  si,  me  h'ouvanten  Ici  labi- 
rinlhe,  je  présume  oultre  mon  debvoir  de  mettre  une 
IcUre  à  celluy  à  qui  j'ay  donné  lout  crédit,  soubz 
voire   couverlure  :  ce  (pi  a\ant  Taict  sur  le   premier 
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mouvement  et  au  nayf,  j'ay  bien  considéré  et  m'es- 
tant  mesmes  remonstré  eslre  un  traict  trop  privé  et 
qui  pourroit  estre  interprété  à  présumption,  mais 
au  bout  de  troys  jours,  où  l'on  me  tenoit  en  espoir 
que  j'en  aurois  nouvelles,  voïant  que,  qui  va  ou  vient, 
il  n'y  avoit  rien  pour  moy,  je  pense  que,  m'estant  à 
vous  seulle  soubmise,  vous  seulle  pardoneriez  ma 
faulle  forcée,  pour  n'avoir  aultre  voye,  ou  que  vous 
importuner  de  trop  longue  lettre  ou  soubz  votre  ad- 
veu  faire  |)asser  le  reste  à  Nau  ,  et  cela  d'autant  plus 
hardiment  qu'il  n'a  affaire  là  qu'avec  vous  mesmes. 
Pour  Dieu,  madame,  sçachez  la  vérité  et  me  dépar- 
tez vostre  volunté  par  celuy  à  qui  j'ay  donné  charge, 
sans  qu'il  se  serve  de  chiffre  là,  au  plaisir  d'aultruy, 
et  croyez  que,  me  commandant  comme  au  vostre,  vous 
serez  par  moy  plus  sincèrement  obéye  que  de  qui 
lasche  à  m'empescher  d' estre  ouye  de  vous.  Je  crains 
la  vindication  de  quelques  uns  ;  je  ne  sçay  de  qui  : 
mais  je  vous  proteste,  foy  de  chrestienne,  que  je  n'en 
ay  contre  aulcun  des  voslrcs  ;  mais  je  veulx  aymer 
tous  ceulx  qui  vous  seront  lidelles  et  ({u'aurez  agréa- 
ble, sans  ressentiment,  aultant  (ju'il  vous  plaira.  Bref, 
je  vous  supplie,  estez  moy  de  la  peine  où  je  suis,  et 
commandez,  s'il  y  afaulte,  ({u'elle  soit  amendée.  Pleust 
à  Dieu  que  je  peusse  vous  parler  deux  heures;  il  vous 
serviroit  peust-estre  aussi  bien  qu'à  moy.  Je  vous 
sup|)lie  (ju'aucun  ne  soit  par  ma  plainte  poulssé  à  me 
faire  pis;  mais  usez  en  comme  pour  vous  servir  do 
moy  et  d'aultres  à  mon  exemple.  Dieu  vous  doinl, 
madame   ma    bonne    sœui-,    beaucoup    d'aussi    heu- 
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reuses  années  que  j'en  ay  eu   de  tristes  depuis  xx 
ans. 

Wynkfield,  ce  viij  décembre,  xlii' de  ma  naissance 
cl  xMij^  de  prison. 


MARIE   STLART 

A   SIR   FRANCIS    WALSINGHAM. 


(  Autographe .  —  Slale  paper  office  de  Londres  ,  Mary  Queen 
of  Scois,  vol.  \  4.  ) 

Rpmerclmpnls  do  Marie  Stuart  pour  les  bons  offices  que  Walsingham  a  rendus  à 
Nau  (lo|)uis  qu'il  est  à  la  cour.  —  Prière  afin  qu'il  veuille  bien  remettre  à  Nau 
un  paquet  qu'elle  lui  adresse  et  dans  lequel  sont  des  lettres  pour  Elisabeth,  et 
lui  en  envoyer  la  réponse.  —  Sa  résolution  de  satisfaire  entièrement  à  tout  ce 
(ju'Élisabeth  et  son  Conseil  pourront  exiger  d'elle.  —  Protestation  de  recon- 
naissance pour  les  services  de  Walsingham. 

De  Wingfield,  le  9  décembre  M 584). 

Monsieur  de  ^Valsinl;am  ,  en  premier  il  faut  que  je 
vous  remercie  affeclueusement  des  faveurs  et  courlov- 
sies(|ue  mon  seciélayre  reçoit  là,  en  mon  service,  par 
vous 5  mays,  oullrecela,  pour  me  donner  preuve  que 
loul  soupson  ou  mémoyredu  |)assé  est  efTacée,  il  l'ault 
(jue  je  vous  prie  de  seurement  (léli\rer  ce  |)a(juet  et 
pronq)lemenl  à  mon  dit  secrélayre;  y  ayant  des  lettres 
poui'  la  Uo>ne,  madame  ma  bonne  sœur,  pour  Tes- 
clairsire  en  (juchpies  point z   de  la   sincérité  de  mes 
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procédures.  Il  est  de  mesme  besoing  que  faciez  tant 
pour  moy  que  de  m'en  envoyer  la  responce  diligen- 
tement,  affin  que  tant  plus  tost  je  me  puisse  mestre 
en  debvoir  de  tout  point  satisfayre  à  la  Rovne  et  à 
vous,  messieurs  de  son  Conseill,  et  je  vous  prometz 
ma  foy  que  je  vous  en  resteray  pour  jamays  obligée 
et  de  tout  le  bien  qui  m'en  succédera.  Nau  vous  en 
pourra  plus  particulièrement  informer,  estant  malade, 
lasse  et  ennuyée  en  faysant  la  présente  où  je  parle  le 
plus  de  cueur  que  de  la  mayn  lassée  d'exprimer  ma 
bonne  volonté  par  pius  grandes  cérémonies.  Dieu  vous 
ayt  en  sa  saincte  garde  et  vous  inspire  de  me  pro- 
curer consolation. 

Ce  IX  dessembre,  Winkfeild. 

Voslre  entièrement  meilleure  amye, 

iMarie  R. 

Au  dos  :   A  monsieur   de  Walsingham  , 
secrétaire  de  l'Esiat  d'Angleterre. 

158Z|.  —  Le  comte  de  Shrewsbury,  ayant  appris,  à  son  arrivée  à  la 
cour,  que  de  nouvelles  calomnies  avaient  encore  circulé  sur  ses  rap- 
ports avec  Marie  Stuart,  en  porta  plainte  à  la  reine  Elisabeth.  Cette 
princesse  donna  alors  ordre  à  son  Conseil  privé  de  faire  comparaître 
la  comtesse  de  Shrewsbury  avec  ses  deux  fils;  et  ils  furent  obligés, 
tous  trois ,  de  confirmer  par  serment  qu'ils  tenaient  pour  fau\  et 
scandaleux  les  bruits  qui  avaient  été  répandus  sur  l'existence  d'une 
intimité  coupable  entre  le  comte  de  Shrewsbury  et  la  reine  d'Ecosse  ^ 

'  La  minute  de  cette  déclaration  est  conservée  dans  le  Stafc  pnprr  of/'nc 
de  Londres. 
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MARIE  STUART 

A   MAITRE   PATRICK   DE   GRAY 


(  Copie  du  temps.  —  Musée  britannique  à  Londres ,  collection 
Cottonienne,  Caligula ,  C.  VIII,  fol.  162.) 

Méconnaissance  que  de  Gray  doit  à  Marie  Stuart.  —  Témoignage  qu'il  est  tenu  de 
lui  en  donner  par  une  conduite  loyale  et  en  maintenant  la  bonne  intelligence 
entre  elle  et  son  fils.  —  Résolution  qu'elle  avait  prise  de  laisser  à  son  fils  l'en- 
tier gouvernement  des  affaires,  pour  ne  se  réserver  à  elle-même  que  la  juste 
autorité  qui  doit  lui  appartenir  comme  mère.  —  Espoir  que  son  fils  consentira 
à  reconnaître  qu'il  est  seulement  associé  au  trône,  sans  quoi  elle  se  trouverait 
réduite  à  contester  son  titre  et  à  recourir  à  d'autres  mesures.  —  Conseil  qui 
doit  être  donné  au  jeune  prince  de  procéder,  dans  la  négociation  en  discussion, 
de  concert  avec  elle.  —  Trahison  dont  se  rendrait  coupable  quiconque  l'enga- 
gerait à  procéder  seul,  en  se  substituant  à  sa  mère.  —  Offense  que  commettrait 
le  prince  d'Ecosse  envers  elle,  s'il  tenait  une  semblable  conduite.  —  Appel 
qu'elle  est  décidée  à  faire  a  Dieu  et  à  tous  les  princes  chrétiens,  si  son  fils  ne 
satisfait  pas  aux  promesses  qu'il  lui  a  faites. — Ferme  assurance  de  Marie  Stuart 
que  de  Gray  ne  lui  donnera  pas  un  semblable  conseil. — Son  espoir  que  de  Gray 
se  rendra  aux  raisons  qui  lui  seront  exposées  par  Nau.  et  qu'il  ne  négligera  rien 
pour  détourner  le  prince  d'Ecosse  de  la  fausse  route  où  l'on  veut  l'entraîner. 

De  Wingfield,  le  14  décembre  1684. 

Gray,  si  les  services  et  bons  offices,  lesquels  vous 
m'avez  lousjours  olîerlz,  meii/  (je  croye)  par  v raye 
conscience  el  cognoissance  de  devoir  vers  voire  Royne 
cl  mère  de  vc^lre  maislre,  par  elle  receu  en  pareille 
(lignite  comme  son  unicpie  cnJ'aiU  el  cher  liérilier,  ne 
m'eussenl  poussc'e  à  vous  recommande!'  comme  jeune 
homme  de  bonne  race  eldc  rccommandables  vertus,  je 
pense  que  pourriez  plus  aisément  vous  laisser  aller, 
comme  jeune,  aux  persuasions  de  ceux  qui,  ne  désirant 
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que  leur  particulière  commodité,  négligent  le  bien  pu- 
blique et  service  de  leur  maistres  ;  mais,  comme  en  cela 
vous  prétendez  que  tort  vous  est  faict ,  faictes  pre- 
mier paroistre  vos  effectz  sincères,  et,  sans  particula- 
rité, considérant  que  c'est  qu'importe  le  dénier  de  ce 
que  mon  fils  a  accepté  de  moy;  vous  le  sçavez,  je 
cro} ,  sinon  j'ay  de  quoy  le  monslrer  et  assés  des  tes- 
moins  au  besoing.  Mais  jà,  à  Dieu  ne  plaise  que  mon 
lils  fust  si  mal  conseillé  de  me  contraindre  à  cela , 
vous  deviez ,  parlant  à  moy  de  la  part  de  mon  fils, 
prendre  mes  advis ,  vous  le  sçavez;  or,  je  vous  dis, 
comme  j'ay  tousjours  faict,  soit  ou  d'une  façon  ou 
d'une  aultre,  je  ne  veulx  point  de  division  d'entre 
moy  et  mon  enfant,  et  que  je  veu,  luy  laissant  tout 
le  gouvernement  et  bien  de  ma  propre  volonté,  l'as- 
seurer  de  la  juste  possession  et  ne  demander  que 
l'auctorilé  deue  à  mère  telle  que  je  suis.  Qu'il  ne 
désadvoue  plus  donques  l'association  entre  nous  ,  si 
vous  ne  voulez  mettre  son  tiltre  en  doubte ,  et  me 
forcer  d'y  procéder  par  une  aultre  voye.  Car,  pour 
vous  dire  en  ung  mot,  je  pense  faire  honneur  et  devoir 
de  bonne  mère  à  mon  fds  de  le  faire  mon  compai- 
gnon  à  traicter,  et  non  qu'il  traite  pour  moy  ;  quicon 
que  luy  a  mis  cela  en  avant,  n'est  qu'un  sot  et  ung 
traistre.  Mon  lils  a  l'honneur  de  mon  costé,  et  moy 
rien  du  sien  que  le  contentement  de  le  voir  vertueux 
et  en  cluMiiin  de  prospérer.  Je  prétends  de  despendre 
entièrement  de  la  Royne  d'Angleterre,  niadaine  ma 
bonne  sœur,  comme  sa  plus  proche  parente  et  faire 
une  perpétuelle  ligue  avecques  elle  et  enlre  nos  pays; 
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et  a  tousjours  eslé  la  promesse  de  mon  lils  de  me 
suivre  en  ses  plus  importantes  affaires,  et  ceste  ey 
c'est  la  plus  [importante].  Je  m'asseure  qu'il  ne  gous- 
tera  pas  me  désobeyr,  voir  me  griefvement  offencer , 
faisant  le  contraire,  veu  que  tout  ce  que  je  suis, 
c'est  plus  pour  son  bien  que  le  mien  ;  duquel  mes 
maulx  et  ennuis  m'ont  faict  perdre  tout  goust,  sinon 
pour  luy.  S'il  recule,  j'appelle  Dieu  et  toutes  les 
princes  chrestiens  à  tesmoin  que  j'ay  faict  devoir  de 
bonne  mère,  et  (fue,  quoy  luy  en  adviendra  après,  il 
en  pourra  [savoir]  gré  à  ceuk  (|ui  sont  de  ce  Conseil 

privé,  contre  la  promesse  et  celle  de 

Je  n'en  diray  pas  d'avantage,  vous  m'entendrez;  et 
(ju'il  vous  souvienne  (|ue  ce  n'est  vers  moy  qu'il  fault 
dissimuler  ou  user  de  commandement;  et  je  ne  croy- 
ray  jamais  que  mon  fils  soit  changé  vers  moy,  ne  luy 
en  ayant  donné  aulcune  occasion  ,  mais  je  me  fais 
forte  (ju'il  tiendra  la  parolle,  et  (lue,  sans  dissimuler, 
se  monstrera  naturel  et  obéissant  lils. 

Et  quant  à  voslre  |)articidier,  je  m'asseure  que  si 
oyez  rinq)ortance  de  ceste  variation  entre  mon  fils 
et  moy ,  vous  aymeriez  mieux  mourir  ([ue  de  mettre 
la  main  entre  le  bois  et  l'écorse,  comme  vostre  com- 
mission rinq)orte,  ce  me  send)le.  Quant  à  voslre  par- 
ticulier, vous  estes  mal  infoiiné,  conmii*  j)ar  après  je 
vous  faira>  entendre,  et  (|ue  Ic^  v(mU  \ient  d'ailleurs 
(jue  ne  pensez  :  avec  le  temps  vous  Tentendrez  avec 
satisfaction,  comme  Nau  vous  pourra  lesmoigner;  le- 
quel, tant  pour  le  crédit  <ju'il  a  de  moy,  (jue  les  bons 
ollices  qu'il  vous  a  tousjours  faictz  en  mon  endroict, 
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VOUS  pouvez  bien  croire.  Pour  le  moins,  il  est  si  en- 
tier et  affectionné  au  service  et  de  moy  et  de  mon 
fils  qu'il  n'a  guarde  de  préférer  son  particulier,  ny 
par  la  langue  faire  tort  à  quel  que  cesoil.  Et  pour  ce, 
je  vous  prie ,  croyez  le ,  et  faictes  de  bons  offices  , 
advertissant  mon  fils  en  combien  mauvaise  part  je 
prendray  ceste  nouvelle  inventée  course;  en  ce  fai- 
sant vous  pourrez  estre  asseuré  de  ma  bonne  volonté 
vers  vous  et  les  vostres.  A  Dieu,  qu'il  vous  ayt  en  sa 
garde. 

Wingfield,  ce  xnij^  décembre  158i. 

Vostre  bonne  amye, 
Marie   R. 

Au  dos  :  Copie  of  the  Q.  of  Scotls  letter 
To  THE  M^  oF  Gray. 
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AIARIE  STUART 

A    MO.NSIEl  R    DE    M  A  U  V  1  SS  1  KR  K. 

(Copie  du  lemjix.  —  Slate  jiaper  office  de  Londres  ^  Mnry  Queen  of 
Scofs ,  vol.  14.  ) 

0)nfiance  que  place  Marie  Stuart  dans  les  communications  que  Nau  ne  doit  pas 
manquer  de  faire  à  M.  de  Mauvissière.  —  Nouvelles  entraves  apportées  à  la 
conclusion  du  traité.  —  Lettre  explicative  écrite  à  Nau  pour  qu'il  fasse  con- 
naître à  M.  de  Mauvissière  ce  que  pense  Marie  Stuart  de  tous  ces  retards.  — 
Instances  pour  que  l'ambassadeur  ne  négli^re  aucune  démarche  afin  de  faire 
réussir  le  traité.  —  Remercimcnls  qu'elle  le  charge  d'adresser  au  roi  et  à  Ca- 
therine de  Médicis.  —  Insistance  que  doit  mettre  l'ambassadeur  pour  obtenir 
l'autorisation  de  faire  le  voyage  d'Ecosse.  —  Confiance  entière  qu'il  doit  donner 
a  Nnu.  —  Mauvais  état  de  la  santé  de  Marie  Stuart.  —  Compliments  pour  ma- 
danie  do  Mauvissière  et  sa  fille. 

De  ^ViMf^(ield ,  le  14  décembre  1584. 

Monsieur  de  Mauvissière,  vous  |)ouvez  assez  eon- 
sidérer  (ju'eslant  malade,  ennuiée,  pressée  de  partir 
et  nian((uaiit  de  >au  ,  il  l'aull  (jue  j'eserive  tout;  ce 
qui  lu'a  faicl  j)lus  |)rivénient  dispencer  de  vous  escrire, 
ou  respondre,  me  liant  en  Nau  ,  qui  vous  peult  tes- 
moigner  coJiibitn  je  me  sens  obligée  à  vous,  aullant 
([ue  mov  mcsmc,  ri  je  m'asseure  (jue  ne  doublez  de 
sa  lidellih'  en  toutes  ses  procédures. 

Or,  n)'avant  apperceu  des  mauvais  olfiees  que  Ton 
a  faiet  entre  nous,  j'ay  cscript  à  Nau  au  long  pour 
vous  en  dire  mon  ad\is,  sur  quoy  je  n)e  remecleray 
|)Our  abirger  n)on  travail,  allin  de  vous  remercier  de 
la  peine  (pie  continuez  de  prendre  pour  la  performa- 
lion  de  ce  tant  alciidu  traicté.  Je  vous  prie  plus  que 
jamais  vous  }   em|)loier  et  remercier  de   ma  part   le 
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Roy,  monsieur  mon  bon  frère,  et  la  Royne,  madame 
ma  belle-mère,  du  soing  qu'il  leur  plaist  en  avoir, 
les  suppliant  le  continuer,  et  l'instance  de  vostre 
voïage  en  Escosse,  où  il  est  besoing  que  vous  re- 
monstriez  à  mon  filz  combien  luy  seroit  préjudi- 
ciable et  à  eux  désagréable  ceste  nouvelle  cource,  que 
ces  ministres,  et  non  luy,  ont  de  nouveau  mis  en 
avant.  Or,  pour  abréger,  je  vous  prie  communicquer 
avec  Nau,  par  lequel  entendrés  plus  au  long  mon  advis 
et  résolution  là  dessus;  auquel  je  vous  prie  en  tout 
assister  comme  à  ung  très  homme  de  bien  et  fidel  ser- 
viteur, et  très  affectionné  à  vous  servir;  vousmesmes 
recommandez  moy  à  ma  commère.  Dieu  bénisse  ma 
lilleulle,  et  adieu,  car  je  n'en  puis  plus,  si  je  ne  me 
recouche. 

De  Winkfeild,  ce  14  décembre  ibSà. 

Vostre  bien  obligée  et  très  certaine  bonne  amie, 

Marie. 

1584.  —  En  décembre ,  William  Parry,  agent  secret  de  Burleigh, 
et  qui  était  en  relation  avec  les  catholiques  anglais  et  écossais  réfu- 
giés en  Italie  et  en  France,  revient  à  Londres,  et  soutient  que  le 
pape  lui  avait  fait  proposer  d'assassiner  la  reine  Elisabeth  ,  et  que 
c'était  par  l'entremise  de  iMorgan  qu'il  était  entré  en  relation  à  ce 
sujet  avec  le  nonce  Ragazzoni  et  le  cardinal  secrétaire  d'État  Côme. 

1585.  —  Le  5  janvier,  iMarie  Stuart,  voulant  donner  une  nou- 
velle preuve  de  son  dévouement  à  Elisabeth ,  se  déclare  membre 
de  l'association  formée  pour  la  défense  de  cette  princesse ,  et  signe 
un  acte  par  lequel  elle  s'engage  à  faire  poursuivre  avec  la  dernière 
rigueur  toute  personne  qui  attenterait  à  la  vie  ou  à  l'autorité  de  la 
reine  d'Angleterre;  en  même  temps  elle  envoie  en  Ecosse  des  pou- 
voirs afin  d'arrêter  les  articles  de  l'acte  d'association  au  trône  pro- 
jeté entre  elle  et  Jacques  VL 
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DÉCLARATION    DE    iMARIE    STLART 

SUR   L'ASSOCIATION    POUR    LA    DÉFENSE    D'ELISABETH. 

(Original.  —  Collection  du  marquis  de  Salisbury ,  à  Hatfield  House, 

Cccil  papers.  ) 

Adhésion  de  jMarie  Sluart  à  l'association  formée  en  Angleterre  pour  prévenir  tout 
attentat  qui  serait  dirigé  contre  la  vie  d'Elisabeth.  —  Sa  déclaration  qu'elle 
considérera  comme  son  ennemi  personnel  et  qu'elle  poursuivra,  pour  en  tirer 
punition  exemplaire,  quiconque,  de  quelque  qualité  qu'il  soit,  attenterait,  en 
quelque  manière  que  ce  fût,  à  la  vie  de  la  reine  d'Angleterre. 

De  Winglieid,  le  j  jamier  1585. 

La  Royne  d'Escosse,  douairière  de  France,  ayant 
entendu  connue  pour  obvier  à  tous  atleniptats  contie 
la  vye  de  la  Royne  d'Angleterre,  sa  l)onne  sœur,  au- 
roit  esté  naguères  faict  entre  aulcuns  des  principauls 
seigneurs  de  ce  royauline  une  association  générale, 
désirant,  en  cela,  comme  en  toutes  aultres  choses, 
donner  toute  preuve  à  la  dicte  Royne  d'Angleterre,  sa 
bonne  sœur,  de  sa  très  entière  aireclion  et  sincérité 
vers  elle,  et  se  tenant,  comme  sa  plus  proche  pa- 
rente, obligée  en  debvoir  à  sa  préservation,  ha,  de  sa 
l)onne  grâce  el  franche  volonté ,  déclaré  et  promis  , 
suivant  la  dite  association,  déclare  et  promets  en  pa- 
role de  Royne,  et  sur  sa  foy  et  honneui* ,  (ju'elle  ré- 
pute dès  à  présent  et  tiendra  à  perpétuité  pour  ses 
mortels  ennemis  tous  ceulx  ,  sans  nul  excepter,  qui 
par  conseil,  procuiement  ,  consenicment ,  ou  aultre 
acte  quelconque,  attempteront  ou  exécuteront  (ce  (]ue 
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Dieu  ne  \euille)  aulciine  chose  au  préjudice  de  la  vye 
de  la  dite  Roj ne ,  sa  bonne  sœur;  et  comme  telles, 
les  poursuivra  par  tous  moyens  jusqu'à  l'extrémité, 
sans  jamais  cesser  qu'elle  n'en  aye  faicte  faire  justice, 
punition  et  vengeance  suffizantes  et  exemplaires.  En 
tesmoing  de  quoy  ,  et  confirmation  de  la  dicte  as- 
sociation, pour  estre  notifié  à  tous  ceulx  qu'il  appar- 
tiendra, la  dicte  Royne  d'Escosse  a  signé  ce  présent 
acte  de  sa  mayn. 

A  Winkfield,  le  \"' jour  de  janvier  mil  cinq  cens 
quatre  vingt  et  cinq. 

Marie  R. 


MARIE  STUART 

A    L'ARCHEVÊQUE   DE    GLASGOW. 


(  Copie  du  temps.  —  State  paper  office  de  Londres ^  Mary  Queen  of 

Scots ,  vol.  15.) 

Satisfaction  de  Marie  Stuart  pour  la  bienveillance  dont  Elisabeth  lui  a  donné  de 
récents  témoignages.  —  Sa  confiance  dans  la  prochaine  conclusion  du  traité  qui 
doit  lui  rendre  la  liberté.  —  Charge  qu'elle  donne  à  l'archevêque  de  Glasgow 
de  signifier  à  tous  ses  parents,  amis  et  serviteurs,  qu'ils  aient  à  renoncer  a 
toute  entreprise  contre  l'Angleterre,  s'ils  en  ont  formé  quelqu'une.  —  Môme 
injonction  adressée  à  l'archevêque  pour  lui  et  les  siens.  —  Ferme  résolution 
prise  par  Marie  Stuart  de  s'en  remettre  entièrement  à  l'amitié  d'Elisabeth  et  de 
partager  sa  fortune.  —  Remercîments  qui  doivent  être  adressés  au  roi  et  à 
Catherine  de  Médicis  pour  les  instances  qu'ils  ont  faites  en  sa  faveur  auprès 
(1  Elisabeth.  —  Prière  pour  quils  écrivent  au  prince  d'Ecosse  avec  fermeté  afin 
qu'il  reconnaisse  en  Angleterre,  comme  il  l'a  reconnu  par  devers  eux,  qu'il  était 
seulement  associé  à  la  couronne  d'Ecosse  avec  sa  mère.  —  Intérêt  du  roi  de 
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France  et  de  la  reine-mère  à  faire  prévaloir  un  traite  dont  ils  sont  les  princi- 
paux médiateurs.  —  Déclaration  que  de  cette  reconnaissance,  que  l'on  attend 
du  prince  d'Ecosse,  dépend  principalement  la  mise  eu  liberté  de  Marie  Stuart. 


De  Wiugfield,  le  à  janvier  1586. 

Monsieur  de  Glasgo,  un  de  mes  principauk  désirs 
en  ce  monde  ayant  tousjours  esté  de  in'accjuérir  et 
conserver  l'amitié  de  la  Koyne  d'Angleterre,  madame 
ma  bonne  sœur  ,  il  fault  ([ue  je  me  resjouisse  avec 
vous  et  mes  aullres  serviteurs  par  delà  de  l'asseu- 
rance  qu'il  luy  a  pieu  m'en  donner  en  ceste  der- 
nière négociation  (jue  j'ay  liaicté  avec  elle,  estant  la 
seule  chose  (|ue  j'avois  attendue  toutes  ces  années 
passées  pour  m'y  arrester  et  fermer  entièrement.  Poui' 
donc(jues  ,  de  nia  |)arl,  desservir  ceste  sienne  i)onn(î 
volonlc  vers  moy  et  luy  donner  occasion  de  venir  en 
bref  à  la  conclusion  du  Iraiclé  poui'  ma  Iil)erté,  dont 
je  suis  mise  en  meilleure  espérance  (jue  jamais,  et 
ce  pendant  asseurée  de  tout  l)on  et  favorable  traic- 
lemenl,  je  vous  charge  de  signilïiei'  à  tous  messieurs 
mes  paient/  et  aultres  mes  amys  et  ser\iteurs  par 
delà  (pic  je  les  prie  tous,  tant  en  commun  (jue  chas- 
cun  (TcnK  en  particulier,  de  se  départir  de  tout(^s 
prati(pies  cl  négociations,  si  aulcuiKS  il/,  en  ont,  ten- 
dans  au  (rouble  de  cest  estât;  le  bien  ,  repos  et  pré- 
servation du(piel  je  \c[\\\  piéférer  à  tout  contente- 
ment et  a(l\aiitaige  pour  mi^y  mesme ,  me  résolvant 
M  Tadvcnir  iU)  me  reposer  principalement  sur  l'ami - 
li(''  de  la  dicte  lioyne,  ma  bonm^  sieur  ,  et  de  m'ac- 
commoder  aullant  ipi'il  sera   en  mo\    et  tout   ce  (jui 
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en  deppendera  au  cours  de  sa  fortune  et  de  ses  af- 
faires, comme  de  son  coslé  j'espère  qu'elle  m'y  est 
obligée.  Ce  commandement  servira  aussi  pour  vous 
mesmes,  à  ce  que,  de  vostre  part,  comme  du  chef  de 
mes  serviteurs,  il  n'intervienne  chose  ((uelconquc 
contraire  à  ceste  mienne  détermination.  Elemercyez 
en  mon  nom  le  Roy,  monsieur  mon  bon  Aère,  et 
la  Royne,  madame  ma  belle-mère,  de  leur  dernière 
favorable  dépesche  et  recommandation  pour  ma  li- 
berté, à  l'advancement  de  laquelle  je  les  prie  d'es- 
cripre  un  peu  ferme  à  mon  filz ,  pour  luy  faire  icy 
recongnoistre,  comme  il  l'a  faict  avec  eulx,  nostre  as- 
sociation ;  et  d'aultant  plus  d'occasion  ont-ilz  de  la 
maintenir  en  ma  faveur  qu'ilz  en  ont  esté  les  auc- 
theurs  et  médiateurs  entre  nous,  comme  leur  letres, 
(jue  j'ay  encores  existantes  par  devers  moy,  en  font 
foy.  Ce  poinct  m'est  de  très  grand  importance,  non 
tant  pour  l'effect  de  la  dicte  association,  que  pour  ce 
(jue  d'icelle  deppend  que  mon  lilz  soit  icy  continuel- 
lement d'accord  avec  moy;  et  à  ceste  seule  diiricullé 
demeure  acrochée  la  négociation  de  ma  liberté  ,  au 
reste  l'ort  heureusement  succédée,  comme  plus  i^aili- 
culièrement  je  vous  feray  entendre  par  la  prochaine 
commodité,  n'ayant  maintenant  le  loisir  de  vous  faiiu; 
ceste  plus  longue  (juepour  pryer  Dieu  (|u'il  vous  ave, 
monsieur  de  Glasgo,  en  sa  saincle  et  digne  garde. 
Winkfeild  ,  le  \^  janviei'  1585. 

\olic  bien  bonne  maisiiessc  et  mriilcuri'  anivc, 

— *^a^o^^ 


80  RECUEIL  DES  LETTRES 

MARIE  STUART 

A   I  OMENAY,   SECRÉTAJRE   DE   SON   CONSEIL. 

f  Mnniti'  (le  l'ecritiirp  de  Sau.  —  State  paper  offtce  de  Londres . 
Mitry  Queen  of  Scots ,  roi.  15.  j 

Autorisation  donnée  par  Marie  Stuart  à  Fontenay,  de  se  servir  de  la  commission 
(fu'elle  a  adressée  à  Maitland.  —  Chiiïre  qu'elle  envoie  pour  ce  dernier.  — 
Promesse  d'envoyer  les  autres  chiffres  demandes.  —  Avis  qui  doit  être  donné 
au  prince  d'Ecosse  que  communication  a  été  faite  à  Elisabeth  de  divers  passa- 
ges de  lettres  qu'elle  lui  avait  écrites  et  qu'elle  soupçonne  de  Gray  d'avoir 
«ommis  cette  infidélité.  —  Recommandation  adressée  à  Fontenay  de  se  con- 
former, dans  sa  conduite,  à  la  nouvelle  résolution  de  Marie  Stuart  vis-à-vis 
d'Elisabeth.  —  Déclaration  de  Nau  que  la  commission  dont  il  s'agit  se  rap- 
portait à  l'association  du  prince  d'Ecosse  au  trône. 

Sans  date  (le  .0  jan\icr  i585). 

Fontenay,  use/  de  ccste  commission,  lettres  et  arli- 
cles  ainsi  (jue  Irouvhrez  |)lus  à  |)i'o|)os  pour  vous 
mcsmes ,  cai'  je  ne  les  a}  adressés  ailleurs  sinon 
pour  vous  en  descharger  au  cas  (pi'il  y  inlervien! 
aucun  dilïieullé.    .le  vous    envoyé    un  alphahel  |)our 

Maitland   marcpié (pie  nous  luy  d(''livr(M'e7.   Va 

par  la  première  connnodih'  j  (Mivoyiay  les  aultres  à 
(•('U\  pom  rpii  NOUS  m'en  avez  demandé.  I)i('l(\s  m 
mon  111/  (pic  la  Hoyne  crAnglelerre  m';!  l'aicl  repros- 
<  lier  inlinies  choses  (pic  j'ay  escrij)les  par  delà  lanl 
M  luy  (pTaullrcs  près  i\i'  lu\  ;  ce  (pic  j Cslime  pro- 
venir de  (iray.  Démonslrez  doresnavanl  de  vous  ac- 
commoder à  la  (ourse  (pie  j'a\  c()mmenc('' à  |)rendre 
tie  m'acconnuodcM'  avec  la  Hoyne  d  Anj^letei  le.  Je  vous 
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ay  escript  quatre  dépesches  depuis  vostre  arrivé  par 
delà,  et  spécialement  deux  au  moys  d'octobre  et  no- 
vembre, fort  ample;  je  vous  ay  aussi  escript  un  mot 
(jue  j'adressay  à  Gray,  come  il  arriva  en  ce  royaume; 
f'aictes  luy  deniander,  et,  en  cas  de  refus,  n'en  faictes 
aultre  instance.  Ma  santé  amande  journellement  grâ- 
ces à  Dieu ,  lequel 

AUesialion  de  Nau'  :  Cecy  est  de  ma  main;  et  la 
commission,  dont  est  faicte  mention  cy  dessus',  estoit 
pour  l'association  entre  la  Royne  et  le  Roy  son  fiîz, 
adressée  au  secrétaire  Maitland,  comme  il  appert  par 
un  des  articles  du  mémoire  de  la  Royne  envoyé  avec 
la  dépesche. 

INau. 


*  Il  est  piohable  (|ui'  celte  pièce  se  trouva  parmi  les  papiers  saisis  a  Cliart- 
ley,  et  qu'elle  lut  repiésentée  à  Nau  pendant  ses  interrogatoires  à  Londres 
au  commencement  de  septembre  1586;  ce  lut  alors  sans  doute  qu'il  donna 
cette  attestation. 

*  VoM'z  l;i  pièce  suivante. 


TOM.    VI 
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COMMISSION 

DONNÉE  PAR  MARIE  STUART  POUR  CONCLURE  L'ASSOCIATION 
ENTRE  ELLE  ET  SON  FILS  JACQUES  VI. 


(  Minute  de  l'écriture  de  Nau.  —  State  paper  office  de  Londres , 
Miiry  Queen  of  Srots ,  vol.  15.) 

Résolution  prise  par  Marie  Stuart ,  sur  l'avis  du  roi  de  France,  de  Catherine  de 
M('dicis,  de  ses  parents  et  amis,  d'associer  son  fils  à  la  couronne  d'Ecosse 
ot  de  lui  abandonner  l'administration  et  le  gouvernement  de  l'Etat.  —  Accep- 
tation faite  par  le  prince  d'Ecosse  de  cette  offre.  —  Motifs  qui  ont  empoché 
de  rendre  public  cet  accord.  —  Conditions  particulières  qui  restent  à  débat- 
tre. —  Commission  donnée  par  Marie  Stuart  à  ses  députés  d'arrêter  les  ar- 
ticles demeurés  en  suspens.  —  Consentement  qu'elle  donne  à  ce  qu'ils  auront 
conclu. 

Du  manoir  do  NViuiilicld ,  le  (.x  janvier  lô85. 

Marie  par  la  [^nàcede  Dii'ii  Hoyiu'  d'ICscossi',  douai- 
v'irvr  (le  France,  duchesse  de  Toui  raine,  comtesse  de 
PoicLou,  CliaunionL  en  lîassi^MU ,  Nei-mandoys  cl  Sen- 
lis,  danïed'Espernay,  8l.  iMenclIioud  riViclry,  à  tous 
cenlx  (pli  ces  présentes  letlrcs  vcMronl,  sainz. 

Connue  en  Tan  ir)St>,  par  Tintercession  (M  honsadvis 
(»t  conseil  de  noslre  li'ès  elier  et  très  honoré  heaulVère, 
le  Uoy  très  chrelien,  de  la  Hoyne  sa  mère,  et  divers 
anihcs  |)iin<rs  no/  parens  el  aniys  en  la  (  ln'eslienl.é, 
nous  eussions  associé  avec  nous  à  la  ('orone  d  li^scosse 
nostre  très  ehii'  el  lirs  aîné  seid  lil/  el  nni(|ne  héri- 
lier,  Iny  octroyanl  par  mesme  mioncii  I  adminislra- 
lion  el  ^onverm'inenl  de  ICslal  ri  alVaNres  dndict 
pays;  la(|nelle  association  anroil  esté  dès  lors  par  nos- 
tre dicl  lilz  acceplee,  mais  non  eneores  effecluée ,  ny 
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publiée  et  authoi  isée  en  l'assemblée  des  Estatz  dudict 
pays,  tant  à  roccasion  [des]  troubles  et  divers  chan- 
gemens  y  survenuz,  qu'à  raison  de  quelques  parti- 
cularitez  deppendans  de  la  dicte  association  demeurez 
en  irrésolution,  à  quoy  il  nous  est  très  important  de 
pourvoir  pour  le  commun  bien  [et]  seureté  de  nous 
et  de  nostre  dict  lllz  : 

Scavoir  faisons  que  Nous,  confians  entièrement 
des  sens,  parfaicte  intégritez,  fidelles  debvoirs  et 
syncère  a[frection]  que  portent  au  bien  des  affayres 
de  nous  et  nostre  dict  (Hz  et  de  nostre  dict  royaume 
noz  très  amez  et  féaulx  cousins', 

Iceulx,  pour  ces  causes  et  aultres  bonnes  considéra- 
tions à  ce  nous  mou^ans,  avons  commis,  ordonnez 
et  dépputez  ,  commectons,  ordonnons  et  depputons, 
faict  et  faisons  noz  procureurs  spéciaux,  et  leur  avons 
et  à  troys,  quatre  ou  cinq  d  entre  eulx,  les  ungs  en 
l'absence  ou  aultre  quelconque  empeschemcnt  des 
aultres,  donné  et  donnons  plains  po[uvoir] ,  puis- 
sance, authorité ,  commission  et  mandement  spécial 
par  ces  présentes  d'adviser,  conférer,  négotieret  traic- 
ter  en  nostre  nom  avec  nostre  dict  lilz  et  les  sei- 
gneurs et  Estatz  du  dict  royaume  d'Escosse,  de  tous 
articles,  conditions  et  aultres  particularitez  (juelcon- 
(|ues,  tant  jà  convenancez  (ju'à  convenir,  deppendans 
de  nostre  dicte  association;  en  accorder,  conclure,  cl 

'  l»laiu  litissc  dans  l'original  pour  y  mettre  les  noms  des  seii^neur)^  écos- 
siiis  que  Maitland  et  l'oiitenay  (levaient  choisir  |><»nr  ronciur.'  le  Irailr  .iu 
nom  lit'  Marie  Stnarf. 

6. 
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arresler  avec  les  meilleurs,  plus  justes  et  raisonnables 
expédicns  qui  pourront  servir  à  l'effect  d'icelle,  et, 
oslans  par  niesnie  moyen  tous  obstacles  ([ui  y  pour- 
roient  apporter  aucun  empescliement  ou  diiïiculté, 
l'aire  accepter  pai'  nostre  dicl  lilz  les  lettres  patentes 
et  articles  de  la  dicte  association  (|ue  nous  leur  en  avons 
envoyées  signés  de  nostre  main,  et  les  faire  publier 
et  aullioriser  en  parlement,  ou  y  passer  et  dresser 
aultres  nouvelles  ,  ainsi  ([u'ilz  verront  estre  à  faire 
|)0ur  le  bien  et  service  de  nous  et  de  nostre  dict  lil/, 
avec  toutes  aultres  déclarations  aullienti(|ues,  lettres 
et  expéditions  (piebesoing  sera,  et  généiallement  faire, 
dire,  né^otier,  promectre  et  accorder  en  cest  endroicl, 
et  en  nostre  dict  nom  ,  tout  ce  ([ue  nous  mesmes  fe- 
rions, ou  faire  pourions,  si  |)résens  en  personne  y 
estions  ,  jà  soit  {pi'il  \  eust  chose  (jui  recpiist  man- 
demenl  j)Ius  spécial  qu'il  n'est  contenu  en  ces 
dictes  présentes;  par  lescjuelles  nous  prometons ,  en 
bonne  l'oy  et  parolle  de  Uoyne,  avoir  ai;réable,  tenir 
ferme  et  stable  à  tousjours,  ce  (jue  par  nos  dict  dep- 
])Utez  sera,  en  ee  (pie  dessus  et  ce  cpii  en  deppend, 
conclud,  j)reiiiis  et  airesté ,  le  tenii',  .ipprouver  et  la- 
tillier  dedans  le  temps  (pii  sera  par  euix  accorde,  et 
Tobservei',  «garder  et  acconipbi'  de  poinct  en  poinct, 
et  le  r.iiie  ^;u(ler  in\i()lablemcnl ,  sans  jamais  fen- 
jraindrc;  en   '|iielque    sorte  cl    manièie   (jue   ce  soit. 

\a\  tesmoin^'  de  (|Uoy  nous  avons  signé  ces  présentes 
de  nostre  main  elà  icelles  faict  meclrenostregrandscel. 

Donné  au  manoir  de  >N  inkleild  en  Angleterre,  le  [.")] 
de  janvier  1585. 
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FRAGAIEXT 

D'UNE  LETTRE  DE  MARIE  STUART  A  SON  FILS  JACQUES  VI. 

(Copie  du  temps.  —  State  paper  office  de  Londres ,  Mary  Queen  of 
Scols ,  vol.  15.) 

Remontiances  sur  ce  que  de  Gray  aurait  entrepris  de  négocier  en  Angleterre,  au 
nom  du  prince  d'Ecosse,  sans  faire  mention  de  Marie  Stuart.  —  Etonnement 
que  lui  cause  une  telle  conduite ,  qu'elle  ne  veut  point  attribuer  à  son  fils.  — 
Surprise  qu'éprouverait  Marie  Stuart,  si  le  comte  d'Arran  eût  donné  le  conseil 
d'agir  ainsi ,  alors  qu'elle  a  en  main  ses  lettres  et  celles  des  autres  seigneurs  . 
portant  approbation  de  l'association  au  trône  arrêtée  entre  elle  et  son  fils. 

De  Winglield ,  le  5  janvier  l.îSô. 

N'ayant  jamays  de  vostre  part  ouy  que  vous 

feissiés  difficulté  aulcune  jusques  à  présent;  de  sorte 
que  le  langage,  que  Gray  en  a  tenu  si  au  contraire,  ma 

semblé  merveilleusement  estrange , ne 

me  doublant  jamays  ny  que  vous,  (jue  j'ayme  si  chè- 
rement, ny  luy,  qui  m'avoit  donné  tant  d'asseurances 
de  son  service,  eussiés  voulu  me  devancer  en  aulcun 
traicté  par  deçà  à  mon  désavantage,  et  luy  donne  plus- 
tost  le  tort ,  ou  à  quelque  particulier  (jui  l'a  dirige, 
qu'à  vous.  Si  c'est  le  compte  d'Arran;  remenlevez  lu\ 
que  j'ay  encores  ses  letres,  avec  celles  de  divers  autres 
seigneurs,  pour  rap|)robation  et  conlirmalion  de  nos- 
Ire  association 
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MARIK   SïUART 

A    LA    RLINE    ÉLISARKTH. 

(  Original.  —  Collection  du  marquis  de  Salisbury  ,  à  Uatfield  IJou^  . 

Cecil  papers.  ) 

Soumission  avec  laquelle  Marie  Stuart  se  rend  à  Tutbury  suivant  le  désir  d'Elisa- 
beth. —  Confiance  qu'elle  met  dans  les  dispositions  qu'Elisabeth  prendra  pour 
sa  sûreté.  —  Elforts  qu'elle  fera  pour  mériter  les  bonnes  grâces  de  la  reine 
d'Angleterre.  —  Son  vif  désir  qu  Elisabeth  veuille  bien  approfondir  tout  ce  qui 
pourrait  lui  être  imputé  contrairement  à  cette  déclaratjon ,  spécialement  en  ce 
qui  concerne  lord  Paget.  —  Impatience  avec  laquelle  Marie  Stuart  attend  les 
réponses  de  son  fils.  —  Instances  afin  (ju'Élisabeth  consente  à  envoyer,  con- 
jointement avec  Marie  Stuart,  des  députés  vers  lui.  — Sa  promesse  d'écrire 
sans  relard  à  Elisabeth  sur  la  réponse  qu'elle  a  faite  a  ses  articles.  —  Sou  es- 
poir que  la  reine  d'Angleterre  sera  complètement  satisfaite. 

(De  AVingfield)  le  13  janvier  (1585). 

Miularnc  nia  huiiiie  sœur,  pour  vous  complaire, 
comme  je  désire  en  toutes  choses,  je  pars  présente- 
ment pour  m'acheminer  à  Tuteberi,  m'asseurant  que 
là,  tant  jHMii  mon  traitement  (|ue  pour  tous  aullres 
respects,  il  vous  plaira,  suivant  la  liance  (pn^  j'ay 
prise  entièrement  en  vous,  avoir  esgard  à  mon  hien 
et  scurelé,  comme  de  ma  |)arl  je  m'cflorceray  de  plus 
en  plus  le  mériter;  et,  si  d'avanlure  il  vous  estoit 
l'aict  (pn'hpic  rappoi  l  au  contraire,  comme  j'ay  ouy 
par  l'anihassadcur  de  I  lance,  [au  sujet]  de  my  lord 
Paj^et,  je  NOUS  suplie  vous  en  esclaircir;  car  vous  trou- 
verez (pic  je  n'ay  rien  à  desmesler  aveccjues  luy,  ni  lu} 
aucune  charge  de  moy. 
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En  attendant  la  response  de  mes  lettres  à  mon  fdz, 
lesquelles  ,  je  vous  suplie  me  fayre  mander  si  elles 
ont  été  envoyées,  je  vous  ramantevray  le  voyage,  dont 
je  vous  ay  requis,  de  deux  des  nostres  vers  luy,  qui 
est  le  vray  et  seur  moyen  d'avoir  une  clère  et  solide 
résolution  de  ce  costé  là.  Aussitost  que  j'auray  un 
peu  recouvert  mes  forces  à  Tutebery,  je  ne  fauldrav 
vous  escrire  sur  vostre  response  à  mes  articles,  et 
espère  que  vous  en  demeurerez  satisfaicte.  Cependant, 
preste  à  entrer  en  mon  cosche,  je  vous  bayse  les  mayns, 
et  prie  Dieu  qu'il  vous  donne,  madame  ma  bonne 
sœur,  longue  et  heurheuse  vie,  et  à  moy  vostre  bonne 


grâce. 


Ce  xiij  janvier. 

Vostre  humble  et  très  affectionnée  sœur  et  cousine , 

Marie  H. 


1585.  —  Le  13  janvier,  Marie  Stuart  part  de  AVingfield,  s'arrête 
à  Derby,  et  le  lendemain  elle  arrive  au  chàleau  de  Tutbury  dans  le 
comté  de  Stafford. 
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MARIE   STUART 

A  LORD  lU  RLEK.IL 


(Autographe.  —  State  paper  office  de  Londres,  Mary  Quefti  of  Scots ,  vol.  \o.  • 

Avis  que  donne  Marie  Stuart  de  son  arrivée  à  Tutbury.  —  Désir  (juelle  mani- 
feste de  savoir  si  les  lettres  qu'elle  a  adressées  à  Elisabeth ,  pour  le  prince 
d'Ecosse,  sont  par\enues  à  leur  destination.  —  Protestation  qu'elle  n'a  d'autre 
volonté  que  de  donner  en  tous  points  satisfaction  à  la  reine  d'Angleterre.  — 
Ferme  assurance  qu'elle  n'a  rien  négligé  pour  fournir  la  preuve  de  sa  sincérité. 

—  Vives  instances  afin  qu'il  soit  procédé  sans  délai  à  la  conclusion  du  traité. 

—  Son  désir  d'être  reloue  dans  l'association  formée  pour  prévenir  tout  attentat 
contre  la  vie  d'Elisabeth.  —  Déclaration  quelle  eût  déjà  fait  connaître  sa  vo- 
lonté a  cet  égard,  si  elle  avait  pu  trouver  quelqu'un  qui  eût  osé  porter  la  pa- 
role en  son  nom.  —  Envoi  d'un  mémoire  concernant  les  objets  qui  lui  sont  né- 
cessaires. —  Insistance  pour  qu'il  lui  soit  permis  d'envoyer  l'un  des  siens  en 
Ecosse  vers  son  fils.  —  Nécessité  absolue  de  lui  accorder  les  objets  qu'elle 
demande  et  dont  elle  a  le  plus  urgent  besoin.  —  Recommandation  particulière 
qu'elle  fait  relativement  à  ses  chevaux  afin  qu  il  lui  soit  possible  de  prondr.- 
quelque  exercice. 

De  Tutbury,  le  20  janvier  (1585). 

Monsieur  le  ^^and  trésorier,  estant  arrivée  issi  \\\\v 
le  coininandenient  <le  la  Royne  ,  madame  ma  bonne 
sœur,  et  en  toute  eonliance  du  soing  ({u'il  liJ\  a  pieu 
mr  promettre  avoir  tant  de  ma  seurelé  ((ue  d'un  ho- 
norahlccl  lavorahle  iMitretien  de  mov  et  de  toute<»  (pii 
m  apparti<'nl,  <l(»  cpioy  je  ne  voy  eneores  (pie  toute 
oceasion  de  bien  es|)erer  ,  j'ay  bien  voulu,  sans  im- 
|)ortuner  si  souvcMit  la  Royne  ma  bonne  sœur,  à  la- 
(juelle  j'aleiiil/.  de  \\\\\r  r(\sponee  sur  les  artieles  par 
mo\  pro|)osés  el  par  son  eominandciiieiil  aposlisselez, 
jusques  à  ce  (pie  j'ave  un   peu  plus  de   loysir   et  de 
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subject  sur  la  responce  des  lettres  que  je  luy  ay  en- 
voyées pour  mon  iilz,  desquelles  je  vous  prie  sçavoir 
et  comme  elles  luy  ont  pieu  ,  et  comment  elles  ont 
esté  envoyées,  et  par  qui;  car,  n'ayant  personne  là 
pour  solliciter  pour  moy,  j'ay  peur  que  je  n'en  auray 
nouvelles  qu'à  la  longue,  et  par  conséquent  toutes 
mes  resquestes,  et  spéciallement  pour  le  trayté,  seront 
acrochées.  Je  me  suis  cependant  mise  en  dehvoir,  en 
tout  ce  que  j'ay  peu,  mesmes  d'escrire  en  France,  et 
désire  en  tous  aultres  pointz  satisfayre  à  la  dite  dame 
la  Royne  ma  bonne  sœur.  Je  supplie  aussi  que  d'aultre 
part  l'on  procède  sincèrement  et  avec  la  promptitude 
que  mon  estât  non  asseuré  de  nul  costé  requiert.  Je 
désire  bien  fayre  ;  pour  Dieu  qu'il  soit  bien  piis  et 
non  usé  à  mon  dosmasge!  J'ay  aussi  ofîert  de  me 
joindre  à  l'association  pour  la  seureté  de  la  Ro\iie 
d'Angleterre,  madame  ma  bonne  sœur,  en  Ia(juelle  je 
désire  estre  ressceue,  comme  je  proteste,  devant  Dieu 
et  sur  mon  honneur,  estre  aussi  sincèrement  affectée 
que  parente  ou  subject  ([u'elle  ayl.  Je  la  supplie  me 
fayre  entendre  son  acceptation  de  ceste  mienne  pre- 
mière preuve  de  fidélité  et  amour  vers  elle,  et  (jue 
je  ne  demeure  en  soupson  d'estre  conq)rise  au  nond)ie 
de  ses  ennemis,  ni  d'une  (|ui  voulust  alempier,  sup- 
porter ou  favoriser  un  si  malheureux  acte  (jue  l'a- 
temptat  contre  sa  personne  ni  son  estât;  au  con- 
trayn;  je  m'offre,  et  l'ay  fayt  il  y  a  longtemps,  mays 
jusques  à  présent,  que  j'ay  eu  lissence  de  envoyer  vers 
elle,  je  n'ay  jamays  trouvé  qui  osât  ou  voulut  poiler 
pnrolle  en  mon  nom. 
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Je  VOUS  envoyé  aussi  ung  ménjoyie  pour  mes  néees- 
sitezordinaires,  le(juel  j'ay  coniiiiuni(|ué  à  messieurs  le 
Chancellier  et  Somers,  que,  je  panée,  ne  le  trouveront 
trop  desraysonnable,  voyant  mon  eslat.  Je  vous  prye 
m'en  pourchasser  la  résolution  et  surtout  du  vova«e 
(|ue  j'ay  requis  en  Eseossc  d'un  des  miens  vers  mon 
(Hz.  Jejeurenia  f'oy  que  je  ne  veulx  traiter  que  j)our 
le  fayre  en  son  dehvoir  unir  inséparal)Iement  avesques 
moy  à  la  lîu\iie,  lua  bonne  sœur,  et  soubz  sa  pro- 
tection. Et  en  cesle  résolution  ,  je  priray  Dieu  vous 
donner,  monsieur  le  ^rand  trésorier,  longue  et  heu- 
reuse vie. 

Tutherry  ,  x\  janvier. 

Vostre  entièrement  meilleure  anïie, 

Maiue  U. 

P.  S.    Monsieur-   le  grand   trésorier,  je  vous   prie 
qjje  la  Royne  ma  bonne  sœur  me  traite  comme  sienne 
t't  (ju'elle   excuse   mon  inqjoitnnité  pour   les  néces- 
sitez (jue  je  re(|uiers;  estant  le  moyngns   à    quoy  je 
me  |)uisse  de   bonne   \olonlé  réduire   et    | casser  ,    eu 
esgard  .i  Testât  de  ma   santé,  (pii  m'a   fiiyct  trouver, 
connue  j  ay    tousjouis   apréhendé  ,  ceste    mayson  en 
ceste  sa}s(m  fort  incommode,  n'estant   baslie  (jue  de 
|)lasirc   ((    l)(.\s    mal  jointz,  et  si  mal  meublées  (jue 
ceuK  (|ui  (Mil  issi  charge  de  moN  sont  contraints  de 
confesser  (ju' ils  ont  esléeulx  mêmes  abusez;  tellement 
(pie  en  logis  et  meubles  je  me  trouve  pour  encore  pis 
que  si  dcNant  je  n'a)  esté;  ma}s  ils  me  donnent  espé- 
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rance  d'y  remédier;  ce  que,  je  sçay  bien,  une  spécialle 
recommandation  advansera  beaucoup.  Et  si  ce  n'estoit 
qu'il  a  pieu  à  la  Royne,  ma  bonne  sœur,  me  prandre 
entre  ces  seules  mayns,  je  ne  le  vouldroys  requérir 
d'autres;  ce  sont  petites  choses,  au  respect  de  ce  que 
j'espère  mériter  vers  elle. 

•  Spéciallement  je  vous  recommande  mon  escurie', 
sans  laquelle  je  suis  plus  prisonnière  que  jamays. 
Considérez  par  vous  mesmes  quel  exercisse  peuvent 
fayre  ceulx  qui  ont  les  jambes  pires  que  vous%  ve- 
nues à  ce  point  par  manque  d'exercise ,  de  sorte 
que,  m'en  privant,  la  vie  ne  me  peut  longuement 
rester. 

j4u  dos:  A  Monsieur  de  Bourlay,  grand 
trésorier  d'Angleterre. 


1585.  —  Tandis  que  .Alario  Stiiart  mettait  tous  ses  soins  à  cap- 
tiver les  bonnes  grâces  d'Elisabeth  pour  arriver  à  la  conclusion  du 
traité  ciui  devait  lui  rendre  la  liberté,  M.  de  Gray  continuant  ses  in- 
trigues ne  cherchait  qu'à  paralyser  tous  les  efforts  de  la  reine  d'E- 
cosse, afin  de  remplir  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  Burleigh  et  à 
Walsingham  d'empêcher  toute  association  entre  Jacques  M  et  sa 
mère.  Après  avoir  obtenu  (juchiues  secours  d'argent  pour  le  jeune 
roi,  de  Gray  retourna  bientôt  en  Ecosse. 

Le  l^""  février,  Parry  est  arrêté  et  mis  en  jugement  sur  la  dénon- 
ciation d'Edmond  de  ^evil  (agent  secret  de  AValsingham),  qui  ac- 
cusa Parry  de  lui  avoir  proposé  d'assassiner  la  reine  Elisabeth. 


'  Les  chevaux  qui  composaient  l'écnrie  de  Marie  Stuart  étaient  resté»  à 
Sheftield,  et  elle  n'avait  cessé  de  faire  des  représentations  pour  <juils  lui  tus- 
sent rendus,  afin  qu'il  lui  fût  possible  de  prendre  (pirNpie  exercice. 

»  Lord  Ruricijih  soullrait  beaucoup  de  la  goutte. 
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MARIE  STUART 

A    MONSIEUR    Di:   MAUVISSIÈRK 


Orirjinal  avec  post-icriplum  autographe.  —  HihUoth'eque  royale  de  Paris, 
3fs.  de  Colbert,  n"  470.  fol.  169.) 

Inquiétude  de  Marie  Stuart  de  ne  point  recevoir  de  nouvelles  de  M.  de  Mauvis- 
sière.  —  Lettre  qu'elle  écrit  à  Elisabeth  pour  obtenir  l'autorisation  d'envoyer 
quelqu'un  des  siens  en  Ecosse.  —  Instances  que  l'ambassadeur  doit  faire  à  ce 
sujet.  —  Vive  recommandation  pour  (ju'il  appuie  la  requête  qu'elle  a  présentée 
afin  qu'on  lui  accorde  deux  nouvelles  demoiselles,  deux  gentilshommes  et  deux 
valets  de  chambre,  ainsi  que  douze  chevaux.  —  Prière  afin  que  l'ambassadeur 
lui  avance  de  l'argent.  —  Réponse  qu'elle  désire  avoir  de  madame  de  Mauvis- 
siéro  sur  la  demande  qu'elle  lui  a  faite  de  deux  demoiselles  pour  son  service. 
—  Vives  insistances  pour  que  M.  de  Mauvissière  s'informe  de  ceux  qui  doi- 
vent prendre  la  garde  de  Marie  Stuart,  ei  qu'il  fasse  à  cet  égard,  au  nom  du  roi 
et  de  Catherine  de  Médicis,  toutes  les  remontrances  nécessaires. 

De  liithury,  le  (i  lévrier  lôS.S. 

.Monsieur  de  Mauvissièro ,  jo  Irouve  l'orl  oslrani;(' 
«l'cstrc  si  lon^^uemonl  sans  recepvoir  de  voz  nouvelles, 
inesnienient  depuis  la  dernière  dé|)esehe  que  je  vous 
ay  envoyée;  qui  me  lail  doubler  (|u'elle  ne  nous  ave 
esté  (léliNréc  avee  la  dili|^enee  re(|uise.  J'eseripl/  |)re- 
senteinenl  à  la  Uoyned'An^deleri'e,  ujadanie  ma  bonne 
sœur,  |MH)r  me  jxi  lueclre  d'envoyer  en  Escosse,  voyant 
(ju«'  sans  cela  je  ne  suis  jxmii"  eu  leuiporler  aulcun 
eselaireissement  des  ir)lenlions  de  mon  lil/. ,  ear  ma 
lelhe,  (|ue  je  pensois  y  faire  servit*  suivant  l'ordre 
(]ui  uTavoil  esh'  appoinele,  luv  ha  este  envoyée  si  tar- 
(lirvemenl  (pi'elle  ne  pourra  prévaloir  contre  les  per- 
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suasions  que  ce  pendant  on  ha  eu  le  loysir  de  donner 
à  mon  filz  au  contraire.  Et  pour  ce  vous  priav-je 
affectueusement  d'insister  aussi  vifvement  que  vous 
pourrez  pour  avoir  le  dit  voyage  d'Escosse  accordé, 
n'y  ayant  aultre  plus  seur  et  plus  prompt  moyen  de 
s'esclaircirde  toutes  choses  de  ce  quartier  là,  puisque 
à  cela  est  demeuré  accroché  ce  que  nous  avons  com- 
mancé  à  traicter  par  deçà. 

Je  vous  recommande  aussi  les  serviteurs  que  j'ay 
requis  de  nouveau  ,  estant  en  tout  deux  damoiselles 
pour  ma  chambre,  deux  genlilzhommes  et  deux  varletz 
de  chambre,  à  ce  ((ue  je  sois  seure  de  leur  passeportz, 
les  faisans  venir  soit  de  France  ou  Escosse;  et  da- 
vantaige  l'establissement  d'une  petite  escurye  de  douze 
chevaulx,  oultre  mon  coche,  m'estant  du  tout  impos- 
sible de  pouvoir  prendre  l'aer  sans  cela,  d'autant  (pie 
je  ne  puis  aller  à  pied  cinquante  pas  ensemble. 

Je  vous  ay  escriptcy  devant  comme  je  me  Irouvois 
en  très  grande  nécessité  d'argent;  qui  me  faict  vous 
importuner  de  rechef  de  faire  toute  la  dilligence  (pie 
vous  pourrez  pour  me  faire  promptement  avoir  ce  que 
mon  trésorier  vous  addressera,  soit  par  banque  ou  aul- 
trement;  luy  enescripvant  fort  inslamment  pai'  madé- 
pesche  cy  enclose,  (jue  je  vous  prye  lui  faire  tenii* 
j)ar  la  première  commodité.  J'espère  (pie  vous  iiuî'ez 
priz  ordre  pour  l'envoy  des  xi".  livres  dont  Nau  s'est 
chargé;  mais  jusques  icy  rien  nha  este  wvvu  \):\v 
deçà.  Cela  m'aideroit  encores  à  passcï-chcrnin.  cominr 
on  dit. 

Hecommanck'z   mov  à  ma  cominèir  sostrc  fiMunic, 
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el  ramanlevez  liiy  de  nie  faire  rcsponce  sur  ce  que 
tiei  iiièreiiient  je  luy  ay  inantlé  pour  me  recouvrer 
(luehjue  damoiselle  jà  aagée,  et  un  aulhe  plus  jeune, 
si  elle  en  congnoist  aulcune,  pour  me  servir.  Ce  pen- 
(lanl  je  prie  Dieu  ([u'il  vous  aye,  monsieur  de  Mauvis- 
sière,  en  sa  saincle  el  digne  garde. 
Tulhl)ury,  ce  vi<=  fehvrier  1585. 

Autographe  :  Monsieur  de  Mauvissière ,  je  vous  prie 
vous  en(juérir  diligentcment  de  celuy  ou  ceulx  qui 
(loil)vent  relever  ceux-si  de  leur  chargge.  Je  croy  qu'il 
vous  souvient  assez  des  resmonlranees  (pren  tel  cas  je 
vous  ay  autreslbys  prié  fayre  à  la  Uoyne,  madame  ma 
bonne  seur,  à  (juoy  il  a  pieu  lousjours  au  Roy,  moii 
sieur  mon  heau  frère,  et  la  Uoyne,  madame  ma  belle- 
mère,  vous  donner  cbaige  de  layre  instance  en  leur 
nom  confoiniément.  Vous  sçavez  de  (juelle  importance 
cela  me  peut  eslre;  j'espère  (pie  n'en  aurez  moyngns 
(lesoing  (pie  |)ar  le  |)assé.  Je  suis  pressé,  pour  estre  la 
despc^sclie  loule  i)resle  à  parlir,  lellemenl  (juejescris 
en  dinanl;  (pii  me  ser^ira  d'excuse  jusques  à  la  pre- 
mièic  eoiiniiodile. 

Vostie  bien  obligt'cel  meilleure  amye, 

Mauik. 

///  dits  :  \  MoNsiKi  u  nr.  Madvissikiu:  , 
chevaliei'  de  Tordre  du  lio\  IrèsChrcs- 
tieii ,  monsieur  mon  bon  frère,  con- 
seiller en  son  (.onsed  pii\e  el  son  am- 
bas*;ad(Mn  oi'dinaire  en  Anglelerre. 


DE  MARIE  STUAHT. 


MARIE  STUART 

A  LORD  BURLEIGH. 


(  Autographe.  —  Mmée  britannique  à  Londres,  collection  Cottonienne , 
Caligula ,  C.  VIII ,  fol.  <73.] 

Nouvelles  instances  de  Marie  Stuart  pour  qu'il  soit  fait  droit  aux  remontrances 
quelle  a  adressées  au  sujet  de  son  état  de  maison,  depuis  qu'elle  n'est  plus 
sous  la  garde  du  comte  de  Shrewsbury.  —  Nécessité  absolue  où  elle  se  trouve 
de  réclamer  de  nouveaux  serviteurs  et  des  chevaux.  —  Ses  plaintes  contre  le 
retard  apporté  à  l'envoi  de  la  lettre  qu'elle  avait  écrite  à  son  Gis.  —  Insistance 
nouvelle  afin  qui)  lui  soit  permis  d'envoyer  l'un  des  siens  en  Ecosse.  —  Con- 
fiance qu'elle  met  dans  les  bons  offices  que  Burleigh  voudra  bien  lui  rendre  en 
cette  occasion.  —  Regret  qu'elle  éprouve  de  ce  qu'il  ne  lui  a  été  fait  aucune 
réponse  sur  ses  lettres ,  et  particulièrement  sur  sa  proposition  d'être  admise 
dans  l'association  formée  pour  la  sûreté  d'Elisabeth.  —  Sa  crainte  de  se  voir 
entièrement  abandonnée.  —  Contentement  qu'elle  éprouverait  si  elle  recevait 
seulement  une  réponse  faite  au  nom  d'Elisabeth. 

De  Tiitbury,  le  G  février  (1585). 

Monsieur  le  grand  trésorier,  ce  mot  ne  sera  que  pour 
vous  reffrécliir  la  mémo\re  de  ce  que  dernièrement  je 
vous  ay  écrit  pour  mon  estât  par  deçà,  que  je  trouve 
encores  jus(|ues  issi,  pour  ne  vous  déguiser  bien,  pire 
en  plusieurs  sortes  qu'avec  le  compte  de  Schrevshury, 
n'ayant  rien  de  certain  ni  aresté,  au  moingns  (jueje 
sasclie,  (jui  m'aye  esté  signifié.  Pour  complaire  à  la 
Royne,  madame  ma  bonne  sœur,  je  m'accomode  à  tout 
le  mieulx  (jue  je  puis;  maysd'y  conlinuer  de  ceste  fas- 
son,  il  n'est  en  ma  puissance.  Je  vous  prie  donc  en 
layre  prandrc  ordre,  mesmeiijenl  poui*  les  nouvcaidx 
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serviteurs  que  j'ay  requis  et  les  chevaulx  qu'il  nie  fault 
nécessairement  avoir  pour  prendre  l'ayr  issi  à  l'en- 
lour;  je  vous  prie  qu'on  n'areste  en  ces  petites  choses 
là  avec  moy. 

Ouaiit  à  n)a  lettre  pour  mon  lilz,  j'aurois  occasion 
de  me  pleindrede  la  lonj^ueur  usée  en  l'envoy  d'icelle 
])ar  un  porteur  sans  nom;  mesmement  pour  ce  que, 
ce  pendant,  on  pourra  avoir  donné  loysir  à  ccuK  (jui 
près  de  mon  lilz  sont  mal  afï'ectez  à  ce  traicté,  de  le 
jjersuader  au  contraiie  ;  ce  (jui  me  (ait  grandement 
doubler  (ju'en  lel  cas  je  ne  recevray  jamays  certaine 
response,  s'il  n'y  est  aullrement  proceddé,  comme  je 
l'ccpiiers  (ju'il  soit  par  l'envoy  d'un  des  miens,  à  (juoy 
je  vous  prie  afTectionnément  tenir  la  mayn,  comme  an 
seul  et  plus  seur  nioyen  d'estre  ,  la  Uoyne,  madame 
ma  bonne  sicur,  et  moy,  esclayrcies  à  l'inlenlii^n  de 
mon  lil/.,  poui  a|)i'ès  nous  résouidre,  elle  el  moy,  de 
ci;  cpjc  nous  auions  ,\  Iraieler  ensemble;  à  <pioy  plus 
que  jamays  je  souhaile   (pi'il  soit  mis  une  bonne  lin. 

Voz  honorables  des|)oi'lemenlz  en  toutes  choses 
<'oneernant  le  service  de  la  liouie,  ma  bonne  somjp. 
me  l'ont  espérer  tous  bons  olliees  de  \oslre  p;iil  en 
cesl  endroit,  el  ,  pour  ce,  ne  vous  inq)ortuneiay-je 
(!a\antasge,  sinon  de  vous  eonriésseï'  (\u  il  iiTesl  un 
peu  dm-  de  \o\r  (pie  de  eh()8e  (jue  j'escrive  l'on  ne 
nu^  i\\\l  respimce  ,  ((unme  sur  I  association  pour  l;i 
s<'urelé  de  la  Hoyne;  on  ne  me  mande  seullement  |>as 
si  elle  l  aura  \ue,  ni  en  (|uelle  pari;  et  <(ul\(pii  sont 
issi  ne  me  sea\ent  res|)ondi'e  de  lien,  sinon  (pi'ilz  en 
écriront.    Il   pourroil  a    la    lin  send)ler  (jue   I  on   jiie 
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veuille  traiter  comme  un  qui  a  la  iicvhre,  lequel  de- 
mandant à  boyre,  on  ne  luy  respond  plus,  laschant 
luy  fayre  oublier  ou  couler  le  temps  jusques  à  ce 
que  l'heure  soit  passée.  Si  la  Royne,  ma  bonne  sœur, 
ne  me  trouve  digne,  depuis  que  je  suis  issi  par  son 
commandement,  de  sa  responce,  que  (|ueIquefoys  au 
moingns  quelqu'un  en  son  nom  me  la  fasse.  Je  m'as- 
seure  (|ue  ce  n'est  manque  de  son  bon  naturel,  mays 
de  quelqu'un  qui  luy  ramantoyve  ;  si  je  n'ay  d'elle 
quelque  consolation,  je  suis  bien  loing  de  mon  compte. 
Je  prie  à  Dieu  qu'il  la  veuille  préserver  et  vous  don- 
ner, monsieur  le  grand  trésorier,  heureuse  et  lon- 
gue vie. 

Tutberi,   vi  fevbrier. 

Vostre  entièrement  meilleure  amye, 

Marif,  R. 

Au  dos  :   A  MOiNsituR  de  Bourgiilv  ,  grand 
trésorier  d'Angleterre. 

1585.  —  Au  comniencenient  de  février,  les  députés  des  États  de 
Flandre  viennent  à  Paris  pour  mettre  les  Pays-Bas  sous  la  protec- 
tion de  Henri  III;  mais  ce  prince  était  lui-même  trop  préoccupé 
de  la  guerre  civile  qui  déchirait  alors  la  France,  pour  soui^jer  à  ac- 
cepter une  telle  proposition. 

Le  23  février,  le  comte  de  Derby  arrive  à  la  cour  de  France, 
chargé  par  Misabeth  de  remettre  à  Henri  III  les  insignes  de  l'ordre 
(le  la  Jarretière.  Derby  a\ail  <'n  outre  |)(>ur  instruction,  d'ap- 
puyer de  tous  ses  eflorts  la  démarche  faite  auprès  du  roi  ])ar  les  dé- 
putés des  Pays-Bas;  mais  il  ne  put  réussir  dans  cette  négociation. 

Le  2.")  février,  Parry  est  condanmé  à  mort;  il  fut  exécuté  (pid- 
cpies  jours  après.    .Inscpic  soi'  rahafaiid  il  jirolesia  de  son  inno- 

TOM      ^  I  7 
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cencc,  et  soutint  que  c'était  par  ordre  d'Élisabeili  et  [X)ur  éprouver 
^e^il  qu'il  lui  avait  fait  la  proposition  d'assassinat  '. 


MARTE  STUART 

A  LOIU)   niRLKlGII. 


Àutofjraphf.  —  Musée  britaunique  à  Londres  ,  collection  Cotlonienne , 
Caligula,  C.   Mil.  fnl.    179. 

Instances  de  Marie  Stuart  pour  que  Burleigh  veuille  bien  appuyer  de  son  crédit 
les  demandes  qu  elle  a  faites  a  Elisabeth  .  et  partioulièrement  l'autorisation 
d'envoyer  quelqu  un  des  siens  vers  son  fils.  —  Son  désir  (jue  le  traité  qui  doit 
lui  assurer  la  liberté  soit  eiitîn  conclu,  avant  que  la  mort,  qui  ne  doit  pas  se  faire 
attendre,  ne  vienne  la  frapper  dans  sa  prison.  —  Nécessité  absolue  de  lui 
envoyer  les  seize  chevaux  qu'elle  a  demandés.  —  Autorisation  qu'elle  sollicite 
pour  ses  gens  d'aller  eux-mêmes  acheter  à  la  ville  la  plus  prochaine,  sous  telle 
garde  que  l'on  voudra  leur  donner,  les  divers  objets  qui  lui  sont  nécessaires. 
—  Déclaration  de  Marie  Stuart  qu'elle  persiste  dans  sa  résolution  de  se  sou- 
mettre aveuglément  aux  volontés  d'Elisabeth. 

De  Tutbury,  le  2  mars  (1585). 

Monsieur  le  graiid  liésorior,  oullre  ce  que  j'eseripz 
présentement  à  fa  Rovne,  madame  ma  bonne  sœur, 
pour  me  |>ermeclre  (renvoyer  vers  mon  lilz,  et  con- 
séijncmeiil  [)rcn(ire  une  linaie  résolution  du  Iraielé 
de  ma  liherté,  sans  altérer  eependanl  rien  |)ar  deçà 
par  le  change  d'un  nouveau  gardien,  je  ne  veul.\  ob- 
me('lr(^  de  vous  recommarider  le  tout  à  ce  que,  selon 

'  Parr>  écrivit  a  re  sujet  une  lettre  a  Klisibeth  ,  ([u'il  termine  |kar  ces 
mot.<  :  Remembcr  ynur  un/nrtunntc  Parnj,  chiejï'j  overfhroun  hy  your 
hand.  Voy.  lAngard,  tom.  VIII,  p.  isi. 
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vostre  prudance  accoustumée,  considérant  la  rayson 
et  équité  de  ce  que  je  requiers,  vous  m'aidez,  s'il 
vous  plest,  à  l'obtenir,  et  spéciallement  ce  voyage  de 
quelqu'un  des  miens  en  Escosse,  afïin  que  les  choses 
de  ce  costé  là  esclaircies,  tant  pour  la  Roy  ne,  madame 
ma  bonne  sœur,  que  pour  rnoy,  il  luy  plaise  venir  à 
une  conclusion  du  dict  traicté  de  ma  liberté,  qui  est 
aujourd'huy  la  seulle  chose  en  ce  monde  qui  me  peut 
contenter  en  esprit  et  en  corps,  sentant  l'un  et  l'autre 
si  afïligés  par  ma  prison  de  dix-sept  ans  qu'il  n'est 
en  ma  puissance  de  la  supporter  plus  longuement. 
Je  vous  prie  donc,  encores  un  coup,  très  alTectueuse- 
ment  qu'il  y  soit  mis  une  foys  lin  ,  sans  me  laisser 
davantasge  icy  languir  Iraisnant  à  la  mort. 

Je  me  sentz  bien  obligée  à  la  ditte  Roy  ne,  ma  bonne 
sœur,  du  soing  qu'il  luy  plaist  me  desmontrer  avoir 
de  mon  honorable  traictement  par  deçà,  mays  il  n'y  a 
rien  faict  si  je  manque  des  seise  chevaul\  que  j'ay 
demandez;  car  sans  cela  je  demeure  enfermée,  sans 
pouvoir  prendre  l'air  dehors,  qui  est  le  seul  moyen 
de  recouvrer  et  conserver  ma  santé,  comme  ceul\ 
qui  m'ont  gardée  ces  jours  passez  peuvent  assez  tes- 


moigner. 


Il  y  a  aussi  une  aultre  chose  dont  il  fault  (pie  je 
vous  impportune  ;  c'est  ([u'ayant  affayre  de  drogues 
ou  bardes  pour  moy  mesmes,  il  soit  permis  à  mes  gens 
de  les  aller  recouvrire  et  aschepter  aux  villes  plus 
prochaines  ,  et  qu'on  leur  baille  si  bonne  garde  (jue 
l'on  vouidra  :  car  je  ne  puis  avoir  tousjours  à  la  main 
ce  qu'il  me  fault  en  telles  petites   nécessitez,   (lonsi- 
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(lérez  enfin  le  dcbvoir  aïKjucI  je  me  suis  mise  de  me 
ranger  tout  à  Caict  à  la  dite  Roy  ne,  ma  i)onne  sœur, 
où  je  me  suis  résolue  de  continuer  et  faicles  que  j'en 
ressente  qu(»lque  fruit,  comme  je  me  persuade  avoir 
mérité.  Sur  ce,  je  me  reconnnande  à  vostre  bonne 
grâce,  et  prie  Dieu  ((u'il  vous  aye ,  monsieur  de 
Hourly,  en  sa  saincte  garde. 
De  Tutl)erv,  ce  li  de  mars. 

Voslre  entièrement  meilleure amye, 

Marie  \\. 

yJu  dos  :  A  Monsieur  de  Hourciily  ,  grand 
trésorier  d'Angleterre. 


AIAUIE   STUART 

A    MO.NSIELR    DE    M  AL  VISSI  KR  E 


(Original.  —  Hibliothèque  royale  de  Paris,  mauusrrils  de  Belhttne , 
»"  8690,  fnl.  l-i.  ) 

Nouvellos  instnnros  que  doit  faire  M.  de  Mauvissic're  pour  oblonir  I  aiilorisation 
de  se  rondro  on  Ecosse  avec  deux  députés,  envoyés  l'un  par  Elisabeth  et  l'autre 
par  Marie  Slunrt.  —  Résolution  de  Marie  Stuarf  de  ne  [)oint  conliiiuer  la  né- 
gociation commencée  avant  de  connaître,  par  une  réponse  directe,  l'intention 
de  son  fds  sur  leur  association  au  Irùnc  d'Ecosse.  —  Lettre  qu'elle  écrit  à  ce 
sujet  à  Elisabeth.  —  Désir  de  Marie  Stuart  (|ue  M  de  Mauvissiëre,  en  se  ren- 
dant en  Ecosse,  puisse  passer  près  d'elle.  —  Soin  (pie  doit  prendre  l'amba.^isa- 
deur  de  s'opposer,  au  nom  du  roi,  a  ce  que  Marie  Stuart  .soit  mise  sous  une 
nouvelle  garde  avant  la  conclusion  du  traité.  —  Sa  confiance  entière  dans  h 
bienveillance  d'Elisabeth  à  son  égard.  —  Déclaration  que  doit  faire  M.  de  M.iu- 
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vissière  au  prince  d'Ecosse  que,  s'il  refuse  d'accepter,  ainsi  qu'il  l'a  annoncé 
à  Elisabeth,  l'association  à  la  couronne  qui  lui  est  olferte  par  Marie  Stuart,  il 
se  verra  forcé  de  lui  retirer  le  titre  de  roi ,  et  que  Marie  Stuart  lui  fera  égale- 
ment refuser  ce  titre  par  tous  les  États  chrétiens.  —  Remerciments  qui  doivent 
être  adressés  à  Elisabeth  pour  la  bienveillance  qu'elle  a  montrée  au  sujet  de 
l'augmentation  du  nombre  des  serviteurs  de  Marie  Stuart.  — Nouvelles  instan- 
ces qui  doivent  être  faites  auprès  de  la  reine  d'Angleterre  atui  que  les  seize 
chevaux  que  réclame  Marie  Stuart  lui  soient  accordés.  —  Remerciments  parti- 
culiers pour  Walsingham  à  l'égard  des  nouveaux  serviteurs  qu'attend  Mario 
Stuart.  —  Son  désir  qu'il  soit  permis  à  Fontenay  de  passer  près  d'elle  en  reve- 
nant d'Ecosse.  —  Regret  de  Mario  Stuart  de  ce  que  M.  de  Mauvissière  n'a  pas 
encore  été  remboursé  de  ses  avances ,  malgré  les  ordres  qu'elle  avait  donnés  a 
Baldwin.  —  Injonction  nouvelle  qu'elle  fait  à  ce  sujet  à  son  trésorier.  — 
Prière  afin  que  l'argent  remis  par  de  Chaulnes  au  banquier  Mazzy  lui  soit  en- 
voyé. —  Remerciments  de  Marie  Stuart  pour  les  divers  objets  de  toilette  qui 
lui  ont  été  adressés  par  madame  de  Mauvissière.  —  Vœux  qu'elle  fait  pour  son 
heureuse  délivrance. 

De  Tutbury,  le  2  mars  1585. 

Monsieur  de  iMauvissière,  le  principal  de  ceste  dé- 
pesche  est  pour  requérir  et  poursuivre  plus  instani- 
ment  que  jamais  vostre  voyage  en  Escosse,  et  dedeuv 
aultres  avec  vous,  de  la  part  de  la  Royne  d'Angleterre, 
madame  ma  bonne  sœur,  et  de  moy,  pour,  à  une  bonne 
fois,  esclaircir  toule  diificultez  de  ce  costé  là ,  qui 
ponrroient  empescher  ou  retarder  l'advancenjent  du 
traicté  commencé  entre  nous;  car,  jus(fues  à  ce  (jnc 
je  sçache  au  vray,  de  la  bouche  propre  de  mon  dicl 
lils,  son  intention  touchant  son  association  à  la  co- 
rone  d'Escosseet  conjonction  avec  moy  au  dit  traicté, 
je  demeure  en  ceste  miène  première  détermination  de 
ne  rien  vouloii'  passer  et  arrester  sans  luy.  Et  de 
recepvoir  par  aultre  voye  ((ue  ce  puisse  estrc,  chose 
(juelconque  (jui  viendra  de  liiv  seul,  par  message  ou 
escript,  comme  sienne  et  de  son  propre  mouvement 


1U2  HKCUEIL  DES  LETTRES 

el  inclination,  je  ne  le  feray  jamais,  ayant  par  le  passé 
eu  trop  (le  preuve  et  expérience  de  son  entier  debvoir 
cl  1)011  naturel  vers  nioy,  pour  estre  légèrement  per- 
suadée (pi'il  puisse  estre  maintenant  tant  changé  par 
les  prati(|ues  et  persuasions  de  mes  ennemys  ,  tant  de 
deçà  (jue  près  de  luy.  J'en  escriptz  librement  ce  que 
j'en  sens  à  la  dicte  lloyne,  ma  bonne  sœur,  j)ar  mes 
encloses  (jue  je  nous  |)rye  luy  présenter  de  ma  part;  la 
pressant  aultaiit  (|ue  je  puis  <le  ce  voyage,  et  luy  re- 
monstrant  combien  vostre  prudence  y  est  nécessaire 
pour  maintenir  la  dicte  association  comme  faicte ,  et 
princi[)alement  sur  l'advis  et  conseil  du  Roy  vostre 
maistre,  monsieur  mon  bon  frère,  et  de  la  Hoyne, 
madame  ma  belle-mère,  ayant  esté  les  premiers  et 
seul/.  (|ui   m'y  ont  persuadée. 

Travaillez,  de  \oslre  paît,  par  tous  moyens  que  vous 
|)ourrez  d'obtenir  vosliediet  passage  en  Escosse ,  et, 
s'il  estoit  possible,  icy;  mais,  il  est  besoing  de  fidre 
dilligence,  alliu  (TobNNer  (juc  les  choses  en  Escosse  ne 
se  nndent  irrémédiables,  dépendant,  si  vous  enten- 
dez (piOn  soit  en  délibération  de  l'aire  au Icun  change 
en  ma  garde,  je  nous  i)r>e  d'y  interposer  \c  nom  et 
crédict  du  Hoy,  mon  diet  seigneur  et  Irère  pour  lem- 
|»escher,  et  (pie  rien  ne  soit  innové  jus(|ues  à  ce  (pie  la 
(lict(;  UoNue,  ma  bonne  S(cur,  aye  |>ris  une  finale  ré- 
solution, l(Mielianl  le  traiclé,  ne  pouvant  estiv  (pie, 
dans  deux  movs  au  plus  lard  ,  les  choses  ne  soient 
esclaircyes,  el  du  eoslé  d'Kscosse,  o[  d'ailleurs,  |)our 
\  nieelre  une  lin  en  \)\'v{\  eoinnie  Testai  de  ma  santé, 
si  endommagée   par  (li\  s(  j»!  ans  de  prison,    requiert 
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plus  que  jamais.  Ma  totale  fyance  est  en  la  dicte  Ro}  ne, 
ma  bonne  sœur,  le  bon  naturel  de  laquelle  j'apperçoi 
et  congnoys  de  jour  en  jour  par  ses  honorables  pro- 
cédures vers  moy ,  en  ce  qui  procède  de  son  propre 
mouvement  5  mais  aussi  ne  puis-je  celler  que  je  sens 
au  vif  les  traverses  qui  me  sont  données,  mesmement 
à  séparer  de  moy  mon  enfant  et  de  me  le  faire  op- 
poser; pryant  Dieu  qu'il  me  doint  plustost  la  mort , 
que  j'entende  jamais  au  vray  telle  chose  pouvoir 
estre. 

Il  ne  seroit  poinct  mal  à  propos,  ce  me  semble, 
que,  par  la  première  commodité  que  vous  aurez  d'es- 
cripre  en  Escosse,  vous  faciez  entendre  à  mon  lilz  que 
je  vous  ay  jà  pryée,  en  cas  qu'il  refuse  le  tiltre  et 
aucthorité  légitime  de  roy ,  par  son  association  avec 
moy,  comme  il  ha  cscript  à  la  Roy  ne  d'Angleterre,  ma- 
dame ma  bonne  sœur,  vous  luy  en-retranc^herez  aussi 
le  nom  en  toutes  voz  négociations  par  deçà,  et  que  le 
mesme  je  moyenneray  en  tous  les  endroictz  de  la 
Chrestienté  où  mon  crédict  se  pourra  cstendre,  jus- 
ques  à  luy  donner  pour  jamais  ma  malédiction  et  le 
pryver,  aultant  qu'il  sera  en  moy,  de  toute  la  gran- 
deur (ju'il  peut  prétendre  en  ce  monde  de  mon  costé, 
luy  laissant  à  jouyr  de  celle  de  son  père  :  car,  je  ne 
pense  punition  divine  ny  humaine  [)()Uvoir  esgaller  si 
énorme  ingratitude,  s'il  l'encouroyt,  (jue  d'aymer 
mieulx  [posséder  pai  force  et  tyran ni((uemenl  ce  (jui 
justement  m'appartient  et  ou  il  ne  peut  asoir  droicl 
que  |)ar  moy,  (|uede  mon  l)on  gré  et  libre  graliliciUioii. 
Au  sur[)lus,  je   vous  prye  remerc\er  la  dicte  Kuwie, 
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ma  bonne  sœur,  (ie  ma  |)ai't,  pour  l'honorajjle  seing 
(ju'ello  me  démonslre  avoir  que  je  sois  bien  accommo- 
dée par  deçà,  lanl  de  serviteurs  (jue  (Taulres  cjioses 
nécessaires  ;  mais,  le  principal,  qui  peul  ayder  au  re- 
couvrement et  conservation  de  ma  santé,  estant  de 
|)rcn(lre  l'acr  libre  dehors,  ce  (pie  je  ne  puis  plus 
qu'à  cheval  ,  il  laull  (jue  j'enq)loye  vostre  sollicita- 
lion  pour  m'obtenir  quelque  ordre  pour  les  seize  che- 
vanl\  (pie  j'ay  c}-devant  recpiis,  tant  pour  moy,  que 
(piehjues  unes  de  mes  lillcs  ,  et  aullres  de  mes  ser- 
viteurs (pii  auront  à  m'accompaigner  ;  la  despense 
n'en  peut  estre  grande,  et  c'est  la  |)rincipale  grati- 
lication  (pie  j'estime  de  tout  mon  traictement  d'à 
|)résent. 

Ouant  au\  nouveaux  serviteurs  (pii  m  ont  esté  ac- 
cordez, j'en  remercye  M.  de  Walsyngham;  vous  le 
prierez  de  rechef,  s'il  vous  plaisi,  de  vous  donner  as- 
seurance  de  leur  passeport/,  ipiand  il/  airiveront, 
suivant  le  nK'moire  cy  encioz ,  ne  les  pouvant  nom- 
mer, (ranilaiil  (jue  cela  deppend  du  choix  que  en  f'e- 
loni  mon  ambassadeur,  et  aullres,  à  (|ui  je  m'en  adres- 
seray  en  France.  Sachez,  en  particulier,  si  le  Irère 
de  iNau  pourra  passer  icy  d'Kscosse,  où  je  pense  (pi'il 
es!  encores  à  présent;  et,  en  Ici  cas,  je  vous  prye 
hi\  envoyer  renelose  (jue  je  luy  escripl/  pour  le 
rair(»  venir;  s(»s  bonnes  qnalitez,  et  le  soulagement 
«pie  son  frère  en  recepvra,  en  ce  (pii  deppend  de 
mon  service  et  de  sa  eharg(\  me  foiU  davanlaige  le 
désirer;  cl  en  auray  speeialle  nbligalioii  au  diet  de 
Walsyngham. 
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Je  suis  très  rnarrye  do  la  longueur  et  remises  de 
mon  trésorier  ,  pour  l'acquit  de  l'argent  que  m'avez 
preste,  estant  purement  et  simplement  sa  seule  faulte; 
car,  comme  j'ay  ordonné  mes  affaires  ,  il  ne  peut , 
sui'  nulle  occasion  que  ce  soit,  s'excuser  de  n'avoir 
fondz  pour  telles  partyes  qui  sont  pour  ma  personne 
propre,  et  dont  il  doibt  faire  estât,  par  chascun  an, 
devant  toutes  aultres,  quelques  qu'elles  puissent  estre. 
Dès  le  moys  de  may  passé,  que  je  receuz  par  Beale  le 
reste  de  ceste  partie  de  quinze  cens  escuz,  augmentée 
depuys  de  troys  cens  qu'il  remect  à  payer,  je  luy 
signifiay  par  une  lettre  de  ma  main  propre  la  récep 
tion  d'icelle,  et  luy  ordonnay  très  expressément  d'y 
satisfaire  sans  aulcun  délay,  suivant  le  mandement 
(|ui  en  fut  délivré  dès  lors  à  Bauldouyn,  à  cause  qu'il 
avoit  esté  porteur  d'une  partye  de  la  dicte  somme  ;  et 
Wadde  mesme  se  ressouvint  dernièrement ,  devant 
Nau  et  Courcelles ,  que,  parmy  les  papyers  du  dict 
Bauldouyn,  tel  mandement  s'estoit  trouvé:  or,  mon- 
sieur de  Mauvissière,  pour  m'acquiter  de  tout  ce  que, 
jusques  icy,  j'ay  receu  de  vous,  j'escriptz  un  mot  cy 
encioz  à  mon  dict  trésorier,  aussi  ferme  et  expres- 
sément que  je  puis,  comme  vous  pourrez  veoir  vous- 
mesmes;  et  vous  asseure  qu'il  me  desplaist  grande- 
ment de  me  voir  si  mal  obéve  en  cest  endroict.  Faictes, 
jevousprye,  recepvoir  du  banquier  Mazzy  les  deux 
mil  escuz  que  le  dict  de  Chaulnes  a  adressez  par  sa 
voye,  et  trouvez  moyen  de  me  les  faire  tenir  ,  avec 
les  \i\  escuz,  soit  par  le  moyen  de  M.  de  Walsynghain, 
soit  [)ar  le    [)rocliain   caryeur   (jue  [)()uii'ez  recouvrir 
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venant  en  ce  quarlyer  ;  car,  je  n'en  puis  manquer  plus 
longueinenl.  Depuis  un  nioys  en  çà,  divers  des  servi- 
teurs de  sir  Ralf  Sadier  sont  venuz  de  Londres  icy  ; 
par  eulx  cesl  argent  s  eust  peu  envoyer,  ou  bien,  cela 
nianquam,  M.  de  >Valsyngliani  peut  nie  faire  payer  icy 
pai'  un  des  recepveurs  de  la  Royne,  ma  bonne  sœur, 
en  ces  quartyers  :  qui  seroit  la  plus  prompte,  facile  et 
seure  voye.  Je  vous  remercye  du  choix  (pie  me  donnez 
de  voz  gens  pour  me  venir  servir  icy  ;  de  quoy  je  me 
résouldray  entre  cy  et  ma  prochaine  dépesche.  J'ay 
eu  bien  agréable  les  coëffes  que  ma  commère,  votre 
femmt'.  m'a  envoyées;  Dieu  luy  doint  heurheuse  déli- 
Mance  de  sa  grossesse  et  vous  aye  tous  deux  en  sa 
saincte  et  digne  garde. 

Tuthbury,  le  u'^  jour  de  mars  Jr>sr). 

\ostie  entièrement  meilleure  amve, 

Mahik  R. 

An  dos  :  A  MoNsiEun  m  M\i  vissiKiii:  , 
chevalier  de  Tordre  du  ]U)\  très  Chres- 
lieh,  monsieur  mon  bon  frèie,  conseHIci 
en  son  Conseil  privé  et  son  ambassadeur 
ordinaire  en  Angleterre. 
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MARIE  STUART 

A    MONSIEUR    DE    MAUVISSIÈRE 


(Original  avec  post-scriptum  autographe.  —  Bibliothèque  royale  de  Paris, 
manuscrits  de  Colberl ,  n»  470,  fol.  69.  ) 

Satisfaction  éprouvée  par  Marie  Stuart  de  c€  qu'elle  a  enfin  reçu  des  lettres  de 
France.  —  Nouvelles  instances  que  doit  faire  l'ambassadeur  pour  obtenir  d'ac- 
compagner en  Ecosse  le  député  de  Marie  Stuart  et  celui  d'Elisabeth.  —  De- 
mande faite  à  Elisabeth  afin  qu'elle  permette  à  Bellenden ,  qui  vient  d'E- 
cos.se ,  de  visiter  Marie  Stuart  pour  lui  donner  des  nouvelles  de  son  fils.  — 
Remercîments  que  Marie  Stuart  adresse  à  Dieu  de  ce  qu'Elisabeth  a  échappé  à 
l'horrible  attentat  qu'avait  médité  Parry.  —  Confiance  qu'Elisabeth  refusera  de 
prêter  l'oreille  aux  ennemis  de  Marie  Stuart  qui  voudraient  l'accuser  d'avoir 
trempé  dans  le  complot.  —  Son  désir  qu'il  soit  procédé  avec  toute  rigueur  afin 
de  découvrir  les  complices  du  coupable.  —  Résignation  avec  laquelle  elle  s'en 
remet  a  la  justice  d'Elisabeth^  malgré  la  manière  dont  on  a  voulu  dénaturer  sa 
démarche  lors  de  l'atfaire  de  Somerville.  —  Regret  de  Marie  Stuart  au  sujet 
de  l'absence  de  Courcelles.  —  Ferme  assurance  donnée  par  Marie  Stuart  qu'elle 
pourvoira  par  sa  première  dépèche  à  ce  qui  est  nécessaire  pour  le  bailliage 
de  Vitry,  qu'elle  a  promis  à  M.  de  Mauvissière.  —  Ordre  qu'elle  envoie  pour 
qu'il  soit  remboursé  de  ses  avances.  —  Recommandation  à  l'égard  de  l'argent 
qui  est  entre  les  mains  du  banquier  Mazzy.  —  Chagrin  de  Marie  Stuart  d'ap- 
prendre que  Courcelles,  secrétaire  de  l'ambassadeur,  qui  lui  a  rendu  divers 
services,  est  sous  le  poids  d'une  accusation  grave.  —  Sa  crainte  qu'il  ne  soit 
victime  d'une  fausse  dénonciation.  —  Confiance  entière  que  met  Marie  Stuart 
dans  les  Français.  —  Méfiance  qu'elle  témoigne  contre  les  Écossais.  —  Réserve 
que  doit  garder  l'ambassadeur  dans  ses  relations  avec  eux.  —  Mécontentenu'iit 
qu'elle  montre  contre  de  Gray  et  la  conduite  qu'il  a  tenue  en  Angleterre. 

De  Tutbury,  le  2  mars  lj8J. 

Monsieur  de  Mauvissière,  clepuys  la  mienne  cy-en- 
closej'ay  recula  vostre  du  ...  avec  le  i)a(jucl  do 
mon  ambassadeur,  qui  m'a  en  parlye  osté  de  la  peine 
où  j'estois,  pour  avoir  esté  si  longuement  sans  recep- 
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voir  aulcunes  Ictlres  de  France.  Ores  qu'au  dit  pnijuel 
je  n'aye  trouvé  aulcunes  lettres  des  gens  de  mon  Con- 
seil, s'il  vous  en  vient  aulcunes ,  insistez,  s'il  vous 
plaisl,  (jue  je  les  aye  en  diligence.  Ce  pendant  je  vous 
reconnnande  de  rechef  que  vous  travaillez  par  tous 
moyens  d'oblenir  maintenant  vostre  passage  en  Ks- 
cosse,  avec  les  deux  qui  yronl  de  la  part  de  la  Royne 
d'Angleterre,  madame  ma  bonne  sœur  et  nioy,  estant 
le  \ra\  et  seul  moven  de  traicter  par  delà  solidemenl 
les  choses,  les  esclaircii'  jus(juesau  fondz,  et  d'en  rap- 
porter pour  tout  l'advenir  une  dernière  résolution  : 
cai'  (|ui  y  procédera  par  simple  message,  comme  je  suis 
délibérée  de  faire,  si  vous  n'y  allez,  je  crains  grande- 
ment <pie  ce  ne  seront  que  délais  et  remises  jjour  tenir 
toujours  les  affaires  en  iii('ertilu(l(\ 

Sur  ce  (jue  vous  m'aNcz  mandé  de  la  venue  du  jus- 
ticier Clerck'  par  deçii  ,  j'ay  l'ail  une  recpieste  à  la 
Hoyne  ma  bonne  sœui'  de  le  laisser  icy  passer  vers 
moy,  soil  en  allant  ou  en  retournant,  tant  |X)ur  avoir 
ceste  consolation  (renlciidre  pai'  lu\  dc^  Testât  et  santé 
de  mon  lilz,  (pic  pour  I  infoiiner  mo\-mesn)e  de  mon 
intention  sui-  ce  que  j  ay  à  traicter  avec  mon  dit  lils. 
Je  vous  plie  (Yen  l'aire  instance,  et  iiren  mander  la 
r'espons(!  le  plus  losl  (pTil  vous  sera  possible. 

Ouantà  laccident  dei'nièi'cmenl  survenu  de  ce  niai- 
heureux  lioiiiiiic,  Pari,  je  loue  grandement  Dieu  de 
la  grâce  (ju'il  a  faicle  en  cela  à  la  dite  Koync^  ma 
bonne  sceur,  d'avoir  heureus(Mnent  descouverl   un  si 

sir  Lt'N\is  JJcIk'iuiru ,  ainl)a>sadi'ur  do  Jari|in>  \  I. 
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horrible  el  détestable  desseing.  Je  luy  en  eseripts  un 
mot  pour  ni'en  congratuler  avec  elle,  comme  je  faicis 
1res  sincèrement  en  mon  cœur;  m'asseurant  tant  de 
sa  sagesse  que,  si  d'avanture  aulcuns  de  mes  ennemys 
vouloient  de  là  prendre  aulcun  advantage  sur  moy  , 
comme  \ous  me  mandez  ,  elle  en  sçaura  assez  co- 
gnoistre  la  vérité  :  ne  demandant  pas  mieulx,  de  ma 
part ,  sinon  qu'il  y  soit  procédé  avec  toute  la  plus 
rigoureuse  etestroite  inquisition  qu'il  se  pourra,  pour 
descouvrir  tous  ceulx  qui,  en  quelque  façon  (jue  ce 
soit,  s'en  sont  meslez.  Il  me  souvient  de  la  response 
qui  me  fut  faicte  sur  ce  que  je  manday  touchant  So- 
merfield,  que  c'estoil  un  signe  de  conscience  coul- 
pable  de  s'excuser  avant  que  d'estre  chargé;  et,  pour 
ce,  je  remets  le  tout  à  la  prudence  de  la  dite  Royne, 
ma  bonne  sœur,  et  au  pis  que  mes  ennemys  pouront 
faire  en  cest  endroit. 

Je  regrette  pour  vostre  commodité  propre  l'absence 
de  vostre  secrétaire  \  si  sur  la  lin  de  vostre  ambassade 
vous  estes  contraint  de  l'éloigner  de  vous.  Vostre 
expérience  aux  affaires  publicpies  vous  sçaura  assez 
résouldre  à  ce  qui  sera  en  cet  endroit  pour  vostre 
honneur  et  le  service  du  Roy  monsieur  n)on  bon  frère. 
Par  ma  prochaine  dépesche  en  France  je  pourvoiray 
à  ce  que  vous  m'escripvez  pour  vostre  bailliage  de 
Vitry,  désirant  fort  (juc  la  lettre  (pie  j  eseripts  a  mon 
trésorier  pour  vostre  remboursement,  luy  soit  promp- 
tement  envoyée,  alïin  (pic  j)ar  mesiiK^  movcn  il  doniM 

'  Courcolh's,  (iii'il  avait  cinoyr  a\ir  do  (Icjh'tIu'S  ni  Iraiice. 
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ordre  à  ce  qu'il  a  à  me  fournir  par  deçà  :  et  cepen- 
danl  je  vous  ramentevray  encore  de  faire  retiier  du 
hancpiier  Mazzy  les  deux  mil  cscus  qu'il  a  adressez 
par  cesle  voye  là.  Je  n'adjousteray  rien  plus  que  mes 
très  affectionnées  recoiiimendations  à  vostre  bonne 
grâce,  et  prie  Dieu  qu*il  vous  aye,  monsieur  de  Mau- 
vissière,  en  sa  saincle  et  digne  garde. 
De  Tutbery,  ce  ii*"  jour  de  mars  1585. 

Posl'Scriplum  autographe  :  Monsieur  de  Mauvissière, 
je  serois  1res  marrie  que  justement  vostre  secrétaire 
put  estre  soupçonné  ou  taxé  en  un  si  vilayn  crisme, 
pour  l'amour  du  service  que  souhs  vous  il  m'a  fa}t 
en  choses  licites,  et  pour  l'honneur  de  ceulx  à  qui  il 
sert,  lui  cela  c'est  à  vous  de  vous  eiHjuérir  de  la  vé- 
rité pour  sauver  l'honneur,  ou  punir  la  faulle  juste- 
ment fayte  :  mays  gardez  vous  bien  (jue  d'auquns,  ne 
se  pouvans  vanger  de  ceulx  (pii  congnoissent  que  c'est 
(pic  d'un  vieulx  double,  ne  se  pensiMit  soubs  main  van- 
ger, favsant  accuser  (  eulx  (ju'ils  |)ancent  leur  esclai- 
rer,  ou  pour  le  nu)ings  contraindre  les  gens  à  passer 
par  leurs  mayns;  cl,  en  ce  qui  lousche  pour  moy,  je 
NOUS  |)rie  n'enq)loyer  personnes  sou|)çonneuses  d'une 
pari  ny  d'autre  ;  mays  ceulx  (|ui  sont  lidrics  à  leur 
I{oy  ,  je  pancc  (juils  le  seront  en  juste  action  à  qui  les 
(Muploira.  Je  lie  congnois  ('ourcelles,  mays  je  n'en 
scav  (iiic  bien  (luaiil  à  moN  ;  iiiaNs  de  ceulx  de  ma 
iration,  j'en  eniignois  (|ui  souvent  sont  retournez  après 
de  belles  j)aiM»lles  à  mauvais  et  particuliers  effectz. 
El  pour  ce.  je  desirt^  (juc,  jus([Mes  à  ce  cpie  j'aye  aulln^ 
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preuve  d'aucuns,  que  vous  n'en  faciez  emplette  pour 
moy.  Ce  voyage  de  Gray  n'a  pas  nuyt  seulement  à  son 
crédit,  mays  à  celuy  de  ceulx  qui  se  sont  tant  voulu 
mesler  avesques  luy,  et  bien  souvent  on  fiiyt  songera 
ce  que  l'on  ne  pençoit  point,  en  meslant  sa  cause  aves- 
ques un  meschant  et  inconstant  homme.  Je  ne  con- 
damne personne,  mays  je  vous  eerlifieque  je  nesasche 
Escossois  ((ue  je  veuille  qui  se  mesie  par  delà  pour 
moy,  que  je  ne  sois  mieulx  satisfidte  de  la  vérité  de 
leurs  promesses  passées. 

Vostre  entièrement  meilleure  amye, 

Marh-  U. 

Au  dos:  A  Monsieur  de  Mauvissièrl, 
chevalier  de  l'oi  dre  du  Roy  très  Chres- 
tien,  monsieur  mon  bon  frère,  conseil- 
ler en  son  Conseil  privé,  et  son  ambas- 
sadeur ordinaire  en  Angleterre. 
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A    MONSIEUR    DE   MAUVISSIÈRE 


(  Copie  du  temps.  —  Bibliothèque  royale  de  Paris,  Supplément  français  , 

fio  5935,  fol.  251 

Nouvelles  instances  que  doit  faire  M.  de  Mauvissière  pour  être  envoyé  en  Ecosse 
avec  deux  députes  choisis,  l'un  par  Elisabeth  et  lautre  par  Marie  Stuart.  — 
Nécessité  où  se  trouve  Marie  Stuart  de  faire  expliquer  son  fils  sur  la  proposi- 
tion qu'elle  lui  a  adressée  de  l'associer  à  la  couronne  d  Ecosse  —  Sa  résolution 
de  n'accepter  une  réponse  qu'autant  qu'elle  émanera  directement  du  prince 
d'Ecosse.  —  Lettre  que  Marie  Stuart  écrit  à  Elisabeth  à  cette  occasion.  — 
Nécessité  d'agir  sans  retard.  —  Remontrances  qui  doivent  être  adressées  a 
Elisabeth,  au  nom  du  roi,  si  elle  voulait  mettre  Marie  Stuarl  en  d'autres  mains 
avant  qu'une  résolution  ait  été  prise  sur  le  traité  en  négociation.  —  Confiance 
entière  qu'elle  })lace  dans  la  protection  d  Elisabeth,  au  moment  où  elle  est  me- 
nacée de  rompre  toute  alliance  avec  son  fils.  —  Vive  assurance  que  M.  de  Mau- 
vissière doit  donner  au  prince  d'Ecosse  qu'il  est  trompé  par  ses  ennemis,  et 
qu'il  ne  peut  obtenir  de  justes  dmits  à  la  couronne  que  ceux  qui  lui  seront  vo- 
lontairement transmis  par  Marie  Stuart.  —  Instances  qu  il  doit  faire  auprès 
d'Elisabeth  pour  que  Bellenden  ait  permission  de  venir  lui  donner  des  nou- 
velles de  son  fils.  —  Désir  de  Marie  Stuart  que  M.  de  Mauvissière  [)uisse 
se  rendre  en  Ecosse  avant  de  retourner  en  France  à  l'expiration  de  son  ambas- 
sade. —  Remerclments  qui  doiNent  être  adressés  a  Elisabeth  pour  la  bienveil- 
lance avec  laquelle  elle  a  accueilli  la  demande  de  Marie  Stuart  afin  d'obtenir  un 
plus  grand  nombre  de  serviteurs  et  diverses  choses  qui  lui  étaient  nécessaires. 
—  Instances  pour  qu'elle  veuille  bien  également  lui  accorder  les  seize  chevaux 
dont  elle  a  besoin.  —  Kemerclmenls  particuliers  qui  doivent  être  adressés  a 
Walsini:h.ini  —  Regret  de  Marie  Stuart  de  ce  que  M.  de  Mauvissière  n'a  pas 
encore  ele  remboursé  de  ses  avances.  —  Prière  afin  qu'il  lui  fasse  encore  des 
avances  nouvelles.  —  Remerclments  |X)ur  madame  de  Mauvissière  et  compli- 
ments pour  sa  jeune  fille. 

De  Tulbiirv,  le  r.  mars  1685. 

Monsieur  de  .M;Hi\i.ssi('re,  li' |>i  ïik  ipal  «jui  mo  faicl 
NOUS  faire  ceslo  déposchc  est  poui   vous  \)v\c]\  iinlLml 
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qu'il   m'est  possible  et  plus  que  jamais ,  poursuivre 
vostre  voïage  en  Escosse,  vers  mon  fils,  avec  ceux  qu'il 
plaira  à  la  Royne  d'Angleterre,  madame  ma  bonne 
sœur,  d'y  envoyer,  avec  quelque  ungde  ma  part,  pour, 
à  une  bonne  foys,  et  sans  plus  différer,  esclaircir  toutes 
les  difficultez  de  ce  costé-là ,  qui  pourroient  retardei 
ou  empescher  l'advancement  et  bonne  conclusion  du 
traicté  commancé  entre  nous  ;  car,  jusques  à  ce  que 
je  sçaiche  au  vray,  de  la  bouche  propre  de  mon  (ils, 
son  intention  vers  moy  pour  nostre  association  et  con- 
jonction avec  moy  au  dict  traicté,  je  demeure  en  ceste 
miène  première  délibération  de  ne  rien  vouloir  faire 
passer  et  aloucr  sans  luy,  et  de  ne  recepvoir,  par  autre 
voye  que  ce  puisse  estre,  chose  quelconque  qui  vien- 
dra de  luy  seullement  par  message  et  par  escript, 
comme  sienne  et  de  son  propre  mouvement  ;  et  je  ne 
le  feray  jamais,  ayant,  par  le  passé,  eu  trop  de  preuve 
et  expériance  de  son  entier  bon  naturel  et  debvoir 
vers   moy  ,    pour    me    persuader    légèrement    qu'il 
puisse  estre  aujourd'huy   tant  changé   par  quelques 
pratiques  et  persuasions  de  mes  ennemis,  tant  deçà 
que  près  de   luy.  J'en   escris  foit  librement   tout  ce 
que,  avec  beaucoup  d'ennuy,  j'en  sens,  à  la  lloyno 
madame  ma  bonne  sœur,  par  ces  miennes  lettres,  que 
je  vous  prye  de  luy  présenter  de  ma  part;  car  je  la 
requiers,  aullant  que  je  puis,  de  vostre  voïage  vers 
mon  iilz,  cl  luy  remonstre  combien  vostre  p!  udance 
et  présence}  est  requise,  et,  principalkinent,  sur  les 
ad  vis  et  bons  conseilz  du  Roy  ,  vostre  maistre,  mon- 
sieur mon  bon  frère,  et  la  Royne,  madame  un\  bellr- 

TOM.   M.  8 
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mère,  qui  ont  esté  les  premiers  à  me  eonseiller  nostre 
assoeialioii  et  nous  conjoindre  en  toutes  choses.  Tra- 
\aillez  cloneijues,  de  vostre  part,  par  tous  les  moyens 
que  vous  pourrez,  d'obtenir  vostre  voïage  vers  mon 
Hlz,  et,  s'il  esloit  possible,  par  devers  moy;  mais,  il 
seroit  hesoing  en  cela  user  de  dilligence,  atlin  d'ob- 
vier que  les  choses,  en  Escosse,  ne  ce  rendent  iré- 
médiables,  comme  j'en  aurois  trop  de  regret,  atendu 
ma  grande  cl  lidelle  bonne  intenlion  en  toutes  choses 
vers  mon  lil/..  Cependant,  je  vous  prye,  si  vous  enten- 
dez  que  l'on  soit   en   (piebiue  délibération  de   faire 
aucun  change  à  ma  garde,  d'y   interposer  le  nom  du 
Roy,  mon  dit  seigneur  et  frère,  pour  l'empescher,  et 
que  rien  ne  soit  innové  juscpiesàceque  la  dicte  Roy  ne, 
ma  bonne   sœui',  ayt  [)rins  une  résolution    touchant 
nostre  traicté  ;   ne  pouvant  estre  (jue ,    dedans  deux 
moys  puur  le  plu>  lard,  les  choses  ne  soient  du  tout 
esclaircies  du  costé  de  mon  lilz.  Et  d'ailleurs,  pour  y 
mectre  une  dernière  (in,  comme  Testât  de  ma  santé, 
sy  endommagi'  j^ar  dix  sept  ans  de  prison,  K*  lecjuieii 
|)lus  (pie  jamais,  ma  lotalle  liance  estant  en  la  Royne, 
ma  dicte  bonne  sœur,    si    mon   (Hz    me   delTault  ,   et 
aussy  qu'elle  m'a  démonstré  beaucoup  d  afièclion   et 
sincère  volunté  en  ce(|ui  a  esté  de  ce  traicté,  et  qui  a 
procédé  de   son    propre  mouvement  ,    mais  aussi   ne 
puis-je  celler  cpie  je  sens  au  vif  les  traverses  qui  me 
sont  données,  mesmement  de  me  séparer  de  moïi  lilz 
(^t  le  me  faire  opposer,    priant   Dieu  qu  il   me  donne 
plustost   la  moi't  (jue  telle  chose  puisse  estre,  je  vous 
prye,  M.  de   Mauvissière,  que,  par  la  première  corn- 
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modité  que  vous  aurez  d'escrire  en  Escossc ,  vous 
faciez  entendre  à  mon  dict  filz  ,  et  ceux  qui  sont 
près  de  luy,  qu'il  n'y  a  personne  au  monde  qui  luy 
puisse  désirer  plus  de  bien  que  moy;  que  cela  se- 
roit  trop  estrange  qu'il  se  voulust  séparer  d'avec 
moy,  comme  j'entens  qu'il  a  escript  à  la  dicte  Royne, 
madame  ma  bonne  sœur,  qu'il  n'y  avoit  point  d'as- 
sociation entre  nous  deux,  et  autres  clioses  bien  es- 
longnées  de  nostre  si  nécessaire  bonne  intelligence  ; 
et  lui  faictes  entendre ,  et  à  ceux  qui  sont  près 
de  luy  ,  que  je  ne  pense  pas  que  1  on  me  voulust 
Iraicter  d'une  si  grande  et  cruelle  ingratitude,  que 
de  poséder  par  force  et  ingratitude  ce  qui  justement 
m'appartient,  et  où  mon  dict  filz  ne  peult  avoir  le 
droict  que  par  moy  ,  (jui  ,  de  mon  bon  gré  et  vo- 
luntaire  affection,  veux  faire  toutes  choses  pour  son 
bien,  grandeur,  honneur  et  contentement;  qui  est 
beaucoup  meilleur  et  plus  honorable  envers  Dieu  et 
le  monde,  pour  luy,  d'en  user  de  ceste  façon  que  par 
force. 

Et  sur  ce  que  m'avez  mandé,et((uej'ay  entendu,  que 
[le]  Justice-Clerc  estoit  pour  venir  trouver  la  Royne, 
madame  ma  bonne  sœur,  je  la  désirerois  bien  prier 
luy  permettre  de  passer  par  icy,  en  s'en  retournanl, 
pour  sçavoir  les  nouvelles  de  la  santé  et  estât  de  mou 
dict  (ilz,  il  luy  mander  de  la  mienne,  [et]  en  alendant, 
s'il  est  possible,  que  vous  faciez  ce  voyage,  avant  vos 
Ire  parlement  de  ce  royaume,  fondé  sur  sy  honorable 
soing  (|ueceluy  cpie  le  Uoy,  monsieur  mon  bon  frrre, 
a  de  nous  voir  tous  en  bonne  intelligence,  et  de  con- 

8. 
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joindre  avec  une  si  bonne  volunlé  (jue  celle  qu'il  nous 

porte  à  tous. 

Au  surplus,  il  lault  que  je  vous  prye  remercier  la 
Ho}ne  (l'An^^'leterre,  madame  ma  i)onne  sœur,  de  ma 
part,  pour  llionorable  soing  qu'elle  me  dénionstre  avoir 
que  je  sois  bien  traictée  et  acommodée  de  serviteurs, 
et  au  1res  choses  nécessaires  en  Testât  où  je  suis;  mais, 
le  principal,  qui  peult  avder  au  recouvrement  de  ma 
santé,  est  de  prendre  l'air  libre  dehors,  ce  que  je  ne 
|>uis  plus  (pi'à    cheval  ;  par  quov,  il  faull  (jue  j'em- 
plo}('  \ostre  sollicitation  pour  m'obtenir  (juehpie  or- 
dre pour  les  seize  chevaulx  (jue  j'ay  cy-devant  requis, 
lanl  pour  moy,   (juc  pour  (|U('l(|U('s  unes  des  lilles  et 
autres  de  mes  ser\iteurs  (|ui  auront  de  m'acompagner; 
la  despcnce  n'en  peult  estre  l)ien  grande,  et  est  la  prin 
cipalle  gralillicalion   (jue  j'cslimera\    le  |)lus  de    tout 
mon  traictcmcnl,   pour  cesle  heure.   Quant  aux  nou- 
veaux serviteurs  cpii  m'ont  esté  accordez,  j'en  reuier- 
cye  M.  de  NValsingham  ;   vous  le  priiez  de  rechef,  s'il 
vous  phiisl,    «le  leur  faire  ex|)édier    leur  |)asseporlz  , 
(piand  il/  arri\ei()nt.  suivant  le  niemoire  cy-enclos, 
ne  les  pou\aiil  nonuuer,  d'aidtanl  (|ue  cela  ilépend  du' 
(  hoix  (pi'en  feront  mon  ambassadeur,  et  autres,  à  qui 
je  m'en  aditsseray  en  France;  estant  bien  marrye,  au 
demeurant,  que  mon  trésorier  soit  si  longtenq)s  a  fère 
rembourser  l'argent  «pie  nous  m'avez  fait  |)rester.   Il 
debvroit  avoir  fonds  poui  ce  faire,  dés  l'an  jKissé;  mais 
alhn  (pie   ji'   \(M1s  deiiH^ure  eneores  |)Ius  obligée ,   je 
vous  prie,    M.    «le  Mau\issièi'e,    de  me   faiiM»  eneores 
trouver  pi'om|)lement,  à  Londres,  sur  Nostre  crédict, 
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deux  ou  trois  mil  escus,  et  me  les  faictes  tenir,  le 
plus  tost  qu'il  vous  sera  possible  ;  vous  asseurant,  que 
je  les  feray  acquitter,  avec  tout  le  reste  quejedoibz, 
incontinant,  en  France,  à  qui  vous  l'ordonnerez.  Je 
remercye  ma  commère,  vostre  femme,  d'ung  grand 
soing  qu'elle  a  prins  de  faire  faire  tout  ce  que  je  luy 
avois  demandé  ;  elle  trouvera  icy  mes  affectueuses  re- 
commandations, et  ma  fdleule,  priant  Dieu  qu'il  la 
veuille  faire  prospérer,  et  qu'il  vous  donne,  inonsieui- 
de  Mauvissière,  ce  que  désirez. 

De  Tuthbury,  le  vi«  jour  de  mars,  1585. 

Votre  entièrement  bien  bonne  et  obligée  amye, 

iMarie  R. 


AIARIE  STUART 

A    MONSIEUR   DE    MAUVISSIÈRE. 

(Copie  du  temps.  —  Bibliothèque  Royale  de  Paris,  Supplément  français, 

no  5935,  fol,  206.  ) 

Résolution  de  Marie  Stuart  d'écrire  à  son  ambassadeur  en  France  pour  les  affaires 
de  son  douaire.  —  Regret  qu'elle  exprime  de  ce  que  M.  de  Mauvissière  a  fait 
difficulté  d'accepter  le  bailliage  de  Vitry  au  moment  où  il  est  devenu  vacant. 
—  Instances  qu'elle  a  fait  faire  auprès  du  roi  pour  obtenir  son  agrément  a  cet 
égard.  —  Étonnement  de  ce  q'ie  le  roi  s'est  refusé  à  donner  son  autorisation, 
ce  qu'elle  ne  doit  imputer  qu'à  de  faux  rapports.  —  Prière  afin  que  M.  de  Mau- 
vissière lui  procure  quelque  argent  qu'elle  promet  de  rembourser  à  vue.  — 
Compliments  pour  madame  de  Mauvissière  et  pour  sa  fille. 

De  Tiithiiry,  le  9  mars  lô85. 

Monsieur  de  Mauvissière,  depuis  la  mienne  cy  en- 
close, j'ay  receu  la  vostre,  du  .    .    .  jour  de  febvricr. 
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avec  le  pacqiiet  de  mon  ambassadeur,  qui  m'a,  en  par- 
tie ,  oslé  de  la  peine  où  j'eslois,  pour  avoir  esté  sy 
longuement  sans  recepvoir  aulcnnes  lettres  de  France, 
ores  que,  au  dict  |)ac(juel,  je  n'aye  trouvé  aulcunes 
lettres  des  gens  de  mon  Conseil;  s'il  vous  en  vient, 
l'aides,  s'il  vous  plaist,  que  je  les  ave  en  dilligence  : 
cependant  je  vous  recommande  de  recheC,  et  vous  pryc^ 
l)ien  fort  d'incister,  par  tous  moyens,  d'ohtenir  main- 
tenant vostre  passage  en  Escosse,  et  vers  moy,  avec  le 
lilz  de  M.  Pinart ,  puis(|u'il  avoit  ainsy  esté  délibéré, 
et  venez  avec  ceux  (|ui  seront  delléguez  de  la  part  de 
la  lîoy  ne  d'Angleterre,  madame  ma  bonne  sœur;  estant 
le  vray  et  seul  moyen  de  traicler  avec  mon  lilz  sollide- 
ment  les  choses,  et  s'en  esclairei' juscju'au  fondz,  et 
d'en  rapoiter,  pour  loiil  l'advenir,  une  dernière  réso- 
lution :  car,  (|ui  piocédera  par  simple  message,  comme 
je  seroys  contiainlc  de  le  faire,  si  vous  n'y  allez,  ce 
(pii  ne  NOUS  pcull  est  rc  a  sec  raison  desnié,  entendant 
comme  vous  faictes  les  affaires,  je  crains  grandement 
(jue  le  tout  ne  réuscisse  pas  à  la  bonne  lin  et  conclu- 
sion proniise  de  part  et  (Tauiie.  l^t,  sur  ce  (pie  m'avez 
mande  de  la  venue  de  Justice-Clerc  par  deçà  ,  j  ay 
laict  une  recjueste  à  la  Koyne,  ma  bonne  sœui  ,  de 
le  laisser  iey  passer  vers  moy,  soit  en  allant,  ou  en 
retouiiiant,  tant  pour  avoir  ceste  consolation  d'en- 
teiidi'e  par  Iiin  de  Testât  de  santé  de  mon  lil/,  (pie 
pour  rinlornier  moy-mesme  de  mon  intention  sur  ce 
(jue  j'ay  ïi  Iraicter  a\e(  mon  dit  lil/:  je  nous  prye  d'en 
faire  instance,  et  m'en  mander  la  responce,  le  |)lus 
tobt  cpid  NOUS  bcra  posbd)le,  et  |>réseiiLci- deux  lettres 
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que  j'escris,  de  ma  main,  à  la  Royne,  ma  bonne  sœur, 
car  je  luy  fais  franchement  entendre  le  fons  de  mon 
intention. 

Quant  à  l'accident  advenu  de  se  malheureux  et  dé- 
testable Parry,  je  remereye  grandement  Dieu  de  la 
grâce  qu'il  a  faicteen  cela  à  la  dicte  Royne,  ma  bonne 
sœur,  d'avoir  sy  heureusement  descouvert  ung  sy  dé- 
testable desseing,  dont  je  me  congratulle  avec  elle 
par  mes  lettres;  ce  que  je  vous  prye  fayre  encores, 
de  ma  part,  comme  je  fais  très  sincèrement  en  mon 
cœur,  m'asseurant  tant  de  sa  sagesse,  que,  sy  d'ad- 
venlure  aulcuns  de  mes  ennemis  vouloyent  de  la 
prendre  aulcun  advantage  sur  moy,  comme  prudem- 
ment me  l'avez  mandé,  dont  je  vous  en  remereye,  elle 
en  sçaura  assez  connoistre  la  vérité  ;  ne  demandant 
pas  mieux,  de  ma  pari,  sinon  qu'il  y  soit  procédé  avec 
toute  la  plus  rigoureuse  et  estroite  inquisition  qu'il 
ce  pourra,  pour  descouvrir  tous  ceux,  qui,  en  quelque 
façon  que  ce  soit,  s'en  sont  meslez.  Il  me  souvient  de 
la  responce  qu'il  me  fut  faict  sur  ce  que  j'ay  mandé 
touchant  Sommerfeild  :  qui  estoit  un  signe  de  con- 
sciance  coulpable ,  de  s'excuser  avant  que  d'estre 
chargé;  et  pour  ce,  je  remectz  le  tout  à  la  prudance 
delà  dicte  Royne,  ma  bonne  sœur,  cl  au  pis  (pie  mes 
ennemis  sçauroyent  faire,  en  cest  endroict',  contre 
moy,  où  je  vous  prye,  monsieur  de  Mauvissiére,  ne 
vous  laisser  de  delléndre  mon  innocence  et  juste  cause. 

•  Toute  la  première  partie  de  cette  lettre,  jusqu'ici,  est  à  jicii  près  la  n- 
prodnction  de  la  lettre  précédente  du  ').  mars  (Voy.  ci-ilessns,  p.  107  i;  mai^ 
le  reste  dillere  entièrement. 
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Je  me  délibère  crescrirc  au  Roy,  monsieur  mon  bon 
frère,  pour  tout  ce  que  luy  a  parlé  mon  ambassadeur, 
louchant  l'estiit  de  mes  affaires  et  douaire,  ne  pouvant 
(|ue   me  phniKhx'  à   vous  ,  de  vous  mesmes  ,  d'avoir 
ainsi  voulu  mcspriser  le  don  que  je  vous  lis  du  bail- 
liage de  Victry,  davanl  (jue   le   sieur  de   Sommerci, 
ny  aultrc,  n'en  pcusl  avoir  parlé  au  Roy,   monsieur 
mon  bon  frère,  ny  eu  aucune  expédition  ;  car  sytost 
(jue  ceu\  (jui   font   mes  affaires  en  Champagne,    qui 
estoient  pour  lors  à  Troye,   m'eurent   mandé  (pie  le 
sieur  de  Vernancourl,  cpii  lenoit  le  dict  bailliage,  estoit 
condampné,   je  vous  en  lis  expédier  mes  lettres   de 
|)rovisi(>n  ,   |)ensant  (pie  le  deussiez    avoir  agréable  ; 
en  (pioy  vous  avez  usé  (Tune  négligence  ([ui  me  se- 
roit  tro|)  piéjudiciable.  Car,  de  dire  (jue  ne  le  pouviez 
accepter  (jue   par   rex[)i'("'s   commandement  du  Roy, 
vostie  maistre,  j'estime  beaucoup  vostre  modeslie,  ce 
(jue  j'(^sci'ivis,  il  \  a  long-lemps,  à  mon  ambassadeur, 
|)(>ui  l'en  |)rier,  ce  (pi'il  me  mande  n'avoir  peu  faire, 
durant  le  long  tenq)s  (pi' il  n'a  eu  audiance,  ny  de  mes 
aullrcs  arfaii'(\s   (pii   sonl    en   li-és    inauvays  estât;   et 
aussv  (pie  je  ne  me  |)()urrois  |)ersuader  (pie  l'on  me 
voulût  l(  iiir  pour  une  eslrangèr(^  en  France,  («t  m'os- 
l( M   les  moyens  de  pourvoir  aux  droiclz  (pii  m'appar- 
tiennenl  r\\  mon  douaire,  et  uuîsmement  envers  ceux 
à  (pii  j(i  suis  sy  oblig(''e  (pi  à  vous,   par  les  (*,omman- 
démens  (pic  vous  mncz  si  souvant  eu/  du  Roy,  mon- 
sieur mon   bon   liriH»,  voslrc    inaislrc  ,    de  faire»    pour 
1110} ,  l'espace  de  dix   ans;    (|iii  me  faicl  grandement 
regreler  le  [)cu  de  coiisidéraLioii  (pii  ce  [)rent  de  iiioy 
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et  de  vous,  en  chose  sy  juste  et  raisonnable  ;  ayant 
esté  bien  estonnée,  en  cela,  de  la  responcc  que  m'a 
faicte  mon  dict  ambassadeur,  que  je  me  persuade  estre 
de  quelque  mauvays  rapport  que  l'on  a  faict  au  Roy, 
monsieur  mon  bon  frère,  plustost  que  de  luy,  que  je 
tiens  mon  seul  appuy  et  protecteur ,  et  que  je  ne 
pourrois  penser  qu'en  ma  faveur,  avec  voz  signallés 
services,  vous  voulust  refuser  quelque  chose  raison- 
nable. 

Je  vous  prye,  pendant  que  vous  serez  encores  par 
deçtà ,  et  que  ma  commère,  vostre  femme,  fera  ses  cou- 
ches, ne  vous  laissez  de  faire  pour  moy,  et  de  mectre 
quelque  bonne  (in  à  ce  que  vous  avez  commancé,  et 
me  faictes,  je  vous  prye,  encores  recouvrer  deux  mil 
escuz  à  Londres,  par  quelque  bancquier  qui  se  pourra 
trouver,  et  je  les  feray  rendre,  à  lettre  veue,  par  de 
Chaulnes,  mon  trésorier,  sans  y  faillir,  car,  il  y  a 
fons  pour  ce  foire  :  qui  sera  l'endroict,  où  je  me  re- 
commanderay  de  bon  cœur  à  vous,  et  à  ma  commère, 
et  à  ma  petite  (illeule,  (jue  j'ay  grand  désir  de  voir  si 
vertueuse  que  l'on  dict  qu'elle  est,  et  je  prye  Dieu , 
monsieur  de  Mauvissière,  vous  avoir  en  sa  sainte  et 
digne  garde. 

De  Tuthbury,  ce  ix'  jour  de  mars,  1585. 

Vostre  bien  bonne,  obligée  et  meilleure  amyo. 

Au  dos,  de  la  main  de  Chérelles:  Double  (Tune  leUic 
oscriptc  par  la  Royned'Escosse  à  monsieur  de  Mauvis- 
sière,  le  i\  mars  15S5. 
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1585  —  Jacques  VI ,  cédant  biontùt  aux  conseils  de  son  favori, 
de  Gray,  écrivit  à  Marie  Stuart  et  à  la  reine  Elisabeth  qu'il  n'y 
avait  jamais  eu  d'associali(!n  arrêtée  entre  lui  (  t  sa  mère,  et  que  dv 
Crav  avait  fidèlement  rempli  sa  mission  en  prolestant  contre  ce  que 
Nau  avait  pu  affirmer  à  cet  égard.  .Marie  Stuart,  justement  irritée 
d'une  démarche  si  contraire  aux  es|)érances  qu'elle  avait  conçues  et 
aux  promesses  qu'on  lui  avait  faites,  forme  dès  lors  le  projet  de 
priver  Jacques  >  I  de  tous  les  droits  qu'il  tenait  d'elle. 


AIAKIK  STl  ART 

A    MONSIl  IH    l)i:    M  Al  VISSIÉRE. 


(  Copie  du  Ittnps.  —  Bibliothèque  royale  de  Paris,  Suppléineut  françau, 

»io  5933,  fol.  roS.) 

Lellri'  qui  a  clé  Iransmiso  u  Marie  Sluart  par  Soaimcrs  comme  venant  de  son  fils. 
—  Intention  qu'elle  renferme  d'une  séparation  complète. — Conviction  de  Marie 
Stuart  qu'une  telle  déclaration  ne  peut  émaner  que  de  M.  de  Gray,  qui  veut  ache- 
ver en  Ecosse  l'œuvre  qu'il  a  commencée  en  Angleterre.  —  Instances  qui  doivent 
être  faites  auprès  d'Elisabeth  pour  que  Marie  Stuart  puisse  parler  a  Bellen- 
den.  —  Protestation  que,  si  cette  autorisation  lui  est  refusée,  elle  ne  pourra 
qu'imputer  aux  ministres  d'Elisabeth  cette  nouvelle  division  que  l'on  a  jetée 
entre  elle  et  son  fils.  —  Désir  de  Marie  Stuart  de  connaître  les  intentions  d'Eli- 
sabeth et  de  savoir  si ,  admettant  que  la  lettre  du  prince  d  Ecosse  exprimât  sa 
véritable  résolution  ,  elle  veut  traiter  avw  elle.  —  Prière  que  Marie  Stuart 
adresse  à  l'ambassadeur  pour  qu'il  cesse  à  l'avenir  de  donner  au  prince  d'É- 
«  os  se  le  titre  de  roi.  —  Sa  confiance  que  le  roi  de  France  ne  voudra  pas  sou- 
tenir l'ingralitude  du  jeune  prince.  —  Désir  de  Marie  Sluart  de  savoir  d'Elisa- 
beth si  elle  entend  maintenir  l'usurpation  de  son  fils.  —  Refus  du  prince  d  Ecosse 
d'admettre  sa  mère  dans  la  négiKiatioii,  parce  qu'elle  n'est  pas  libre.  —  Facilité 
avec  laquelle  Elisabeth  pourrait  détruire  cette  objection  en  rendant  la  liberté  à 
Marie  Stuart.  —  Protestation  particulière  de  Marie  Sluart  que,  si  son  fils  per- 
siste dans  son  ingraiitudo,  elle  appellera  la  malédiction  de  Dieu  sur  lui  et  le 
frap|HTa  dexhérédation.  —  Ferme  assurance  qui  peut  éire  donnée  à  Bellen- 
dcn  qu'elle  transportera  son  droit  même  au  plus  grand  ennemi  que  son  fils 
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puisse  avoir. — Son  espoir  qu'il  lui  sera  permis  de  s'en  expliquer  avec  Bellen- 
den.  —  Soupçon  qu'elle  élève  contre  la  fidélité  d'Archibald  Douglas  à  raison 
des  rapports  qu'il  a  eus  avec  de  Gray.  —  Gage  qu'il  doit  donner  s'il  veut  que 
Marie  Stuart  croie  à  son  dévouement.  —  Supplications  de  Marie  Stuart  pour 
que  M.  de  Mauvissière  ne  l'abandonne  pas  dans  ce  nouveau  malheur. 


De  Tiitbury,  le  12  mars  1585. 

Monsieur  de  Mauvissière,  je  viens  présentement  de 
recepvoir,  par  Sommers,  une  lettre,  qu'il  dict  estre 
de  mon  fdz,  si  esloingnée,  et  en  langaige  et  en  subs- 
tance, du  debvoir  et  obligation  que  mon  dict  fil/  m'a, 
et  de  ses  anciennes  promesses,  que  je  ne  puis  la  re- 
cepvoir pour  sienne,  ains  plustost  de  Gray,  lequel , 
plain  d'impiété  et  dissimullalion  autant  vers  Dieu  que 
vers  les  hommes,  pense  faire  ung  chef  d'œuvre,  en 
parachevant  ce  qu'il  a  entreprins  par  deçà,  à  sçavoir 
l'entière  séparation  de  mon  dict  (ilz  d'avec  moy.  Et, 
pour  ce,  je  vous  prie,  autant  que  vous  estimez  me 
pouvoir  faire  de  plaisir,  en  une  chose  de  telle  im- 
portance et  qui  me  touche  de  sy  près,  que  vous  re- 
quériez, et  en  toute  dilligence,  de  la  Royne  d'Angle- 
terre, madame  ma  bonne  sœur,  que  je  puisse  parler 
à  se  Justice-Clerc  ,  naguères  envoyé  vers  elle  ,  |)oui 
entendre,  par  luy,  amplement,  et  plus  au  vray,  l'in- 
tention de  mon  lilz,  el,  de  mesme,  luy  mander  ma 
dernière  résolution  en  son  endroicl  ;  ce  que,  sy  elle 
ne  me  permect,  j'auray  très  grande  occasion  d'imj)u- 
ler,  devant  toute  la  Chrestienté,  à  ses  mauvais  mi- 
nistres ce  mauvais  niesnageet  nouvelle  division  d  entre 
moy  et  mon  dict  (ilz  ;  car  auparadvant  qu  eux  s'en  sont 
entremeslez,  nous  avion.s  lousjours  esté  en  bon  e(  par- 
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A^ict  accord,  selon  que  Dieu  et  nature  nous  y  obligent, 
et  depuis  que,  sur  les  asseurances  qui  nous  ont  esté 
données,  j'ay  accepté  de  passer  par  leur  voye,  rien 
n'en  est  réussy  que  toute  impiété;  de  lacjuelle,  si  les 
hommes  pensent  pollilicquement  faire  leur  avantage, 
comme,  par  advanture ,  noz  communs  ennemis  ten- 
dent là,  j'espère  que  Dieu  très  juste  la  vengera  tost 
ou  tard. 

Le  second  poinct,  sur  lequel  je  désire  que  vous 
travailliez  de  retirer  une  claire  et  linalle  résolution  de 
la  dicte  Uoyne,  ma  bonne  sœur,  est,  qu'en  cas  qu'elle 
tienne  pour  l'intention  de  mon  dict  lilz  le  contenu  en 
la  dicte  lettre,  elle  me  face,  s'il  luy  plaist,  |)lainement 
et  i)articulièrement  entendie ,  si  elle  Iraictera  avec 
moy,  ou  non,  et  comnje  elle  a  délibéré  d'y  pio- 
céder,  sans  tenir  les  choses,  sur  (juehjue  occasion 
et  |)réte\te  (|ue  ce  |)uisse  estre,  en  plus  vainc  lon- 
gueur (»l  remise;  car  elle  n'avoit  sursis  sa  delfinitive 
responce  que  jusques  à  ce  ()ue  nous  sceussions  celle 
démon  fil/..  Vinpicl,  cependant,  pour  luy  faire  sentir 
(C  (pie  SCS  bons  amis  et  conseillers  de  deçà  luy  ont 
moyenne,  et  peuvent  moyenner  cy-après,  je  vous  prye 
très  instamment  luy  oster  doresnavant  le  nom  cl  ap- 
|)ellalion  de  ro\ ,  puis(ju'il  ne  la  veull  tenir  de  moy; 
cl,  juscpicsà  ce  qu  il  se  soit  recongneu,je  m'asseure 
que  lelloy,  monsieur  mon  bon  frère,  (pii  a  esté  autheur 
de  l'association  cuim  nous  ,  cl  a  cslc  un  singulier 
c\enq)lc  au  sinh^  piéscnl  ,  c\  a  loulc  la  postérité, 
d'une  très  rare  pielc  d'cnfanl  sers  sa  mèr(%  ne  voudra 
adhérer  à  cest  énorme  ingralilude ,  ny  la   maint(Miir  ; 
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mais,  encoresune  fois,  je  vous  prie,  que,  doresnavant, 
il  ne  soit  par  \ous  nommé  roy,  en  aulcune  négocia- 
lion  que  Iraicterez  par  delà.  Je  voudroys  aussy  qu'il 
pleust  à  la  dicte  Royne,  ma  bonne  sœur,  vous  déclarer 
sy  elle  entend  maintenir  l'usurpation  de  mon  dict  filz, 
de  la  façon  qu'il  semble  la  voulioir  prétendre,  ou  quel 
est  son  oppinion  en  cest  endroict.  Mon  fiiz  me  mande 
que  l'occasion  qu'il  n'a  voulu  [se]  joindre  avec  moy 
au  traicté,  est  que  je  suis  tenue  captive  en  un  désert; 
la  dicte  Royne,  ma  bonne  sœur,  luy  peult  respondre 
en  cela ,  et  m'exempter,  quand  elle  voudra,  de  celte 
objection ,  en  me  mectant  en  estât  libre  de  la  servir, 
comme  sincèrement  je  désire,  si  on  m'en  donne  oc- 
casion. Dieu  me  donne  consolaiion,  et  vous  aye , 
monsieur  de  Mauvissière ,  en  sa  saincte  et  digne 
garde. 

De  Tuthbury ,  xn^  jour  de  mars,  1585. 

Posl-scriptum  autographe  :  Monsieur  de  Mauvis- 
sière ,  je  suis  sy  grièvement  offéncée  et  navrée  au 
cœur  de  l'impiété  et  ingratitude  que  l'on  contrainct 
mon  enfant  à  conmiectre  contre  moy,  par  ceste  lettre 
que  Gray  luy  a  dittée,  estant,  en  termes  et  en  sub- 
stance, toute  pareille  aune  (ju'il  m'escrivit  en  chiffre, 
durant  qu'il  estoit  à  Londres,  que,  si  mon  lils  [)eisiste 
en  cela,  vous  pouvés  asseurer  le  Justice-Clerc,  |)our 
responce  d'un  si  bon  mésage  (pi'il  m'a  aporté  de  sa 
pail,  (jue  j'invoqueray  la  malédiction  de  Dieu  sur  luy, 
et  luy  donneray,  non  seullement  la  mienne,  avec  telles 
cirronslances  (ju'il  luy  toucluM'onl  au  vif,   innis  aussi 
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le  désériterav-je,  et   priveray,  comme  fils  desnaturé, 
ingrat  et  peiiide  et  désobéissant,  de  toute  la  grandeur 
(ju'il  peult  jamais  avoir  de  moy  en  ce  monde;  et,  plus- 
losl,  en  tel  cas,  donnerois-je  mon  droit,  quel  qui  soit, 
au  plus  grand  ennemy  ([u'il  aye,  avant  que  jnniais  il 
en  jouisse  par  usurpation,  comme  il  faict,  de  ma  co- 
rone,  à  laquelle  il  n'a  aulcun  droict,  refusant  le  mien, 
comme  je  monstreray  qu'il  confesse  de  sa  propre  main. 
Je  ne  me  puis  persuader  (pie  la  Royne  d'Angleterre, 
ma  bonne  sœur,  voulzist  jamais  favoriser  et  soubstenir 
une  si  énorme  et  détestable  impiété,  ny    me  refuser 
(jue  je  m'en  esclaircisse  avec  ce  Justice-Clerc,  car  ung 
esclio  n'est  pas  sullisant  en  cela;  c'est  le  moins  (pi'elle 
puisse  me  deslicr  les  mains,  et  me  laisser   faire  en 
cela,  avec  mon  enfant,  ce  qui  sera  recpiis,  veu  (|ue  luy- 
mcsme  s'en  excuse,   me  reprochant  ma  captivité  en 
ung  désert;  de  ([iioN  la  lioyne,  je  pence,  ne  \eult  estre 
blâmée  après  m'estre  mise  en  loul  debvoir  vers  elle 
et  en  promesse  de  plus  de  liberté  (|ue  d'estre  réduicte 
en  ung  désert,  pour  ri^scompence  d'avoir  faict  tout  ce 
(pie  j'ay  peu  pour  l'obéir  cl  com[)laire;  et,  si  on  me 
laisse  un   |)eu   esclaircir  avec   son    Justice-Clerc,  je 
pourray   plus  patiemment  recevoir  le   bien  ou  le  mal 
(pii  en  réussira,  sans  Taltribuer  à  auUic,    Noyant  en 
aulcuns  des  ministres  de  la  lloNue,  m;i  bonne  sœur, 
l;iMl  de  palions,  niallices  et  inimitié,  que  j'ay  moins 
occasion  i\yu)  jamais  de  rclTérer  à  eul\  le  mani(Mnent 
decestealfaire.  Kl,  jiarce  (prAirliibal  Duglas  a  eu  tant 
de  secret/  avec  ce  Cray,  (pii  sCsi  si  laulcement  coni- 
|)orté    envers  moy,    je   vous  puis  dire  (pie  je  ne  le 
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sçaurois  qiiesubçonner,  s'il  ne  me  donne  bonne  preuve 
de  sa  (idellité,  qu'il  m'a  tant  jurée,  et,  s'il  ne  se  com- 
porte envers  moy  comme  il  doibt,  je  le  désavoue  pour 
mien,  ou  ne  sera  jamais  estimé  d'aller  de  deux  costés, 
estimant  qu'il  en  pense  assés  avoir  en  ce  païs  là  et 
près  de  mon  anfant  perdu  5  vous  priant  de  ne  croire 
rien  que  ce  que  vous  voirés  en  effect  de  ceux  qui  mons- 
trent ,  en  apparence,  affection  à  mon  service;  et  si 
cestuy-là  veult  eslre  pour  moy,  il  fault  qu'il  déclaire 
en  plains  termes,  comme  il  a  offert  par  cy-devanl. 
N'abandonnés,  je  vous  prie,  monsieur  de  Mauvissière, 
avec  vostre  prudence  et  constance  accoustumée ,  la 
justice  de  ma  juste  cause,  puisque  seul  vous  le  pou- 
vés  faire ,  avec  l'authorilé  et  le  nom  que  vous  avez 
près  de  la  Royne,  ma  bonne  sœur;  et,  avant  vostre 
parlement,  (jue  je  sçaiche  plus  avant  de  mon  pis  ou 
mon  mieux. 

Vostre  très  affectionnée  et  obligée  amye, 

Marie  R. 
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MARIE  STUART 

A   LA    REINE   ELISABETH. 


(  Autographe.  —  Musi-e  britannique  à  Londres ,  collection  Cottonienne , 
CaUyula  ,  C.  III ,  fol.  233.  ) 

Instances  do  Mario  Stuatt  auprès  d'Elisabeth  pour  qu'il  lui  soit  permis  d'éolair- 
cir  la  vérité  au  sujet  de  la  lettre  qui  lui  a  été  remise  par  Sommers,  au  nom  de 
son  fils,  et  qui  ne  peut  être  que  l'œuvre  de  M.  de  Gray. — Nécessité  où  elle  est 
d'exiger  que  son  fils  s'explique  sur  l'association  à  la  couronne  d'Ecosse  qu'elle 
lui  a  proposée.  —  Prière  afin  qu'elle  puisse  faire  connaître  elle-même  à  Bel- 
lenden  ses  intentions  à  ce  sujet.  —  Sa  confiance  qu'Elisabeth  voudra  bien  lui 
accorder  celte  demande.  —  Refus  que  fait  son  fils  de  l'admettre  dans  le  traité 
sur  le  seul  motif  qu'elle  est  retenue  prisonnière.  —  Reconnaissance  de  Marie 
Stuart  (pio  l'acte  mémo  d'association  à  la  couronne  n'a  pas  encore  été  signé . 
mais  cju'il  a  été  accepté  par  son  lils,  ainsi  (ju'il  résulte  do  sa  propre  signa- 
ture et  des  lettres  qu'il  a  écrites.  —  Demandes  de  secours  qu  il  a  faites  en 
France  afin  de  pouvoir  publier  cet  acte  ouvertement.  —  Instances  faites  auprès 
de  lui  par  les  ministres  d'Elisabeth  pour  le  détourner  de  cette  association,  en  lui 
faisant  ospértT  cpiil  serait  déclaré  héritier  présomptif  du  trône  d'Angleterre. 
—  Confiance  de  Mario  Stuart  que,  si  son  fils  persistait  dans  une  toile  ingrati- 
tude, Elisabeth  m  aucun  autre  prince  chrétien  ne  voudrait,  en  lui  prêtant  son 
appui ,  l'engager  à  braver  la  malédiction  de  sa  mère.  —  Déclaration  quello 
supplie  Elisabeth  de  faire,  dans  le  cas  où  son  fils  voudrait  maintenir  son  usur- 
pation, atiii  de  lui  donner  à  savoir  (jui .  dollo  ou  i\o  lui,  elle  reconnaît  comme 
souverain  légitime  d  Ecosse.  —  Supplication  afin  qu'Elisabeth  veuille  bien  to- 
nir  la  promesse  (lu'ollo  lui  a  faite  de  la  jirendro  sous  sa  proto(  tion. 

Do  iiilbnr\,  le   \'î  mars  (158;>). 

Maduine  ma  l)()nnc  sœur  ,  nrassouran!  (juc  vous 
aurez  eu  coininuiiicaliou  diiuo  loUrc  de  Graye,  (\uv 
vostrc  lionnnc,  SonuT,  me  délivra  hier  souhz  le  nom 
de  mou  lil/, ,  \  reeonf^noissanl  (|uasi  de  mol  à  mol 
les  mesmes  raysons  (jue  le  dil  (»ra\  m'escrivil  en 
(hifrc,  eslanl  dernièrement  près  de  nous,  desmons- 
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Irant  la  sufisonce  et  bonne  intention  du  personage, 
je  vous  priray  seullemenl,  suivant  se  que  devant  je 
vous  ay  tant  instament  impportuné,  que  vous  me  per- 
métiez  d'esclaicir  librement  et  ouvertement  ce  point 
de  l'association  d'entre  moy  et  mon  filz,  et  n)e  des- 
lier les  ma}ns  pour  procéder  avvesques  luy,  comme 
je  jugeray  estre  requis  pour  son  bien  et  le  mien;  et 
j'entreprendz  ,  quoy  que  l'on  vous  die  et  puisse  en 
rapporter,  de  fayre  mentir  ce  petit  broullon  qui,  per- 
suadé par  auqun  de  voz  ministres,  a  entrepris  ceste 
séparation  entre  moy  et  mon  enflint.  Et  pour  y  com- 
mencer,  je  vous  supplie  m'octroyer  que  je  puisse 
parler  à  ce  Justice  Clerk,  qui  vous  a  esté  nouvellement 
envoyé,  pour  mander  par  luy  à  mon  filz  mon  inten- 
tion sur  cela  :  ce  que  je  me  prometz  que  ne  me  refu- 
serez,  quant  ce  ne  seroit  que  pour  desmontrer  en 
eflect  la  bonne  intention  que  vous  m'avez  asseurée 
avoir  à  l'accord  et  entretien  de  naturel  debvoir  entre 
la  mère  et  l'enfant,  qu'il  dit  en  bon  termes  estre  em- 
pesché  par  vous,  me  tenant  captive  en  un  désert;  ce 
que  vous  ne  pouvez  mieulx  desmentir,  et  faire  paroitre 
vostre  bon  désir  à  nostre  union,  (jue  me  donnant  les 
moyens  d'y  procéder,  et  non  m'en  retenir  et  emj)es- 
cher,  comme  auqunsde  voz  ministres  prétendent,  alin 
de  laisser  tousjours  lieu  à  leur  mauvais  olficces  et  si- 
nistre practiques  entre  nous. 

La  lettre  porte  que  l'association  n'est  pas  passée  : 
aussi  ne  l'ay-je  jamays  dit,  mais  bien  (pie  mon  lil/ 
l'avoit   acceptée  el  que  nous  en  avions  convenu  en- 
semble, comme  l'acle  signé  de  sa  maMi  et  ces  leUres, 
TOM.  M.  y 
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tant  à  moy  qu'en  France,  en  font  foy,  ayant  donné  le 
mesme  tesinoignasge  de  sa  bouschc  propre  à  plusieurs 
aml)assadeurs  et  personnes  de  crédit,  si  excusant  de 
ne  l'oser  fayre  publier  par  creinte  de  vous  seuile- 
menl,  demandant  l'orces  pour  vous  résister  d'avant 
que  ce  déclarer  si  ouvertement,  estant  journellement 
persuadé  au  contraire  par  voz  ministres,  qui  luy  pro- 
metoyent,  avèque  une  entrevue  à  York,  le  l'aire  décla- 
rer* voslre  héritier. 

Au  surplus,  madame,  quand  mon  enfant  seroit  si 
nialheureux  (pie  de  s'opiniàtrer  en  ceste  extrême  im- 
piété et  in^ratilude  vers  moy,  je  ne  puis  pancer  (pie 
vous,  non  plus  (pi'aucun  aultre  prince  de  la  Chres- 
tienlé,  le  voulsissiez  en  cela  applaudii*  ou  meintenir, 
pour  luy  fayre  ac(juérir  ma  malédiction,  ains  que 
j)lust()st  inl(Mviendri(;/  |)our  luy  fayre  recongnoître  la 
rayson  trop  juste  et  évidanle  devant  Dieu  et  les  hom- 
mes. Ilelas  1  el  encores  ne  luy  vimlois  rien  osier, 
ma) s  donnei',  avescpie  dioil,  ce  (pi'il  tieiu  par  usui- 
palion.  .le  me  suis  du  lout  comise  à  vous  el  lidèle- 
ment;  l'a) tes,  si  il  vous  plèst,  <pie  je  n'en  soye  pis 
(ju'auparavanl  cl  (pie  la  faulselé  des  uns  ne  prévale 
devanl  I.»  \n  ile  \eis  vous,  poui  hicn  rccevanl  mal  , 
cl  la  plus  «grande  alîliction  (jui  me  s(,*auroit  ariver,  à 
s(,'avoir  la  jutIc  de  mon  lil/..  .!(*  vous  supplie  de  me 
mander,  en  cas  (pi'il  persiste  en  cesle  meseongnois- 
sance  de  son  dehNoir,  (pii  de  lu\  nu  de  iuon  il  nous 
plaisl  advouer  pour  legilime  roy  (Ui  roy ne  d'iiscosse; 
ri  si  vous  avez  agréahU^  de  poursuivre  avves(pies  mov 
à  part  le  Iraicléeommancé  entre  nous,  de((U()y  je  vous 
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requiers  sans  plus  atandre  de  responce  de  ce  mal  gou- 
verné enfant,  vous  en  requérant  avvèques  autant  d'af- 
fection que  je  sens  mon  cœur  oppressé  d'ennuy.  Pour 
Dieu,  souvenez  vous  de  la  promesse  que  m'avez  favte 
de  me  prendre  en  vostre  protection,  me  rapportant  du 
tout  à  vous.  Et  sur  ce,  priant  Dieu  qu'il  vous  veuille 
préserver  de  touz  voz  ennemis  et  dissimulez  amys, 
comme  je  le  désire  de  me  consoler  et  venger  de  ceulx 
qui  pourschasent  un  tel  malheur  entre  la  mère  et 
l'enfant,  je  sesseray  de  vous  troubler,  mays  non  de 
m'ennuyer  que  je  ne  resçoive  quelque  consolation  de 
vous  et  de  Dieu;  encores  un  coup,  je  le  supplie  vous 
garder  de  tout  péril I. 
Tuthuri,  xii  de  mars'. 

Vostre  très  (idèlement  vouée  sœui' 
et  obéissante  cousine, 

iM.vRFt:  R. 

Au  dos  :  A.  L\  RoYNE  d'Angleterre,  madame 
ma  bonne  sœur  et  cousine. 


'  M.  F.  de  Rnumer,  quia  publié  une  partie  de  cette  lettre  en  1H3G  (Quecn 
Elizabeth  and  Quecn  Mary  of  Scots,  p.  I9i),  suppose  qu'elle  est  de  lj"l. 
11  a  été  probablement  induit  en  erreur  par  la  copie  incorrecte  du  manuscrit 
n«  4678  de  la  Collection  Harleienne  qu'il  cite,  car  le  contenu  de  cette  lettre 
et  le  lieu  d'où  elle  est  écrite  prouvent  incontestablement  qu'elle  est  de  1586. 
c'est  également  sous  cette  date  que  Robertson  l'a  donnée,  dans  son  Histoire 
d'Ecosse. 


432  REIXKIL  DES  LETTRES 

\\Mi\E  STUAHT 

A  LA  hi.im:  Elisabeth. 


{Autographe.  —  Colle -lion  du  marquis  de  Salisbury  ,   ù  Uatfield  House  , 

Cecil   papers.  ) 

Extrémité  à  laquelle  Marie  Stuart  se  trouve  réduite  par  le  refus  qui  lui  est  fait 
d'envoyer  en  Ecosse  vers  son  iils  ou  d'avoir  une  entrevue  avec  ceux  qui  ont 
été  envoyés  par  lui  en  Angleterre.  —  Késolution  quelle  a  prise,  puisqu'elle 
s'y  voit  forcée  par  l'ingratitude  de  son  fils,  de  solliciter  Elisabeth  de  continuer 
la  négociation  avec  elle  seule,  afin  d'obtenir  sa  liberté  et  l'autorisation  de  se  re- 
tirer du  monde.  —  Offre  qu'elle  fait  d  accorder  toutes  conditions  qui  seront 
compatibles  avec  son  honneur  et  sa  conscience ,  et  spécialement  de  renoncer . 
tant  pour  elle  que  pour  sa  postérité,  à  tout  droit  qu'elle  et  sa  postérité  pour- 
raient prétendre  au  trùne  d'Angleterre.  —  Sa  déclaration  quelle  ne  veut  plus 
souffrir  pour  un  (ils  indigne,  auquel  elle  a  tout  sacrifié.  —  Avantages  qu'elle 
lui  avait  faits  en  consentant  à  l'associer  au  trône  et  à  lui  donner  le  titre  de  roi. 

Danf^ercux  exemple  qui  serait  donné  au  monde  chrétien,  s'il  était  permis 

au  fils  d'usurper  le  titre  qui  ne  peut  appartenir  qu  à  sa  mère.  —  Espoir  de  Ma- 
rie Stuart  qu'Élisabflh,  dans  le  propre  intérêt  de  sa  couronne,  refusera  de  sou- 
tenir l'usurpation.  —  Ferme  assurance  donnée  par  Marie  Stuart  qu'elle  ne  de- 
mande qu'à  céder  la  couronne  à  son  fils  ,  et  qu'elle  renonce  à  mettre  jamais  le 
pied  en  Ecosse. —  Protestation  contre  tout  traité  qu'Elisabeth  pourrait  conclure 
avec  le  prime  d'Ecosse. —  Confiance  de  Mari*.-  Stuart  que,  si  elle  est  réduite  a 
donner  sa  malédiction  à  son  fils,  elle  saura  bien  trouver  des  héritiers  qui  seront 
assez  puissants  pour  faire  valoir  tous  les  droits  quelle  leur  aura  laissés.  —  Aban- 
don (lu'elle  fait  de  son  corps  entre  les  mains  de  ses  ennemis.  — Déclaration  so- 
lennelle de  Marie  Stuart  cpie,  si  son  fils  persiste  dans  sa  rébellion  et  que  si  Eli- 
sabeth prête  assistance  à  son  usurpation,  elle  le  désavouera  pour  son  fils  et  lui 
donnera  sa  malédiction  en  le  dépouillant  de  tous  ses  droits  tant  en  Ecosse 
(|ue  partout  ailleurs.  —  Supplications  pour  qu'Elisabeth  ne  se  laisse  pas  domi- 
ner par  les  conseils  des  ennemis  de  Marie  Stuart.  —  Vives  instances  afin  qu  il 
lui  soit  donné  une  réponse  décisive  par  oui  ou  par  non.  —  Sacrifice  qu'elle  a 
fait  do  sa  vie,  si  elle  est  abandonnée  à  la  fois  par  son  fils  et  par  Elisabeth.  — 
Ferme  résolution  qu'elle  a  prise  de  mourir  au  moins  avec  honneur.  —  Promesse 
faite  par  Elisabeth  ii  Nau  de  faire  connaître  sa  résolution  définitive  sur  la  né- 
gociation aussitiM  après  qu'elle  aurait  reçu  les  réponses  d'Ecosse.  —  Prière 
que  lui  adresse  Marie  Stuart  de  remplir  cette  promesse.  —  Déclaration,  sur  son 
honneur  et  sa  conscience,  qu'elle  n'a  participé  en  rien  i\  l'attentat  projeté  con- 
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tre  Elisabeth  par  Parry  et  Morgan.  —  Horreur  que  lui  inspire  tout  attentat 
dirige  contre  la  vie  d'un  prince.  —  Ferme  assurance  que,  si  des  assassins 
frappaient  Elisabeth,  sa  vie  à  elle-même  serait  bientôt  en  danger.  —  Sa  con- 
fiance qu'Elisabeth  a  dans  son  cœur  une  entière  conviction  de  son  innocence. 


De  Tutbury,  le  23  mars  (1586). 

Madame  ma  bonne  sœur,  puisque  je  ne  puis  obte- 
nir permission  (l'envoyer  vers  mon  filz,  ny  de  parler 
à  aucun  venant  de  sa  part  en  ce  pays,  pour  m'esclair- 
cir,  comme  j'ay  tant  de  foys  et  si  instamment  requis, 
de  ce  qui  est  mal  interprété  et  mené  entre  luy  et  moy, 
par  où  je  voy  de  plus  en  plus  le  peu  que  me  reste 
à  espérer  de  ce  costé-là,  mes  ennemys  eslantz  cepen- 
dant souffertz  de  continuer  leurs  anciennes  practi- 
ques  à  l'endroyt  de  mon  desvoyé  enfant,  [jOur  le  sé- 
parer de  moy,  comme  ilz  y  ont  travaillé  tout  ce  temps 
passé,  je  suis  donc  venue  à  une  résolution  que  je  ne 
veulx  différer  plus  longuement  à  vous  fayre  entendre  : 
c'est  que,  puis((ue  mon  mal  conseillé  lilz  est  si  mal- 
heureux et  abandonné  de  l'esprit  de  Dieu  ,  ([ue  de 
s'estre  laissé  mener  et  persuader  à  refuser  de  tenir  de 
moy  ce  que,  sans  moy,  il  ne  peult  légitimement  pos- 
séder, il  vous  [)!aise,  sans  aucun  [)lus  long  délay  ou 
remise,  fayre  procéder  ;i  la  conclusion  du  traiclé  de 
ma  liberté,  pour  me  retirer,  avec  vostre  bonne  grâce, 
hors  de  ceste  isie,  en  (|uel(|ue  heu  solilairii  et  de  re- 
pos, tant  i)our  mon  à  me,  ([ue  pour  mon  corps;  et,  à 
ceste  condition,  je  vous  olfie  de  recliicf,  non  scuh^- 
ment  ce  (|ui  a  esté  dei'nièremenL  convenu  ascc  mon 
secrétaire  ,  mays  toutes  autres  choses  ,  sans  rien  ic- 
server,  (ju'avec  honneur  et  conscience  sauve  je  pcuK 
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passer.  Mesmes,  pluslosl  que  ne  soyez  entièrement 
satisf'aycte,  et  nioy  hors  de  eesle  servitude,  ou  déserte 
captivité,  qui  m'est  reprochée,  j'aymerois  mieulx  , 
tant  pour  moy-mesmes,  que  pour  ma  postérité  à 
l'advenir,  renoncer  et  quicter  pour  jamays  à  tout 
droict  que  moy  ou  les  miens  pourroient  prétendre 
en  c(^  royaulme  après  vous,  que  Dieu  préserve,  allîn 
d'oster  une  fois  tout  à  l'ayt  tout  subject  à  mes  ennemis 
de  vous  fayre  delïiei'  de  moy,  et  vous  fayre  oublier 
les  aullres;  m'exemplant,  par  ce  moyen,  de  servir  plus 
de  prétexte  à  (piiconque  que  ce  soit  de  fayre  ou  at- 
tempter,  soubz  mon  non),  ou  apparance  de  ma  faveur, 
aucune  chose  à  voslie  préjudice  ou  mescontantement ; 
car  puis(|u'aujourd'huy  celuy  me  nian(|ue  et  déçoit, 
pour  le  seul  respect  duquel  (je  prendz  le  Dieu  vivant 
à  tcsmoin^^)  j'ay  soulfert  et  travaillé,  en  ceste  mienne 
captivil('',  pour  luy  conserver  la  «-randeur  qui  me  peut 
aparlenir  et  cscheoir  en  ce  monde,  ayant  eu  sa  pré- 
servation de  beaucoup  plus  chère  (|ue  la  mienne  prc»- 
pre,  il  ne  me  chault  j)bis  ce  (pie  luy  et  moy  avvons 
à  devenir;  cl  phistost,  si  en  brief  il  ne  se  recon- 
gnoisl,  le  plus  grand  conlenlemenl ,  i\uc  je  |)ourray 
avoir  avant  ma  mort  par  luy  advancée  ,  sera  de  le 
laissera  toute  la  postérilé  un  exemple  sigrraléde  toute 
tyrannie,  ingratitude  et  impiété,  de  Dieu  juslemenl 
vangée  et  punie  en  luy  (;t  ses  suspolz. 

Il  vous  p(Mdt  souv(Miir,  madame,  ("onime  il  vous  a 
pl(Mi  me  mander  (pie  \ous  ne  ravie/,  jamays  recon- 
«rneu  poui"  loy,  par  lettre  de  vostre  mayn,  avant  (jue 
njoy-mesmes   l'avois  ainsi   a|»pellé;    mays  je  ne   l'ay 
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fayt,  ny  requis  les  autres  princes  de  ce  fayie,  que  sur 
son  consentement  et  promesse  de  passer  l'association 
par  luy  requise,  et  depuis  par  luy  renvoyée,  comme 
je  la  désirois,   parfaite   par  Juy  ,   confessant  n'avoir 
droit  ny  seureté  en  la  possession  de  ma  corone  que 
par  ma  volontaire  acseptation  de  son  debvoir,  et  dé- 
mission de  tout  gouvernement ,  duquel  je  me  remet- 
tois  à  luy  ;   me  contantant  de  l'honneur  et  du  nom 
qui  m'estoit  deu ,  sans  aucun  préjudisseà  son  ambi- 
tion, approuvé  par  nostre  association.  Et,  de  vray,  ne 
le  peult-il  avoir  ny  tenir  légitimement  et  en  seurelé 
par  aultre  voye;  et  seroit  conséquence  très  préjudicia- 
ble pour  jamays  à  tous  les  princes  de  la  Chrestienté, 
et  par  conséquent  à  vous,  quoyqu'aucuns  de  vossub- 
jectz,  et  des  plus  près  de  vous  ,    en  pencent ,   osanls 
publiquement  affirmer  et  substenir  l'élection  et  dé- 
mission des  roys.  Ne  soyez  donc,  je  vous  suplie,  celle 
qui  ouvre  la  porte  à  telles  extraordinaires  violences; 
et,  au  lieu  de  m'estre  protectrice,  à  qui  je  me  suis 
entièrement  commise,  ne  souffrez  (jue,  soubz  vostre 
ombre   et   contenance ,    telle  impiété  s'establisse  et 
maintienne,  contre  tout  droit  divin  et  humayn.  Il  est 
advenu  quelques  foys  que  les  frères  et  aultres  proches 
parents  se  sont  oubliez  les  uns  vers  les  aultres,  [)our 
l'ambition  de  régner;  mais,  hélas!  que  ce  peut-il  voir 
de  plus  impie  et  détestal)lo,  devant  Dieu  et  les  hom- 
mes, qu'un  enfant  uni(jue,  et  à  (pii  tout  eschuit  et  est 
offert  de  gré,   non   seullement  despouiller  sa  piopre 
mère  de  son  estât  et  corone  (car  encores  pour  la  co- 
ronne,  l'injustice  se  pourroit  pallier,  si  nous  en  estions 
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en  débat,  ce  qui  n'est  |)as,  car  je  la  luy  veulx  donner, 
et  n'en  demande  (jue  Tlionneur  et   descharge  de  sa 
(  onseience,  sans  aucune  envie  de  remettre  jamays  le 
|)ie(l  en   Escosse);  mays  aussi,  soyt  tellement  ensor- 
celle par  sinistre  et  particulier  conseill,  (jue  d'aymer 
inieulx    la   détenir    par    usurpation    et    violence   des 
suhjectz  (autant  luy  en  pendant  journellement  à  l'œill) 
(|ue   non  pas  démon  franc,  libre  et   pur  consente- 
menl.  Pour  Dieu,  madame,  vous  qui  estes  sa  maraine, 
ri  (pie  je  désiiois  estre  son  aultre  mère,  conjuic  au- 
trel'oys  je  vous  l'a  vois  layssé,  j)ensanl  mourir,  et  pour- 
ray  f'ayre  encores  ,  considérez,  avec  vostre  naturelle 
inclination  à  loul  ce  qui  est  juste  ci  prudence  accous- 
tumée,  (piel  bien  et  honneur  vous  peuvcMit  enlin  re- 
venir  (In  conseill  (pi(^  je  sçay    bien    (pi'aucuns   vous 
donnciil    de  vous  joindre  par  aucune  ligue  ou   traité 
d'amilié  à   mon  ciilanl,  ce  sé()aranl  ainsi  de  moy,  par 
l'aulcMle  liberlé  de  l'esclaircii'  de  la    \éiilé.  Ne  soyez 
cause  (pie,  soubz  vosli'c  appuy,  se  coidirmant  davan- 
lasge  en  son    ingralilndc    cl    mescongnoissance   vers 
moy,  (pi'il  ne\ienii(',  comme  sans  double  il  léray,  si 
je  persiste  à  luy  donner  pour  jamais  ma  malédiction, 
vl  le  |)river,  aulanl  ipTil  sera  en  moy,  de  loul  bien  cl 
grandeur  <pic,   par  moy  ,    il    pcull  jn  ('Icndre  ,  ny    en 
Escosse  ii\  ailleurs.  .!(>  ne  double  point,  poui' en  avoir 
pn'UNc,  (pTcM  la  (-hrcstienlé  je  ne  lioiise  assez  d'hé- 
rilieis   (pii  auroiilles  ongles  assez   loir/,  pour  retenir 
ce  (pic  je  leur   iiiclLia\   eu    ma\n.    IJ  (piau    parlir  de 
là,  on  lace  (le  inoiMiHps  ce  (pic  Ton  vouidra  ;  le  plus 
couil   (  licinin,  poui'  ce  ii'gai'd,  me  sera  lousjours  le 
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plus  agréable;  et,  pour  résolution,  asseurez  vous  que, 
si,  après  avoir  sincèrement  offert,  et  selon  ({u'il  m'a 
esté  permis,  jusques  à  présent  fait  et  per formé  ce  qui 
estoit  en  moy,  pour  me  ranger  entièrement  à  vous,  et 
y  mener  pareillement  mon  dict  (ilz,  et  seurement,  je 
suis  délaissée  et  mise  après  luy,  et  que  luy  viegnent  à 
traicter  avecques  vous,  pensant,  soubz  vostre  nom,  s'as- 
seurer  de  nos  ennemys  par  deçà  qui  le  persuadent  il 
y  a  long  temps  à  cela,  comme  luy  mesme  m'a  mandé 
par  Gray,  asseurez  vous  que,  dès  aussitost,  je  ledésad- 
voueray  pour  mon  fdz,  et  luy  donneray  ma  malédic- 
tion, le  déshéritant,  non  seulement  de  ce  qu'il  tient, 
mays  de  lout  ce  que  par  moy  il  peut  prétendre  ail- 
leurs, l'abandonnant  à  noz  propres  subjects  de  luy 
fayre  comme  il  a  été  instigué  de  fa^re  contre  moy, 
mays  aussi  à  tous  estrangers  de  l'envahir  et  faire  res- 
sentir sa  faulte.  Pour  le  moingns  je  m'asseure  qu'il 
n'en  jouyra  jamays  sans  trouble;  et,  quand  il  advien- 
droit  que  la  force  et  support  luy  servissent,  je  luy 
osteray,  avec  le  bon  droit,  la  protection  de  Dieu,  (|ui 
ne  sçauroit ,  contre  sa  promesse,  favoriser  à  la  lin 
telle  impiété  et  injustice.  Ainsin  (juiconque  traictera 
avec  luy  y  aura  peu  d'honneur,  mérite,  ny  seureté; 
et  n'en  tireront  mes  ennemys  tel  advantasge  ([u'ilz 
pensent,  si  ce  n'est  pour  le  ruiner  pai'  luy  niesmes, 
conmie  je  croy  qu'ilz  prétendent. 

Je  vous  suppMe  ne  recepvoir  sur  cessi  au(juiic 
mauvaise  interprétation  de  mes  ennemys,  car  je  vay 
simplement  et  à  cœur  ouvrit,  vous  advci  lissant  de 


138  RECUEIL  DES  LETTRES 

ce  qu'en  tel  cas  je  suis  très  lésolu  de  f'ayre,  allin 
qu'après  vous  ne  trouviez  point  de  faulte,  ou  nieblas- 
niiez  d'avoir  rien  l'aict  à  vostre  desseu  ;  ne  deman- 
<lanl  plus  (jue  un  ouv  ou  non  en  tout  cest  affayre. 
Vous  pouvez  ni'avoir  seurement  toute  vostre  à  vous 
servir,  comme  je  m'y  suis  offert  en  tout  ce  (|ui 
sera  de  vostre  l)ien,  préservation  et  contentement; 
à  (|uoy,  n'estant  resceue,  avec  la  perte  de  mon  en- 
fant, je  ne  vculx  plus  vous  laysser,  et  à  luy,  (|ue 
mon  pauvre  coips,  |)our  en  fayre  ce  qui  vous  en  sem- 
blera, (pii  ne  deniande,  |)ar  advanture  (sauf  la  volonté 
de  Dieu)  que  ce  (jue  mes  ennemys  luy  souhaitent  et 
pourchassent;  tant  s'en  fault  (pie  par  aucune  crainte 
on  appréhension  de  tel  accident,  je  voulusse  jamays 
layre  un  pas,  ou  dire  un  seule  paroi  le  plus  ou  moines; 
car  j'ayme  mieux  mourir  et  périr  avec  l'hoimeur  et 
cœur  de  telh*  (jue  Dieu  m'a  layt  naislre,  ([ue  non  pas, 
par  pusillanimité,  a\ilir  ma  \ie,  pour  la  prolon|j[er 
pai'  aucqumî  chose  injuste  et  indigne  de  moy  et  de 
ma  lace. 

Il  vous  a  pieu  me  promettre,  par  mon  secrétayre, 
(pli  fiist,  comme  il  m'a  dit,  une  de  vos  dernières  pa- 
rolles  sur  son  |)artement,  (pi'aprés  (jue  vous  auriez 
response  d'Kseosse,  vous  me  manderiez  plainement  et 
sincèrement  vostre  dernière  résolution  touchant  ce 
Iraicté  de  ma  liberté;  c'est  aujourd'huv  ce  dont  je 
vous  riMpiiers  et  prie,  avec(iues  toute  lafléction  et 
instance  (pi  il  m'est  possible,  |)()ur  ne  [)lus  abuser  le 
reste  de  mes  misérables  jours  d'une  vayne  espérance, 
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et   que  je  puisse,  pour   la  dernière  foys,   pourvoir 
(comme  je  vous  ay  desjà  dit)  à  mes  affayres,  à  ce  bon 
temps  de  Pasques,  avant  de  me  mettre  à  la  médecine. 
Au  surplus,  sur  ce  que  l'ambassadeur  de  France  m'a 
imparty  dernièrement  d'un  Parray  et  de  Morgan,  je 
vous  diray  seullement,  le  prenant  sur  mon  honneur 
et  conscience,  que  vous  ne  trouverez  point  que  j'y 
sois  mesiée  en  sorte  que  ce  soit,  aberrant,  plus  qu'aultre 
de  la  Chrestienté,  si  détestal)le  practique  et  actes  hor- 
ribles; car,  pour  vous  dire  librement,  madame,  je  ne 
puis  pancer  que  ceulx  qui  altempteront  à  voslre  vie, 
n'en  fissent  autant  à  la  mienne,  et  quasy  aujourd'huy 
la  mienne  semble  despendre  de  la  vostre;  sachant  bien 
que,  si  venez  à  faillir,  vous  avez  près  de  vous  de  ces 
nouveaux  associez  qui  me  feront  bientost  vous  suivre. 
Mays  j'aymerois  trop  mieulx  aller  devant,  que  suivre 
avecques  un  tel  fardeau  ;  de  quoy  je  pence  qu'ilz  ne 
seroient  pas  marris.  Dieu  donc  et  ma  conscience  me 
seront  suifizante  descharge  en  cest  endroict,  et  je  ne 
vous  en  troubleray  davantasge,  pour  ne  donner  subjecl 
à  mes  ennemys  de  dire,  comme  aultrefoys  ilz  firent, 
sur  ce  (jue  je  vous  escripvois  en  pareille  occasion  de 
Sommerlild  :  que,  bien  souvent,  qui  se  deffend  avant 
que  d'estre  chargé,  s'accuse.  Mays  vous  trouverez  que 
j'ay  lousjours  eu  le   cœur  esloigné  de  si  meschanle 
intention,  et  que,  plus  (jue  jamays,  n'ayant  plus  (jue 
vous  à  complayre,  je  vous  veulx  respecter,   aMucr , 
et  obéyr  et  servir  fidellement  et  sincèrement ,  en  ce 
que  je  pourray  ,  en  la  liberté  que  je  vous  demande 


riO  RECLTJL  DES  LETTRES 

enc'orcs   par  la   lin  de  coslc   lellro  ,  vn  larmes  el  1res 

grief  onnny. 

A  Tullibuiv,  ce  \\m  mars. 

Vostre  Inimhlo  et  lies  aiïeelionnée  , 
ma)  s  désolée,  sœur  et  cousine, 

Mahik   R. 


MARIE   STLART 

A    MONSIEUR    1)1.    MM  VISSlKRi: 


{Original,  aicc  posl-acriplum  autographe.  —  [îibliolhè(/ue  royalf  de  Paris, 
.}fs.  (le  Colberl ,  m»  V70  .  fol.  57.  ) 

Plaintes  de  Mario  Slu.irt  ronlre  le  refus  qui  est  fait  par  Élisabelli  d'avoir  égard 
à  ses  remontrances  sur  le  traitement  qu'elle  subit,  sur  le  nouveau  gardien 
qu'on  veut  lui  donner,  et  contre  les  mesures  qui  sont  prises  pour  l'empiJcher 
d  entrer  en  relation  avec  son  lils.  —  OiTre  qu'elle  a  adressée  à  Elisabeth  de 
continuer  entre  elles  seules  la  négociation  du  traité,  en  abandonnant  son  fib. 
qu'elle  frappe  de  sa  malédiction.  —  Sa  déclaration  qu'elle  se  livre  entièrement 
à  la  foi  d'Elisabeth  et  qu'elle  est  résolue,  plutôt  que  de  céder  à  son  (ils,  d'à- 
bandi>nncr  tous  ses  droits  à  un  étranger.  —  Instance  pour  que  l'ambassadeur 
obtienne  une  prompte  réponse  sur  ces  diverses  propositions.  —  Prière  afin  que 
le  roi  de  France  se  refuse  ù  conclure  tout  traité  avec  le  lils  de  Marie  Stuart 
comme  roi  d'Ecosse,  puiscju'il  repousse  l'association  au  trône  qu'il  avait  ac- 
,.epl,.(..  —  Insistance  pour  (juc  l'ambassadeur  n'accorde  plus  au  prince  d'Ecosse 
le  titie  de  roi,  titre  qu'il  ne  pourra  jamais  réclamer  du  chef  de  son  père.  — 
Abandon  (pie  Marie  Stuart  consentait  à  lui  faire  de  toute  l'autorité  —  Résolu- 
tion qu'elle  avait  prise  de  ne  plus  retourner  en  Ecosse.  —  Extrémité  à  laquelle 
elle  sera  réduite  si  son  fils  persiste  dans  son  ingratitude.  —  Nouvelles  instan- 
ces que  doit  faire  l'ambassadeur  pour  obtenir  l'autorisation  de  se  rendre  auprès 
de  Marie  Stuart  el  de  passer  en  Ecosse.  —  Instances  qu'il  doit  faire  éRalement, 
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s'il  en  est  temps  encore,  pour  que  le  clerc  de  justice  se  rende  lui-même  auprès 
(le  Marie  Stuart  en  retournant  en  Ecosse.  —  Protestation  de  Marie  Stuart 
(ju'elle  n'a  pris  aucune  part  à  l'attentat  dont  Parry  et  Morgan  sont  accusés. 

—  Sa  conviction  que  Morgan  ne  peut  être  coupable  d'un  tel  crime.  —  Ap- 
probation de  la  conduite  tenue  à  l'égard  de  Courcelles  dans  cette  affaire.  

Nécessité  où  se  trouve  Marie  Stuart  d'accepter  l'argent  que  lui  offre  l'ambas- 
sadeur. —  Soin  qu'elle  aura  de  le  faire  rembourser  sans  délai  de  ses  avances. 

—  Compliments  pour  madame  de  Mauvissière.  —  Vœux  qu'elle  fait  pour  son 
heureuse  délivrance.  —  Occasion  saisie  par  Marie  Stuart  d'envoyer  directement 
la  lettre  qu'elle  a  écrite  à  Elisabeth. —  Sa  ferme  volonté  d'être  reconnue  comme 
seule  reine  d'Ecosse. 

De  Tutbiiry,  le  24  mars  1585. 

Monsieur  de  Mauvissière,  hyer  estant  occupée  à 
escripre  à  la  Koy ne  d'Angleterre,  madame  ma  bonne 
sœur,  me  furent  rendues  vos  dernières  du  xv^  de  ce 
moys;  par  lesquelles  je  ne  vous  déguiseray  poinct  que 
j'espérois  recepvoir  de  la  dite  Roy  ne  ma  bonne  sœur 
plus  ample  et  spéciale  response  sur  mes  précédentes, 
que  ce  que  me  mandez  vous  avoir  esté  par  elle  imparly 
en  Taudience  que  vous  avez  eue  d'elle.  Car  en  pre- 
mier lieu,  je  ne  voy  poinct  que  mes  dernières  re- 
monstrances,  touchant  mon  estât  par  deçà  et  le  nou- 
veau gardien  qu'on  me  veult  bailler,  ayentesté  poisées 
et  considérées  comme  elles  le  méritoient  bien,  cslanl 
chose  d'où  il  ne  va  pas  moins  que  de  ma  vye  et  totale 
destruction.  Et  oultre,  en  ce  (jui  louche  mon  lilz,  il 
semble  par  le  retranchement  et  leffus  (jui  m'est  fa  ici 
de  toute  intelligence  et  communication  avec  luy  ou  les 
siens,  que  nos  ennemys  par  deçà  ,  contre  l'inlenlioii 
de  la  dicte  Royne,  ma  bonne  sœur,  ne  demandent  (pie 
nostre  division  et  séparation;  ciaignans  (|ue,  me  lais- 
sans    venir  à  compte  particulier  avec  luy,  il  ne  le- 
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congnoisse  à  (jui  il  doit,  et  [que]  leurs  sinistres  pro- 
cédures, dont  ils  pensent  l'ahuser,  ne  soient  des- 
couvertes. 

Or,  pour  y  mectre  une  fin  d'une  façon  ou  aultre, 
puis(|u'il  ne  m'est  aultrenient  permis  de  m'en  esclair- 
cir,  et  (pi'il  est  si  malheureux  de  se  laisser  aller,  con- 
tre tout  dehvoir  naturel  et  piété  vers  mo} ,  aux  mes- 
chantes  persuasions  de  Gray  et  aultres  de  qui  le  dit 
Gray  est  suscité  et  poussé,  j'ay  advisé  de    recjuérir 
présentement  la  Uoyne,  n}a  dite  bonne  sœur,  de  deux 
choses  :  la  première  de  supercéder  tout  traicté  avec 
mon  dit  lil/,  comme  je  sçay  qu'elle  y  est  conseillée; 
(i'aultant  (ju'en  tel  cas  je  l'asseure  qu'avec  nra  malé- 
diction jepriveray  mon  lils,  non  seulement  du  légitime 
droict  de  THscosse,  mais  de  toute  aultre  grandeur  <|ui 
me    pounoil   appartenir  ou   escheoir  en   ce    monde, 
cédant  et  transpoilanl   le  tout  en  lelle  main  (pii   sera 
hastante  de  le  nrainlenir  ,  et  d'osier  a   nos   ennemys 
l'advanlage  (pi'ils  |>ensenl  tiier  de  n)on  dit  lils  <mi  hiy 
l'aisanl   prendre  hlle  course.    L  aultre    ie(piesle  est, 
qu'il   plaise  a  la  dile  Uoyne,  ma  bonne  sœur,  avec  les 
(îondilions  jà  mises  en  avant    el  que   de   nouNcau   je 
Iny  ollVe,  Taire  procédei*  sans  auleun  plus  long  délay 
au    traité    eneommancé  de   ma   liberlé  ,    ou    pour    le 
nioins  ,    suivanl  la  |)i'omesse    (prelle  ha  laiele  à  Nau, 
me  déclarer  sur  (('  sa  linale  résolution,  sans  plus  me 
remettrt;  ny  à   une  chose  ny  à  aullre.  Si  il  luy  plais! 
m'accepler   |)our  sienne,  telle  (|ue  je  désire  vivre  le 
reste  (le  mes  jours,  je  la  veulx  obéyr,  ri  servir  lidel- 
lement  et  sincèremeiil:  sinon,  el  me  maïuiuanl  celuy 
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pour  lequel  seul  j'avois  jusques  à  présent  tant  tra- 
vaillé de  conserver  ce  qui  me  peut  appartenir  de 
grandeur  en  ce  monde,  je  suis  très  résolument  dé- 
terminée de  me  desfaire  de  tout  en  seure  main  ,  et 
au  reste  attendre  courageusement  le  pis  que  tous  mes 
ennemis  me  sçauroient  faire. 

Je  vous  prye  très  instamment  me  faire  avoir  une 
finalle  responce  sur  ces  deux  points,  aussilost  qu'il 
vous  sera  possible  ,  et  cependant  intercéder  à  l'en- 
droict  du  Roy,  monsieur  mon  bon  frère,  à  ce  qu'il 
n'intervienne  aulcunement  en  Iraicté  quelconque  qui 
se  pourroit  d'icy  proposer  avec  mon  fils,  comme  lloy 
d'Escosse,  n'en  pouvant  justement  prétendre  ny  l'au- 
torité ny  le  tiltre  sans  mon  libre  et  franc  consente- 
ment, tel  qu'il  estoit  porté  par  nostre  association  : 
laquelle  aujonrd'huy  il  est  si  mal  conseillé  que  de 
désavouer  et  méconnoistre,  contre  ce  que  par  mi  lord 
Selon  il  a  voit  mandé  au  Roy  mon  dit  sieur  et  frère. 
Et  de  vostre  part,  autant  que  vous  désirez  me  faire 
plaisir,  je  vous  prie  (|ue  doresnavant,  en  parlant  ou 
escripvant  de  luy ,  vous  ne  luy  donniez  plus  ce  nom 
de  roy  qu'il  ne  mérite  tant  qu'il  me  mécongnoistra, 
comme  je  voy  qu'il  faict,  pour  loyne,  telle  (|ue  sans 
luv  je  suis  et  serav  de  droict  durant  ma  vie,  voir,  sa 
Royne  et  souveraine,  et  luy  sans  moy  demeurera  lord 
Darnley  ou  comte  de  Lennox,  estant  tout  à  (juoy  il 
peut  prétendre  de  par  son  père,  à  (fui  j'ay  faict  hon- 
neur, l'élevant  de  mon  subject  à  estre  mon  c()m[)ai- 
gnon,  et  n'ay  jamais  lien  eu  par  luy.  S'il  eust  esté  lils 
du  Roy  liançois,  uïon  seigneur,  encore  auroil-il  quel- 
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que  couleur  de  se  hausser  de  soy;  mais  sans  nioy  il 
est  trop  peu  de  eiiose  pour  penser  voiler  de  soy- 
niesme ,  de  (pichpies  belles  espérances  dont  on  le 
Halle,  lanlost  d'une  entrevue  en  ce  pays ,  et  de  le 
faire  déclarei'  la  seconde  personne  de  ce  royaume, 
lanlost  de  le  maintenir  par  force  et  bon  su|)i)ort  en 
son  usurpation  de  l'I^scosse,  cl  ainsi  de  telles  autres 
asseurances  cpii  ne  l'auldronl  de  luy  faillir  au  besoing. 
Je  ne  liiy  demande  lien  du  sien,  mais  plustost  luy 
veuix  donnei*  du  mien,  et  de  moy-mesme  offre  de 
l'en  asseurer  |)ar  n»oyen  légitime  ,  au  lieu  (ju'il  le 
debvroit  demander.  Je  ne  désire  aulcun  gouvernement 
en  l'Escosse,  non  pas  mesme  d'y  nu^clre  jamais  le 
])ied;  si  ce  n'esloil  poui'  le  visiter  en  passant  ailleurs. 
Je  n'ay  t!e  luy  aide,  support,  |)ension  ou  enlrelène- 
ment  (|uclcon(jue,  n'ayant  receu  un  seul  denyer  d'l']s- 
cosse  depuis  que  j'en  suissorlye.  l\\r  Iun  je  n'aclendz 
en  nulle  sorte,  ny  espère  grancbnir  (|uelcon(jue ,  soit 
pour  le  |)résent  ou  pour  l'advenir  :  ce  (|ue,  tout  en- 
semble bien  considéré,  me  déeliargeia,  je  m'asseure, 
devanl  Dieu  cl  les  lionnnes,  si,  à  faulle  (ju'en  biief 
il  ne  vienne  à  résipiscence,  je  luy  faicl/  sentir  (jue 
c'esl  iny  (jui  ha  alTaire  de  moy,  ci  non  mo\  de  luy 
ny  de  ceux  (jui  sont  jjrès  de  bi\ .  Oi'es  (jne  lois(ju  il 
s'est  bien  dépoilé  \ers  moy,  j  a}e,  poui*  l'amour  ex- 
trême (pu*  je  bi\  ;iy  lousjours  |)orh''e,  favoiisé  aulanl 
(ju'il  m'a  esle  possible  ceux  (jue  j  ;iy  (on^neu/.  Iu\ 
estre  agréables,  pacienl;nil  le  jdus  souxent  pour  son 
resj)ect  ( c  (pi'ils  faisoient  conlre  mo\  :  mais  de  Gray, 
il  a  passé  trop  avant,  s'estant  s[)écialemenl  voué  mon 
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serviteur,  pour  l'aniander  aujourd'hui  par  une  feinte 
suhniission  et  promesse  de  mieulx  faire  à  l'advenir. 
S'il  n'ha  pas  eu  conscience  de  faulser  sa  foy  et  reli- 
gion vers  Dieu,  qu'il  advoue  encore  en  son  cœur  et 
professe,  je  ne  sçay  comme  il  pourra  demeurer  en- 
tier et  fidèle  vers  la  Royne  d'Angleterre,  moy,  et  mon 
filz  ,  si  aulcun  de  nous  s'y  lie.  Et  pour  ce  suis-je 
très  contante  de  n'ouyr  plus  parler  de  luy,  comme 
celuy  à  qui  j'impute  tout  ce  dernier  mesclief  et 
désordre. 

Continuez  ,  s'il  vous  plaist ,  de  poursuivre  vostre 
passage  icy  et  en  Escosse,  si  le  service  du  Roy,  mon- 
sieur mon  beau-frère,  et  vostre  commodité  le  permet- 
tent ,  et  travaillez  par  tous  moyens  de  retirer  une 
finale  déclaration  de  l'intention  de  la  dite  Royne  ma 
bonne  sœur  sur  toutes  les  négociations ,  ne  voyant 
plus  rien  aujourd'huy  qui  la  puisse  retarder.  Si  le 
Justicier  Clerck  est  encore  par-delà,  je  vous  prie  d'in- 
sister de  reclief  pour  sa  \enue  icy  en  passant;  de 
quoy  je  ne  puis  que  trouver  merveilleusement  estrange 
qu'on  face  aucune  difficulté  :  car  si  le  contenu  en  la 
lettre  de  mon  fils ,  que  j'ay  dernièrement  reçue , 
procède  de  luy-mesme,  et  que  ce  soit  sa  pure  et  vraye 
intention,  ou  que  la  dite  Royne  ma  bonne  sœur  dé- 
sire à  bon  escient  que  les  choses  entre  n)oy  et  mon 
dit  fils  soient  csclaircy es,  je  ne  voy  poinct  pour(|uoy, 
ayant  ceste  homme  icy  en  main  ,  elle  ne  voudroit 
épargner  la  longueur  et  dilficultez  de  l'envoy  d'un 
des  miens  en  Escosse,    conime  j'avois  requis;    (jui 

TOM.    M.  -10 
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ne   peut  estie   qu'avec  plus  de  jalousie  et  défiance 
pour  elle. 

Vous  verrez  ce  que  j'escriptz  à  la  dite  Royne,  ma 
bonne  sœur,  louchant  ces  derniers  accidents  dont 
ni'escripvez,  de  Parray  et  Morgan  ;  où  je  ne  sçaurois 
prendre  nieillenr  esclaircissement  pour  n)oy ,  si  d'a- 
vanture  aucun  de  mes  ennemys  y  vouloit  embrouiller 
mon  nom,  que  de  les  prier,  comme  je  faictz  très  in- 
slanunent,  (ju'ils recherchent  aussi  avant  qu'ilz  pour- 
ront le  fondz  de  toute  cesl  alîaire,  et  que,  s'ilz  m'y 
trouvent  avoir  part  en  nulle  sorte  et  façon  que  ce  soit, 
ils  n'éparf^ncnt  pas  à  me  faire  du  pis  (|u'ilz  pour- 
ront :  mais  à  condition  aussi  (pi'ilz  s'en  abstiennent, 
si  je  ne  leur  en  donne  occasion.  C'est  à  (juoy  je  mai- 
resteray  pour  ce  rej^ard  après  en  avoir  escript  à  la 
dite  Royne  ma  bonne  sœur;  la  vie  de  la(juelle  je  n'a\ 
et  n'auray  jamais  moins  chère  (|ue  la  mienne  propre, 
(juel(|ue  opinion  (juc  sinistrement  ou  apparenment 
on  pouri'oit  concepvoir  du  contraire.  Ll  pleust  à  Dieu, 
que  de  toutes  parts  on  retranchasl  à  bon  escient  tels 
si  corronq)US  et  détestables  ministres  ,  comme  j'av 
entendu  (pTcsloit  le  dit  Parray  ;  ne  \uc  pouvant  per- 
suader (pie  Mor«^an  aye  jamais  ï)artici|>é  en  si  vilains 
desseings  avec  luy  ;  an  moins  je  vous  puis  asseurer 
(juc  je  ne  l'ay  jamais  congneu  tel.  Ouantà  (.ourcelles, 
l(î  faict  louchant  à  vous  S(Md  ,  en  lanî  (pi'il  estoit 
vostre  serviteur,  je  ne  |)uis  i\uc  je  n'approuve  ce  (jue 
\ous  en  avez  faict  :  rwv  {\c  moy  iiy  d'autie,  de  num 
sceu  ou  [)ar  ma   diieclion  ,  je  prend/,  sur  mon  lion- 
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neur  qu'il  n'ha  jamais  eu  charge,  lettre,  ny  message 
pour  délivrer  au  dit  Parray,  qui  m'estoit  totalement 


incongneu  . 


Je  vous  remercye  très  affectueusement  de  l'offre 
que  vous  me  faictes  de  me  subvenir  d'argent;  la- 
quelle j'accepte  très  volontiers  pour  la  nécessite  où  je 
me  trouve:  et  pour  ce,  vous  priay-je,  soit  par  la  com- 
modité de  ce  gentilhomme  qui  est  à  venir  ,  ou  par 
aultre  plus  prompte  que  pourrez  recouvrir,  de  m'en- 
voyer  avec  le  reste  des  onze  cens  escus,^  deux  mille 
escus  de  prest ,  et  oultre  aultant  que  vous  pourrez 
retirer  du  banquier  Mazzi,  suivant  ce  que  de  Chaul- 
nes  a  pris  ordre  avec  luy  :  carj'ay  lesgaigesde  mes 
gens  à  payer,  et  mon  ordinaire  de  ceste  année,  mon- 
tant le  tout  à  près  de  six  mille  escuz  ;  de  sorte  qu'en 
cores  que  mon  dit  trésorier  fournisse  par  ledit  Mazzi 
deuz  ou  trois  mil  escuz,  vous  me  ferez  un  très  sin- 
gulier plaisir  de  m'ayder  de  deux  mil  ou  davantage, 
et  je  ne  fauldray  de  pourvoir  à  vostre  payement,  comme 
il  sera  requis  pour  vostre  satisfaction.  Recomman- 
dez moy  à  ma  commère,  vostre  femme,  à  laquelle  je 
prie  Dieu  donner  heureuse  délivrance  d'un  beau  filz 
pour  succéder  à  l'honneur  et  vertu  de  son  père. 

ïuthbury,  ce  xxiiij''  mars  4585. 

Vostre  bien  obligée  et  meilleure  amye, 

Maiui:. 

Post-scriplum  aulographe  :  Monsieur  de  Mauvissière, 
j'ay  trouvé  bon  d'envoyer  ma  lettre  à   la  lloyne,  ma 

'  Voyez  la  lettre  suivante,  et  la  note  de  la  paj^e  1  il). 

10. 
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l)onne  sœur  ,  |)ar  cciilx  (]ui  sont  ic}  près  de  moy  , 
pour  ce  que  je  n'ay  point  de  response  par  vous  :  niays 
je  vous  en  envoyé  une  coppie.  Je  vous  prie  que  de 
vraye  et  native  Uoyne,  on  ne  me  fasse  plus  une  Royne 
mère,  car  je  ne  congnois  point ,  l'association  man- 
(juant,   Roy  ny  Royne  d'Escosse  (jue  moy. 

yJu  dos  :  A  MONSIEUIl  DE  Maivissikue, 
chevalier  de  l'ordre  du  Roy  très 
Chrestien,  monsieur  mon  l)on  frère, 
conseiller  en  son  Conseil  privé,  et 
son  ambassadeur  ordinaire  en  An- 
i^lelerre*. 


MARIE    STUART 

A    MONSIEUR    DE    MAUVISSIÈRE. 

{  Copif  du  (finj'S.  —  Hihliothèijue  royale  tie  Paris  .  supplément  français  , 

»"  .-itKJS.  fol,  -200.  j 

VARIANTK  HK  I.A  LKTXnE  (JV  l     PRKCKDE. 

Horreur  gtiinsfiirc  u  Marie  Sluart  tout  altentat  djrigé  contre  la  vie  d  un  prince 
—  Pritlrstalion  qu'elle  n'a  établi  aucune  intelligence  contre  Elisabeth  en  Angle- 
terr»' .  et  (ju  elle  n'a  d'autre  tlesir  <|uc  de  voir  une  sincère  alliance  lunir  avw 
Elisabeth,  le  roi  de  France  et  Catherine  de  Médicis.  —  Instances  que  doit  faire 
I  ambassadeur  pour  obtenir  l'autorisation  de  passer  en  Ecosse  afin  de  ramener 
If  pnn»  e  d'Érosse  a  de  meilleurs  sentiments  envers  sa  mère.  —  Son  désir  de 
(  onnaltre  enfin  une  résolution  définitive  sur  ses  affaires ,  quelle  qu  elle  puisse 
être. 

De  TntburN,  le  *;'.»  mars  1585. 

le  prend z  sur   num    honneur  (ju'd 
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(CourceWes)  n' ha  jamais  eu  charge,  lellre,  ny  message 
pour  délivrer  au  dit  Parray^  qui  m'esloit  iolalemenl 
incogneu\  comme  seront  tout  ceulx  qui  vouldront  at- 
tenter à  la  vie  et  à  Testât  des  princes  souverains,  ne 
désirant  en  ma  part  que  leur  contentement  et  repos  avec 
la  fidelle  obéissance  de  leurs  subjectz,  quejeferay  tous- 
jours  cognoistre  à  la  Roy  ne  d'Angleterre,  madame  ma 
bonne  sœur,  et  que  n'ay,  ny  ne  veulx  avoir  aucunes 
pratiques  contre  elle  en  ce  royaume  ,  que  sa  bonne 
grâce  de  nous  voir  conjoincts  d'une  bonne  intelligence 
avec  le  Roy  très  Chrcstien,  monsieur  mon  bon  frère, 
et  à  la  Koyne,  madame  ma  belle-mère  ,  auxquelz  je 
vous  prie  de  présenter  mes  très  affectueuses  recom- 
mandations ;  et  faictes  en  sorte,  ayant  vostre  partement 
d'icy,  s'il  est  possible,  que  si  mon  (Hz  a  quelque  na- 
turel envers  moy  qu'il  se  recongnoisse  et  que  j'en  sois 
résolue  par  vostre  voyage  en  Escosse  qui  est  plus  né- 
cessaire que  jamais,  puisque  vous  congnoissez  toutes 
les  affaires  comme  elles  s'y  passent  et  ont  passé,  alin 
que  je  sois  entièrement  résolue  au  pis  ou  au  mieuk 
de  ce  qui  me  doibt  advenir.  Et  je  prie  Dieu,  mon- 
sieur de  Mauvissière,  vous  avoir  en  sa  saincte  garde. 

De  Tuthebury,  ce  xxix  de  mars  1585. 

Vostre  bien  obligée  et  meilleure  amye, 

Marie  R. 


•  Tout  le  commonromont  de  cotto  lettre  jusqu'aux  mots  comme  seront 
étant  la  reproduction  littérale  de  la  lettre  précédente  du  2*  mars  ,Voy.  ci- 
dessus  p.  147),  j'ai  cru  devoir  le  supprimer. 
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1585.  —  La  Ligue  en  France  devient  de  jour  en  jour  plus  puis- 
sante, et  le  31  mars  le  cardinal  de  Bourbon  public  à  Reims  un  ma- 
nifeste, par  lequel  il  revendique  ses  droits  à  la  couronne  de  France 
après  Henri  111.  Tous  les  souverains  catholiques  et  le  pape  à  leur 
tête  admettent  cette  prétention. 

Aussitôt  après  l'exécution  de  Parry  à  Londres,  l'ambassadeur 
d'Angleterre  en  France  renouvelle  ses  demandes  relativement  à 
l'extradition  de  .Morgan.  Henri  111  éluda  pendant  quelque  temps 
de  donner  une  réponse  décisive  ;  mais  enfin,  n'osant  pas  se  refuser 
entièrement  aux  pressantes  sollicitations  qui  lui  étaient  adressées 
au  nom  de  la  reine  Elisabeth,  il  donna  ordre  de  mettre  Morgan  à 
la  Rastille  et  de  livrer  ses  papiers  à  Slafford  *. 

1  Ch.rolU's,  qui  venait  d'arriver  de  Londres  à  Paris  avec  des  dépôches  de 
M    de  Mamissière,   fut  chargé  de  faire  pour  le  roi  un  extrait  de  tous  ces 
papiers;  et  il  lui  fut  enjoint  de  les  remettre  ensuite  à  l'ambassadeur  d  An- 
gleterre'. Chérelles  s'aciuitta  de  la  commission  «lui  lui  avait  tHe  donnée,  et 
profita  de  cette  circonstance  pour  substituer  trente-deux  faux  chiffres  a  ceux 
<,u'il  trouNa  dans  la  correspondance  de  Morf^an  avec  Marie  Stuart.  11  préten- 
dit avoir  fait  cette  substitution  dans  l'intérôt  de  la  reine  d'ixosse  ;  mais  plus 
lard  il  livra  fous  ces  cbifires  à  ^Valsin^bam,  et  ce  fut  par  leur  n.oven  que 
Phillipps  déchiffra  si  facilement  toutes  les  lettres  de  Marie  Stuart  et  de  ses 
agents  secrets. 


iO'i^^ — - 
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MARIE  STUART 

A  LA   REINE   ELISABETH. 


(Copie  du  temps.  —  Bibliothèque  Roy  aie  de  Paris,  manuscrits  de 
Colbert,  no  470,  fol.  63.) 

Protestation  de  Marie  Stuart  contre  la  mort  tragique  d'un  jeune  catholique  qui  a 
péri  presque  sous  ses  yeux.  —  Violences  que  l'on  a  exercées  contre  lui  pour 
le  forcer  à  abandonner  sa  religion.  —  Crainte  de  Marie  Stuart  qu'on  n'ait  voulu 
l'avertir  ainsi  du  traitement  qu'on  prétendait  lui  réserver.  —  Mépris  qui  a  été 
fait  de  tout  respect  humain  par  les  puritains,  qui  n'ont  pas  craint  de  choisir 
sa  demeure  pour  se  porter  à  de  telles  extrémités.  —  Conviction  de  Marie  Stuart 
que  sir  Ralph  Sadler  est  demeuré  étranger  à  cette  exécution.  —  Haine  que  les 
puritains  ont  jurée  à  Marie  Stuart.  —  Leur  résolution  de  détruire  tous  ceux 
qui  tiennent  à  Elisabeth  par  les  liens  du  sang,  afin  d'arriver  à  l'établissement 
d'une  monarchie  élective.  —  Instances  qui,  au  rapport  de  la  comtesse  de  Shrews- 
bury,  ont  déjà  été  faites  auprès  d'Elisabeth ,  par  l'un  des  principaux  seigneurs 
qui  l'entourent,  pour  obtenir  la  mort  de  Marie  Stuart.  —  Résolution  prise  par  la 
faction  puritaine  d'envelopper  dans  le  même  massacre  Marie  Stuart  et  tous  ceux 
de  sa  religion.  — Supplications  qu'elle  adresse  à  Elisabeth  de  détourner  ce  dan- 
ger de  sa  tête  en  lui  rendant  enfin  la  liberté,  sous  telles  conditions  qu'il  lui 
plaira,  pourvu  qu'elles  ne  portent  pas  atteinte  à  sa  conscience.  —  Nouvelles 
rigueurs  qui  sont  exercées  contre  elle,  sans  qu'elle  y  ait  donné  la  moindre  oc- 
casion. —  Défiances  continuelles  que  les  ennemis  de  Marie  Stuart  inspirent 
contre  elle  à  Elisabeth.  —  Reproche  qu'ils  lui  adressent  de  ce  que  Parry  aurait 
déclaré  qu'il  avait  formé  son  malheureux  dessein  en  sa  faveur.  —  Protestation 
qu'elle  ne  peut  rien  contre  une  pareille  calomnie.  —  Preuve  qu'elle  a  donnée 
de  son  entière  bonne  foi  en  offrant  des  conditions  telles  qu'Elisabeth  elle-même 
a  reconnu  qu'elle  ne  pouvait  rien  offrir  davantage.  —  Instantes  sollicitations 
pour  connaître  enfin  quelles  autres  conditions  on  voudrait  mettre  à  sa  liberté. 

—  Sa  déclaration  qu'elle  consent  même,  si  on  l'exige,  à  ce  que  tout  droit  à  la 
succession  d'Angleterre  lui  soit  ôté.  —  Résolution  des  puritains  d'enlever  à 
Marie  Stuart  tous  ses  droits  et  même  la  vie  pour  en  venir  à  attaquer  Elisabeth 
elle-même.  —  Publication  dans  laquelle  ils  ont  déjà  annoncé  qu'Elisabeth  n  au- 
rait pas  le  pouvoir  de  désigner  un  catholique  pour  son  héritier.  —  Précaution* 
qu'Elisabeth  doit  prendre  elle-même  pour  sa  propre  sûreté  contre  les  puritains. 

—  Danger  où  se  trouve  Marie  Stuart  de  perdre  la  vie  malgré  la  protection  d'E- 
lisabeth. —  Vaste  conspiration  organisée  par  les  puritains  contre  Elisabeth 
elle-même ,  sous  prétexte  de  former  une  association  pour  protéger  sa  vie.  — 
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Vives  remontrances  contre  les  persécutions  que  les  catholiques  ont  à  souffrir. 
—  Danger  qu'il  y  aurait  à  les  jeter  dans  le  dernier  désespoir.  —  Impuissance 
dos  rigueurs  humaines  contre  les  croyances  religieuses.  —  Déclaration  de 
Marie  Stuart  que,  quant  à  elle,  elle  est  prête,  pour  sa  religion,  à  baisser  la  télé 
sous  la  hache.  —  Ses  supplications  pour  qu'Elisabeth  consente  enfin  à  la  tirer 
de  prison.  —  Résignation  avec  laquelle  elle  a  tout  offert  à  Elisabeth,  à  qui  elle 
ne  peut  plus  rien  offrir  que  sa  vie. 

De  Tutbury,  le  S  avril  I58.>. 

.Madame  ma  honno  sœur,  sur  un  lies  iulbrluné  ol 
lamenlihlc  accident  (jui  e.sl  arrivé  devant  liicr  en  cette 
maison,  et  à  dix  pas  de  ma  chambre,  et  quasi  à  veùe 
ouverte  devant  mes  fenestres,  à  sçavoir  la  mort  violente 
d'un  pauvre  jeune  homme,  calholi(pie,  à  ce  que  l'on 
disoit,  détenu  ï)risonnier  si  près  de  mov  depuis  trois  se- 
maines en  çà,  et,  comme  la  force,  (pii  luy  a  esté  puhli- 
(piement  usée,  le  démonstre,  pour  le  seul  respect  de  sa 
reliqion,  il  faut  (jueje  vous  représente  combien  j'estime 
cette  occasion  sullisanle  de  me  faire  i)rendrc  garde  à 
moy-mesme,  pour  quicoiupie  peut  estre  icy  appointé 
pour  ma  garde,  ('ar,  madame,  soit  (pie  cet  homme  ait 
esté  riMluil  m  l'cxti-iMuitc  (pie  (l(^  se  dc^faii'c  soy-mesme, 
conmic  aucuns  disent,  soit  (pi'on  luy  ait  avancé  ses 
jours  violenlement,  ou  bien  (pie  par  mauvais  traite- 
ment il  soit  défailly,  l'ayant  vcu  diverses  fois  amené  et 
Iraisni' j)ar  forcc^  au  traseis  de  la  eour  de  ((M'hasteau, 
pour  aller  contre  sa  conscience  au  lieu  de  leurs  prières, 
ce  (|ni  s(»  pouroit  bien  é|)argner  d'estre  fait  ailleurs 
(pien  un  |)résencc  el  dans  cette  nraisoii,  qui^  n'avez, 
comme  je  pense,  destinée  pour  nue  ge(')le  publicpn^  si 
on  (Mit  eu  aucun  respect  à  moy,  pi'olèssaiit  la  mesme 
religion;  je  nous  laisse  à  juger,  si   telle  force  a  esté 
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exercée  en  un  pauvre  simple  homme  pour  la  seule, 
pure  el  vraye  cause  de  sa  religion,  sans  allégation,  à 
ce  que  je  puis  appercevoir,  d'aucun  crime;  sa  vie  et 
sa  mort  n'estant  d'aucun  profit  ou  intércst  à  personne 
que  ce  soit,  que  c'est  que  je  puis  attendre  de  telz 
zélateurs  du  puritanisme?  Moy,  dis-je,  en  la  mort  de 
laquelle  ils  ont  mis  tout  leur  gain  de  cause,  et  plus 
seur  chemin  pour  parvenir  à  l'usurpation  de  cette 
couronne.  Ce  que  je  vous  prie  ne  penser  que  j'attri- 
bue à  sir  Ralph  Sadier,  le  jugeant  en  ma  conscience 
gentil-homme  si  honorable  et  si  entier  vers  Dieu  et 
vous,  que  de  son  sçu  je  ne  crains  qu'il  se  commette 
icy  aucun  méchant  acte. 

Or,  de  dire  que  ces  pures  gens-là  ne  chassent  point 
après  les  espérances  de  l'advenir,  ce  sont  de  pures 
fables,  sous  lesquelles  ils  cachent  le  pur,  ou  le  pus  de 
leur  intention ,  à  sçavoir  d'asscurer  leur  monarchie 
élective  de  l'advenir,  par  la  présente  destruction  de 
vostre  sang  et  légitime  succession.  Et  je  pense  de 
vray  que  je  ne  fusse  aujourd'huy  sur  pieds,  si  vous 
en  eussiez  voulu  croire  aucun  d'entr'eu\,  mesmement 
un  ayant  une  principale  charge  auprès  de  vous  :  au- 
quel la  comtesse  de  Shrewsbury  m'a  dit  autrefois  (juc 
vous  aviez  reproché,  que,  si  vous  eussiez  usé  de  son 
conseil,  il  vous  eut  fait  souiller  les  mains  de  mon  sang. 
Sur  quoy  me  ramentevant  les  [)rati([ues  tendantes  à 
mesme  effet,  (jue  m'a  révélées  la  dite  comtesse,  el 
celle  aussi  qui  ont  esté  dressées  contre  moy  en  ce 
dernier  parlement ,  par  vous  seule  traversées,  a\('«'  la 
segrette  conspiration  de  lassocialion,  pour  \cn\v  à  un 
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général  massacre  et  de  riioy  el  de  ceux  de  ma  reli- 
gion, qui  est  le  principal  but  au(piel  celle  faclion-là 
lend,  sans  se  donnei'  peine  des  inconvéniens  et  dan- 
gers aus(piels  ils  vous  peuvenl  i)ar  là  précipiter,  je 
vous  su|)plie  à  jointes  mains,  madame,  de  m'accorder 
à  (juehpies  condilions  (jue  ce  puisse  estre,  sauf  ma 
conscience,  ma  délivrance  hors  de  celle  longue  et  mi- 
sérable caplivilé;  en  hujuelie,  au  lieu  que  par  m'eslre 
si  sincèremenl  et  lidélemcnt  rangée  à  vous  comme  j'ai 
faict,je  pensois  trouver  (pielcjue  amandemenl  et  i>lus 
doux  et  gralieux  Iraiclement  suivant  vostre  promesse, 
au  contiaire  je  me  vovs  de  jour  en  jour  plus  rigou- 
reusement usée  en  toutes  sortes,  je  n'enlens,  tant  j)lus 
je  vav  en  a\ant  et  (pie  j(,'  tas(  lie  à  nraccommoder  à 
vos  intentions,  (pie  des  nouveaux  relranchemens,  or- 
dres et  reslrinclions,  (jui  m'ennuyeroient  davantage, 
sans  renlièie  conliance  (jiie  j  ay  mise  en  voslre  bon 
natuiel  et  vos  promessci^,  et  de  l'espérance  (jue  j  as  de 
reiCet  d'icelles. 

VA  pour  ce  serois  je  lr(''s  aise  de  S(;avoir  si  ces  ru- 
desses el  restrictions  procèdent  de  vostre  commande- 
ment, et  sur  (piov  elles  |)euvent  estrc  fondées;  car  je 
défu;  mes  plus  giands  ennemis  de  rien  mettre  en  avant 
de  ma  part  (pii  \ousa\e  peu  offenser.  Mais  je  voy  trop 
cpic,  tant  (pie  jedemeureray  encepays,  (juebpieestroile 
garde  (pie  me  fassiez  donner,  (piebjue  sincérité  que 
j'use  en  vostre  cndroil,  (piehjue  de\oir  «pie  je  fasse  de 
v(jus  laire  vnii-  clair  en  toutes  mes  actions  et  déporte- 
MHMis  Ncrs  vous,  bref  (pie  je  me  luetle,  comme  on  dit, 
en  (pialre  (piai  tiers  poni-  vous  complaire,  mes  dits  en- 
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nemis  près  de  vous  ne  [vous]  permettront  jamais  estre 
en  repos  de  moi,  ni  moi  d'en  recevoir  de  vous,  lis  m'im- 
puteront toujours  ce  qui  se  fera  à  vostre  mécontente- 
ment, non  seulement  icy,  mais  en  toute  la  chrestienté, 
et,  leur  manquant  de  sujet,  ils  ne  manqueront  d'en  in- 
venter, pour  vous  tenir  en  perpétuelle  défiance  de  mo} , 
et  moyen  continuel  tourment  et  appréhension.  Parray, 
disent-ils,  avoit  coloré  son  malheureux  dessein  en  ma 
faveur.  Quand  il  seroit  ainsi,  qu'en  puis-je  mais?  Com- 
ment pourois-je  mieux  m'en  décharger,  qu'en  déclarant 
publiquement  toutes  telles  gens  mes  mortels  ennemis, 
comme  j'ay  fait  par  la  déclaration  que  je  vous  ay  en- 
voyée? Et  si  les  offres  si  avantageuses  ,  que  je  vous  ay 
faites  parcy-devant,  sont  telles  qu'il  vous  a  pieu  vous- 
mesmeadvouer  qu'il  ne  s'y  pourroit  rien  adjouster  de 
plus:  et  si  elles  ne  sont  bastantes  pour  ma  délivrance, 
faites  moy  cet  honneur  de  me  faire  entendre  ce  que 
vous  désirez  davantage,  jusques  à  m'estrepar  vous  osté 
pour  tout  jamais  tout  droit  en  la  succession  de  celle 
couronne,  si  vous  trouvez  que  cela  puisse  aider  à  vostre 
seureté,  et  (jue  vous  pensiez  avoir  njcilleur  marché 
d'un  autre  que  de  moy. 

Et  pour  Dieu,  prenez  garde  que  pied  à  pied  vous 
laissiez  tant  croistre  cette  faction  puritaine  en  nom- 
bre, forces  et  usurpations  d'autorité,  que  si  \ous  n'y 
pourvoyez  en  tems,  il  ne  soit  en  vostre  puissance  de 
me  conserver  droit  ny  la  vie  propre.  Et  si,  sans  doute, 
ils  vous  donneront  enfin  la  loy  à  vous-mesme;  m'as- 
seurant  que  diverses  choses  s'exercent  par  eux  en  ce 
royaume  pour  l'avancement  de  leurs  desseins  :  les- 
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quels  sçaclianl  vous  n'approuverez  pas,  lanl  s'en  faut 
(|ue  ce  soit  par  vostre  comniaiuloment.  Souvenez-vous 
qu'au  livre  de  Sloirhz,  (jue  la  comtesse  de  Slirewshury 
m'a  autrefois  faict  lire,  ils  maintieiuient  fort  et  ferme 
((u'il  neseroit  en  vostre  puissance  de  noinmer,  ou  faire 
aucun  callioliquc  vostre  héritier.  Ce  sera  donc  à  eux 
à  l'eslire  et  estaldir  par  force,  comme  ils  présument; 
et  (ju'est-ce  autre  chose,  sinon  me  contraindre  enlin, 
en  dépit  <(ue  j'en  aye,  de  soumettre  à  leur  niercy,  cl 
ma  vie,  et  [mon]  droit  après  vous  en  la  succession  de 
cette  couronne?  Je  vous  ay  mandé  (pie  j'estois  contante 
de  ployer  et  nie  rendre  à  vous;  mais  (juoy  qu'il  en  ad- 
vieiMie ,  jo  ne  le  feray  jamais  à  sujet  que  vous  ayez. 
Et  pour  ce,  madame,  prenez  bien  garde,  s'il  vous 
plaisl ,  à  (pii  vous  me  commectrez  eu  attendant  vos- 
tre résolution  sur  ma  délivrance.  H  y  va  de  vostre  seu- 
reté  |)ropre;  fpiand  ils  m'auront  en  iiiaiu  à  leur  dévo- 
tion, nu  ol)sLacle  inii'  est  osle  de  leui'  chemin. 

Je  ne  doute  poinl  (pie  vostre  intention  ne  soit  saine 
et  sincère  vers  nioy  ,  je  ne  me  d<''lie  poinl  de  vostre 
parole;  mais  (juand,  contre  vostre  inlenlion  et  parole, 
et  à  vosire  deseeu  ,  on  m'aura  icy  oslé  la  \ie,  je  nt; 
sçay  (pii  um;  pourra  réparer  cette  perte,  i'^t  le  vray 
moyen  de  deschar(^nM'  mes  ennemis  d'un  lel  acte,  s'il 
advenoit,  ce  seroil  en  ahusanl  de  vostre  intention  et 
parole  :  el  si!  i'iinl  MMiir  phis  a\;.nl ,  (jui  est  celuy 
d'entr'euv  (pii  (vsliniera  a\oir  fail  chose  injuste  ou  in- 
digne de  iiiN-mesmi^  connni^  vous  me  mandiez  der- 
nièremenl,  en  exécutant  ce  (ju'il  a  promis  el  juié  par 
l'association,  à  sçavoir  de  ruiner,  par  toutes  voyes, 
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tous  ceux  en  faveur  de  qui  il  seroit  allenté  conlre  vos- 
Ire  personne?  L'examen  de  Parray,  qu'on  dit  avoir 
aultrefois  esté  leur  espion,  leur  servira  en  cela  de  des- 
charge. Considérez  où  indirectement  et  peu  à  peu  les 
choses  se  mènent  par  cette  secrette  conjuration  oli- 
garchique, couverte  sous  le  titre  spécieux  d'une  asso- 
ciation pour  voslre  préservation  :  laquelle  conjuration 
je  n'ay  jamais  approuvée,  ains  ay  toujours  crié  au  con- 
traire, ores  que  je  ne  me  sois  très  volontairement  obli- 
gée, comme  je  fais  encore,  à  vostre  préservation,  qui 
ne  m'est  moins  chère  qu'à  aucun  sujet  que  vous  ayez. 
Sur  quoy  permettez-moi  que  je  vous  dise  librement, 
je  vous  supplie,  à  ce  poussée  de  l'entière  affection  que 
j'ay  à  vostre  seureté,  qu'il  vous  est  très  dangereux  de 
souffrir  vos  sujets  estre  si  à  l'extrémité  persécutez  et 
poursuivis  conlre  leur  conscience,  pour  le  seul  respect 
de  ladite  religion;  car  le  désespoir,  qui  delà  se  peut 
engendrer  aux  cœurs  de  plusieurs,  voyans  devant  leurs 
yeux  leur  entière  ruine  opprcslée,  peut  produire  di- 
vers sinistres  et  incompréhensibles  effets,  comme  il 
est  avenu  à  ce  pauvre  homme  icy,  s'il  est  vray  qu'il  ne 
se  soit  espargné  luy-mesme.  Mon  secrélaire  m'ha  i  ap- 
porté avoir  oui  de  vostre  bouche,  que  ce  n'ha  jamais 
esté  vostre  intention  qu'aucun  de  vos  sujets  souffrît 
pour  sa  seule  conscience  et  religion  :  et,  tant  que  cela 
ha  esté  observé  les  premiers  ans  de  vostre  règne,  vous 
avez  eu  beaucoup  de  Iranquillilé,  ne  se  trouvans  char- 
gez de  crimes  vers  vous.  Pour  Dieu,  madame,  tenez 
celte  saincte  résolution,  digne  de  vous  et  de  tous  ceux 
de  vostre  rang-,  les  exemples  de  nostre  siècle  pai'  Unnc 


^^,8  KECC^IL  DES  LETTRES 

la  Chroslicnté  vous  ayant   donné  assez   de  preuves, 
cond)ien  les  forces  humaines  peuvent  peu  en  matière 
de  relligion,  qui  doit  estre  inspirée  d'en-liaut.  Carde 
ma  part,  quand  on  en  \iendroit  là  (jue  de  vouloir  atta- 
(juer  à  jeu  ouvert  ma  reli^Mon,  je  suis  toute  preste,  avec 
la  grâce  de  mon  Dieu,  de  baisser  le  col  sous  la  hache, 
])our  y  répandi  e  mon  sang  devant  toute  la  chrestienlé, 
et  le  tiendrois  à  très  grand  heur  d'y  marcher  la  ï)rc- 
miére;  je  ne  le  dis  par  vaine  gloire,  loin  du  danger. 
Encore  une  fois  donc,  madame,  je  vous  supplie  de 
in(4tre  lin  à  mes  maux,  et  me  délivrer  à  vostre  contente- 
ment hors  de  cette  misérable  prison,  (pie  prison  je  puis 
plus  justement  (jue  jamais  nommer,  et  pis,  voyant  tels 
actes  :  et  (pie  je  ne  languisse  pas  plus  longuement,  poui- 
ne  faire  (pie  prolonger  ce  (pion  me  pourchasse,  seule- 
ment pour  avoir  cet  honneur  d'estr(^  la  plus  proche 
de  vos  pareilles  de  vostre  sang.  Ce  seroit  très  grande 
cruauté  de  me  l'aire  porter  tant  de  maux  et  peines, 
pour  vc  (pie  sans  faillii'  j'ay  apporh'  avec  mcn  dès  ma 
naissance.  .l'allends  sur  ce  vostre  response  et  résolu- 
lion,  ne  me  reslant  plus  (pie  ma  \'ic  à  vous  oITrir 
après  les  conditions  (jue  je  vous  ay  proposées,   pour 
(obtenir  de  vous  madile  diTivrance;  et,  vous  baisiuil 
bien  humblement  les  mains,  je  |)rie  Dieu  (pi'il  vous 
av(\  madanu»  ma  bonne  sœur,  en  sa  sainte  garde. 
Tiilhburv,  S  aviil  I^ST). 

Vostre  bien  humble  et  très  alléclionnee 

sa.nir  el  cousine, 

Mauii:   W, 
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MARIE  STUART 

A   MONSIEUR    DE   MAUVÏSSIÈRE. 


{Original.  —  Bibliothèque  royale  de  Paris ,  manuscrils  de  Colbert , 
n°  47U,  fol.   107.  j 

Vives  instances  de  Marie  Stuart  pour  que  M.  de  Mauvissière  lui  envoie  de  l'ar- 
gent. —  Prière  qu'elle  lui  adresse  de  remettre  à  Elisabeth  la  lettre  par  laquelle 
elle  lui  annonce  l'attentat  qui  a  été  commis  presque  sous  ses  yeux.  —  Cruautés 
exercées  contre  un  jeune  catholique,  à  la  suite  desquelles  il  a  été  trouvé  étran- 
glé dans  son  cachot,  à  dix  pas  de  Marie  Stuart.  —  Assurance  qu'elle  n'élève 
aucune  accusation  à  raison  de  ce  fait  contre  sir  Ralph  Sadlor.  —  Remontrances 
(jui  doivent  être  adressées  à  Elisabeth  sur  ce  que  l'on  aurait  constitué  en  geôle 
publique  la  maison  que  Marie  Stuart  habite.  —  Plaintes  contre  les  excès  qui 
ont  été  commis  sous  ses  yeux  et  qui  doivent  lui  faire  présager  le  sort  qu'on  lui 
réserve  à  elle-même.  —  Supplications  qui  doivent  être  adressées  à  Elisabeth 
afin  qu'elle  consente  à  rendre  Marie  Stuart  à  la  liberté.  —  Intercession  du  roi 
qu'elle  invoque.  —  Appel  qu'elle  veut  faire  à  tous  les  princes  chrétiens.  —  Sa 
résignation  à  accepter  toutes  les  conditions  qui  lui  seront  imposées  par  Elisa- 
beth et  que  le  roi  voudra  bien  agréer.  —  Protestation  de  Mario  Stuurt  contre 
les  nouvelles  rigueurs  dont  on  use  envers  elle.  —  Sa  crainte  de  périr  victime 
de  quelque  exécution  secrète  préparée  à  l'insu  d'Elisabeth.  —  Sa  déclaration 
qu'elle  préfère  qu'il  soit  procédé  contre  elle  on  plein  parlement  pour  être  mise 
à  mort  ou  privée  de  tout  droit  à  la  succession  d'Angleterre ,  si  elle  est  recon- 
nue coupable  d'aucun  crime  envers  Elisabeth.  —  Instances  pour  que  M.  de  Mau- 
vissière obtienne  sans  délai  une  résolution. 

De  Tutbury,  le  î)  avril  1585. 

Monsieur  de  Mauvissière,  je  vous  ay  cscrit  lundy 
dernier  par  le  sieur  Darel  l'un  des  elercs  appoiiUez 
icy  pour  ma  dépense,  à  ce  (ju'à  son  retour  je  |)uiss(' 
avoir  les  deu.v  mille  escus  (jue  vous  avez  oflert  de 
me  presler,  el  ce  ([u'outre  plus  vous  pourrez  recou- 
vrir du  banquier  Mazzi   par  l'ordre  et  appoinlenienl 
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(le  (le  Cliaulncs.  Je  vous  prie  encore  un  eoup  de  me 
subvenir  en  cela  ,  en  ayant  très  grande  nécessité.  Or 
ee  nioL  sera  pour  acconipaigner  une  lettre  que  je  vous 
envoyé  pour  présenter  de  ma  part  à  la  Royne  d'An- 
gleterre, madame  ma  bonne  sœur,  sur  un  acte  plein 
d'horreur  surNcini  en  celle  maison  depuis  deux  jours 
en  çà.  Il  y  lia  en\iion  Iroys  sepmaines  ou  un  moys, 
(|u'uii  |)auvre  jeune  homme  catholi(|ue,  accusé  pour 
sa  seule  leligion,  Cul  amené  en  cette  maison  et  em- 
prisonné en  une  tourelle  à  dix  pas  de  ma  chambre  et 
vis  à  vis  de   mes  fenestres;    durant  lequel  temps,  je 
i'ay    veu    moy-mesme  à   diverses  fois  enlevé  à  force 
d'hommes,  luy  cryant  et  résistant,  aux  j)rières  de  la 
contraire  religion,  l'^t  à  ce  (jue  j'ay  entendu,  nes'eslant 
rien  j)u  gangner  avec  luy  pai  ce  moyen,  ny  par  per- 
suasions des  ministres  ou  au(  un  mauvais  traitement, 
mardi  dcrniei'  il   lui  lionvé  en  son  cachot  cslranglé  : 
de  <|uoy  un  chacun  l'aisant  jugement  à  sa   fantaisie, 
je  le   laisse  de  ma  jkuI  :i   Dieu  seul,  au(|uel  lien  ne 
peut  estre  caché.  Mais  on  (|uel(]ue  façon  que  cela  soit 
advenu  ,   nial-aisémenl  s'en  |)ourront  décharger  ceux 
(p]i  Toiil  léduità  telle  extrémité;  de  kupiclle  je serois 
très  manie  d  inq)Utei'  aucuncM'hose  à  sir  lî;d|>h  Sad- 
h'i-  :  eai ,  (jour  /éleux  (|n"il  soit  en  sa  icligion,  et  très 
entier  ;hi  sers  i( c  de  sa  maistr(*sse,  je  ne  pense  pas  (ju'il 
voul/.isL  coiiimellre  au!(  une  (  ruauté. 

Sur  cest  ac<'i(lenl  (loiuMpies,  et  suixanl  la  lelln^  (jue 
j'(Mi  escris  à  la  dite  lieiiie,  ma  bonne  sceur,  dont  la 
copie  vous  seisira  de  plus  ampl(Miisti  nelioîi ,  je  vous 
prye  luv    remonstici'  \r  peu  de  respect   (jue  je  |)ense 
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en  cela  avoir  esté  usé  vers  moy,  que  de  faire  servir 
mon  logis  d'une  geôle  publique,  et  pour  persécuter 
en  ma  vue,  et  quasi  comme  en  dépit  de  moy,  ceux  de 
ma  religion  propre  ;  vers  laquelle  si  j'ay  aucun  zèle, 
je  ne  puis  que  je  ne  compatisse  à  tels  extraordinai- 
res violences,  non  ouyes  jusques  icy  en  ce  royaume  : 
ores  que,  se  faisant  liorsd'icy  et  selon  les  loix  et  com 
mandemens  de  la  dite  Reine,  ma  bonne  sœur,  ce  ne 
soit  à  moy  d'y  trouver  faulte.  Quelle  consolation  pen- 
sez vous  me  peut-ce  avoir  esté  de  voir  si  près  de 
nous  un  si  beau  spectacle,  qui  n'ha  esté  quasi  moins 
que  si  c'eut  esté  à  mes  fenestres,  le  tout  s'estant  passé 
à  ma  vue  propre  :  et  quelle  asseurance  puis-je  prendre 
de  ma  vye,  tant  pourchassée  et  poursuivye,  celle  de 
telles  pauvres  gens  n'estant  pas  épargnée;  en  la  mort 
desquels  nul  ne  peut  espérer  aucun  profit  ny  ad- 
vantage. 

Il  ne  m'est  plus  temps  de  m'appuyer  icy  en  aulcune 
asseurance  qui  me  puisse  estre  donnée,  non  pas  mesme 
de  la  dite  Royne,  ma  bonne  sœur,  non  obstant  la  sin 
cérité  de  son  intention,  qui  n'est  à  la  fin  pour  baster 
contre  l'authorité  que  mes  ennemys  usurpent.  Je  voy 
les  choses  passer  trop  avant  et  ouvertement  à  l'advan 
cément  et  establissement  de  leurs  desseings,  pour 
laisser  plus  longuement  ma  persone  engaigée  à  leur 
mercy  :  et  pour  ce  iinploreray-je  devant  Dieu  le  bon 
naturel  et  piété  de  la  dite  Royne  ma  bonne  sœur,  et 
intercessions  envers  elle  du  Roy,  monsieur  nion  beau- 
frère,  vostre  maistre ,   et  de   tous  les  aultres  rois  cl 

TOM.   VI.  Ai 
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princes  de  la  Clircsticnlé,  si  mon  estât,  tant  misérable 
et  en  si  éminent  danger,  leur  peut  loucher  le  cœur 
d'aulcune  connnisération  ,  à  ce  qu'il  plaise  à  la  dite 
Royne,  ma  bonne  sœur,  sans  plus  dylayer,  m'octroyer 
ma  délivrance  et  retraicte  hors  de  ce  royaume  :  pour 
laquelle  obtenir  d'elle,  si  les  offres  trèsadvantageuses 
(jue  jeluy  ay  déjà  faites  nebastenl,  ores  qu'elle  m'aye 
mandé  les  avoir  trouvées  telles  qu'il  ne  s'y  pouvoit 
rien  recjuérir  davantage,  |)our  Dieu,  (ju'elle  y  fasse 
adjousler  tout  ce  ([ue  bon  luy  send)lera,  et  il  n'y  ha 
rien  qu'avec  l'advis  et  médiation  du  dit  seigneur  Roy, 
mon  beau-frère,  je  n'accepte  et  passe,  pour  moyenner 
à  mon  ànie  et  à  mon  corps  si  allligc/  (juchpie  repos, 
pour  si  |)eu  qui  me  reste  à  vivre. 

Ce|)en(lant  je  vous  prie  deseavoir  de  la  dite  Hoyne 
ma  buiiiu;  sieui-,  si  c  est  pai*  son  commandement  (pie 
depuis  (piehpies  jours  sont  laides  ic  n  diverses  inno- 
\alions  de  mon  premier  estât  et  ariivée  en  ceste  mai- 
son, (pii  me  |)i'ésage  encore  pis  de  joui*  à  autre.    Si 
m'asseureraN-je  bien  (ju'il  ne  se  peut  alléguer  chose 
quelcon(jue  par   iiioy  directement   ou   indireclemcMU 
faite  ou  fait  l'aire  contre  ce  (pie  j'avois  promis  et  of- 
fert; de  (pioy,  puis(jue  jay  donné  jus(pies  icy  si  bonne 
preuve,  il  me  semble  (pie  la  dicte  Royn(\  ma  bonne 
sâ'ur,  se  debNroil  pluslost  asseurer,  (pie  |)ai'  lcll(\s  ri- 
gueurs. C'est  bien  loing  de   la   luomcssc   (pu»  j'avois 
eue  si  expressément,  tant  de  sa   bouche  (juc  par  ses 
Icllies  |>ropres,   de  liuil  honor;iblc,  bon  cl  favorable 
Iraictemcnl  :  cl  je  pourois  bien  aussi  dire  (juc  le  Iraic- 


DE  MARIE  STUART.  1G3 

lement  dans  la  maison  ne  correspond  aucunement  à 
l'apparence  qui  en  avoit  esté  faite  du  commencement. 
Mais  aujourd'hui  il  ne  me  tient  pas  là  ,  car  je  suis  à 
pourvoira  la  préservation  de  ma  vye;  pour  le  moins 
si  j'ay  à  la  perdre,  que  ce  ne  soit  au  desceu  de  la  dite 
Reine,  ma  bonne  sœur,  et  couvertement,  par  quelque 
coup  de  main  aposté  de  mes  ennemys.  Car  plustosi 
j'aymerois  mieux  que  la  dite  Reine,  ma  bonne  sœur, 
fit  avec  toute  publique  liberté  procéder  contre  moy, 
en  son  Parlement,  et  par  la  décision  d'iceluy  déteinii- 
ner  si  par  lesloix  divines  et  humaines,  et  principale- 
ment de  ce  royaume,  je  puis  estre  trouvée  coulpable 
d'aulcun  crime  vers  elle,  et  en  porter  peine  de  mort, 
ou  déprivation  de  droit  en  la  succession  de  cette  co- 
ronne  :  non  que  je  ne  me  sente  bien  obligée  vers  elle 
de   la  bonne  volonté  qu'elle  ha   démonstrée  en  cela 
contre  les   praticques  de  mes  dits  ennemys  au   dil 
Parlement  ;  mais  pour   ce   que  je   supporterois  plus 
patiemment  qu'il  se  fit  ainsi  par  voye  publique  (ju'o- 
blique.  Enfin  je  vous  prye  que  j'aye  quelque  résohi- 
tion  sus  le  tout  d'une  façon  ou  autre,  et  au  nom  du 
Roy,  monsieur  mon  bon  frère,  faites  y,  s'il  vous  plaisi, 
toute  r instance  qu'il  vous  sera  possible  :  car  je  ne 
puis  aulcunement  demeurer,   ny  honorablement    i)\ 
seurement,  en  cet  estât,  qui  est  pour  empirer  de  joui 
en  jour.  iN'estoil  (jue  je  ne  veux  fascher  personne,  je 
vous  en  pourois  escrire  de  telles  particularité/. ,   (jiii 
feroient  foy  de  ce  iju'en  général  je  vous  en  inuinlc 
maintenant  :  et  pour  ce,  linissanl   [\\cv  mkvs  hicii-al- 

fectionnées  recommandations   à   Noshe  bonne  grâce, 

1 1. 
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je  prie  Dieu  qu'il  vous  aye,  monsieur  de  Mauvissiére, 
en  sa  saiucte  garde. 

ïulhbury,  ce  0  avril  1585. 

Voslre  bien  obligée  meilleure  amie, 

Marie. 


Au  dos  :  A  iMoNSiEUR  de  Mauvissière  , 
chevalier  de  l'ordre  du  Roy  très 
Chreslien,  conseiller  en  son  Conseil 
privé  et  son  ambassadeur  oïdinaire 
en  Angleterre. 

1585.  —  Le  10  avril,  le  pnpe  Gn'i^oiro  \1II  meurt  à  Rome. 

Le  17  .nril,  sir  Amyas  Pawlel,  {\u\  avait  été  aml)assa(leur  d'An- 
gleterre en  France,  est  désit^né  pour  avoir  la  i^arde  de  la  reine  d'É- 
rosse.  (tétait  un  Iiouïuk'  d'honneur  cl  d'une  i;rande  probité,  mais 
rigide'  et  fanaticpie  puritain,  et  partisan  déclaré  de  Leicester  et  de 
sa  faction. 

Le  2Zi  avril,  le  cardinal  de  .Montalte  est  élu  pape  et  prend  le  nom 
de  Sixte  V. 

Ce  fut  aussi  vers  ce  temps  que  le  comte  d' Arundel  *  fut  de  nou- 
\eau  renfermé  h  la  Tour  de  Londres.  Il  y  avait  déjà  (juelques  an- 
nées qu'il  était  revenu  à  la  religion  catliolicpie,  et,  voyant  cpie  de 
jour  rn  jour  des  lois  plus  rigoureuses  étaient  rendues  contre  ceux 
(pii  professaieiU  ce  culte,  il  a\ail  pris  le  parti  de  |)asser  en  Handre 
secrètement.  Mais,  trahi  par  un  de  ses  gens,  il  fut  arrêté  aussitôt 
après  son  rmharcpiement  et  reconduit  prisonnier  à  Londres,  ainsi 
cpie  son  frère,  lord  William  Howard. 

\  la  fin  (l'aNril,  Elisabeth  einoya  comme  ambassadeur  vers  Jac- 
ques VI  sir  Ildward  Wotton,  en  le  chargeant  de  négocier  un  traite 
d'alliance  rntre  les  deux  loyanmes,  et  d'user  de  toute  sofi  influrnce 

'  Philippe  Howard,  (ils  <Iu  <liir  «le  Norfolk,  et  qui  avait  pris  le  titre  de 
<  onde  d'Arundcl  après  la  mort  de  >on  grand-pere  maternel ,  dernier  (  omte 
do  (c  uum. 
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pour  soutenir  de  Gray,  qui,  à  force  d'intrigues,  commençait  à 
contrebalancer  le  pouvoir  du  comte  d'Arran. 

Au  commencement  de  mai,  sir  Ralph  Sadler  et  Sommers  quittent 
Tutbury,  après  avoir  remis  la  reine  d'Ecosse  entre  les  mains  de  sir 
Amyas  Pawlet.  iMarie  Stuart  profita  de  cette  occasion  pour  envoyer 
par  Sommers  à  Elisabeth  un  mémoire  concernant  les  divers  points 
qui  avaient  fait  l'objet  des  précédentes  négociations. 


ARTICLES 

ENVOYÉS  PAR  MARIE  STUART  A  LA  REINE  ELISABETH. 

(  Original.  —  Bibliothèque  royale  de  Paris ^  ms.  de  Colhert,  n°  470,  fol.  179.) 

Nouvelles  instances  faites  par  Marie  Stuart  auprès  d'Elisabeth  pour  avoir  une  ré- 
solution définitive  sur  les  diverses  demandes  qu'elle  a  communiquées  derniè- 
rement à  Sommers.  —  Son  désir  d'obtenir  l'autorisation  d'envoyer  vers  son  fils 
l'un  des  siens  en  compagnie  de  M.  de  Mauvissière.  —  Nécessité  de  faciliter 
les  communications  entre  elle  et  l'ambassadeur.  —  Réclamation  pour  que  son 
état  de  maison  soit  arrêté,  et  qu'il  y  soit  pourvu  par  les  soins  d'Elisabeth.  — 
Urgence  pour  elle  de  changer  d'habitation.  —  Demande  pour  que  l'on  recon- 
naisse qu'elle  est  libre  de  choisir  en  France,  comme  elle  l'entendra,  les  servi- 
teurs qui  lui  ont  été  accordés,  et  pour  qu'il  soit  permis  aux  gens  de  sa  m.'iison 
de  prendre  des  valets  anglais. 

De  Tutbury,  le  10  mai  1585. 

La  Uoyne  d'Escossc  suplie  la  Royne  d'Anglelcrrc, 
sa  bonne  sœur,  Iiiy  Ai  ire  responcc  sur  les  trois  der- 
nières lettres  ({u'elle  lui  a  eseriptes,  et  spécialement 
louchant  une  (inalle  et  claire  résolution  du  traicté  de 
sa  liberté,  dont,  pour  les  raisons  (ju'elle  a  |)lus  am- 
plement déduites  au  dit  sieur  Sommer,  elle  recpiiert 


166  RECUEIL  DES  LETTRES 

plus  instamment  (juc  jamais  la  dite  Roync  sa  bonne 
sœur,  et  que,  pour  ce  regard,  il  luy  plaise  procéder 
avec  elle  à  part,  sans  aucune  intravention  du  costé 
d'Escosse. 

Pour  esclaircir  ce  (jui  a  esté  naguères  amené  en  dil- 
lérenl  entre  elle  et  son  (ilz,  il  luy  soit  permis  d'en- 
voyer vers  luy  en  compagnie  de  Tambassadeur  de 
France,  suivant  la  commission  très  expresse  qu'il  en 
a  du  Uoy  son  maistre. 

Oue  rintelligence  ordinaire  qu'elle  a  jusijues  icy 
eue  avec  le  dit  ambassadeur  soit  continuée,  et,  sui- 
vant ce,  ordre  |)ris  pour  j)Ius  diligent  en\oy  de  leurs 
paipicls,  tant  d'une  pari  (pic  d'autie;  ne  s'y  passant 
rien  (pii  |)uisse  aucuncmeiU  |)réjudicier  à  ce  royaume. 
L'(;slal  de  sa  maison  par  deçà  soit  résolu  et  arresté 
à  ce  que,  conmu^  il  a  pieu  à  la  dicle  lîoyne,  sa  bonne 
sœui',  l'assuier  qu ClIe  la  rcliioit  en  sa  garde  et  en 
sa  maison  jHopre,  aussi  d'elle  seule  elle  tienne  son 
Iraictement  par  deçà. 

Qu('I(|ue  seconde  maison  luy  soit  apointée  pour  dé- 
loger à  l'issue  de  sa  diète,  ou,  au  plus  lard,  pour  l'au- 
tomne prochain;  estant  du  tout  inqmssible,  sans  grand 
détriment  de  sa  s;inlé,  (prclle  demeure  en  temps  IVoid 
en  deux  c  liambi'eltes  ,  (pi'elle  a  ies  p(>ui'  tout  logis, 
baslie  de  \ieille  (  liarpenterie  entre-ouverte  et  tond>ant 
par  pièees  de  tous  costés,  n'ayant  un  seul  lieu  pour 
se  poMiiniMier  et  i'elir(M'  à  couvcmI. 

Oue  |)our  les  serviteurs  (pii  luy  ont  esté  accordez, 
alin  (pi' ils  ne  s'acheminent  icy  en  vain,  soit  déclaré 
s'il  luy   sera    permis  de    les   faire   venir   telz   (ju  elle 
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pourra  choisir,  d'autant  qu'elle  en  pourroit  prendre 
aucuns  en  la  maison  de  Guise,  n'ayant  quasi  d'autre 
accointance  en  France  pour  en  recouvrer. 

Et  pour  regard  des  communs  varlels,  soit  permis 
à  ses  serviteurs  d'en  prendre  d'anglois,  afin  d'éviter 
les  fréquentes  venues  et  retour  de  telles  gens,  mal- 
aisez  à  captiver. 

Faict  h  Tutliburv,  le  x  mav  1585. 


MARIE  STUART 

AU  PRINCE  DE  PARME. 


{Copie  du  temps.  —  Slatc  paper  office  de  Londres,  Mary  Queen 
of  Scols ,  vol.  6.  ) 

Recommandation  adressée  par  Marie  Stuart  au  prince  de  Parme,  d'après  le  désir 
d'Elisabeth  ,  en  faveur  du  colonel  Stuart,  capitaine  de  la  garde  du  prince  d'E- 
cosse. —  Demande  formée  par  le  colonel  Stuart  pour  obtenir  la  restitution  des 
biens  appartenant  à  sa  femme,  situés  en  Flandre,  et  confisqués  à  cause  du  com- 
mandement (juil  a  eu  dans  l'armée  des  États-généraux.  —  Assurance  qu'il  re- 
connaîtra ce  bienfait  par  tous  les  moyens  qui  seront  en  son  pouvoir.  —  Re- 
connaissance que  Marie  Stuart  en  montrera  elle-même  au  prince  de  Parme. 
aussitôt  que  l'occasion  lui  en  sera  olferte.  —  Envoi  qu'elle  fait  de  sa  lettre  à 
Walsingham.  —  Excuse  de  Marie  Stuart  sur  ce  que  l'état  de  sa  santé  ne  lui  .i 
pas  permis  d'écrire  de  sa  propre  main. 

De  Tutbury,  le  13  mai  (1585). 

Mon  cousin,  encoros  que  je  n'aye  jamais  esté  ac- 
rjuaintc  de  vous,  pour  présumer  aulcun  crédit  en  vc>- 
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Ire  endroict,  je  m'asscure  ce  néantmoins  (jiie  vous 
trouverez  le  res|)ect  que  je  veux  porter  à  la  Roy  ne 
d'Augleterre,  madame  ma  bonne  sœur,  sullisant  pour 
me  descharger,  si,  à  Tinslance  qui  m'a  esté  faicle  de 
sa  part  en  faveur  du  colonel  Slovarl ,  à  présent  ca- 
pitaine de  la  garde  de  mon  filz,  je  vous  prie  (comme 
je  fais  affectueusement)  de  vouloir  gratiiïier  le  dict 
Stewart  en  une  poursuitte  ([u'il  a  à  faire  vers  vous 
pour  estre  remis  au  bien  et  terres  de  sa  femme,  fla- 
mande de  nation,  et  ses  terres  situées  soubs  l'obéys- 
sance  du  Hoy,  monsieur  mon  bon  frère;  desquelles 
j'entends  <ju'il  a  esté  dépossédé  pour  avoir  aullrefois 
command(''  à  (jurbpios  forces  au  camp  des  Estats;  mais 
j'espère  (pi'il  s'esforcera  à  TadviMiir  de  recognois- 
tre  l'obligation  (juil  aura  au  Hoy,  monsieur  mon  bon 
frère,  et  à  vous  de  ceste  gratilïicalion  par  tout  service, 
selon  ses  moïens  cl  (pie  les  occasions  s'(Mî  j)ourront 
présenter,  cl  de  ma  part  vous  me  tiouverez  tousjours 
très  |)ronq)l(î  à  en  pi'endre  revanche,  où  vous  me 
vouidrés  employer.  A  faulh^  de  permission  d'envoyer 
ceste  IcUic  au  dit  Slc\Nart,  je  Tadilresse  à  M.  NVal- 
syngbam,  (pii  la  vous  fera,  comme  je  crois,  tenir,  et 
ainsi  n  adjousteiay-je  lien  plus  (pie  mes  bien  af- 
l'ectionnées  recommandations  à  voire  bonne  grâce, 
priant  Dieu  (pi  il  vous  ait,  mon  cousin,  en  sa  saincle 


De  ma  nouvelle  [)ris()n,  au  château  de  Tulhbury, 
Mij*'  may. 

Mon  cousin,  eslanl  au  plus  fort  d'une  dietle  que 
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j'ay  entreprise,  je  vous  prie  m'excuser  si  je  ne  vous 
escripts  de  ma  main. 

Votre  bien  affectionnée  cousine  et  amye , 

Marie   R. 

Ali  dos  :  A  mon  cousin,  Monsieur  le  Prlnce 
DE  Parme. 


MARIE  STUART 

A    MONSIEUR    DE   MAUVISSIÈRE. 


(Original.  —  Bibliothèque  royale  de  Paris,  manuscrits  de  Colbert, 
n»  470,  fol.  83.) 

Plainte  de  Marie  Stuart  contre  le  silence  que  garde  M.  de  Mauvissière  et  contre 
le  retard  apporté  à  la  remise  des  lettres  et  paquets  qui  lui  sont  adressés.  — 
Instances  que  doit  faire  M.  de  Mauvissière  pour  obtenir  les  réponses  aux  arti- 
cles contenus  dans  le  mémoire  remis  par  Marie  Stuart  à  Sommers.  —  Charge 
qui  lui  est  donnée  de  solliciter  une  résolution  définitive  sur  la  demande  faite 
par  Marie  Stuart  d'être  rendue  à  la  liberté.  —  Sincérité  avec  laquelle  Marie 
Stuart  procède.  —  Confiance  qu'elle  devrait  inspirer  à  Elisabeth.  —  Remerct- 
mcnts  de  Marie  Stuart  pour  l'argent  que  lui  a  adressé  M.  de  Mauvissière  et 
qu'elle  charge  son  trésorier  de  lui  rembourser.  —  Ses  regrets  de  ce  qu'il  n"a 
pas  été  donné  satisfaction  à  Gozzy.  —  Besoin  où  elle  est  d'argent.  —  Ordre 
qui  pourrait  être  donné  ,  par  Burleigh  ou  Walsingham  ,  à  sir  Amyas  Pawlet  de 
lui  faire  remettre  l'argent  qui  serait  recouvré  pour  elle.  —  Plainte  contre  le  re- 
fus fait  par  sir  Amyas  Pawlet  de  permettre  à  Marie  Stuart  d'envoyer  ses  au- 
mônes aux  pauvres  du  village.  —  Précautions  qu'il  peut  prendre  pour  s'assu-* 
rer  qu'il  ne  sera  commis  en  cela  aucun  abus.  —  Regret  de  Marie  Stuart  de  c€ 
que  de  nouveaux  troubles  paraissent  sur  le  point  d'éclater  en  France.  —  Son 
espoir  que  le  roi  par  son  zèle  pour  la  religion  ,  et  Catherine  de  .Méilicis  par  sa 
prudence,  sauront  les  prévenir.  —  Confiance  qu'elle  met  dans  la  providence 
de  Dieu.  —  V(rux  qu'elle  lui  adresse  pour  le  bonheur  du  roi. 
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De  Tutl)ury,  le  15  mai  1585. 

Monsieur  de  Mauvissière,  vous  avez   entendu  par 
les  dernières,  que  je  vous  ay  escriptes  |)ar  M.  Soni- 
niers,  la  peine  en  laciuelle  j'estois  pour  avoir  esté  si 
longuement    sans    recepvoir    aulcunes    nouvelles    de 
vous.  Le  niesme  jour  qu'il  partit  d'iey,  arriva  un  pac- 
(juet  de  vostre  paît  addressé  à  Nau ,  aucpiel  je  trou- 
va} une  seule  lettre  pour  nioy ,  du  wvi  apvril ,  fai- 
sant mention  d'une  aultre  grosse  dépesche  que  je  n'ay 
encores  receue.  Je  vous  prie  insister  (ju'elle  me  soit 
pioiiq)lenK'iiL  envoyée,  car  par    iccUes   je   m'allends 
d'avoir  des  nouvelles  des  affaires  de  mon  douaire;  et 
je  différeray    d'en   eseripre  à  eeulv  de  mon  Conseil 
(M)  !•  rance  jus(|ues  à  ce  (jue  j'aye  la  dicte  dépesche. 
Oullre  ce  (jiic  je  serois  bien  aise  de  sçavoir  parlicu- 
lièrement  comme  vous  avez  proceddé  avec  la  Hoyne 
d'Angl«'leire,  madame  ma  bonne  sœur,  sur  mes  pré- 
cédenl(»s,  n'en  ayant  encores  ouy  par  une   voye   ny 
aullie  (  liosc  (juelcouipie. 

J'av  l>aill(''  au  dit  Sommer  un  mémoire  (pi'il  vous 
imparliiit  poui  l'aire  faire,  s'il  vous  ï)laist,  la  pour- 
suicl(^  du  conicnu  on  icellu\,  m  asseuranl  qu'il  y  aura 
besoing  de  \osii-c  assistance.  Surtout  |)crsislay-je  en 
ceste  mienne  dctcrminée  injporl unité  (Testre  claire- 
ment  résolue  de  rintenlion  de  la  dicte  Uoyne,  ma 
bonne  so'ur,  poni"  ma  di'livrance  ou  dél(Mition  ar- 
lestée  en  ceste  c:ipti\ilé,  ne  désirant  demeurer  tout 
ensemble  Ivée   des  ollVes  et  conditions  si  eslroictes 
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que  j'ay  proposées  avee  toute  sincérité,  et  des  ordres, 
observations  et  réglemens  plus  préciz  et  rigoureux 
que  jamais  en  ceste  nouvelle  prison;  car  sans  doubte 
il  sera  bien  difficile  que  ma  bonne  volonté  et  la  force 
s'allient  jamais  en  moy  ;  et  la  dicte  Royne,  ma  bonne 
sœur,  ne  trouvera  jamais,  non-seulement  pour  mon 
regard,  mais  de  toutes  aultres  choses  qui  peuvent  dé- 
pendre de  moy  aillicurs ,  tant  de  seureté  en  garde 
quelconque  qu'elle  puisse  estroictement  faire  faire  de 
mon  corps,  qu'en  mon  cœur,  ma  foy  et  mes  prouies- 
ses,  ne  luy  ayans  oncques  manqué  d'aulcune;  m'es- 
tant,  je  vous  proteste,  plus  grief,  ennuyeux  et  malaisé 
à  supporter  de  veoir  que,  pour  chose  quelconque  que 
je  puisse  faire,  je  ne  puis  gangner  qu'elle  prenne  aul- 
cune  asseurance  en  moy ,  que  non  pas  la  prison 
mesme  et  rigueurs  par  où  on  la  pense  mieulx  assurer 
de  moy. 

Je  vous  remercye  affectueusement  de  vostre  presl 
des  deux  mil  escuz  que  m'avez  envoyez  par  le  sieur 
Darell;  pour  remboursement  de  la({uelle  somme  je 
vous  envoyé  mon  mandement  à  mon  trésorier  que  j'ay 
ordonné  pour  les  gaiges  de  mes  officiers,  ayant  esté 
contraincle,  pour  la  nécessité  où  je  les  trouvois,  de 
leur  subvenir  de  cela.  Et  pour  satisfaire  à  mon  dit  tré- 
sorier, vous  verrez  l'apostile  (|ue  j'ay  uns  de  ma  main 
au  dessoubz  du  dit  mandement.  11  me  desplaisl  i\uv 
Gozzy  aye  esté  si  mal  correspondu  du  jiassé  :  je  croy 
que  vous  avez  veu  ce  (|ue  j'en  ay  escrij)l  par  diverses 
foys  à  mon  dit  trésorier  |)our  ol^vitr  à  telles  rigueurs 
et  remises  (ju'il  ne  debvoit  user  eu  ce  (jiii  (orM  <  i  noit 
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ma  personne  propre.  C'est  pour(|uoy  je  crains  de  vous 
importuner  plus  oultre  et  engaiger  davantaige  mon 
crédit  par  delà,  ores  que  je  me  trouve  en  arrière  de 
tout  mon  ordinaire  de  ceste  année;  laquelle  si  vous 
recepvez  de  mon  dit  trésorier,  ou  que,  pour  m'y  sub- 
venir, vous  puissiez  recouvrer  argent  de  ces  mar- 
chandz  franco) s  avec  leur  commodité,  ainsi  que  m'es- 
cripvez,  travaillez  avec  M.  le  grand  trésorier  ou  M*'  Wal- 
syngham  |)Our  leur  faire  escripre  à  sir  Amyas  Paulet 
de  lever,  aullant  (jue  vous  leur  délivrerez  par  delà, 
d'entre  les  mains  du  recepveur  de  ceste  province,  et 
me  le  fournir  icy  ;  de  (|uoy  je  pense  qu'ilz  ne  feront 
aulcune  dillicullé,  ne  leur  estant  ny  perle  ny  incom- 
modité (pie  je  j)uisse  apréhender. 

Au  surplus,  il  fault  cpie  parmy  les  aullres  innova- 
tions faictes  par  deçà,  je  me  plaigne  par  vous  à  la 
Royne,  madame  ma  bonne  sœur,  (jue  le  dit  sieur  Pau- 
let ne  nTliM  voulu  permeclre  ces  jours  passez  d'en- 
voyer (piel(|ue  peu  d'aulmosne,  selon  mes  moyens, 
aux  |)auvres  de  ce  villaige;  ce  (jue  de  vray  je  ne  puis 
(pic  inq)Ul('rà  tiM's  estrange  rigeur,  estant  une  œuvre 
pie  et  que  nul  Cluvstien  ne  sçauroit  improuver,  (^l  en 
(pioy  le  dit  sieur  Paulet  peut  procéder  avec  tel  ordre, 
faisant  accompaign(M'  mon  homme  par  telz  de  ses  gens 
et  soldai/ (|u'il  vouldra,  mesmement  par  le  connesla 
bic  (lu  xiilaige,  i\u'\\  li'rn  restera  ny  faulle,  ny  lieu 
ou  i'ondemenl  de  la  souh/.sonner  ;  de  sortie  (ju  estant 
par  ce  moyen  poui  veu  à  la  seureté  de  sa  charge,  il  me 
s(Mnl)lr  (pie  c'est  à  loi  l  me  frustrer  d'une  œuvre  chres- 
tienne  (pii  me  pcul,    durant   îik^s   malndii^s  r[  afilic- 
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lions,  tourner  à  consolation,  et  de  nul  offense  ou  pré- 
judice à  quiconque  que  ce  soit.  Vous  en  ferez,  s'il 
vous  plest,  remonstrance  de  rna  part  à  la  dicte  Royne, 
nia  bonne  sœur,  pour  la  pryer  de  faire  commander 
au  sieur  Paulet  de  ne  m'user  de  ceste  façon,  n'y  ayant 
si  pauvre,  vil  et  abject  criminel  et  prisonnier  à  qui 
ceste  permission  soit  jamais,  par  aulcune  loy,  des- 
nyée. 

J'ay  infiny  regrect  de  l'apparence  que  me  man- 
dez estre  en  France  de  nouveaux  troubles,  et  plus 
encores  que  mes  parens  y  soient  si  avant  entremes- 
lez;  mais  j'espère  que  le  Roy,  monsieur  mon  beau- 
frère,  comme  prince  très  entier  en  zelle  vers  sa  rel- 
ligion  et  amour  vers  ses  subjects,  y  sçaura  bien 
remédier,  et  en  temps,  avec  la  prudence  de  la  Royne, 
madame  ma  belle-mère,  ne  pouvant  réussir  de  telle  di- 
vision qu'un  grand  esbranslement  de  leur  Estât.  Mais 
ma  présente  misère  de  moy  mesme  me  presse  si  avant 
et  de  si  long  temps,  qu'elle  me  donne  assez  de  subjcct 
pour  m'occuper  à  y  penser,  sans  juger  des  maux  à 
venir  d'aultruy.  Et,  pour  ce,  référant  tout  à  l'insciu- 
table  providence  de  Dieu,  devant  lequel  la  sapience  cl 
desseings  des  hommes  n'est  (ju'une  pure  illusion,  je 
le  prie  de  donner  au  Roy,  mon  dit  sieur  et  frère, 
heureuse  continuation  de  son  règne,  et  qu'il  vous 
aye,  monsieur  de  Mauvissière,  en  sa  saincte  et  digne 
garde. 

De  ïulhbury,  le  xv^  jour  de  may  1585. 
\ostre  bien  obligée  et  entièrement  meilleure  amye. 

Warik. 
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MARIE  STUART 

A  MONSIEUR  DE  CllAULNES,  SON  TRÉSORIER. 

(Original  arec  post-scriptum  autographe.  —  Bibliothèque  royale  de  Paris, 
Ms.  de  Cotbert,  ri»  470,  fol.  91 .) 

Ordre  donne  par  Marie  Stuarl  à  M.  de  Chaulncs,  son  trésorier,  de  rembourser  à 
M.  de  Mauvissière  deux  mille  écus ,  qu'il  a  bien  voulu  lui  av.mcer  pour  le 
payement  des  gages  des  officiers  qui  sont  auprès  d'elle.  —  Injonction  qu  elle 
lui  fait  de  veiller  à  l'avenir  à  ce  (|uo  ces  gages  soient  régulièrement  payés.  — 
Argent  qu'elle  lui  demande  pour  elle-même. 

De  Tutbury,  le  1.)  mai  1585. 

La  Royne  d'Escosse,  douairière  de  Franck. 

TrrsoiicM'  et  rccepvcur  ^^éncral  de  nox  linances, 
M.  Anllioine  de  (Imnlnes,  nous  vous  mandons  païcr, 
haillcr  cl  drlivier  coniptanl  au  sieur  de  Mauvissière, 
elievalier  de  Tordre  du  Rov  1res  Clircslien,  noslrc  très 
clici'  ri  irrs  honoré  beau-frère,  et  son  ambassadeur 
ordinaire  en  ce  royaume,  la  somme  de  deux  milescuz 
pour  sou  ramboureement  de  pareille  somme,  la<pielle 
nous  vous  eerlillions  nous  avoir  eslè  par  luy  l'ouruNe 
cl  «MiNovcc  en  ce  litMi  de  Tulhbui\,  jKiur  le  |)a\emeul 
des  ^'aiges  i\r  nos  ollicieis  (slaul  |)rès  de  noslrc  per- 
sonne, pour  lamièc  dernière  liuic  le  dciiiier  déeem- 
biv  M.v'im/'  cl  (|ualrc;  c\  i'U  laporlaiil  ee  présent 
noslrc  luanilcincMil ,  avec  (juiclaucc  du  dit  sieur  i\c 
Mauvissière  sur  ee  sul'lizante  ,  nous  \ouIous  la  diele 
somme  (\c  dcu\  mil  eseuz  vous  eslrc  passée  cl  allouée 
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en  la  despence  de  voz  comtes  par  noz  amez  el  féaux 
conseillers  les  auditeurs  d'iceux,  ausquelz  nous  man- 
dons ainsi  le  faire  sans  aulcune  difficulté.  Car  tel  est 
nostre  plaisir. 

Donné  au  chasteau  de  Tuthbury  en  Angleterre ,  le 
xv"'^  may  1585. 

Marie  R. 

Nau. 

Posl-scriplum  autographe  :  J'ay  ordonné  ceste  partie 
estre  employée  pour  le  payement  des  gasges  de  mes 
officiers  qui  sont  icy  de  l'année  dernière ,  préférant 
leur  nécessité  à  la  mienne  ;  et  à  l'advenir  ne  faillez 
d'envoyer  en  temps  et  à  part  ce  qui  sera  pour  eulx, 
suivant  Testât  particulier  que  vous  en  recepvercz.  Ce 
quy  a  esté  resceu  pour  l'année  dernière  n'a  esté  sans 
nécessité  très  urgente.  Donnez  ordre  à  me  fournir  en 
toute  diligence,  comme  ci-devant  je  vous  ay  mandé, 
ces  deux  mil  escuz  pour  moy  mesme,  et  ses  sine 
sens  escus  pour  mon  escurye. 

Marie  R. 


1585.  —  La  iiaine  qu'inspirait  le  comte  d'Arran  on  Ecosse,  était 
devenue  si  générale  que,  dans  le  mois  de  juin,  la  plupart  des  sei- 
gneurs se  réunirent  à  l'ambassadeur  d'Angleterre  et  à  de  Gray  pour 
décider  que  le  comte  serait  mis  à  mort,  et  l'on  alla  même  jusipi'à 
faire  choix  de  l'individu  qui  devait  l'assassiner  '. 

Vers  cette  épo(pie,  le  bruit  se  rép;indit  (pie  >Iarie  Sluart  avait 

'  Voyez  dans  le  Musée  nritaiiiii<ni(' ,  Collection  Cottouieiiiie,  Calimila. 
('  VIII,  fol.  lU.»,  la  lettre  du  1"  juin  l.)85,  de  \Votton  à  \ValsinslKUn,  et 
consultez  /'.  /•'.  Tytlcr,  flislonj  of  Sco/land,  tom.  VIII,  j».  '?.:>(',  et  -iiixaiiles. 


<T6  RECUEIL  DES  LETTRES 

fait  une  tentative  pour  s'évader  de  Tutbury.  Lord  Burleigh  ayant 
cxprinu'  toutes  ses  inquiétudes  à  cet  égard  à  sir  Amyas  Pawlet, 
ct'lui-ci  n'hésita  point  à  lui  répondre  qu'il  n'y  avait  pas  à  craindre 
que  la  reine  d'Ecosse  sortît  jamais  vivante  de  ses  mains'. 

Le  20  juin,  le  comte  de  Northumberland  est  assassiné  dans  sa 
prison  de  la  Tour  de  Londres. 

Le  25  juin,  le  duc  de  Nemours  meurt  à  Annecy  en  Savoie. 

Le  7  juillet,  Henri  III  signe  à  Nemours  un  traité  avec  le  cardi- 
nal de  Bourbon  et  le  duc  de  Guise,  par  lequel  tous  les  édits  de  pa- 
cification accordés  précédemment  aux  protestants  sont  révoqués. 
La  promulgation  de  ce  traité  de\ient  le  signal  d'une  nouvelle  guerre 
ci\ile  et  religieuse  en  France. 


><&•  ■  ■ 


MARIE   STLART 

.\    MONSIIIR    DK   MAI'VISSIKRE. 


(  Original  avec  post-scriptum  autographe.  —  Bibliothèque  royale  de  Parxt , 
M»,  de  Colbert.  n^  470.  fol.  '2Ï\.} 

Amélioration  de  la  santé  de  Marie  Stuart.  —  Regret  qu'elle  éprouve  du  retard 
que  l'on  met  à  lui  répondre  et  de  la  méfiance  qu'Éli&abeth  montre  contre  elle. 
—  Silence  que  garde  Elisabeth  envers  elle  depuis  l'arrivée  de  sir  Amyas  Paw- 
let, le  nouveau  gardien  qui  lui  a  été  donné  ,  et  malgré  la  maladie  grave  qu  elle 
•  faite.  —  Protestation  de  Marie  Stuart  qu'elle  ne  veut  se  soumettre  qu  à  Eli- 
sabeth seule.  —  Ses  plaintes  contre  les  innovations  faites  par  sir  Amyas  Paw- 
let, sans  en  avoir  re<;u  aucun  ordre  d'Elisabeth.  —  Remontrances  que  lambab- 
sadcur  do.t  atlrrsstT  a  «rt  »'<_Mni    —  Justice  qu  «"11»^  «*«•  \\:\\\  cependant  à  rendn* 


>  Vo)e/.  dans  le  Sfa(c  papcr  office  «le  Londres  la  l«  ttre  de  sir  .\nnas 
l'awlel  à  lord  Ilnrleigli  du  1'^  juin  JôS6,  il  dit  :  .^lary  cnnnnt  cscape  vit- 
Innit  grrat  nrghnence  on  my  part.  If  I  should  he  viohnlly  attachée ,  I 
wifl  be  so  assured  by  the  grâce  of  God,  t/iat  she  shall  die  before  me. 
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au  caractère  de  sir  Amyas  Pawlet.  —  Appel  qu'elle  fait  à  lambassadeur  pour 
porter  ses  doléances  au  roi ,  si  on  ne  veut  pas  faire  droit  à  ses  réclamations. 
—  Cruauté  qu'il  y  aurait  à  la  forcer  de  passer  l'hiver  dans  la  mauvaise  maison 
qu'elle  habite. —  Danger  que  courrait  sa  santé. —  Instances  que  doit  faire  l'am- 
bassadeur auprès  d'Elisabeth  pour  qu'il  lui  soit  donné  une  autre  demeure. — Re- 
mercîments  adressés  par  Marie  Stuart  à  M.  de  Mauvissière  pour  les  soins  qu'il 
a  pris  d'appuyer  ses  négociations  auprès  d'Elisabeth.  —  Frivolité  des  excuses 
que  l'on  invoque  pour  différer  sa  mise  en  liberté.  —  Seul  recours  qui  lui  reste 
dans  la  protection  de  Dieu.  —  Approbation  que  donne  Marie  Stuart  au  conseil 
de  l'ambassadeur  en  ce  qui  concerne  le  prince  d'Ecosse.  —  Sa  résolution  de 
lui  ouvrir  les  bras  dès  qu'il  voudra  se  ranger  à  son  devoir.  —  Amour  quelle  a 
pour  lui.  —  Abandon  qu'elle  a  toujours  voulu  lui  faire  de  toute  l'autorité.  — 
Regret  qu'il  éprouvera  s'il  prétend  la  conserver  par  usurpation.  —  Nouvelles 
instances  de  Marie  Stuart  auprès  de  l'ambassadeur  afin  qu'il  fasse  tous  ses  ef- 
forts pour  que  le  roi  et  Catherine  de  Médicis  retirent  à  son  fils  le  titre  de 
roi.  —  Supplications  pour  que  le  roi  veuille  bien  envoyer  un  gentilhomme  en 
Ecosse  afin  de  ramener  le  jeune  prince  à  son  devoir.  —  Confiance  de  Marie 
Stuart  que  le  roi  n'approuvera  pas  l'usurpation  de  son  fils.  —  Dangereux  exem- 
ple qu'un  tel  acte  donnerait  au  monde  cl;irétien.  —  Lettres  dont  Marie  Stuart 
chargera  l'ambassadeur,  à  son  départ,  pour  les  remettre  au  roi.  —  Sa  recon- 
naissance pour  les  bons  offices  qu'il  n'a  cessé  de  lui  rendre.  —  Ordre  qu'elle 
donne  à  ses  officiers,  en  France,  de  faire  jouir  M.  de  Mauvissière  du  bailliage 
et  de  la  capitainerie  de  Vitry.  —  Recommandation  qu'elle  adresse  en  sa  faveur 
à  M.  de  Guise  pour  le  gouvernement  de  Saint-Dizicr.  —  Envoi  qu'elle  fait  a 
l'archevêque  de  Glasgow  du  rôle  des  serviteurs  et  servantes  qu'on  lui  a  per- 
mis de  demander  en  France.  —  Son  désir  de  savoir  si  Fontenay  peut  venir 
auprès  d'elle.  —  Ses  plaintes  contre  les  retards  apportés  à  la  transmission  de 
ses  dépêches.  —  Mesure  que  l'on  pourrait  prendre  pour  éviter  cet  inconvé- 
nient, en  réservant  à  sir  Amyas  Pawlet  l'examen  de  tout  ce  qu'elle  écrit  et  de 
tout  ce  qu'elle  reçoit.  —  Prière  de  Marie  Stuart  afin  qu'il  lui  soit  donné  des 
nouvelles  de  France  au  sujet  des  nouveaux  troubles.  —  Vœux  qu'elle  fait 
pour  que  le  roi  puisse  les  apaiser  par  un  bon  et  prompt  accord.  —  Vifs 
regrets  de  Marie  Stuart  de  ce  que  M.  de  Mauvissière  va  quitter  son  am- 
bassade sans  avoir  pu  mettre  une  dernière  fin  à  ses  affaires,  ni  obtenir  d'Eli- 
sabeth la  permission  de  visiter  Marie  Stuart  et  de  se  rendre  en  Ecosse.  — 
Appel  quelle  fait  à  toute  la  chrétienté  sur  sa  conduite  a  l'égard  de  son  fils.  — 
Mauvais  offices  de  ceux  qui  entourent  le  jeune  prince,  surtout  de  son  ambas- 
sadeur. —  Sincérité  avec  laquelle  elle  a  toujours  recherché  son  union  avec 
lui.  —  Plaintes  qu'elle  peut  faire  contre  la  conduite  d'Archibald  Douglas  dans 
ses  relations  avec  de  Gray.  —  Juste  méfiance  qu  elle  est  en  droit  de  mon- 
trer à  son  égard.  —  Preuves  certaines  qu'elle  doit  attendre  de  lui  pour  justi- 
fier les  protestations  de  dévouement  qu'il  a  chargé  de  nouveau  I  ambassadeur  de 
lui  transmettre. 

TO.M.    VI.  4  2 
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Uc  lulbury,  le  10  juillet  IbSô. 

Monsieur  (lo  Mauxissiùie,  sur  respêranceoù  j'oslois 
[onuo  d'avoir  avant  celle  heure,  on  direclemont  do  la 
lîovnc  d' \ngleterre,  madame  ma  honne  sœur,  (Ki  par 
vous,  (|uel(jue  solide  response  à  mes  précédenles  d<'- 
pesches,  el  de  ce  (jue  Somnier  avoit  pris  en  charge  de 
remonslrer  de  ma  part,  j'ay  de  lems  en  tems  dilTéié 
jus(pi('s  à  j)résent  de  vous  mander  de  mes  nouvelles, 
([ui  sont,  grâces  à  Dieu,  assez  bonnes  pour  ma  santé, 
mais  au  reste,  concernant  mon  estai  par  dei^à,  de  nulle 
correspondance  à  ce  <|ue  je  m'estois  mis  en  devoir  de 
mériter  envers  la  dite  Koyne  ma  bonne  sœur.  Cir  ja- 
mais en  nulle  sorte  je  n  av  appciru  < pi  elle  eût  tant 
de  dclianee  de  moy  <pi  il  se  démonslre  à  présent,  et 
semble  (pi'on  tende  à  me  conliner  entre  ces  quatre 
murailles,  comme  le  soin  et  diligence  (jui  a  esté  usée 
en  l'envoy  el  conduicte  de  mes  dé|)esches  pour  mes 
aiïaires  ordinaires,  retenues  et  esgarées  deçà  el  delà 
par  pièces  el  morceaux,  le  font  assez  paroistre;   sans 

M"*'  i  ''^^'  p'^^  '"''''^  ^^^'  personne,  ny  personne  de  moy, 
iiv  mcsmc  (juc  mes  huires  cl  icmonstranci's  ayent 
accès  à  la  dicte  Uoyn(\  ma  bonne  so-ur  :  puisque  de 
chose  (piclcompic  <pie  je  luy  ay  o^rv\\  de  ma  main 
|)i-oprc  (b'pnis  (pialrc  mois  en  ça,  j«'  n  ay  en  un  seul 
nu»!  (le  response,  non  pis  une  s(MiI(»  bonne  parole  de 
sa  pail  ,  c(Hnme  rexliémile  de  nialailie  on  j'ay  esté 
duranl  ma  dielte  («lonl  je  ne  doute  point  qu'elle  n'ait 
esle  bien  av(M'lie)  l'y  pou  voit  convier,  el  donner  assez. 
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de  sujet  de  ce  faire;  mais  tant  s'en  faut,  que  décela, 
ny  d'autre  chose  que  ce  soit,  je  n'ay  eu  message  quel- 
conque ,  depuis  que  ce  gentilhomme  appointé  icy 
pour  ma  garde  y  est  arrivé  :  comme  si  tout-à-fait  j'a- 
vois  esté  conlinée  entre  ses  mains,  sans  plus  en  ouïr 
parler.  Si  est-ce  que  j'ay  toujours  protesté  à  la  dicte 
Royne,  ma  bonne  sœur,  et  je  vous  prie  encore  luv 
ramentevoir,  que  de  mon  bon  gré  je  ne  m'assujecti- 
ray  jamais  en  chose  quelconque,  dépendant  de  mon 
estât  en  cette  captivité,  aux  directions  ou  inten- 
tions d'aucun  particulier  sujet  qu'elle  aye ,  sans  nul 
excepter,  mais  seulement  aux  siennes  ,  ausquelles  , 
m'estant,  comme  il  appartient,  signifiées,  je  m'effor- 
ceray  tousjours  pour  luy  complaire  de  m'accommo- 
der,  avec  mon  honneur  etseureté,  autant  qu'il  sera 
en  ma  puissance. 

Je  commence  ma  lettre  par  cette  plainte,  monsieur 
dcMauvissière,  pour  quelques  innovations  etordre,  qui 
me  peuvent  tourner  à  conséquence,  que  mon  dit  gar- 
dien ha  pris  sur  soy  de  faire,  sans  qu'il  en  eut,  comme 
luy-mesme  m'ha  plainement  dit,  aucun  commande- 
ment, ny  sa  Maistresse  aucune  congnoissance.  Façon 
de  procéder  que  je  ne  puis  trouver  que  bien  eslrange 
et  fort  dure,  ne  l'ayant  jamais  peu  supporter  du 
comte  de  Shrewsbury,  pour  grand  (ju'il  fusL,  et  au 
temps  où  la  Royne  ma  dite  bonne  sœur  et  moy  estions 
en  pires  termes.  A  plus  forte  occasion  le  puis-je  moins 
passer  avec  ce  mien  nouveau  gardien,  maintenant  (pit^ 
j'attendois  d'elle  ce  tant  honorable  et  favorable  traie 
temenl,  dont   elle  m'ha  donne*  tant    de  promesses   et 

4  2. 
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asseurances.  El  pour  ce  vous  pryay-je  d'insister  envers 
elle,  aussi  vivement  (|u'il  vous  sera  possible,  qu'il  luy 
plaise  à  l'achenir  prendre  elle-mesme  congnoissance 
de  mon  estai  pai'  deçà  ,  et  comme  j'auray  à  y  eslre 
ns('(  •.  n'estimant  en  ce  royaume  autre  qu'elle  suffi- 
Minl  garand  du  bien  ou  (hi  mal  que  j'y  puis  recepvoir  : 
comme,  à  la  vérité,  il  ne  sera  jamais  par  moy  ni  les 
miens  attribué  à  autres.  El  par  conséquent  la  sup- 
pliay-je  d'establir  tel  ordre  que  mon  dit  gardien  ne 
puisse  cy-après,  de  son  authorité  et  op[)inion  particu- 
lière, comme  il  semble  absolument  prétendre,  et  sans 
exprès  conmiandemenl  d'elle  ou  direction  deceulx  de 
son  Conseil,  rien  altérer  ou  innover  à  remi)irement 
(\r  mon  estai  et  traictement  par  derk,  non  plus  cpie 
poui  raméliorement,  jusques  aux  moindres  choses,  il 
dil  n'en  avoir  aucun  pouvoir.  Ce  n'est  pas  que  je  ne 
I  rslime  gentilhomme  bien  honneste,  saige,  de  bonne 
conscience,  et  fort  exact  observateur  des  intentions  de 
sa  maistresse;  mais  (jucl  qu'il  soit,  ou  luy  ou  autre 
(|i]i  pouroil  estre  cy-après  depputé  en  sa  place,  mal- 
aisément me  léra-t-on  jamais  accepter  d'estre  soubz- 
mise  à  leur  particulière  direction  et  gouvernement  : 
rstant  très  résolue  d(»  ne  passer  doresnavanl  rien  de 
conséijuence,  <|ui  proceddera  de  celte  façon  là.  El  en 
ras  (pic  Ton  m'y  Ibrce  ,  vous  me  servirez  pour  le 
moins  de  tcsmoing  enveis  le  Hoy,  monsieur  mon  bon 
frère,  de  tel  traitement  et  de  l'cxtrèmc  debvoir  auquel 
]c  me  suis  mise  tout  ce  tems  icy  pour  complaire  en 
lonl  et  par  tout  à  la  dite  lU>yne  ma  bomic  sœur,  sans 
ijue  ouvertement  ou  siu  rcltemenl  j  aye  rien  dit  ou 
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fait  au  contraire;  de  quoy  jcdesfie  tous  mes  ennemys. 
Au  surplus  je  me  trouve  en  très  grande  perplexitt» 
pour  ma  demeure  en  cette  maison,  s'il  m'y  faut  passer 
l'hyver  prochain;   car  n'estant,  comme  je   vous  ay 
aultresfois  mandé,  que  de  meschante  vielle  charpen- 
terie ,  entr'ouverte  de  demy  pied  en  demy  pied ,  de- 
sorte  que  le  vent  entre  de  tous  costez  en  ma  chambre, 
je  ne  sçay  comme  il  sera  en  ma  puissance  d'y  conserver 
si  peu  de  santé  que  j'ay  recouverte;  et  mon  médecin, 
qui  en  ha  esté  en  extrême  peine  durant  ma  dietle, 
m'ha  plainement  protesté  qu'il  se  deschargeroit  totii- 
à-fait  de  ma  curation,  s'il  ne  m'est  pourvu  de  meilleur 
logis  :  luy-mesme,  me  veillant  durant  ma  dite  diettc, 
ayant  expérimenté  la  froydure  incroyable  qu'il  faisolt 
la  nuit  en  ma  chambre,  nonobstant  les  estuves  et  feu 
continuel  qu'il  y  avoit,  et  la  chaleur  de  la  saison  de 
l'année;  je  vous  laisse  à  juger  quel  il  [y]  fera  au  mylieu 
de  l'hyver,  cette  maison,  assyse  sur  une  montaii^iic 
au  mylieu  d'une  plaine  de  dix  milles  à  l'enlour,  estant 
exposée  à  tous  ventz  et  injures  du   ciel.    Je  pensois 
certainement  que  sur  l'instance  que  Nau  ,  dès  qu'il 
estoit  par  delà,  avoit faicte  pour  une  seconde  maison, 
et  ce  que  depuis  j'en  ay  faict  remonstrer   par  ceux 
<|ui  ont  esté  près  de  moy  et  veu  à  l'œil  les  incommc»- 
ditez  de  ce  logis,  la  Royne,  ma  bonne  sœur,  n(3  m'au- 
roit  voulu    man([uer  d'une  chose  si   nécessaire   n   l;i 
conservation  de   ma  vye  et  santé  :    et   me   persuade 
encore  que  ce  n'est  (ju'à  faulte  de  sufïi/.aïUe  inloiriKi- 
tion  qu'elle  n'y  a  faict  pourvoir  jus(|ues   à   présent; 
de  (|uoy  je  vous  prye  luy  faire  re(|uesle  en  mon  nom. 
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l'asseumnl  qu'il  y  a  ecnl  paisans  on  ce  mcschant  vil- 
Inige  au  pied  de  ce  chasteau  mieuz  logez  que  inoy  : 
n'ayant  pour  tout  logis  (|ue  deux  niéchanles   petites 
<  hanihres,  et  (jnclqucs  coings  non  propres  qu'à  met- 
li'c,  s'il  liiul  (|uc  je  die  ainsi,  une  chaise  percée.  De 
sorte  que  je  n'ay  lieu  (juelconque  pour  nie  retirer  à 
|)art,  comme  je  peux  en  a^oir  diverses  occasions,  ny 
de  me  promener  à  couvert  :  et  i)our  vous  dire,  je  n'ay 
esté  oncques  si  mal-sainement  et  commodément  logée 
en  Angleterre,  (pii  est  le  |)iz  où  j'avois  séjourné  au- 
|)aravant.  J'estime  que  la  Koyne,  ma  bonne  s(eur,  ne 
m'estimeia  iniportnne  pour  toutes  ces  remonstrances 
icy,  aus(pielles  la  pure  nécessité  me  contraint,  et  le  [)en 
de  soin  ((ue  j'ay  trouvé  (pi'on  a  eu  d'y  pourvoir,  de- 
puis six  movs   en    cm    (pie   je   nie  suis  contenue  avec 
tout  le  silence  et  patience  qui  se  |)eut  dire;  de  quoy 
je  remets  à  mon  dit  gardien  de  rendre  tesmoignaige. 
Je  vous  remercyealïectueusemcnt  du  devoir,  au(juel 
ji;  \ov  (pie  vous  vous  estes  mis,  pour  me  consoler  sus 
le  retardement  du  traiclé  de  ma  lilxMté,  ne  dcmhtant 
point  (jue  vous  ne  iiTaNez  au  vray  mandé  les  raisons, 
qui  NOUS  en   s(mt  alléguées;   (pie  je  reconnois  toutes 
pareilles  aux  \ielles  excus(^s  du  temps  passé,  à  sçavoir, 
lanlosl  un  eliangeiiient  en  Lscosse,  tanlosl  un  lioulde 
<»n  l'ramc,  laïUost  la  descouverte  de  ipiehpie  eonspi- 
i.ilion  en  rr  |>a\s,  et  en  somme  la  ninindre  innovation 
<pii    peut   ;id\eiiir  en    la    ('lirest ieiit<' ;    de  façon  (pi'il 
vauldroit   autant  (pi  on  me    rciiiil  ,  ecunme  les  (Milans 
disent  ,   (piand  tout   le  monde  sera  d'accord  cl  con- 
Iciil.  Dieu  par  sa  toute  puissance  me  soit  en  ayde  et 
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protection  cl  juge  selon  sa  justice  ma  cause  entre 
nioy  et  mes  ennemys ,  comme  j'espère  qu'il  fera  tost 
ou  tard. 

Quant  à  mon  (ils,  vostre  conseil  me  plaist  grande- 
ment, et  comme  je  luy  ay  toujours  esté  aussi  affection- 
née et  tendre  mère  qu'enfant  en  lia  jamais  eu  une  ; 
je  seray  toujours  preste  à  ouvrir  les  hras ,  pour  ly 
recepvoir  toutes  et  quanlcs  fois  qu'il  viendra  à  se  re- 
congnoistre  :  mais  tant  qu'il  continuera  à  suivre  les 
sinistres  et  damnables  conseilz,  que  je  voy  et  sçay  luy 
estre  donnez  pour  m'estre  ingrat,  désobéissant  et  dé- 
naturé, ayant  assez  d'aagoet  entendement  pour  faire 
choix  du  bien  d'avec  le  mal,  je  vous  promectz  (pie 
luy  ny  autre  pour  luy  ne  sera  jamais  beaucoup  troublé 
par  moy  ;  car  je  n'ay  rien  en  façon  que  ce  soit  à  luy 
demander,  ou  à  espérer  et  avoir  par  luy,  ains  plustost 
ay-je  seulement  cherché,  toutes  ces  années  passées, 
de  le  bien  asseurer  de  toute  la  giandeur  (|ui  m'ap- 
partient,  et  à  (juoy  je  puis  estre  née  en  ce  monde. 
Mais  puis(|u'il  aime  mieux  l'empiéter  et  détenir  par 
usurpation  et  ingratitude  ,  (pie  de  mon  bon  gré  et 
légitime  consentement,  toute  la  dilïiculté  consistant 
en  cela  tant  seulement ,  je  luy  laisseray  faire  e\|)é- 
rience,  laquelle  des  deux  voyes  luy  sera  la  plus  hono- 
rable, seure  et  fortunée.  Et  cependant  je  vous  prie 
instamment,  comme  de  chose  (jui  peut  giandemenl 
servir  à  le  ramener  à  soy,  de  travaillera  rendroict  du 
Uo\,  moiisieui  mon  bon  frère,  et  la  Koyne,  matiaint' 
ma  belle-mère,  a  ce(pril  leur  plaise  K'iranchei' a  mon 
dit  (ils  le  nom  et  titre  de  roy  ,  (]u'à  leur  instance  et 
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l'cquostc  je  luy  avois  octroyé  par  notre  association  ; 
puisqu'aujourd'huy  il  dénye  cl  nircon^nioist  la  dite 
association.  El  mesnie  ils  m'obligeront  grandement 
d'envoyer  dire(;tement  de  France,  puisque  nous  ne  le 
pouvons  obtenii'  par  ce  pays,  (juelque  and)assadeur  de 
leur  part,  vers  mon  dit  lils,  pour  le  ramener  à  recon- 
gnoissance  de  son  debvoir  vers  moy,  et,  en  confirmant 
la  dite  association,  le  faire  entrer  au  traicté  de  ma 
liberté  par  deçà  ;  ne  pouvant  estre  sans  son  déshon- 
neiir  par  loule  la  Clirestienté,  (pie  le  dit  traicté  aye 
esté  ronq)U  par  le  relîuz  (fue  la  Royne,  ma  dite  bonne 
sœur,  m'iia  mandé  qu'il  ha  fait  de  s'y  joindre  et  inter- 
venir. Le  Roy,  monsieur  mon  beau-frère,  fera  en  cela 
une  œuvre  digne  de  la  très  grande  piélé  ,  honneur, 
entier  d(.'voir'  cl  olxMssance  (|u'il  ha  lousjours  porté  à 
la  Uoync  sa  iiièir,  cl  ,  (piand  ce  resi)ect  cesseroit,  je 
pense  (pi'il  ne  vouidroil  jamais  appiouver  un  roy 
reveslu  si  injustement,  pai*  la  pure  violence  des  sub- 
jectz,  d(vs  dcsponillcs  de  sa  mère  :  l'exemple  en  estant 
très  pernicieuk  et  de  grande  conséquence  pourrons 
autres  princes  souverains  en  la  Chreslienté  ;  et  par 
avanlui'c  lr()|)  iin|)i'imé  anjonrdiuiy  en  la  leslc  de 
plusicuis,  pour  l'ensuivre,  s'ils  le  voycnl  mainlenu  cl 

approuvé. 

Ce  poinct  est  un  des  principaux  doni  je  vous  voul- 
drois  charger  pour  remonslrer  au  lioy  mon  dit  sieur 
cl  frère,  (piand  vous  serez  de  retour  près  de  Iny  ; 
mais  avant  (jue  sortie/  de;  ce  royaulme,  j Cspère  luy 
en  escriprede  ma  main  et  vous  en  envoyer  les  Icllrcs: 
ne  voulant  (jue  vous  partiez  sans  tesmoignaige  de  l'o- 
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bligation  que  j'ay  au  dit  seigneur  Roy  vostre  maistre, 
pour  les  infiniz  el  signalez  bons  offices  que  j'ay  reçus 
de  vous  en  toutes  mes  affaires  durant  le  temps  de 
vostre  ambassade  par  deçà;  de  quoy  j'ay  honte  qu'il 
me  reste  si  peu  de  moyen  de  me  revencher,  comme  je 
vous  asseure  que  la  volonté  ne  m'en  manque  poinct. 
Cependant  suivant  les  nouvelles  expéditions  que  j'ay 
signées  pour  vos  bailliage  et  cappitainerie  de  Victry, 
je  mande  aussy  expressément  que  je  puisa  mes  offi- 
ciers en  France,  par  la  dépesche  cy-enclose,  que  je 
vous  prie  leur  faire  tenir  diligemment,  qu'ils  ayent  à 
tenir  soigneusement  la  main  pour  vous  en  faire  jouir. 
Et  touchant  vostre  gouvernement  de  Saint  Dizier,  j'en 
escriptz  aussi  un  mot  à  mon  cousin  de  Guise,  qui  res- 
pectera, je  m'asseure,  et  ma  recommendalion  et  vostre 
ancienne  bonne  volonté  vers  toute  nostre  maison  ;  ne 
pouvant,  ce  me  semble,  commettre  ledit  gouvernement 
en  main  plus  féable  que  la  vostre. 

J'envoye  présentement  à  mon  ambassadeur,  l'arche- 
vesque  de  Glasgo,  le  rolle  des  serviteurs  et  servantes 
qui  m'ont  esté  dernièrement  accordez  par  la  dile 
Royne  ma  bonne  sœur,  à  ce  qu'il  prévienne  la  saison 
de  l'hyver  à  me  les  recouvrer  et  envoyer.  S'il  se 
trouve  aulcune  difficulté  sur  le  mémoii'c  ([ue  Sommer 
en  apporta  avec  soy,  faictes  le  moy  sçavoir,  s'il  vous 
plaist ,  en  toute  diligence,  alin  que  j'y  i)ourvoye  ,  et 
spécialement  si  le  frère  de  Nau  me  sera  permis  ou 
non.  Je  vous  prie  retirer  de  M'  Walsinghain,  ou  de 
ceulx  qui  en  son  absence  ont  révisité  les  dépesclies 
qui  m'ont  esté  envoyées  de  France  de[)uis  Pastjues, 
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ce  (jui  leuien  reste  entre  les  liiains;  et  prendre  ordre 
puvir  l'avenii'  (ju  elles  nie  soyent  plus  (iili«;ennnenl  et 
seiirementconduieles  :  ce  que  je  pense  se  leroil  mieux, 
s'il  phiisoil  à  la  llovne,  ma  lionne  sœur,  commettre 
.HJ  sieur  Paulcl  rcnlitMe  charge  de  voir  toutes  lettres 
cl  dépeschcs  (|ue  j'auiay  c\-après  à  euNover,  tout 
ainsi  (]ue  celles  (|u'il  roeoipl  pour  me  délivrer.  \  ous 
me  ferez  un  singulier  plaisir  de  ni'impartir  les  nou- 
velles (jue  vous  avez  de  ces  nouveaux  remuementz  en 
France,  desquelz  je  ne  puis  (|ue  rester  journellement 
en  peine  cl  cnnuy  ;  n'estant  pour  alléger  les  niiens 
|)ailiculiers.  A  l'aule  (pie  je  n'y  puis  dadvanlaige, 
j'y  souhaite  un  honet  prom|)t  accord  au  contentement 
du  Hov,  monsieur  mon  lion  l'rére,  et  la  préservation 
de  son  estai  cl  i\v  tous  ses  l)ons  et  lidclcs  sul)jectz; 
de  quoy  je  prie  Dieu  de  tout  mon  cceur,  et  qu'il  vous 
ave,  monsieur  de  Mauvissiére,  en  sa  sainte  et  digne 


garde. 


lullihiii'y,  ce    10  juillet  IThS:). 

/'.  .S.  Julitijroplte  :  Monsieur  de  Mavissière,  j'ay  in- 
lin\  regret  que  nous  parliez  de  ce  [lays,  sans  avoir 
mis  une  dernière  lin  à  mes  alTaires  avec  la  lloyne 
d  Anglelerre,  madame  ma  Ixuine  sceur,  et  sans  (prelle 
\ous  veuille  permettre  de  passer  icy  et  vw  Ilseosse. 
Ouanl  a  mon  lilz,  je  fera}  toule  la  (hrestienté  juge, 
si  )c  ne  hiN  ay  pas  esté  honne  mèic,  beaucoup  par- 
dessus ses  mt'rites,  et  si,  en  ceste  deiniérc»  action, 
aNaiil  de  ma  pail  orr(  il  de  m'unir  a\\cs(pies  luy  en 
loules  choses,  il  ne  m'a  pas  man(pic.  .!<•  trouve  bien, 
comme  nous  me  mande/.,  qu'il  y  a  eu  li(q)  du  |)arti- 
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culier;  à  sçavoir,  de  son  jeune  amhassaclcur,  et  deceulx 
qui  luy  ont  asisté,  de  la  part  desquels  rien  ne  pouvoit 
eslre  amené  en  considération  si  important  que  l'union 
de  mon  fdz  awèques  moy  en  deut  estre  si  nialicicu- 
sement  traversée,  comme  par  moy  et  les  miens  elle  a 
tousjours  esté  directement  pourchassée,  tout  aultre 
respect  cessant.  Quant  à  Archibald  Douglas,  je  sçay, 
plus  que  je  ne  vouidrois,  comme  les  choses  sont  pas- 
sées entre  luy  et  Gray  et  d'autres  avèques,  qui  rap- 
porte trop  à  l'inconstance  du  temp  passé,  durant  que 
j'estois  en  Escosse.  11  fait  mauvais  de  s'engasger  en 
trop  de  lieux  tout  à  la  foys,  poui*  lin  ou  couvert  que 
l'on  puisse  estre.  Il  sçait  bien  que  j'ay  [esté]  trop 
souvent  trompée  pour  croire  en  paroles  sans  eiïécl, 
et  pour  ce,  si  il  a  envie  de  me  satisfayre,  comme  vous 
me  mandez,  que  il  ne  s'entremesie  ou  engasge  jamays 
en  chose  qui  me  soit  préjudiciable,  ny  avvesques  mes 
ennemis,  sans  premier  sçavoir  ma  volonté  :  et,  selon 
la  preuve  que  j'auray  de  luy  ,  je  ne  dis  pas  (jue  je 
n'en  fasse  estât  con)me  du  temps  passé,  et  peult-esli  e 
plus;  car  je  ne  veulx  pas  désespérer  de  sa  bonne  al- 
fection  vers  moy. 

Vostre  bien  obligée  et  meilleure  amie, 

iMaiui:  Heine. 

Au  dos  :  A  Mo.nsikii;  dk  MAi:vissii;nt:, 
chevalier  de  Toiclre  du  Hoy  très 
(Ihrestien,  conseiller  en  son  Conseil 
pi'ivé,  et  son  ambassadeur  ordinaire 
en  Angleterre. 
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MARIE  STLAKT 

A    MONSIEUR    DE   MAUVISSIÈRE. 

(Original.  —  Bibliothèque  royale  de  Paris,  ils.  de  Colbert , 
n»  470,  fol.  139.) 

Pressant  besoin  dargent  dans  lequel  se  trouve  Marje  Sluart.  —  Prière  qu  elle 
adresse  à  M.  de  Mauvissière  de  lui  faire  passer  une  somme  de  3,333  livres 
tournois.  —  Mandat  qu'elle  envoie  sur  son  trésorier  pour  que  cet  argent  soit 
immédiatement  remboursé.  —  Sa  reconnaissance  pour  ce  nouveau  service. 

Dt'Tutbury,  le  19.  juillet  1385. 

MoiisicMir  de  Mauvissière,  depuis  mon  enclose,  ayant 
entendu  comme  vous  m'aviez  recouvert  par  delà  w^  li- 
vres, et  (|uc  vous  lu'eu  euvoyriez  juscjues  à  troys  mil, 
en  vous  fournissant  mandement  de  pareille  somme, 
considérant  d'aultre  paît  rcxlrème  hesoing  que  j'en 
ay  maiutcuauL  n'ayant  encores  licMi  receu  de  mon 
trésorier  pour  toute  ceste  année,  j'ay  advisé  de  vous 
envo\er  ordonnance  pour  la  somme  de  m  '  m'  \\\ni 
livres  tournois,  hnjui^lle  mon  dil  trésorier  me  doiht 
fournir  pour  moy  mesme  ceste  dicte  année,  suivant 
un  estât  cpie  je  luy  envoyé  avec  la  préstMite  dépesche, 
et  ce  des  premiers  et  plus  clairs  deniers  de  sa  receple, 
(.'t  sur  rentier  fond  d  icclle;  de  sorte  (pic  vostre  rem- 
hoursement  ne  sçauroit  aulcunement  retarder.  .Mais 
je  ne  laisscMay  de  nou.>  en  avo}r  très  spceialle  obliga- 
tion pour  111(11  revanclier  où  l'occasion  s'en  présen- 
tera. \à  n'estant  ceste  à  aullrc^  lin,  je  prieray  Dieu, 
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monsieur  de  Mauvissiére,  qu'il  vous  a\e  en  sa  sainete 
et  cligne  garde. 

Tuthbury,  xir^  de  juillet  1585. 

Vostre  bien  obligée  et  meilleure  amye, 

Marie  R. 

1585.  —  Le  28  juillet,  lord  Russe!  est  tué  par  les  gens  de  Ker  de 
Fernihurst,  dans  une  rixe  qui  eut  lieu  sur  les  frontières  d'Ecosse 
pendant  un  jour  de  trêve  *.  L'ambassadeur  d'Angleterre  ayant  ac- 
cusé Fernihurst  d'avoir  fait  commettre  ce  meurtre  par  ordre  du 
comte  d'Arran,  le  roi  Jacques  VI  fut  obligé  de  faire  mettre  son  fa- 
vori en  prison  dans  le  château  de  Saint-André.  iMais  Arran  ne 
tarda  pas  à  obtenir  la  permission  de  se  retirer  sur  parole  dans  son 
château  de  Kinneil. 


*  Doy  of  frvce,  comme  on  les  désignait  alors.  Voyez  Tytler,  tom.  VIJI, 
p.  257. 
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MARIK  STUAUT 

A    LA    COMTKSSi:    D'ARUNDEL. 


[Imprimée.  —  H.  J.   W'aller ,  Slary  Queen  of  Scols ,  Philadelphie  , 
!810  ,  i/J-18  .  l'ime  ii .  page  256.  j 


\  if  iiUcrèl  que  prend  Marie  SUiort  aux  malheurs  dont  la  comtesse  d'Arundel  a 
été  frappée  ainsi  que  son  époux.  —  Félicitations  sur  la  constance  qu'ils  ont 
montrée  l'un  et  l'autre  dans  leur  affliction.  —  Dévouement  dont  ils  ont  fait 
preuve  envers  la  religion  catholique.  —  Empressement  que  mettra  la  reine  ;i 
faire  tous  ses  efforts  pour  procurer  la  liberté  du  comie  dArundel  —  Ciainle 
(pi  elle  a  éprouvée  de  faire  (juelqiie  fausse  démarche  dans  la  position  où  elle  se 
trouvait.  —  Son  désir  de  connaître  de  la  comtesse  d'Arundel  comment  elle 
pourrait  lui  être  utile.  —  Chagrin  qu'elle  ressent  de  voir  que  son  fils  est  en- 
traîné par  les  intrigues  de  ses  ennemis  hors  des  voies  de  la  vraie  religion.  — 
Assurance  doimee  par  Marie  Stuart  (lu'elle  saisira  toujours  avec  empressement 
l'occasion  de  rendre  à  son  fils  de  bons  offices.  —  Envoi  qu'elle  fait  à  la  comtess* 
d'Arundel  de  diverses  lettres  pour  être  remises  à  leur  destination.  —  Prière 
(ju'elle  lui  adresse  de  faciliter  ses  intelligences  secrètes  sur  la  frontière  d'É- 
(.Q^sf.  —  Lettres  pour  lord  Henri  Howard  et  lady  Cobham.  —  Présent  que  Ma- 
rie Stuart  charge  la  comtesse  d'Arundel  de  faire,  de  sa  pari .  à  lady  Cobham 
—  Remise  qui  peut  être  faite  h  l'ambassadeur  de  France  en  Angleterre  de  tou- 
tes les  lettres  pour  Marie  Stuart  (jue  l'on  n'aurait  pas  occasion  de  faire  tenir 
par  une  voie  plus  directe  —  Pleine  confiance  qu'on  doit  avoir  en  M.  de  Chà- 
teauneuf. 

Le  30  juillet  (1585). 

Ui|^lil  li'til}  and  \V('ll  l)c;!t)\0(l  cousin,  wc  liavo  heon 
infonniMl  oC  yoiir  iiijiiiios  aiul  alIliclioiLs ,  no  donlii 
mtK  II  mci'cased  hy  lliosi,'  llial  liavc  lia|)|)(MiO(l  to  vonr* 
hushand',  \nIi<>  is  so  ilcw  to  us:   nor  should  \V(»  liaxc 

•  Le  comte  IMiilippc  d' Vrtndcl ,  alors  détenu  n  la  Tour  de  Londres. 
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becn  the  last  lo  signify  ihc  same  to  jou,  hîul  an  op- 
portunity  presentcd,  of  wliich  we  havc  most  luiwor- 
thily  and  wrongfully  bcen  deprived.  We  Ii.ne  feit 
great  grief  on  llie  one  side  from  your  afflictions,  and 
comfort  on  the  olher  to  understand  the  godiy  con- 
staney  in  both  of  you,  for  the  defence  of  our  failli 
and  religion,  a  matter  for  ail  good  christians  lo  hold 
in  precious  remcmbrance.  You  hâve  been  lights  of 
faith  and  honour  to  guide  ihe  weaker  brelhren,  and 
lo  recover  olhersby  your  god!y  exaniple,  who,  through 
malice  or  ignorance,  hâve  declined  fioni  our  failli. 
You  may  see  how  by  too  much  lenity  and  remissness 
in  the  beginning,  on  the  part  of  somo  of  ihe  prin- 
cipals  of  this  realm,  to  whatasad  lenglh  ihings  hâve 
procceded,  lo  our  no  sinall  grief,  by  allowing  heresy 
to  take  so  deep  root,  and  grow  by  continuance  lo 
such  a  height  as  is  most  lamentable  to  bchold,  and 
^^hich  should  move  us  ail  the  more  instantly  to  dis- 
charge  our  duty  in  this  quarrcl.  We  hâve  long  since 
thought  ^vilhin  ourselves  of  ihe  afflicted  stale  of  you 
bolh,  and  considered  by  what  labour  of  ours  we  might 
procure  the  liberty  of  your  good  husband.  But,  on 
the  one  side,  ihe  great  jealousy  of  this  state,  and  the 
promptitude  of  the  same  lo  interprel  our  actions  lur 
the  worst,  as  weil  as  the  want  of  intelligence  wiih 
you  both,  bave  prevenled  us  ail  this  while  from  pul- 
ting  any  ihing  in  exécution  for  the  advancement  ol 
vour  cause,  lest  from  zeal  to  do  irood ,  we  miijlit 
havecommitted  some  error,  and  rallier  havc  put  voin 
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case  l)ack^va^d  ihan  for>\ard;  and  so,  il  is  necessarv 
we  undersland  fVom  vourself  your  stale,  and  ihe  ho|Xi 
vou  conceive  of  repairin^^  il,  >vhereunto  our  labours 
shall  not  hc  wanling,   but  be  most  ready  ^vhen  ihe 
saine  niay  honour  and  prolit  you  bolli.  —  You  niay 
casily  conjecture,  lliat  it  is  no  small  ^M'ief  to  us,  lliat 
our  onlv  son  is,  by  ihe  malice  ol*  llie  tinie  and  tlie 
wicked  piactices  oC  sonie  instruments,   led  to  be  so 
backward  in  matters  of  bis  o>vn  salvation  ,  and  for 
ihe  consolation  of  ibis  >vbole  Isle.      In  ^^llich  points, 
as  >ve  never  omitled  ibe  duty  of  a  good  niolber,  >vlien 
>ve   could  recover  lime  so  to  do,  being   se(|uestered 
from  liiin  Irom  bis  nativily,  so  sball  >ve  never  desist 
hereafler    to  do  bim  good  ollices,  tbougb  llie  labours 
of  ibe  enemies  of  God  and  of  this  Isle  tend  to  break 
al!    intelligence  between    us,  and  to  diNide   us  >vitb 
|)ia(  lices.      How  borrible  tbese  praclices  arc,  both  in 
ibe  sigbt  of  (iod  and  ail  good  cbrislian  people,  \ve  refer 
to  God  and  ail  llie  cbrislian  Avorld,  ^^llo  learn  and  sce 
ihe  same,  as  wcll  as  inlinite  olbcr  injuries  conlinually 
praclised  againsl  us.  —  You  >vill  receive  some  letters 
cncloscd  ,  ubicb  arc   lo   bc   dclivcied  in  Scolland    to 
souh;  good  servants  of  ours,   ubcicin  vnc  pra\   \ou  lo 
iiive  us  leavc  to  cn)|)lo\  your  care  and  labours  to  so 
•M)od  a  NNoik  :  and    tlial  ,    bv   mcans  ol'  \our  friends 
and  servants  upoii  llic  borders',  ibis  ser\ice,  gratefui 

'  La  ((untr.ssc  «l'Aruiuh'l  rtait  lillo  vl  lirritit-n'  »l«'  Thomas,  l(>r(l  Uacn', 
qui  possrdait  de  vastes  domaines  dans  Ir  nord  de  l'Anglrterro,  v\  jouissait 
d'une  jirande  inlhn'nt c  paiini  1<>  liahilants  des  (rontières  de  PEcosse. 
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to  God  and  us,  may  be  settlcd  and  conlinued  secretly 
by  your  care,  which  you  know  to  be  requisite  al  ihis 
lime.     You  ^viIl  also  reçoive  herewith  a  lelter  to  niy- 
lord   Harry  Howard ,   A\hich   \\e   pray  you    likewise 
niay  be  well  delivered.     \Ve  hâve  also  written  here- 
with a  few  lines  to  the  lady  Cobham,  which  wc  like- 
wise  désire  to  be  delivered  to  her;  and  we  pray  you 
further  to  buy  for  us  of  the  best  silks  or  velvels  thaï 
>ou  can  find  ,  as  niuch  as  will   serve  to  make  her  a 
couple  of  gowns,  to  wear  for  our  sake.     Yet  becausc 
we  would  be  very   loalh  to  commit  an  error,  which 
niay  easily  be  in  such  a  jealous  time,  and  notknowing 
on  what  ternis  of  friendship  you  stand  with  the  lady 
Cobham,  we  leave  you  to  use  your  own  discrétion  for 
the  delivery  of  the  said  letler  and  silks;  though,  per- 
haps,  our  service  may  be  someway  advanced  by  the 
delivery  of  the  same;  but,  as  we  said,  we  remit  ihis 
matter  to  your  discrétion  ,  and    lo  your  expérience 
of  her  and  of  the  time.  — Of  which  charge,  as  well 
as  of  your  State,  and  that  ofyour  husband,  we  désire 
to  be  informed  by  means  of  the  french  ambassadur, 
from  whom  you  will   reçoive  tlicse  our  lettcrs.     \^e 
recomnjend  him  and  liis  wife  much   unlo   \ou  ,  as 
personages  of  honour,   and  to  us  well  disposed,  for 
which   considération  we  know  lliat  you  will   respect 
them  the  more.     Mhen  you  shall  reçoive  answers  lo 
our  said  letters  out  of  Scotland,  which  must  corne  i)v 
the  care  of  such  Irnsly  servants  and  friends  as  you 
shall  appoint  lo  ihis  charge,  we  pray  you  to  scml  us 
the  same,  and  ail  olhers,  by  mearjs  of  ihc  french  am- 

TUM.    M.  43 
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hassador ,  wherebv   lliev  shall  coine  lo  our  liands  !)> 
God's   grâce,    lo    whom  >ve   commit   holli    yourself 
and  vour  husl)an(l,  >vilh  ail  good  afioction. 

Your  very  good  cousin  and  IVicnd  for  ever, 

Marie  R.  ' 


4  585.  — Le  10  août,  un  traité  d'alliance  est  signé  à  Londres 
entre  les  Pays-Bas  et  l'Angleterre.  La  reine  Elisabeth  s'engage  à 
fournir  aux  Étals- Généraux  six  mille  hommes  de  troupes. 


1  Un  projet  de  lettre  envoyé  par  Morgan  à  Marie  Stuart ,  et  dont  le  ion- 
tenu  (sauf  l'orthographe)  est  entièrement  conforme  à  celui  de  la  pièce  ci- 
dessus,  fait  partie  de  la  collection  des  Ceciis  papcrs^  de  M.  le  inanpiis  de 
SalisbiirN,  et  a  été  publié  par  Murdhi,  p.  503;  seulement  ce  projet  porte  la 
date  du  .'{I  mars  1  j8f..  Mais  connne  M.  \Valter  dftnne  cette  mcMne  lettre 
aNt'«  la  signature  de  la  reine  et  une  autre  date,  j'ai  dû  supjwser  (pi'il  avait 
eu  communication  <le  l'original,  et  c'est  ce  (pii  m'a  <1('<  idr  à  la  placer  ici. 
Cependant  cette  date  de  l.)8j  e^t  loin  de  me  paraître  incontestable,  et 
même  je  persiste  à  croire  qu'une  erreur  a  pu  se  glisser  dans  la  pièce  dont 
M.  Walter  a  fait  usage  et  .pie  cette  lettre  est  de  \:^^^\. 
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MARIE  STUART 


A    MONSIEUR  DE   MAUVISSIERE. 


(Original.  —  Bibliothè'iue  royale  de  Paris,  manuscrits  de  CoWert , 
n°  470,  fol.  145.  } 

Vive  satisfaction  éprouvée  par  Marie  Stuartde  la  nouvelle,  qui  lui  a  été  transmise 
par  M.  de  Mauvissière,  de  la  réconciliation  de  ses  parents  en  France  avec  le 
roi.  —  Témoignages  qu'elle  le  prie  d'en  donner  de  sa  part  au  roi  et  à  Catherine 
de  Médicis.  —  Compte  qu'elle  le  charge  de  leur  rendre,  à  son  prochain  retour 
en  France,  de  l'état  de  ses  affaires,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  la  né- 
gociation du  traité  relatif  à  sa  mise  en  liberté.  —  Entière  sincérité  dont  elle 
a  fait  preuve  dans  cette  négociation.  —  Rigueurs  toujours  croissantes  dont  on 
use  envers  elle.  —  Obstacles  suscités  par  ses  ennemis  à  la  conclusion  du 
traité.  —  Nouvelle  maladie  dont  elle  est  menacée ,  malgré  la  convalescence  qui 
s'était  annoncée  d'abord.  —  Instances  qu'elle  fait  de  nouveau  auprès  de  l'am- 
bassadeur pour  qu'il  sollicite  le  roi  de  forcer  le  prince  d'Ecosse  d'accepter  l'as- 
sociation à  la  couronne,  ainsi  qu'elle  le  lui  a  offert. — Remontrances  qu'elle  le 
supplie  de  soumettre  au  roi  sur  le  mépris  que  plusieurs  de  ses  conseillers  font 
de  ses  réclamations  au  sujet  des  entreprises  contre  son  douaire.  —  Plainte  de 
la  distraction  qui  a  été  faite  du  duché  de  Touraine  et  du  comté  de  Senlis,  sans 
qu'il  lui  en  ait  été  donné  récompense.  —  Arrêt  obtenu  contre  elle  par  le  sieur 
de  La  Chapelle-aux-Ursins ,  au  sujet  des  bois  de- Sainte-Menehould.  —  Récla- 
mation qui  doit  être  faite  à  cet  égard.  —  Lettre  qu'elle  écrit  pour  assurer  a 
M.  do  Mauvissière  la  possession  de  son  bailliage  et  de  sa  capitainerie  de  Vitry. 
—  Son  regret  de  ce  qu'il  n'a  été  permis  ni  à  lui  ni  a  madame  de  Mauvissière 
de  venir  la  visiter.  —  Instances  que  M.  de  Mauvissière  doit  faire  avant  son 
départ  pour  obtenir  d'Elisabeth  une  résolution  sur  les  articles  r«^mis  à  Sommers 
et  sur  les  demandes  comprises  dans  le  nouveau  mémoire  qu'elle  lui  envoie.  — 
Vive  insistance  de  Marie  Stuart  pour  qu'il  lui  soit  permis  de  changer  de  di'- 
meure.  —  Prière  qu'elle  adresse  à  l'ambassadeur  de  faire  tous  ses  efforts  pour 
obtenir  un  passe-port  en  faveur  do  la  comtesse  d'Atholl,  qui  demande  à  venir 
auprès  d'elle  avec  sa  jeune  fille.  —  Son  désir  qu'il  soit  également  permis  a 
Thomas  Livingston  de  venir  se  mettre  au  rang  do  ses  gentilshommes  cl  a 
Fontenay  do  se  rendre  également  auprès  d'elle.  —  Son  intention  de  renvoyer 
on  France  son  brodeur  avec  sa  famille.  —  Demande  qti'elle  adresso  à  M  de 
Mauvissioro  do  lui  faire  tenir  l'argont  qu'il  lui  n  promis. 
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De  Tuthury,  le  12  août  (1585). 

Monsieur  de  Mauvissière,  ayant  satisfaict  par  mes 
dernières  aux  prineipaux  poincts  des  vostres  du  10  du 
passé,  avant  qu'elles  nie  fussent  rendues,  je  ne  me 
suis  liaslée  d'y  faire  lesponse,  aclendant  d'avoir  plus 
(le  lumière  de  vostre  apostille,  pour  j)lus  solidement 
y  proenler.  Depuis  j'ay  reecu  en  fort  bonne  diligenee, 
avec  tous  les  jiaecjuetz  de  mes  serviteurs  en  France, 
ajiportez  par  le  sieur  de  Clièrelles,  trois  lettres  de 
vous  des  x""  et  xi""  de  ce  moys,  par  les(|uelles  il  faut 
<|ue  je  vous  ad  voue  franchement  que  j'ay  receu  plus 
d'aise,  consolation  et  conlantemeut,  entendant  Tlieu- 
leuse  réconciliation  de  messieurs  mes  parens  en  la 
Imnne  grâce  de  leur  Roy ,  que  d'aulcune  chose  que 
in'ave/  mandée  pouî*  mon  particulier*.  Car,  puisque 
moy-mesmcs  ay  esté  mise  hors  de  loule  espérance  de 
ramili(''  de  la  dicte  Rovne  ma  bonne  sœur,  et  de  servir 
au  |)iibli('  (Ie(('sl  l!stal,  comme  j'en  avois  très  bonne 
et  sincère  intention,  cl  esioii  mon  prin('i|)al  but  et 
desseing,  ce  m'est  un  très  grand  confort  (jue  les  miens 
iiesui\ent  le  cours  de  mon  infortune  et  misère;  car 
je  nr  double  jioinct  (jue  de  divers  endroictz  on  n'aye 
i'ssa}é  de  les  v  faire  partie  i|)per.  Je  vous  prie  doiK 
(!e  tesmoigner  de  ma  pail  au  Koy,  mon  dict  sieur  et 
frèic,  cl  à  la  Howie,  madame  ma  belle-mère,  ma 
congratulation  jour  ce  regard,  tenant  cesle  réunion 
avec  eulx  do  leurs  plus  iidelles  et  asseurez  sujeclz 
le  vray  et  seul  londemcnl  d(*  la  nianutantion  de  la 
l'rance. 
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Quant  à  mesafAiires  particulières  et  estât  par  deçà, 
vous  les  en  pourrez  amplement  informer ,  en  ayant 
eu  aultant  de  congnoissance  que  si  vous  eussiez  esté 
mon  ambassadeur,  et  spécialement  touchant  ce  traicté 
de  ma  liberté;  où  je  ne  vous  requiers  sinon  de  leur 
représenter  l'entière  sincérité,  volontaire  submission, 
et  offres  surpassans  toute  raison,  avec  lesquelles  j'y  ay 
procédé  :  de  quoy  je  les  feray  tousjours  juges,  et  tous 
les  autres  roix  et  princes  de  la  Chrestienté,  ayant  ré- 
duict  ladite  Rovne  d'Angleterre,  ma  bonne  sœur, 
et  Messieurs  de  son  Conseil  à  ce  poinct,  que  d'ad- 
vouer  ne  pouvoir  rien  désirer  de  moy  davantage.  En 
récompense  de  quoy  ,  si  vous  voulez  qu'au  vray  je 
vous  die  mon  estât  par  deçà,  sans  vous  en  desduire 
les  particularilez  :  je  suis  tenue  prisonnière  plus  ri- 
goureusement et  incommodément  que  jamais.  Je  ne 
laisseray  ce  néantmoins  d'avoir  au  dict  sieur  Roy  vostre 
maistre,  et  à  la  Royne,  madame  ma  belle-mère,  aul- 
tant d'obligation  de  leur  favorable  recommendaliou 
pour  l'advancement  du  dict  traité  de  ma  liberté  et 
de  mon  traictement  par  deçà,  que  si  j'en  a  vois  res- 
senty  les  effectz-,  n'en  imputant  non  plus  le  mancjuc 
à  la  dite  Royne,  ma  bonne  sœur,  que  j'ay  tousjours 
trouvée  de  bon  liaturcl  en  ce  (jui  dei)pcn(l  de  son 
propre  mouvement  et  inclination  :  mais  seulemcîit  au\ 
partialitez  et  couverts  desseings  d'aulcuns  mes  enne- 
mys  près  d'elle,  où  elle  n'ha  pas  tousjours  veu  si  clair, 
que  pour  son  bien  et  seureté  propre  il  eust  esté  et  se- 
roitencores  bien  retpiis  et  nécessaire. 

De  ma  santé,  j'avois,  à  l'yssue  de  ma  dicllc,  cuuccu 
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quelque   espérance  de  me  r  avoir  et  reprendre  mes 
forces,  comme  de  vray  j'ay  esté  un  temps  assez  bien , 
mais  dej)uis  quinze  jours  en  çà  je  suis  relumbéema 
lade,  et  aussi  griefvement  travaillée  de  mes  déiluctions 
(|ue  jamais,  spécialement  en  une  cuisse,  où  je  crains 
inlininjont  (ju'ii  ne  se  forme  une  sc}ati(|ue  :  ce  nouvel 
accident    m'estant  survenu    principalement   |)ar    les 
ventz  couliz,  moisteur  et  (roydeur,  où  ma  chambre 
est  subjccte,  ainsi  que  mon  médecin  a  témoisgné  au 
si(.'ur  I\iulet  (jui  est  icy.  Je  vous  avois  dernièrement 
escript  pour  insister  de  ma  [)art  envers  le  Koy  mon  dit 
sieur  et  l'rère,  cl  la  Koyne,  madame  ma  belle-mère,  à 
ce  (pi'il  leur  plaise  m'assisler,  par  les  moyens  que  je 
vous  mandoys,  à  la mener  mon  lils  à  son  dcbvoir  et 
obéissance  vers  moy  ;    ne  pouvant  imaginer  sur  (piel 
londemenl  il  en  peut  a\()ir  esté  alliéné  pai'  les  pratic- 
ques  de  deçà,  ainsi  (jue  (iiay  le  premier  m'en  ha  ad- 
\ei'l\e.    he    l'eclicT  je  vous  en    prie   an'eclueusenient , 
;dïin  que,  connue  par  leui'  lettres  [>ropres  et  par  \ous 
i'ii  hnir  nom   j'ay  cslé  j)ersuadée  de  consentir  a  Tas- 
social  ion  rnire  moy  et  mon  dit  Jils,  aussi  par  l(;s  mes- 
mes  mo}ens  mon  dil  lils  soit  induiel  à  rerfecluer  selon 
ses  promesses  el  dobvoii' ,  se  conservant   par  mérite 
ce  que,  sans,  j<'    luy  avois  aupai'avant  oclroyé.  (^ar, 
connue  je  \oiis  ay  diverses  fois  mandé,  je  ne  cherche 
rien  de  lu\   (pie  le  icspcci,  dcbvoir  el  obéissance  d'un 
bon  lils,  el,  en  cr  l'aisanl,   l'asseurer  el  rendre  juste 
possc^ssein    de   lonle  la  grandeur   (pii    m'apaiMienl    el 
peut  esclieoii"  en  ce  monde:  nevo\anl  poinl  (pie  d'ail- 
leurs il  en  puisse  légitimemenl   beaucouj»  |)rél(^ndre. 
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([uelquc  vaine  espérance  dont  on  puisse  le  repaistre 
et  abuser. 

Si  ce  ne  \ous  estoit  imporlunité,  je  vous  chargerois 
volontiers  de  remonstrer,  quand  vous  serez  par  delà, 
le  juste  malcontentenient  que  je  ressens  du  peu  de 
respect  que  depuis  quelques  années  aulcuns  du  Con- 
seil du  Rov,  mon  dit  sieur  et  frère,  ont  eu  à  mon  estât 
présent  et  nécessité  très  urgente,  pour  me  laisser  pai- 
siblement jouyr  de  si  peu  qui  me  reste  de  mon  douaire, 
non  complet  suivant  mon  assignat,  et  depuis  beaucoup 
diminué,  tant  par  les  insignes  pertes  (pie  j'ay  fliictes 
durant  les  troubles  de  France^  ayans  la  pluspart  esté 
es  provinces  de  mon  douaire,  que  par  les  attemptatz 
qui  ont  esté  faictz  de  jour  à  autre  sus  mes  droicts, 
jusques  à  m'oster  assez  cxtraordinairement  des  sei- 
gneuries entières,  comme  le  duché  de  Touraine  et  le 
comté  de  Senlis,  sans  en  avoir  peu  jusques  icy  obtenir 
aulcune  équivalente  récompense.  J'estime  qu'il  vous 
peut  souvenir  des  doléances  que  par  articles  particu- 
liers j'en  ay  faict  présenter  il  y  a  plus  de  quatre  ou 
cinq  ans,  chascun  des  dits  articles  depuis  vérifdé  au 
Conseil  du  dit  sieur  Roy  par  mes  officiers  :  et,  au  lieu 
de  la  raison  que  j'en  attendoys  ,  selon  toute  justice 
et  équité,  j'ay  eu  avis,  par  les  dernières  de  mes  dits 
officiels,  que  le  sieur  de  la  Clia[)elle-au\-Ursins  a 
obtenu  arrest  contre  moy,  |)Our  m'enlever  les  bois  de 
Sainte-Menelioust ,  de  ([uoy  j'ay  jouy  depuis  que  \c 
suis  douairière,  et  me  l'aire  restituer  tout  ceipiejCii 
ay  perccu  (|ui  est  bien  loin,  en  Testât  (jue  sonl  ni;i 
personne  et  mes  affaires,  de  me  rellevei-  de  (jU(l((ur 
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nouveau  support  et  ayde,  ou  pour  le  moins  me  payer 
ce  (|u'on  nie  doit  et  me  conserver  ce  qui  m'appartient. 
Je  vous  prie  donc  intervenir  avec  tout  le  crédicl  et 
instance  (|ue  pourrez  ,  à  ce  (|ue  ces  hoys  me  soient 
délaissez,  et  le  dit  si(Hir  des  Ursins  assigné  ailleurs; 
<ar,  s'il  me  convient  luy  payer  la  somme  (ju  il  inélend, 
je  seray  conlraincle  de  manquer  moy-mosme  par  deçà 
en  mes  nécessitez  ordinaires,  et  par  conséquence  plu- 
sieurs de  mcz  pauvres  officiers  en  pâtiront  ;  (jui  est  une 
ri'Mieur  extrrme. 

J'esciiplz  ,    comme    verrez  ,   pour  vous  conserver 
vostre  bailliage  et  cappilainerie  de   Victry,  estant  le 
moins,  ce  me  send)le,  (jue  le  Koy,  mon  dit  sieur  et 
frère,  puisse  faire  pour  vous,  en  faveur  de  voz  si  si- 
gnalez et  anciens  services,  quand  tout  respect  de  moy, 
à(pii  la  disposition  en  a|)parlient,  cesseroit  :  et  je  de- 
vrois  pluslost  espérer  (ju'il  m'aydeioità  recongnoistre 
en  Testai  que  je  suis,  avec  si  peu  de  nio}en,  les  obli- 
gations (jue  je  vousay  ;  des(|uelles  je  vous  promets  de 
ne  demiMu^îr  ingrate,  si  jamais  les  occasions  me  per- 
mettent d'effectuer  ma  bonnc^  volonîé  v(M's  vous,  ma 
commère  vostre  fennne  et  tous  les  \ostres.  Je  regrecte 
inlinim(nl  (pie  vous  et  elle  n'avez   peu  obtenir  per- 
mission d'exercer  une*  (luivre  de  miséricorde,  en  me 
sisilant  avant   vostre  paitemenl  hors  di»  ce  royauhne; 
en    défaut  de   quoy   j'accepte  de    tout  mon  cceur   vos 
oItVcs  et  bonnes  intentions  en  mon  (M)droict  :  et  vous 
pr\e  vous   souviMiir   de  la   promesse    (pie   me  faicles 
de  m  esci'ipKMle  t<Miq)s  à  anllicà  vostre  loysir,  (piand 
vous  serez  en    France ,    connue   pareillement   je    me 
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souviendray  de  l'obligation  que  je  vous  ay  pour  le 
traicté  de  ma  liberté;  à  ce  que,  s'il  estoit  pour  se 
parfaire,  vous  en  remportiez  l'honneur  qui  vous  est 
deub. 

Cependant,  avant  que  prendre  congé  de  la  Royne 
d'Angleterre ,  madame  ma  bonne  sœur  ,  je  vous  prie 
retirer  une  résolution  fmalle  d'elle  et  de  messieurs  de 
son  Conseil,  tant  sur  les  poincls  nécessaires  des  mé- 
moires, dont  feu  Sommer  se  chargea  au  partir  d'icy, 
que  d'un  autre  cy-enclos'.  Mais  surtout  je  vous  re- 
commande avec  toute  l'affection  que  je  puis  mon 
changement  hors  de  ceste  maison,  et  que  prompte- 
ment,  pour  prévenir  la  saison  de  l'hyver,  il  y  soit 
pourveu  et  donné  ordre.  Car,  comme  je  vous  ay  der- 
nièrement mandé,  je  suis  icy  si  mal-accommodée  en 
ces  deulx  méchantes  petites  chambres,  que  je  ne  puis 
rester  l'hyver  sans  très  grand  hazard  de  ma  vye  ; 
m'asseurant  que  si  la  Royne  ma  dite  bonne  sœur  en 
estoit  bien  et  au  vray  informée,  elle  ne  vouldroit  me 
desnyer  une  si  juste  requeste  et  tant  redondant  à  son 
honneur  :  laquelle  luy  a  esté  faicte  dès  que  Nau  estoit 
prés  d'elle ,  et  depuis  ramanteue  diverses  foys,  mes- 
mement  par  Sommer  ;  de  sorte  que  le  retardement  et 
délay  d'y  avoir  pourveu  ne  peut  estre  proceddé  à  laute 
de  l'avoir  requis  et  sollicité  en  temps,  comme  il  sem- 
ble qu'on  veuille  alléguer.  Ce  gentilhomme,  mon  gar- 
dien, m'a  bien  faict  quel([ue  ouverture  générale  du  dit 
changement  ,    comme   s'il  avoit  charge   d'y   j)i'en(lre 

*  J'ai  vainement  recherché  ce  second  mémoire;  il  ne  se  trouve  a  Londres, 
ni  au  Slate  paper  office,  ni  au  Musée  Britaunicjuc. 
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ordre;  mais,  adjouslant  à  la  (|ueue  qu'il  ne  connoist 
point  de  maison  pro|)re  à  cet  effect,  il  semble  qu'il 
n'y  ave  encore  rien  résolu  pour  ce  regard  ,  et  que 
plustosl  on  tend  à  me  tenir  icy;  ce  <|ui  me  faict  d'aul- 
laiil  plus  vous  plier  d'insister,  aussi  vivemenl  cjue 
pourrez,  pour  ol)tenir  ce  change,  d'où  dépend  prin- 
cipalement la  conservation  de  si  peu  que  je  puis 
espérer  de  ma  sanlé;  n'eslant  possible  de  rien  rap- 
petasser  ou  rhabiller  en  ce  vieux  logis,  qui  vaille  poui' 
l'hyver.  Et,  en  cela  et  loutes  autres  instances  que  vous 
ferez  celte  dernière  foys  pour  moy,  ad  visez,  s'il  vous 
|)laist,  d'en  retirer  une  résolution  et  octroy  par  es- 
cript;  car  je  ne  trouve  icy  correspondance  en  elïïct 
au\  bonnes  parolles  cpie  Ton  vous  donne  par  delà,  et 
c'est  toujours  à  recommencer. 

La  comtesse  d Alliol,  (pie  nous  congnoisscz,  m'ha 
faicl  oll're  par  les  dernières  (pie  j'ay  receues  d'elle  de 
me  venir  icy  servir  avec  sa  jeune  lille;  ce  que  j  ay 
(MI  très  agréable,  pour  la  consolation  très  grande  (pie 
ce  me  seroit  d'avoir  une  telle  dame  piès  de  moy,  man- 
quant je  puis  (lir(*  de  toute  compaignie  digne  de  mon 
rang.  Je  vous  prie  donc,  autant  (pu'  nous  eustes 
jamais  (mivnc  de  inc  l'aire  |)laisir,  de  traNaiiler  par 
loiis  moyens  ;'i  obtenir  son  passeport,  rcmonstrant  a 
la  hoMie  ma  hoimr  scrur,  comme  en  cela  il  ne  peut 
idici  «pied'un  p«Mi  de  (Icpeiisc  davantaige,  non  consi 
dérable,  au  prix  dr  Tobligali^Mi  que  je  proteste  bi\  en 
a\oir.  .le  me  pioiiuclz  (jue  la  dite  coiiilessi',  j)our 
l'amour  de  nn»},  se  réduira  à  aussi  petit  train  qu'elle 
[)Ourra  selon   la    pro|)ortioii    du    mien.    Il    \     a    aussi 
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maistre  Thomas  Levingston  ,  que  vous  avez  vu  l'an 
passé  par  delà  despesché  de  mon  fils  vers  la  Royne 
d'Angleterre,  lequel  désire  d'entrer  en  la  place  d'un 
des  genlilzhonimes  servans,  qui  m'ont  esté  accordez. 
Vous  le  requerrez,  s'il  vous  plaist,  comme  aussi  Fon- 
tenay  ;  ne  me  pouvant  servir  que  de  ceulx  qui  pour 
leur  fidélité  et  bon  service  me  peuvent  estre  agréa- 
bles. Je  délibère  ,  avec  l'augmenlation  de  mes  nou- 
veaux serviteurs,  licencier  mon  brodeur  et  sa  famille, 
suivant  l'instance  que  Sommer  aullrefois  m'en  ha 
faicte  ,  pour  descharger  ma  maison  de  tant  de  per- 
sonnes inutiles,  au  lieu  desquels  une  couple  de  bons 
garsons  brodeurs  me  suffira.  Partant  je  vous  prye 
demander  passeport  pour  le  dit  brodeur,  qui  de  soy- 
mesmes,  et  pour  les  incommoditez  de  cette  prison,  est 
assez  content  de  repasser  en  France,  y  ayant  du  bien, 
qu'il  pourra  faire  mieux  proifiter  qu'icy. 

J'espère  que  vous  aurez  pris  ordre  pour  Tenvoy  de 
la  somme  que  me  devez  faire  tenir;  pour  le  rembour- 
sement de  laquelle  j'ay  eu  advis  de  mon  trésorier 
qu'il  avoit  jà  fourny  à  Paris  entre  vos  mains  trois 
mille  escus  :  de  sorte  que,  si  vostre  comuiodité  per- 
mectoit  (jue  me  puissiez  secourir  encores  juscjues  à 
vii'^xLvi  escus,  que  le  dit  trésorier  est  ordonné,  par  le 
dernier  estât  que  je  luy  ay  faict  expédier,  de  paver  icx 
pour  (juelques  parties  de  mes  chiruigien,  ap|)olhicairc 
et  brodeur,  vous  me  ferez  un  singulier  plaisir;  alïin 
que  le  tout  puisse  venir  enseuible,  eu  esgard  à  la  dil- 
liculté  et  longueurs  qu(î  jus(pies  icy  j'ay  trouvée  à 
faii'e  venir  de  l'argent  par  derà.  \A  Unissant  icllc  Ion- 
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gue  et  importante  lettre  par  mes  affectionnées  recom- 
mentlations,  je  prie  Dieu  (ju  il  vous  aye,  monsieur 
de  Mauvissière,  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escri[)l   à    Tutlibury   en   Angleterre,    le    12'  jour 
d'aoust. 

Vostre  bien  obligée  et  meilleure  amie, 

Marie. 


MARIK  STIART 

A    IIKMll    III,   ROI    Dt    FRANCK. 

{Autographe.  —  fHbliothè^ue  Royale  de  Paris,  manuscrits  de  Colbert , 
no  470  .  fol.  235.  } 

Vive  reconnaissance  de  Marie  Stuart  pour  les  bons  offices  que  M.  de  Mauvissière 
lui  a  rendus,  sur  l'ordre  du  roi ,  pendant  toute  la  durée  de  son  ambassade.  — 
Recommandations  pressantes  quelle  adresse  au  roi  en  sa  faveur.  —  Instante 
prière  afin  quil  soit  mis  en  jouissance  du  bailliage  de  Vitrj*  qu'elle  lui  a  donné. 

De  Tutbury,  le  t3  août  (1585). 

Monsieur  mon  beau-frère,  pour  ne  manquer  à  l'o- 
bligation <juc  j'aN  aux  signalez  et  recommandables 
bonsollices,  (jue,  suivant  vostre  intention,  j'ay  receues 
en  mi^s  all'ayres  par  deçà  du  sieur  de  Mauvissière  du- 
ranl  le  lemps  di»  son  ambassade  en  ce  royaume,  j'ay 
estime  \\o  pimsoir  moins,  s'en  retournant  vers  vous, 
(|ue  raccomjKigner  de  ce  tesmoignage  et  prière  en  sa 
faveur  ;    qu'en  delïaul   (jue   si  peu  qui    me  restf^   de 
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moyens  en  ee  monde  ne  me  permect  de  le  recon- 
gnoislre  selon  ses  mérites  et  ma  bonne  volonté,  il  vous 
plaise  en  avoir  vous-mesme  considération,  parmy  la 
récompance  qu'il  a  à  recepvoir  de  vous  de  ses  bons  et 
anciens  services.  Et,  pour  commencement,  je  vous  prie 
très  afîectueusement  que  le  bailliage  de  \itri,  que  je 
luy  ay  donné,  estant  en  ma  disposition,  luy  soit  con- 
servé, en  quoy  moy  mesme  j'ay  très  grand  intéiest 
pour  la  manutention  de  mes  droictz  :  et  remélant  au 
dit  sieur  de  Mauvissière  de  vous  impartir  mon  estât 
présent,  et  quelques  autres  particularilez  que  je  luy 
ay  commises,  je  finiray  par  mes  humbles  recomman- 
dations à  vostre  bonne  grâce,  priant  Dieu  qu'il  vous 
donne,  monsieur  mon  beau-frère ,  longue  et  heu- 
reuse vie. 

Tuthbury ,  15  aoust. 

Vostre  plus  humble  et  afToctionnée  belle  sœur, 

à  vous  servir, 
Marie. 

Au  dos  :    Al   Roy  très  Ciirestien, 
monsieur  nK)n  bon  frère. 
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MARIE  STUART 

A    CATIÏKRINK    I)K    MKDICIS. 

(  Autographe.  —  Bibliothèque  royale  de  Paris,  manuscrits  de  Colbert  , 
fio  470,  fol.  225.  ) 

Charge  donnée  par  Mario  Stuart  à  M.  de  Mauvissièro  de  rendre  compte  à  Cathe- 
rine de  Mcdicisde  l'état  dans  lequel  il  l'a  laissée  en  Angleterre.  —  Ses  remer- 
clments  pour  la  bienveillance  que  Catherine  de  Médicis  lui  a  toujours  montrée. 
—  Témoignage  de  reconnaissance  qu'elle  doit  à  M.  dv>  Mauvissière  pour  ses 
l)nns  offices.  —  Son  espoir  que  Catherine  de  Médicis  voudra  bien  assurer  à 
M.  de  Mauvissière  la  jouissance  du  bailliage  de  Vilry. 

De  TiitbiHN,  le  13  août  (1583). 

Madame,  (raiilnn!  (juc  par  Ir  sioiir  de  Mauvissière, 
que  j'entends  ra|)|)ellé  par  le  Uoy  ,  monsieur  mon 
I )eau- frère  ,  vous  pourrez  amplement  entendre  toutes 
partieularitez  de  mon  estât  par  deçà,  tant  de  ma  per- 
sonne que  de  mesalT'ayres,  je  ne  vous  en  impportuneray 
par  cesle  lettre;  ains  seulement  vous  remereiray-je 
humblement  des  inlinis  si^'uale/  hons  olliees  <pie 
j'a\  reeeus  du  dit  sieur  de  Maiivissière,  ces  di\  années 
(piil  M  scsjourne  par  (le(;;'i.  De  quoy  j  advoue  avoyr  la 
priiicipalle  ohiii^^ition  ,  oullrc  sa  particulière  l)oun(^ 
Noionté,  aux  fVé(pientes  (H  très  favorables  recomman- 
dations (jnc  In\  (Il  asez  l'ayett».  .b^  vous  supplie  d(Mie, 
madame,  iii;i\dt'i'  à  \v\\  Invrc  reeoni^niustre  selon 
ces  mérites,  luv  consiMNaiil  le  don  (iiie  ie  luv  av  laict 
du  bailliage  de  Viiri  :  et  en  toutes  aultres  occasions, 
où  je  vous  pourray  randre  |>reuvc  de  mon  debvoir  vers 
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VOUS,  asseurez  vous,  madame,  que  vous  me  trouverez 
tousjours  telle  que  j'ay  esté,  et  mourray. 
Tutbbury ,  i5  aoust. 

Vostre  très-humble  et  obéissante  fille, 

Marie. 

Au  dos  :  A  LA  RovNE ,  madame  ma  belle-mère. 


AÏARIE   STUART 

A    LA   REINE    LOUISE    DE    FRANCE. 


(Autographe.  —  Bibliothèque  royale  de  Paris,  manuscrits  de  Colbert , 
»»  470,  fol.  231.  ) 

Occasion  que  saisit  Marie  Stuart  de  rappeler  sa  position  malheureuse  à  la  reine 
de  France,  en  remettant  une  lettre  pour  elle  à  M.  de  Mauvissière.  —  Ses  in- 
stances pour  quelle  veuille  bien  intercéder  en  sa  faveur  auprès  du  roi  et  de 
Catherine  de  Mcdicis,  et  à  raison  des  rigueurs  dont  on  use  envers  elle  en  An- 
gleterre, et  à  raison  des  affaires  concernant  son  douaire  en  France  —  Vive  re- 
commandation en  faveur  de  M.  de  Mauvissière. 


De  Tutbury,  le  l.)  aoilt  (ir)86). 

Madame  ma  chère  sœur,  mes  longues  maladies  et 
le  changement  de  mon  estât  par  delà  ont  esté  cause 
(jue  j'ay  tout  ce  temps  icy  esté  privée  de  la  consola- 
tion que  je  recepvois  en  vous  mandant  de  mes  nou- 
velles et  recepvant  des  vostre.s.  Maintenant  que  le  sieur 
de  Mauvissière,  qui  s'en  retourne  par  delà,  vous  pourra 
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loprésonler  la  conlinualion  de  mes  misères  et  le  be- 
soing  que  j'ay   plus  que  jamays  de  vuslro  crédit  et 
intercession  envers  le  Roy,  monsieur  mon  beau-frère, 
cl  la  Ro\ne,  noslre  belle-mère,  tant  pour  mon  eslal 
par  deçà  (jue  les  aiîayres  de  mon  douaire;  où  il  faut 
((ue  je  uïc  pleigne  privémenl  à  nous  que  je  suis  très- 
mal   cl  indignement  Iraictée  ,  et  sans  avoir  esgard  à 
la  nécessité  très  urgente  où  je  suis.  Et,  pour  l(^  j^ar- 
ticulier  du  dit  Mauvissière ,  je  le  vous  recommande 
très  affectueusement ,  comme  gentilhomme  à   cpii  je 
demeure  extrêmement  obligée  des  bons  offices  qu'il 
m'a  in)partis  par  deçà  en  toutes  mes  affaires.  J'espère 
<|uc  m'ayniant,  comme  vous  fayctes,  vous  luy  ferez 
paroistre  ce  que  peut  mon  crédit  en  voslre  endroit  : 
et  je  prie  Dieu  (ju'il  nous  donne,  madame  ma  bonne 
sœur,  longue  el  heureuse  \ie. 
Tuthbury  ,  15  aoust. 

Vostre  très  affectionnée  et  liumldcsœur  el  cousine. 

Mari  F.. 

Au  dos:  A  Madame  ma  belle-sceur, 
LA   lloYNK  Dt  France. 


— ■»■««■ 
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MARIE  STUART 

AU  DUC  DE  GUISE. 


;  Autographe.  —  Bibliothèque  royale  de  Paria ,  niamiscrits  de  Cùlberl, 
n"  470  ,  fol.  229.  ; 

Avis  donné  à  Marie  Stuart  par  M.  de  Mauvissière  que  le  gouvernement  de  Saint- 
Dizier  n'a  pu  lui  être  accordé,  malgré  sa  recommandation,  parce  qu'il  devait 
rester  entre  les  mains  du  duc  de  Guise.  —  Instante  prière  de  Marie  Stuart 
pour  que  le  duc  de  Guise  fasse  remettre  à  M.  de  Mauvissière  le  bailliage  de  Vi- 
trj-,  qu'elle  lui  a  donné,  et  que  le  roi  a  fait  délivrer  à  un  sieur  Sommerci.  — 
Vives  instances  afin  qu'en  toutes  occasions  le  duc  de  Guise  donne  à  M.  de  Mciu- 
vissière  des  preuves  certaines  de  sa  bienveillance  et  de  sa  protection. 

De  Tiitbury,  le  15  août  (1585). 

Mon  cousin,  je  vous  escripvis  dernièrement  en  re- 
commandation du  sieur  de  Mauvissière  pour  son  gou- 
vernement de  S.  Disier,  ma} s  à  ce  (jue  depuis  j'av 
entendu  par  luy-mesmes,  suivant  les  articles  dernière- 
ment accordés,  ceste  place  doibt  demeurer  entre  voz 
mayns  propres  :  ce  qui  me  fera  plus  hardiment  vous 
importuner  d'une  aullre  lescpièle  en  sa  fineui';  à 
sçavoir  poui'  le  bailliage  de  ^itr},  de  quoy  je  luy  a\ 
lait  don  il  y  a  fort  longuement,  î^ans  <|u'il  en  aye  peu 
jouir,  à  l'occasion  d'un  Sommieure  (jni  Ta  uhlcmi  du 
Roy,  Je  vous  prie  donccjucs,  et  en  cela  et  en  toutes 
aultres  chosses,  où  vous  pourrez  fayre  paroistre  au  dit 
sieur  de  Mauvissière  la  jiart  (pie  prenez  es  obligations 
(pie  je  luy  ay,  de  vous  em[)loïer  [)Our  luy,  comme  je 

\ouldrois  fauc  en  chose  (juclconcpie  (pie  je  |)ensassc 
lo.M.  VI.  44  . 
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VOUS  ostre  à  cœur.  Les  tcsmoignasges  que  je  vous  ay 

cy-devant  randus  de  ses  infinis  bons  olîicos  vers  moy, 

m'empescheront  à  présent  de  vous   les   ramentevoii' 

plus   parliculièreinent.    Et  je   prie    Dieu   qu'il    vous 

aye,  mon  cousin,    en  sa  très  saincle  garde  et  pro- 

t(H;tion. 

'Piitlihury  ,  \v  aoust. 

Vostre  très  affectionnée  et  obligée  bonne  cousine, 

Marie. 

Au  dos  :  A  mon  cousin  ,  Monsieuh  le  Duc 
DE  Guise. 
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MARIE  STUART 

A   MONSIEUR   DE   MAUVISSIÈRE. 

'Original.  —  Bibliothèque  royale  de  Paris,  manuscrits  de  Colbert. 
no  470,  fol.   loi.  } 

Consolation  que  Marie  Stuart  a  reçue  des  témoignages  de  bienveillance  renfermés 
dans  les  lettres  toutes  récentes  que  vient  de  lui  écrire  Elisabeth.  —  Vifs  re- 
merciments  qu'elle  prie  M.  de  Mauvissière  d'adresser  à  Elisabeth  à  cette  occa- 
sion. —  .\ssurance  (}u'il  peut  lui  donner  qu'elle  est  prête  à  lui  rendre  tout  de- 
voir d'amitié,  de  respect  et  d'obéissance.  —  Confiance  qu'elle  met  dans  la 
bonne  volonté  que  lui  témoigne  Elisabeth  —  Protestation  de  Marie  Stuart  de 
•  sa  ferme  résolution  de  vivre  et  mourir  bonne  anglaise.  —  Son  désir  sincère 
d'en  donner  la  preuve. 

De  Tiitbury,  le  17  aoiU  1585, 

Monsieur  de  Mauvissière,  depuis  mes  encloses  j'ay 

receu  des  lettres  de  la  Royne  d'Angleterre,  madame 

ma  bonne  sœur  ,  plaines  de  tant   de  courtoisies  et 

démonstration  de  banne  volonté,  qu'il  fault   (jue  je 

vous  dye  n'avoir,  il  y  a  (juatre  moys,  ressenty  plus  de 

consolation  en  tous  mes  niaul.\,  tant  d'esprit  (|ue  du 

corps,  (juej'ay  faict  par  ceste  souvenance  qu'il  m  ap- 

paroist  qu'elle  ha  de  moy  et  de  mon  estât  par  deçà. 

Je  vous  prye  l'en  reinercyer  très  affectueusement  de 

ma  paît,  luy  présentant  ma  response,  que  je  vous  eu 

envoyé  présentement  :  sus  quoy  vous  la  pouvez  très 

certainement  asseurer  en  mon  liom,  que  je  luy  r'cfi- 

deray  lousjours  aultant  de  debvoir,  amitié,  iwspiM  i  cl 

obéissance  en  tout  ce  qui  pouria  concerner  son  hirn, 

grandeur  et  estât,  (jue  si  elle  esloit  ma    propre  s(rMii 

1*. 
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i\isnée.  Me  promeclant  réciprcxjuonienl  d'ollc  plus  de 
prc'LiNe  (le  son  bon  naturel  vers  moy,  que  mes  enne- 
nivs  par  leurs  pervers  conseils  ne  luv  ont  encores 
permis  de  me  démonstrer.  Et  quoy  qu'il  advienne, 
je  veulx  vivre  et  mouiii'  lionne  Angloise,  ayant  plus 
d'esgard  au  bien  de  la  dite  Royne,  nia  bonne  sœur,  et 
au  |)uMie  du  pavs  et  de  la  nation,  (juc  non  aux  par- 
tieulières  factions  de  mes  ditsennemys,  ou  au\  mauK 
(jue  j'ay  rcceuz  d'eulx  en  mon  particulier.  C'est  en 
eflect  tout  ce  (jue  je  \ous  |)uis  mander  pour  ceste 
Ibvs:  pryant  Dieu  (pi'il  vous  aye,  monsieur  de  Mauvis- 
sière,  en  sa  saincte  et  digne  gaide. 
Tuthliui  y  ,  ce  xmj''  aoust  1585. 

\ostre  bien  obligée  et  meilleui'e  amye, 

MvFUK. 

Jh  dos  :  A  MoNsiKiR  lu:  Mauvissikrk  , 
chevalier  de  Tordri»  du  lloy  tièsCdires- 
lien,  conseiller  en  son  (>)nseil  privé, 
et  son  ambassadeur  ordinaire  en  An- 
ijlelerre. 


1585. —  A  la  fin  (l'août,  M.  de  L'Aiibrspinc  do  Ciiàlcamiruf 
arrive  l\  Londirs  poiii  iciiiplarci  M.  di'  Mauvissirn'  dans  son  ani- 
hassadr.  (iliôicllcs,  (jiii  riait  rcvomi  do  Franco  (|uol(|iios  soiiiaiiios 
avant  y\.  do  (ihàloaiinonf,  coiisiM^a  anprôs  dn  iioiivol  ainhassadour 
SOS  loiictions  do  socrôlairo. 

A  fPtto  ojKxpio  Mario  Stnart  rorni  dos  loltros  do  Franco,  parmi 
loscpiolios  plnsionrs  otaioiii  dr  Murj^an.  I  ii  oITot,  inalLîio  son  onipri- 
sonnoinont  à  la  Rasiillo,  .Morgan  s'occnpail  tonjonrs  dos  moyens  dv 
romollro  la  rnnv  d'Fcosso  on  liborlô  ot  dr  corros|H)ndro  socrôle- 
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ment  avec  elle.  Ce  fut  alors  qu'il  commença  pour  la  première  fois 
à  lui  i)arler  de  Gilbert  Gifîord  et  de  Poley  K 

*  Il  est  très-important  de  préciser  les  dates  :  les  lettres  de  Morgan  étaient 
du  5  juin  et  du  20  juillet  1585;  elles  prouvent  que  déjà  Walsingliam  pré- 
parait les  éléments  de  sa  fameuse  conspiration,  puisque  ce  lut  alors  que 
(iifford  commença  a  entrer  en  relation  avec  Babinj^ton  et  ses  amis.  Le 
26  juillet,  Morgan  donnait  une  lettre  de  recommandation  à  Babington  pour 
Marie  Stuart,  et  le  lendemain  Charles  Paget  en  agissait  de  même  en  faveur 
de  Gilbert  Gifford.  Morgan,  il  n'y  a  point  de  doute,  fut  de  bonne  foi  dans 
toute  cette  malheureuse  affaire,  mais  il  manqua  de  prudence  et  se  laissa  abu- 
ser par  des  traîtres.  Entouré  de  réfugiés  catholiques,  tant  Anglais  qu  Écos- 
sais, il  n'avait  pas  su  reconnaître  parmi  eux  les  nombreux  espions  de  Wal- 
singliam Les  principaux  de  ces  agents  étaient  Poley,  Maude,  Grmtley, 
et  surtout  Gilbert  Gifford.  Il  est  souvent  question  de  ce  dernier  dans  la 
correspondance  de  >Tarie  Stuart  et  de  ses  secrétaires,  sous  les  noms  de 
Pietro,  ou  de  liarnaby ,  et  quelquefois  sous  celui  de  Nicolas  Cornélius. 
Gilbert  Gifford  appartenait  à  une  très-bonne  famille  catholi(|ue  du  comté  de 
Stafford.  Son  père  était  prisonnier  à  Londres  pour  ses  opinions  religieuses  , 
et  Gifford,  réfugié  en  France,  avait  pris  les  ordres  dans  le  séminaire  de  Reims. 
Toutes  ces  circonstances  lui  donnèrent  les  moyens  de  gagner  rapideme'it  la 
confiance  de  Morgan  et  de  ses  amis,  et  lui  facilitèrent  l'exécution  de  liii- 
digne  mission  dont  il  avait  été  chargé  par  Walsingham. 
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MARIE    STIAUT 

\   Ml  SSIKIRS  DE  MALMSSIKHE  Kl  DK  CHAHAINELF. 


(Origiual  avec  post'Scriplum  autograjihe.  —  Blbliolhèque  foyale  de  Paris, 
}fs.  de  BétUune,  ii°  8G90,  fol.  \.) 

Sijinitication  faite  à  Marie  Stuart  par  sir  Amyas  Pawlet  de  la  réponse  d'Élisabelh 
sur  ses  demandes  relatives  à  son  changement  de  demeure ,  aux  affaires  de  son 
douaire  et  à  l'accroissement  du  nombre  de  ses  serviteurs  ;  réponse  qu'elle  ne 
peut  prendre  que  pour  un  refus.  —  Instances  (jue  doivent  faire  de  nouveau 
MM.  de  Mouvissièreet  deChàteauneuf  aui)rés  d'Elisabeth.  —  Détails  sur  les  lieux 
qu'elle  habite  et  dans  lesquels  elle  ne  pourrait  passer  l'hiver  sans  péril  pour  sa 
santé.  —  Impossibilité  de  faire  les  réparations  qui  seraient  nécessaires.  — 
Défaut  absolu  d'exercice  auquel  elle  est  condamnée.  —  Profonde  tristesse  de 
1  habitation.  —  Cruels  souvenirs  qu  elle  a  laissés  a  Marie  Stuart,  dont  elle  a 
été  la  première  prison  à  son  arrivée  en  Angleterre.  —  Mort  violente  qu'y  a  su- 
bie, presque  sous  ses  yeux,  un  jeune  prêtre.  —  Mort  toute  récente  d  un  [»au- 
vre  homme,  dont  le  corps  a  été  trouvé  dans  le  puits.  —  Perle  que  Marie  Stuart 
y  a  faite  de  la  dt'nioiselle  Rallay  et  d'un  autre  de  ses  serviteurs.  —  Prolesta- 
lion  qu'elle  n'y  pourra  demeurer  ipie  par  contrainte.  —  Frivolité  des  excuses 
(ju'on  lui  o[)pose.  —  Insistance  que  doivent  mettre  les  ambassadeurs  à  obtenir 
pt)ur  Chérelles  l'autorisalion  de  se  rendre  auprès  d'elle,  afin  qu'elle  puisse  lui 
donner  ses  ordres  relativement  aux  affaires  concernant  son  douaire  en  France. 
—  Misérable  état  auquel  elle  est  réduite.  — Supplications  qu'ils  doivent  faire 
pi)ur  (ju'KlisalM'th  consente  enfin  a  la  rendre  a  la  liberté,  et  donne,  dès  a  pré- 
sent ,  1  ordr»'  de  se  départir  de  la  rigueur  dont  on  use  à  son  égard.  —  Néces- 
sité d  augmenter  la  maison  de  Marie  Stuart  et  de  lui  permettre  d'appeler  au- 
près d'elle  la  comtesse  d'Atholl  pour  lui  tenir  compagnie,  et  de  faire  venir  de 
France  les  serviteurs  (luelle  a  demandés.  —  Dure  extrémité  (]ui  a  fon  é  Marie 
Stuart  à  exposer  ses  misères  aux  ambassadeurs.  —  Instante  prière  afin  qu'ils 
ne  négligent  rien  pour  obtenir  qu'il  soit  fait  droit  à  ses  requêtes. 

[)e   Tnlbury,  le  fi  septembre  1585. 

Messieurs,  prcNoNiinl  (|U('  Mislrc  rcspeniir  à  mes 
(Icrnirres  ne  me  st'ia  icndue  (|U('  lardirvemciil  ,  j'.iv 
lruu\e   l)on  ,  sans  racUndi*' ,    de   Nons  impailir   mes 
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justes  doléances  sur  ce  (|uc  sir  Amyas  a  esté  dirigé 
de  me  signifier  touchant  le  mémoire  que  je  vous  avois 
envoyé,  qui  est  en  effect  un  plain  reffus  des  princi- 
pales requesles  contenues  en  icelluy,  à  sçavoir  :  du 
change  et  commoditez  de  logis,  intelligence  des  af- 
faires de  mon  douaire  par  le  sieur  de  Chérelles ,  et 
de  l'accroissement  du  nombre  de  mes  serviteurs; 
choses,  ores  que  légères  et  de  nulle  importance  à  la 
Royne  d'Angleterre,  madame  ma  bonne  sœur,  et 
néanimoins  si  nécessaires  à  la  conservation  de  ma  vie 
et  santé,  manutention  de  si  peu  de  bien  qui  me 
reste  en  ce  monde,  et  à  ma  consolation  entre  ces  quatre 
murailles  (où  je  voy  trop  de  jour  à  aultre  qu'on  me 
veult  réduire  à  toule  extrémité),  que,  sans  le  très  ur- 
gent besoing  que  j'en  ay,  le  cœur  ne  me  basteroit 
pas  de  les  mandier  avec  tant  d'instances,  poursuictes 
et  supplications,  que  j'estime  le  plus  cher  prix  ;i  quoy 
on  me  les  sçauroit  fère  achepter;  regrectant  infini- 
ment que,  par  tout  le  debvoir  où  je  me  suis  volon- 
tairement soubzmise  de  complaire  en  tout  et  partout 
à  ladicte  Royne,  on  aye  si  peu  de  considération  et  res- 
pect à  son  honneur  et  mon  contentement,  poui'  mon 
estât  et  traictement  par  deçà. 

Pour  vous  faire  veoir  donc  à  l'œil  la  nécessit(''  où 
premièrement  je  me  trouve  pour  le  logis  ,  à  ce  (pic 
vous  le  remonstriez  de  ma  part  à  ladicte  Royne  (n'en 
ayant  jamais  esté,  comme  je  présume,  bien  informée), 
je  NOUS  diray  (|ueje  me  trouve  en  uneenclostuic  de  iim 
railles,  audessus  d'une  montaigne  exposée  à  Ions  \rnlz 
<'t    injures  du  ciel,    audedans  de  ladicte  encloslurc, 
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|);ircillc  àcellcdii  hoys  de  Vincennes,  y  \)  un  fort  vieuv 
logis  de  chasse,  hasty  de  cliarpenterie  eL  piastre,  en- 
Ir'ouverl  de  lous  coslez  et  pas  un  posteampii  tienne 
(Ml  nul  endroict  au  piastre,  et  le  piastre  rompu  en 
iulinis  endroict/;  ledict  logis,  distant  des  murailles  de 
troys  toyses  ou  environ,  situé  si  has  (jue  le  rempart 
de  terre  qui  est  derrière  la  muraille  esgalle  le  feste  |)Ius 
liault  du  logis,  de  sorte  (jue  le  soleil  ne  peut  aulcune- 
m(;nt  battre  de  ce  costé  là  ,  ny  nul  a(M-  sain  venir  , 
mais  seulement  une  moisteur  et  pourriture  si  grande 
(pie  vous  ne  scauriez  mectre  auleun  meuhie  de  ceslc 
part  là  (pii  dans  (jualie  jours  ne  soit  tout  couvert  de 
moisissure.  Je  vous  laisse  à  penser  comme  cela  peut 
agir  sur  les  corps  ;  et  à  dire  en  un  mot ,  la  |)luspart 
sont  plustost  cachot/  pour  vilz  et  abject/  ciiminels 
«pic  non  habilalion  |)our  personnes  ny  i\('  ma  (pialilé, 
iiv  de  b(*aucoup  moindi'c  ,  m'asseuianl  (pi  il  ii  \  ha 
seigneur  en  ce  royaulme,  ny  spécialement  ceuk  (jui, 
Instant  IxMucoup  moins  (|ue  seigneurs,  me  veulent 
réduire  à  moins  (|u  (Mi\-mesmes,  Icipicl  irestimaslà 
sup|)li('<'  cl  Ivrannie  (piOn  le  réduisist  pour  un  an  en 
si  cslroiclc  et  incommode  habilalion,  delà  façon  (pTon 
m'y  vcMill  forcer  el  contraindie.  \A  pour  hml  logis, 
je  UMN  |»our  ma  p(M'sonne  propre  ,  de  (pioy  j'appelle 
lous  eeuU  (pii  ont  esté  icv  à  lesmoings  ,  (pie  deux 
inesciianles  petites  chambrelles  si  e\lièmem(»nt  froy- 
des,  spécialement  la  nuicl,  cpie,  sans  les  rem|)art/ el 
r(iraneheiiieuls  de  (ourlines  et  tapisseries  <|U(;j"y  ay 
faict  faii'c.  il  ni*  seioil  en  ma  |>uissanee  d'y  demeurer 
juii  s(Uill  jour;  et  de  ccuK  (pii  m^Mit  veilh'  de  nuict. 
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durant  mes  maladies ,  un  seul  n'est  quasi  reschappé 
sans  maladie,  fluxion  ou  catharre.  wSir  Amyas  pourra 
lesmoigner  s'il  n'ha  pas  veu  ensemble  troys  de  mes 
filles  malades  à  ceste  seule  occasion;  et  mon  médecin 
mesme ,  qui  en  ha  eu  sa  part,  luy  ha  plainement 
diverses  fois  déclaré  qu'il  ne  se  vouloit  aulcunement 
charger  de  ma  santé  durant  cest  hvyer  prochain  ,  si 
je  demeurois  en  ceste  maison  ;  car  de  la  replastrer, 
ou  aultrement  réparer  et  augmenter,  pensez  comme 
il  me  seroit  sain  d'habiter  en  tels  nouveaux  rappetas- 
sementz,  ne  pouvant  souffrir  le  moindre  air  humide 
de  ce  monde;  et  pour  ce  il  n'y  ha  raison  quel- 
conque de  m'offrir  de  faire  icy  au  le  unes  nouvelles 
commoditez,  ou  réparations  pour  cest  hyver.  Quant 
à  la  maison  qui  m'est  proposée  pour  le  remuement, 
durant  lesdictes  réparations ,  c'est  un  corps  de 
logis  quasi  tenant  à  cestuy-cy  ,  auquel  nion  gardien 
pourra  assez  tesmoigner  qu'il  n'est  en  sa  puissance 
de  loger  si  peu  de  serviteurs  que  j'ay  ;  et  sans  eul\ 
j'ai  trop  d'occasion  de  craindie  à  demeurer  ainsi  à 
l'escart  :  de  quoy,  pour  ceste  heure,  je  ne  voulv  d'wc 
davantage.  S'il  fault  venir  aux  commoditez,  je  n'ay, 
comme  je  vous  ay  cy-devant  mandé,  nulle  gallerie  ou 
cabinet  pour  me  retirer  quelquefois  à  part,  sinon  deux 
petits  trous,  n'ayant  veue  que  vers  l'obscui'  du  (  iicuii 
de  la  muraille,  et  le  |)lus  grand  n'a\ant  pasuncloxse 
et  demye  en  carré.  Poui'  [iicudrc  lair  dehors,  à  j)ie(l 
ou  dans  ma  chaize  (n'y  ayant  sur  le  sommet  de  ceste 
montaign(î  nulle  place  vyde),  j'ay  seulement  environ 
un  (piait  (rar|)ent  de  terre,  à  l'entour  des  estables. 
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que  Sommer  feit,  Th}  ver  passé,  hiboiirer  et  renfermer 
(Tune  haye  de  l)o\s  sec,  lieu,  :i  le  veoir,  plus  pro|)re 
à  garder  des  pourceaux  (ju'à  porter  le  nom  de  jardin  ; 
il  n'y  a  clave  de  bergers  au  mylieu  des  champs  (pii 
u[\\c  plus  de  grâce  à  ])r()j)Oilion.  Ouanl  à  fère  exer- 
cice à  cheval,  luul  \r  long  de  Tliyver  ,  connue  j'ay 
expérimente,  lantost  la  neige,  lantost  les  eaues  rom- 
pent tellement  les  chemins  qu'il  n'y  a  lieu  de  se  pour- 
menei'  un  mil,  mesmement  avec  mon  coche;  duquel 
si  j'ay  hcsoing,  je  m'en  lapporte  à  mesjand)cs.  J'ay 
honte  (ju'il  faull  (pu'  je  vous  die  juscjues  à  là  que, 
comme  il  n'y  ha  maison  remplie  de  tant  de  connnun 
j)euple,  comme  est  ceste-cy,  (jui  se  puisse  garder  lon- 
guement nette,  (piehpie  hoii  ordic*  (pi'on  y  puisse 
mcctre,  ainsi  ce  logis,  man(juant  de  fosses  |)our  les 
aisementz  jjrivez,  est  suhject  à  une  telle  continuelle 
puanleiH',  (pie, -chaseun  sabmedy  ,  on  est  tenu  de  les 
\uyder,  et  tel  au  pied  de  mes  (enestres,  dont  je  ne 
reçoy  j)as  de  peu  plaisantes  cassollelles.  ÏÀ  si,  oultre 
ce  ([ue  dessus,  il  ni'(»sl  jMMinis  d'adjousliM'  l'oppinion 
(|iie  j'ay  concCue  de  cesle  maison,  chose  à  lespeeler 
en  moindres  que  moy  en  estât  de  maladie,  je  vous 
diray  (jue,  eomuu^  ce  lieu  a  este  ma  premièie  prison 
et  reslrinclion  en  ce  rov anime,  et  où,  du  commenct- 
ineiil,  j'aN  l'eçru  de  1res  grandes  rigeui's  ,  rudesses, 
et  indignitez  ,  aussi  liiN-je  lousjoui's  depuis  tenue 
malheui'euse  el  inlmiunee,  (ommedès  l'hyver  passé, 
avant  (|n  \  \enii  .  je  leis  lemonsliuM'  à  ladicte  Hovne 
d  Angleterre  ;  el  en  ee^te  siiiislre  oppiuiiUi  ne  m  ha 
pas  peu  coidirme  I  accident  de  ce  prcsbslie  qui,  après 
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avoir  esté  tant  tourmenté,  fut  trouvé  pendu  sur  la 
muraille  viz  à  viz,  devant  mes  fenestres;  de  quov 
j'escripvis  à  vous,  monsieur  de  Mauvissière;  et  depuis 
quatre  ou  cinq  jours  en  çà,  un  aultre  pauvre  homme 
a  esté  trouvé  précipité  dans  le  puys;  de  quoy  ,  ce 
néantmoins,  je  ne  vouidroys  faire  nulle  comparaison 
•  avec  l'autre.  J'y  ay  perdu  ma  bonne  Rallay,  qui  estoit 
une  de  mes  principales  consolations  de  n^a  captivité, 
un  autre  dé  mes  gens  est  depuis  déceddé  et  divers 
autres  ont  esté  fort  travaillez  de  maladie.  Somme,  je 
ne  puis  avoir  icy  nulle  commodité  ny  contantemenl, 
et  sans  les  si  expresses  asseurances  que  ladicle  Roy  ne, 
ma  bonne  sœur,  me  donnoit  de  tout  honorable  traic- 
tenient,  qui  m'ha  jusquesicy  faietpacienter  en  l'aclen- 
dant,  je  n'y  eusse  jamais  mis  le  pied  5  plustost  m'y 
eust-on  traisnée  par  force,  comme  encores  je  proteste 
qu'il  n'y  aura  jamais  que  la  force  de  la  contraincle 
qui  m'y  face  demeurer;  et  que,  s'il  advenoit  faulte  de 
ma  vie  par  maladie,  dés  à  présent  je  rinq)ule  au 
njanque  de  mon  logis  et  à  ceulx  qui  m'y  retiendront, 
en  intention,  ce  semble,  de  me  faire  totalement  dés- 
espérer à  l'advenir  de  la  bonne  volonté  de  ladicte 
Royne,  ma  bonne  sœur,  es  choses  (rim[)oi'lance;  puis- 
qu'en  si  raisonnables  nécessitez  ordinaires  je  suis  si 
mal  usée,  cl  ne  me  tient-on  paiolle. 

n'alléguer  (]ue  la  saison  de  l'année  est  jà  liop  ad- 
vancée  et  le  temps  trop  court  pour  me  pourv(Mrd  un 
nouveau  logis,  comme  si  aupara\anl  je  n^Mi  eusse 
point  faicl  instance,  c'est  ne  se  sou\enir  pas  (jue,  dés 
que  mon  secrétaire  estoit  [)ar delà,  il  en  parla  fort  in- 
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stammcntà  ladiclc  Royne,  ma  bonne  sœur,  et  en  laissa 
niénioirc,  à  son  |)ai'l('nient,  à  M' .  WalsinL;hani.  Depuis, 
par  Sommer,  lanl  de  ma  houche  propre,  (jue  par  mé- 
moire '|ui  luv  Cul  haillé,  cela  fui  ramenleu  :  sus  quoy 
on  ne  me  paye  d'auUie  chose,  sinon  (jue  le  mémoire 
a  esté  délivré  à  vous,  monsieur  de  Mauvissière,  et  ()ue 
la  faulle  \\cnl  de  ce  (juc  ne  l'avez  poursuivy.  Je  vous 
en  ay  néanlmoins  csciipt  par  diverses  fois,  et  ay  sol- 
licité moy-mesme  sir  Amsas,  de  sorte  (piil  n'y  a  lieu 
d'excuse  pour  ce  regard. 

Ouant  aux  incommoditez  du  deslo^q^ment  en  ceslo 
saison,  et  pour  les  provisions  (pTi!  convient  faire,  on 
n'eust  pas.  Tan  passé  ,  tel  respect  à  me  faire  partir 
de  Sheiïeild  pour  Winkfeild,  et  crwinkleild  ici,  au 
milieu  de  l'hyver,  ci  moy  n'estant  <[uasi  capable  de 
mouNoir  dans  mon  licl  ,  (|ue  j'aN(Ms  ^Midé  |)rès  de 
trois  moy  s  auparavant.  Ce  logis,  (pii  a  voit  esté  dés- 
liabilé  l'espace  de  (|uinze  ou  seize  ans,  fut  bien,  en 
ce  temps  là,  préparé  en  Fuoins  de  cinq  sepmaines;  el, 
Ici  (pTalnis  il  peuleslre,  on  ne  laissa  dcMn'y  amener, 
bon  L;re  malgré  (pie  j'en  eusse.  Parlant,  je  vous  prie 
afrcchieiisemenl  tous  d<Mi\  de  poursuivre  aussi  \ifve- 
meiil  el  inslamment  (pie  jamais,  au  nom  du  Ko\,  mon 
sieur  innii  bon  frèic^  el  de  ma  part,  mon  deslogenient 
hors  de  cestc  maison,  et  les  commoditez  (pie,  |)ar  ce 
(pie  dessus,  vous  pouvez  juger  nécessaires  en  la  noii- 
velle  (pn  me  sera  ap|)oinctée;  el  ne  vous  arrestés,  s'il 
vous  jtiaisl,  a  auleunes  exenscs,  remises,  ou  ludles  pa- 
roles (pie  Ton  vous  |)uisse  donner  n  \  a\anl  (pie  I  ef- 
feei  (pli  me  puisse  en  cela  satisfaire  et  contenter.  In- 
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sistez  aussi  par  tous  moyens,  je  vous  prye,  pour  le- 
passage  vers  moy  du  sieur  de  Chérelles,  ramcnlevantà 
la  diteRoyne,  ma  bonne  sœur,  eomme  il  lui  a  pieu 
m'accorder,  l'h}  ver  passé,  que,  ehascunan,  je  j)oui- 
rois  faire  venir  icy  quelqu'un  pour  me  rendre  compte 
de  mes  affaires,  eomme  il  est  très  requis,  et  plus  que 
raisonnable,  veu  mesmement  l'esiat  où  elles  sont  à 
présent  par  les  altemptaz  qui  sont  journellement  faiclz 
sur  nies  droictz  et  les  troubles  et  empeschemenlz  qui 
me  sont  donnez  en  la  jouissance  de  si  peu  qui  me 
reste  de  mon  douaire,  dont  le  tiers,  et  pins,  m'a  eslé 
desjà  pièce  à  pièce  osté  et  enlcNé;  et  d'y  remédier  et 
donner  ordre  ,  il  n'est  en  iwà  puissance  sans  en  en- 
lendre  par  le  menu  les  particularités  par  personne 
féable;  lescjuelles  on  sçayt  assez  que  pour  mes  affaires 
ne  vouldroient  se  charger  de  m'escripre  par  lettres 
qu'il  convient  passer  par  tant  de  mains,  ny  moy  mesme 
ne  vouldrois-je  leur  en  mander  ainsi  à  descouvert  mon 
intention.  Il  n'y  a  criminel  ou  piisonnier  abject  à  (pii 
on  ne  permecte  d'ouyr  compte  de  ses  affaires  parti- 
culières et  d'y  |)Ourvoir  à  sa  volonté,  lesprisonsn'ayant 
jamais  eslé  ordonnées  [)our  su[)plice  des  malfaicleurs 
mesmes,  mais  seulement  |)our  seureté  de  garde  5  cl  il 
semble  au  contraire  (lu'à  mov  (|ui  suis  nave  llovne 
souveraine,  venue  en  ce  ro\aume  à  refuge,  sus  as- 
seurance  et  pronK)sse  d  amitié,  on  veuille  me  faiic 
servir  cesle  prison  pour  comble  (radliclion  sur  alllic 
tion  à  toute  extrémité,  comme  s'il  ne  sulïisoit  pas, 
(ju';q)rès  dix  sept  ans  des  meilleurs  de  m;i  nîc  passés 
cfi  telle  misère,  j'\   ave  enlin  perd<i  les  jambes,  et  la 
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force  et  santé  du  reste  du  corps  ,  et  reccu  diverses 
altaintes  à  l'iionncur',  si  encorcs  ou  ne  uic  persécute 
e!  eudoiuuiaige  aullaul  (ju'on  peut  eu  ce  qui  me  reste 
de  l)ien  et  commodité  en  et;  monde. 

Sçachez   doue,    s'il  vous  plaist,    Messieurs,    si   la 
Uoyue,  madietc;  honue  sœur,  entend  metraicter  à  Tad- 
venir  en  coudampnée  et  coulinéc  à  perpétuelle  prison, 
comme  il  se  démouslre  par  les  rigueurs  qui  me  sont 
usées,  ne  voulant  se  descharger  de  moy  tout  à  laict, 
|)ai'  ma  liberté  (de  la(pielle,  selon  les  conditions  que 
luy  avois  offertes,  elle  tireroit  plus  d'avantage  (ju'elle 
ne  fera  jamais  par  ma  détention  ou  mort),  ny,  d'austre 
costé,  me  donner  occasion  de  uiaccounnoder  à  sa  satis- 
faction en  captivilt;.  Mes  requestes  ne  sont  de  [)laisir, 
ains  de  nécessité,  non  contr(^  sa  seureté,  mais  pour  son 
honneur,  et  telles  enlin  (jue  je  puis  dire  avoir  plus 
(jue  justement  méritées.  Ouel  encouiagemenl  de  faire 
mieux  me  peult-ce  estre  de  me  voir,  après  rentière 
volonlairc;  suhunssion  où  je  me  suis  rangée,  plus  mal 
et  rigoureusement  Iraiclée  qu(^  jamais,  et  |)Ius  de  dé- 
monstration, en  ap[>arences  et  elVecl,  de  malveillance, 
soubson  et  desliance.  J'avois  plus  de  serviteurs  chez 
le  comte  de  Sheieusbury  (pie   je  n'ay   mainteuani  où 
l'eu  ai  plus  de  besoing,  spécialement  en  ma  chambre, 
i\  cause  de  rempiremiMit  de  mes  maladi(*s.   (^)ue   lOii 
compte  ceuK  qucj  a\    liceulie/,  ou  soiil    moils,   sans 
ou    avoir  eiicores  en   aulcuns  v\\   leni"  place  ,  (M   ceste 
famille  de   iiion    brodeur    (pii   est     pour  s'en  all(M',   le 
nombre    de  (cuK   que  je   i('(|uieis    ne    TexcM'diM'a  pas 
beaucoup,  ny  uu^smes  en  (pialite,  hoiinis  la  comtesse 
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d' Alliol,  laquelle  aussi  j'avois  demandée  de  grâce,  pour 
n'avoir  ici  près  de  moi,  en  ceste  solitude,  comme  j'av 
jà  remontré,  aulcune  compaignie  digne  de  mon  ran'> 
et  de  mon  aaçe  ,  comme  il  seroit  bien  requis  et 
bienséant.  Seton  et  ma  bonne  Rallay  y  ont  cy-devant 
supployé  en  deffault  de  meilleures,  et  je  ne  puis  ima- 
giner raison  sulfizante  de  me  desnyer  en  leur  place 
ladicte  comtesse,  si  ce  n'est  que  l'on  craigne  qu'elle 
me  donne  quel([ue  consolation,  m'apportant  des  nou 
velles  de  mon  fils;  en  quoy,  s'il  y  ha  aulcun  respect 
d'humanité,  je  le  laisse  à  considérer  à  tous  ceuix 
qui  ont  au  vrai  expérimenté  l'amour  de  parentz  vers 
leurs  enfans,  d'autant  plus  fervent  en  moy  que  mon 
esloignement  d'avec  mon  fds  est  accompaigné  d'une 
si  estroicte  interdiction  de  toute  intelligence  entre 
luy  et  moy,  voire  jusques  à  entendre  seulement  de  son 
estât  et  santé. 

Je  ne  veulx  pas  là-dessus  ramentevoir  ([ue  ladicte 
Royne  me  promict,  l'hyver  dernier,  que  si  la  res- 
ponce  de  mon  (ils  à  la  lettre  que  je  luy  escripviz,  ne 
me  satisfaisoit  et  contentoit,j'aurois  permission  d'en- 
voyer vers  luy  pour  m'esclaircir  plus  certainement  de 
son  intention,  sur  ce  (jui  avoit  esté  amené  en  doubtr 
entre  luy  et  moy.  Toulelbis,  il  m'Iia  esté  jusques  à 
présent  tout  à  plat  refusé  et  desnié,  sans  considéra- 
tion (jue  par  là  je  puis  me  confirmer  en  l'advertisse- 
ment  (jU(^  autresfois  Gray  m'a  donné,  (jue  du  coslf 
de  deçà  on  ne  cherclioit  (|ue  la  division  et  entière  sé- 
paration d'entre  moy  et  mondict  lils.  Ouanl  aii\  aullres 
serviteurs   (jue  j'ay  demandez ,  connue    runtenay    cl 
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Thomas  Levingslon  ,  je  ne  puis  wo'w  aiileun  solide 
fondement  du  lef'fuz  (jui  luen  est  laid,  si  ce  n'est 
comme  aulliefois,  ledicl  Giay  (jiour  son  voyage  par 
deçà)  el  la  comtesse  de  Cliereusbui y  m'ont  remonstré 
(jue  le  vrai  (  liemin  de  me  i'aii  e  desnier  chose  quelcon- 
que cstoit  de  démonstrer  que  je  l'eusse  agréal)le;  et 
(ju'il  ne  f'alloit  pas  (pie  j'attendisse  jamais  d'aNoir, 
sinon  tout  le  contraire  de  ce  que  je  désirerois.  On 
ne  peut  trouver  bon  (jue  je  me  serve  d'Angloix,  poui 
Faire  davanlaige  apparoistre  que  l'on  me  tient  tout 
étrangère  en  leur  endioil  ;  pour  le  moins  me  del)\roit- 
on  permettre  de  me  servir  de  mes  suhjecls  propres, 
ou  de  Tranvois  ,  tels  (pie  je  puisse  avoir  agiéal)les, 
et  recevoir  de  leur  lidelle  serviccMpiehpie  consolation 
entre  ces  (pialie  muiîiilles,  où,  estant  (UHenuz  et  oh- 
serve/,  de  si  j)r('s,  connue  il/  ont  aceoiisluim'' dVstre,  je 
ne  sçay  (piel  juste  souhson  se  [)enl  avoir  d^uiK,  y 
estant  vine  lois  renfei'me/.  rartanl,  je  \ous  |)!ie  de 
poursuivre  [ivs  inslainnuMil  <pi<' je  juiisse  l'aii-e  venir 
ici  cculx  (pie  j'ay  demande/  ,  tant  de  Trance  (pie 
iri^scossc,  suivant  la  pioniesse  (pii  in'ha  esté  faite  de 
la  bouche  propi'CMie  la  dite  liovne,  ma  bonne  sanir, 
(pie  j  anrois  augnuMilalion  el  su|>pIov  de  seiviteui's  ; 
promesse  conliiniee  à  mon  s(M'!('laire  par  M.  \Nal- 
sv  Dghaiii,  el  depuis,  en  son  nom.  par  Wadde,  I  ayant 
bailh'  en  eseripl  a  nioiidit  1  s» ci  elaiic;  davantage  par 
sir  liair  Sadier  et  Sommer  eslanl  |tar  de(;a  ,  cl  der- 
niereiiieiil,  |»ar  mon  piesenl  i;ai(li(ii:  m'avanl  (*n  ces 
mesmes  mots  assurée,  (pie  je  poiiiiois  lain  venir  de 
France  el  d  Kscosse   tels  sei  v  iieui  s  (jne  lion   me  sem- 
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bleroit;  mais  que  d'Anglois,  il  n'en  pouvoit  eslre  aul- 
cunement  souffert.  Si  on  est  en  doule  que,  par  les 
dits  serviteurs  que  je  demande,  de  France,  j'aye  nou- 
velles des  affaires  de  ce  quartier  là,  c'est  une  vaine 
appréhension ,  car  je  n'ay  rien  à  desmesler  en  cela  ; 
et,  si  j'y  avois  aulcun  inlérest,  il  est  certain  que  ceul.v 
qui  me  peuvent  affectionner  et  avoir  compassion  de 
mon  estât  par  deçà,  ne  feront  jamais  un  pas  moins 
en  avant  ny  en  arrière  pour  eslre  privés  d'avoir  de 
mes  nouvelles  et  nioy  des  leurs  ;  au  contraire,  cela  les 
animeroitdavantaige,  appréhendant  par  là  mon  danger 
plus  grand  que  par  adventure  il  n'est. 

Voilà  ce  que,  pour  le  présent,  j'ay  à  vous  impartir, 
à  la  soubdaine,  du  juste  malcontentement  qui  me 
demeure  de  me  ^oir  ainsi  indignement  usée  et  traic- 
tée;  à  quoy  espérant,  par  \oz  favorables  intercessions 
et  bons  ofdces,  trouver  quelque  remède,  je  m'excusc- 
ray  seulement  de  vous  a\oir  importuné  de  telles  ba- 
gatelles, et  particulièiement  y  estant  conlraincte  [)our 
vous  faire  cognoistre  au  vrai  mon  estât  par  deçà  , 
({u'autrement  on  vous  peut  déguiser  :  et  en  attendant 
vostrc  response  sur  le  tout,  je  prie  Dieu  (ju'il  vous  ail, 
Messieurs,  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Escript  au  chalcïiu  de  Tuthbury  en  Angleterre,  le 
vr  septembre  1585. 

Vostre  entièrement  meilleure  amye, 

Mauii:. 

Posl-Schpluni  aiilograp/ic  :  Messieurs,  j'ay  honte 
d'estre  conlreinte  de  vous  représenter  si  parliculièrc- 

TOM.    VI.  15 
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ment  mes  misères  pai'  derà,  iiiays  le  mal  me  presse 
et  eonlreinl  de  le  vous  déelarer,  à  ee  (|ue  Ton  ne  vous 
conlenle  par  delà  de  parolles,  sans  m'asiéger  |)ai  acjun 
e(feel ,  doiil  je  suis  hors  de  toute  espérance,  puis(|ue 
je  n(.'  voNs  rien  à  ceste  foys  (pii  lande  à  paiformer 
eest  honoiahle  tiaitemenl  dont  il  a  lant  esté  parlé. 
Sir  Amyas  m'avoit  jà  sij^iiilié  la  responee  de  mon  mé- 
moire, el,  de[)uis  une  heure,  j'ay  receu  voz  dernières; 
et  1  un  et  l'autre  eonsidéié ,  en  elfeet ,  je  ne  trouva' 
aue(|une  oeeasion  de  contenlement  par  une  voie  ni 
l'autre;  (jui  me  l'aU  plus  inslamment  (jue  jamays 
vous  prier  de  poursuivre  le  eonlenu  de  ma  lettre  sy 
dcssuhs. 

l.'jS.K  —  Li'  9  s('|)l('iul)i(\  le  pajx'  Sivlc  V  si^iic  iiiic  huile  di'X- 
coiiinuinicalioii  coulrc  le  roi  de  Navarre  et  coiilre  le  prince  de 
(loiidé. 

A  celle  ép()(|iie,  en  Krosse,  les[)arlis  s'élaieiU  denoincaii  rtahlis 
(Tmie  manière  bien  prononcée  :  Arran,  voyanl  (in'il  lill.iil  icnon- 
( CI-  à  l'appui  d'iHisahetli ,  (pii  ne  cachait  plus  ses  intentions  hos- 
tiles contre  lui,  s'élail  rallié  aux  partisans  dv  Marie  Slwarl.  f.e 
pèn»  Moll,  jésuite,  arrêté  l\  Leilh  deux  ans  anpnra\anl,  ci  (pii  était 
resté  détenu  dans  le  château  d'i-ldiinhoini;,  lui  serNit  (rinteriné- 
diaiii'  pour  s'entendre  a\ec  les  calhoiicpies  et  les  autres  partisans 
de  Marie  Sin.ul,  laiU  eu  Kcosse  (pj'eu  l'rance  el  eu  Aui^lelerre.  De 
(iiax,  (le  sou  côlé,  dirii^eail  eu  secret  la  |»lii|>iul  des  euneniis  du 
comte  d'Vir.iu,  el  agissait  de  coiueil  a^e(•  VNollou  pour  faii'e  ren- 
trer les  lords  rebelles  réfui^iés  en  Anii;leterre. 

Le  T2  se|)tembre  ,  le  colonel  Stuart  (capitaine  des  i^ardes  du 
roi  el  hère  du  comte  d'Arran),  accusa  formellement  >Volt()n  d'être 
{'i\  correspondance  avec  les  relx'lles  écossais.  Cependant  Jacipies  VI 
n'osa  |)rendr<'  encoïc  auciuic  mesuie  de  rii^ueur  coulrr  le  repré- 
seiii.mi  (le  l.i  reine  l'!lisabeth. 

Dans  le  cornant  de  septembre,   M.  de   )!anvissière  quille  l'An- 
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gleterre,  mais  avant  de  partir  il  obtient  d'Elisabeth  la  promesse  que 
la  reine  d'Ecosse  serait  transférée  de  Tutbury  dans  une  résidence 
plus  salubre  et  plus  convenable.  Marie  Stuart  profita  du  départ  de 
M.  de  Mauvissière  pour  envoyer  par  lui  les  lettres  qu'elle  avait  pré- 
parées et  qu'elle  adressait  au  roi  et  à  la  reine  de  France,  à  (Cathe- 
rine de  Médicis  et  au  duc  de  Guise ^  Mais  toutes  ces  lettres  passè- 
rent par  les  mains  de  Walsingham. 


MARIE  STUART 

A   LA   REINE   ELISABETH. 


(Autographe.  —  Musée  britannique  à  Londres  ,  collection  Cottonienne , 
Caligula,  C.  VIH ,  fol.   107.) 

Remerclment  adressé  par  Marie  Stuart  à  Elisabeth  pour  les  ordres  qu'elle  a  don- 
nés afin  qu'elle  fût  changée  do  demeure.  —  Obligation  où  elle  se  trouve  de  per- 
sister néanmoins  dans  ses  autres  demandes.  —  Plainte  contre  la  déclaration 
que  lui  a  faite  sir  Amyas  Pawlet  qu'il  ne  lui  serait  plus  permis  de  correspondre 
avec  l'ambassadeur  de  France.  —  But  que  se  proposent  ses  ennemis  en  récla- 
mant cette  mesure.  —  Cruauté  qu'il  y  aurait  à  la  forcer  de  rompre  toute  rela- 
tion avec  le  roi  de  France ,  (jui  seul  peut  lui  donner  protection  et  lui  servir  de 
médiateur  auprès  d'Elisabeth.  —  Considérations  qui  ne  permettent  pas  (|ue 
Marie  Stuart  soit  en  correspondance  ordinaire  avec  les  conseillers  d'Elisabeth  . 
et  qui  exigent  entre  elles  deux  l'intervention  de  l'ambassadeur  de  France. 

De  Tutbury ,  h;  29  septembre  (1585). 

Madame  ma  i)oiine  sœur,  on  vous  remercyaut, 
comme  je  faictz  humblement,  de  la  considération  (firil 
vous  a  |)leii  avoir  à  la  |)réservation  de  ma  vie  et  sanlc 
[)ar  le  change  de  ce  malheureux  logis,  ce  que  je  \o\\s 
suplie  commander  estre  efibctué  avec   toute   ccuive- 

•  Voyez  ces  lettres ,  ci-ilessus,  p.  20  i  et  suivantes. 
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nunlo  diligence,  je  crcins  (jue  vous  ne  recepviezà  im- 
porlunilé  que,  persistant  en  mes  aultres  demandes 
si  raisonables  et  nécessaires,  de  quoy  je  vous  faiclz 
encores  plus  instante  requeste  que  jamais,  je  me 
pleigne  pareillement  à  une  innovation  (jue  mon  gar- 
dien m'a  dospuis  quehjue  jours  signiliée  d'une  façon 
assez  absolue,  le  retranchement  de  mon  ancienne 
et  ordinaire  correspondance  avec  rand)assadeur  de 
France.  De  quoy,  pour  vous  dire  librement,  je  ne  puis 
l'aire  aullre  inlerprélation  sinon  (pie  mes  ennemys, 
m'ayants  icy  conlinée  à  per|)éluilé,  veulent  priver  les 
;iullres  roys  et  princes  de  la  Chreslienté  de  l'inlelli- 
gence  de  mon  cslal  cl  Iraiclcmenl  par  derà  ,  poui* 
plus  aysémcnl  après  leur  déguiser  (|uoy  qu'il  en  ad- 
\iegne  de  moy.  (>ar  de  subject  concernant  en  aucune 
sorte  voslre  scuielé,  je  n'en  m)\  fondcmiMit  ny  ap|)n- 
rance  (|uelcon(pi(' ,  toul  ce  (juc  j'cscripl  passant  |)ar 
les  mavns  de  nos  gens,  pour  eslre  par  eul\  perleu  , 
cl  c\au»iné  et  relenu,  m'en  adverlissanl  de  la  l'aulle, 
s'ilz  y  trouvent  (piebpie  chose  oHensive  et  |)réjudi- 
(  iable  ;i  voslre  eslal.  Je  vous  prie  donc  très  alTec- 
lueusemcnl  (pie  ceslc  si  ouverle  et  |)laine  enlrecourse 
me  (Icnii'Uicnl,  eslanl  lésolue  de  ne  \uc  desparlii'  ja- 
nia\s  (le  l'cslroicU»  alliance  (pic  j";iy  .ivcc  le  Hoy  très 
Chrcslicn,  monsieui  mon  bc;iu-iici'c,  pai  \ousmcsmes 
accseplé,  (omine  coiiimun  amy,  pour  médiateur  entre 
nous.  Et  (piaiid  je  n'y  seroys  point  oblig(''e,  le  peu 
d'asseurance  (picjus(pies  icy  ma  este  donnc*^  d'ail- 
lieurs  me  scroit  sunisantc  (Kcasion  de  rcsi  hercher 
lie  nouveau  sa  proleclion,  mesmemanl  si  mon  lilz  est 
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persuadé  et  aliéné  de  moy,  comme  j'ay  entendu  de 
vostre  part.  Je  ne  refuseray  j'amais  de  m'adresser  di- 
rectement et  expressément  à  vous  de  tout  ce  qui  me 
peut  concerner  par  devant ,  njays  si  vous  considérez 
que,  parmy  mon  indisposition  quasi  continuelle,  je 
ne  seray  toujours  capable  de  vous  escripre  de  ma 
mayn,  et  que  \ous  mesmes  ne  vous  donnerez  tous- 
jours  le  loysir  de  lisre  mes  lettres  si  longues  et  cous- 
tumièrement  ennuieuses,  selon  le  subject  qui  m'en  est 
journellement  donné,  je  m'asseure  que  vous  y  dis- 
pencerez  de  l'un  et  moy  de  l'autre.  Quanta  voz  Con- 
seilliers,  il  vous  peut  souvenir  (ju'autrefoys  vous  vous 
estes  offencée  que  je  m'adressasse  à  eulx ,  aussi  ne 
trouveriez  vous  bon  qu'ilz  me  lissent  responce  parti- 
culièrement,  comme  il  est  requis  sur  tout  ce  que  je 
suis  pour  vous  escripre  de  temps  en  temps  :  de  sorte 
que,  pour  le  soulasgement  de  tous  et  pour  éviter  plus 
grand  soupson  ,  l'intervantion  de  l'ambassadeur  de 
France  me  semble  non  moyngns  propre  que  néces- 
sayre.  Je  regrette  que  mes  lettres  ne  vous  portent 
que  continuelles  plaintes  et  doléances  ,  mays  plus  en- 
cores  les  occasions  si  preignantes  que  j'en  ay ,  aux- 
quelles je  prie  mon  Dieu  envoyer  une  lin  d'une  façon 
ou  aultre,  si  il  ne  vous  plest  vous  mesmes  l'octroyei*, 
m'usant  à  tout  le  moingns  celon  mon  mérite  (en  (U^l- 
lault  (jue  mes  offres,  surpassant  toute  raison,  nOiil 

esté  accseptées)  comme 

Tutlibury,  ce  t2îJ  septembre. 

Vostre  très  affectionnée  bonne  sœur  et  cousine, 

iMarik  h. 
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DÉCHARGE   GKXKRALE 

DON.NÉE   A    >AU    PAR    MARIE   STUART'. 

[Copie  du  temps.  —  Musée  britannique  à  Londres,  collection  Cottonienne , 
Cal,yula,  D.  I ,  fol.  89.  y 

Entière  approbation  donnée  par  Marie  Stuart  à  tout  ce  que  Nau  a  fait  en  son  nom 
depuis  qu'il  est  auprès  d'elle.  —  Décharge  générale  quelle  lui  accorde  de  tous 
les  titres  et  de  tous  les  deniers  qu'il  a  pu  avoir  en  maniement. 

Le  29  septembre  (1585). 

[Marie]  par  la  grâce  de  Dieu  douairière  de  France. 
(Considérant  les  signalez  et  [ieeonnna]ndal>les  services 
()ue  Nau,  secrétaire  de  no/  eoiiiinandeniens  et  li- 
nanees,  nous  a  l'aielz  ev  de\anl  en  diverses  |)ul)li(jues 
négociations  grandenienl  importantes  à  noslre  ser- 
vice, et  le  Miauicinciil  (piil  a  eu  de  noz  alVaircs  depuis 
près  de  unze  ans  en  ea,  en  eesle  noslre  ea|)tivilé,  de 
<|uov  il  s  est  aecpiielé  avec  si  entier  debvoii"  cl  lidélité, 
que  ne  p(Mi\ons  uKunpier  de  lendie  en  sa  laveur  ce 
présent  tesinoignage  dti  (onlanlenienl  [el]  satisfaction 
(pii  nous  en  denieuienl,  jiour  ces  causes  a\ons  validé, 
lalilliecl  approuvé,  validons,  ralillions  et  approuvons, 
lout<  iMpii' par  noslre  dit  sécréta iie  a  esté  l'aie  l,  Iraiclé, 
cl  n('go[lieJ  (Il  n(»z  dichs  aifaiics  lanl  d'eslal  (pie  de 
noslre  douaire,  conmic  laiels  suwanl  noz  couinian- 
démens,  ordonnances,  lellres,  pouNoirs,  insliiictions, 
ou    aullies    (Xpi-dilioiis  porlanl   <liarg(*    ou    con)mis- 

'  Le  nianiisrrit  t\u'\  renlerme  vvUv  pièce  e."»!  du  nombre  de  ceux  qui  ont 
soulfert  lors  de  l'inccndif  de  la  bibliotlii  que  Cottonienne. 
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sion ,  d'aucunes  dosquelles,  autant  qu'il  ne  pourroit 
[faire]  apparoir,  pour  avoir  esté  nous  niesmes  con- 
trainte en  divers  temps  de  les  consommer  et  hrusier, 
nous  voulons  que  ceste  présente  seule  luy  serve  de 
toute  descliarge  pour  ce  regard.  Emsemble  l'avons 
deschargé  et  deschargeons  de  toutes  et  chascunos  des 
sommes  de  noz  deniers  à  luyaddressez  par  n[oz]  tré- 
soriers ,  ou  les  ambassadeurs  de  France  l'ésidens  en 
ce  pays,  pour  nous  délivrer,  ou  qu'aultrement,  en 
quelque  sorte  et  manière  que  ce  soit,  nostre  dit  se- 
crétaire pourroit  avoir  rec[euz];  certiffians  à  tous 
ceulx  qu'il  appartiendra,  sur  le  bon ,  (idelle  et  paili- 
culier  compte  (ju'il  nous  en  a  rendu,  icelles  sommes 
avoir  esté  par  luy  délivrées  à  ceulx  qui  avoient  charge 
de  nostre  despence  par  deçà,  ou  par  luy  mesmes  dis- 
tribuées  selon   noz  intentions  et  exprés  commande- 

mens  et  pour  nostre  service 

main  et  icelle  sii^né le    vin^l- 

neufiesme  de  septembre cinq  .... 

Marii:   R. 

1585.  —  Le  15  octobre,  Jacques  VI  apprend  que  les  lords  réfu- 
giés sont  déjà  sur  les  frontières  d'Ecosse,  et  qu'ils  y  rassenihleiil 
des  troupes  sous  les  auspices  des  lieutenants  d'Elisabeth.  Il  voulut 
faire  arrêter  sur-le-champ  l'anibassadcur  d'Aniiçleterre,  mais  celui- 
ci  avait  déjà  |)ris  la  fuite ,  et  on  le  poursuivit  inutilement  juscju'à 
Bcrwick. 

Le  31  octobre,  les  comtes  d'Angus  et  de  .Marr,  ainsi  que  les  autres 
seigneurs  réfugiés  et  avec  eux  lord  Arbroath',  enlreni  en  Ecosse  à 

'  Lord  Arbroath  s'était  rcconcili»'  avec  les  rel)Plks  ;lans  rcspoir  (!«•  rcii- 
M'rser  le  toMit«î  cTArraii,  (lui  possédait  alors  en  totalité  les  iininenseb  do- 
maines de  la  faniille  llamiltoii. 
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la  lèto  do  huit  mille  hommes  cl  marchent  sur  Stirling.  Ils  n'étaient 
plus  qu'à  une  petite  distance  de  cette  ville  lorsque  Jacques  VI  fut 
informé  de  leur  approrlie.  Il  n'eut  que  le  temps  de  se  jeter  dans  le 
château  où  il  fut  immédiatement  assiégé.  Ouant  au  comte  d'Arran, 
stmtant  bien  que  toutes  ces  démonstrations  hostiles  étaient  dirigées 
contre  lui,  il  s'emj)ressa  de  fuir.  Le  roi  ne  tarda  j)as  à  consentir  à 
une  capitulation,  dont  de  Gray  fut  le  médiateur',  et  par  laquelle 
.Iac(pies  VI  accorda  une  anmistie  à  tous  les  lords  rebelles.  Pour  leur 
donner  des  garanties  certaines  de  sa  parole,  il  remit  entre  leurs 
mains  la  plujiart  des  chàteaux-forts  du  pays.  Dumbarton  fut  livré 
à  lord  Al  bioalh  ,  et  Stiiling  au  comte  de  Marr.  En  même  temps  le 
comt(!  d'Arran  fut  déclaré  coupable  de  haute  trahison. 

La  reine  d'Ecosse,  surveillée  avec  la  plus  grande  rigueur  depuis 
l'arrivée  de  son  nouveau  gardien,  ignora  long-tenips  tous  ces  graves 
événements.  Elle  ne  songeait  à  cette  époque  qu'à  obtenir  l'exécu- 
tion de  la  promesse  qui  lui  a\ait  été  faite  de  la  transférer  dans  une 
autre  résidence. 

'  l)«!  dray  avait  su  dissimuler  si  hahilcnu'iil  toutes  ses  intrigues,  ijut' 
.lacquesVI  n'avait  jamais  couru  le  moindre  doute  sur  sa  (idélité.  Cependant, 
a  la  nouvelle  de  l'invasion  i\c<>  rebelles  en  Éco.sse,  le  comte  d'Arran  accusa 
de  Gray  d'<"^tre  de  connivence  avec  eux.  Mais  de  dray  parvint  à  se  justifier, 
et  continua  h  demeurer  près  de  Jacipies  VI,  tout  en  dirigeant  secrètement 
le.s  mouvements  des  lords  rebelles. 
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MARIE  STUART 

A    MONSIEUR   DE   MAUVISSIÈRE. 

(Original.  —  Bibliothèque  royale  de  Paris ,  manuscrits  de  Colbert, 
no  470,  fol.  163.) 

Nouveaux  remercîments  de  Marie  Stuart  pour  les  bons  offices  que  M  de  Mauvis- 
sière  n'a  cessé  de  lui  rendre  pendant  tout  le  temps  qu'il  est  demeuré  en  An- 
gleterre. —  Vive  plainte  contre  la  conduite  d'Elisabeth,  qui  n'a  point  exécuté 
la  promesse  qu'elle  avait  faite  de  lui  donner  un  logis  plus  convenable.  —  In- 
stances que  M.  de  Mauvissière  devra  faire  auprès  du  roi  et  de  Catherine  de 
Médicis  pour  qu'ils  intercèdent  en  sa  faveur,  et  pour  qu'ils  témoignent  à  Staf- 
ford,  l'ambassadeur  d'Elisabeth  on  France,  leur  ressentiment  des  mauvais  trai- 
tements infligés  à  Marie  Stuart,  afin  qu'il  en  écrive  à  la  reine,  sa  maîtresse. 
—  Refus  formel  du  banquier  Gozzi  de  payer  les  deux  mille  écus  qu'il  était 
convenu  avec  M.  de  Mauvissière  de  faire  passer  à  Marie  Stuart. — Argent  qu'elle 
a  reçu  par  l'entremise  de  Walsingham.  —  Remercîments  adressés  à  l'ambassa- 
deur. —  Compliments  pour  madame  de  Mauvissière. 

De  Tutbury,  le  IG  novembre  15S5. 

Monsieur  de  Mauvissière  ,  quanti  ce  ne  seroit  que 
pour  vous  faire  congnoistre  la  bonne  souvenance,  qui 
me  demeure  de  l'obligation  que  j'ay  à  voz  indniz 
bons  offices  pour  mes  alCaires  durant  vostre  ambassade 
en  ce  royaulme,  je  pense  ne  dobvoir  plus  longuement 
attendre  de  vos  nouvelles  pour  vous  inq)artir  des 
miennes.  Après  donc  vous  avoir  alfectueusement  re- 
niercyé  de  vosti'c  soing  et  vigilance  en  la  [)uursuicle 
des  particularité/,  dont,  sus  vostre  partement  hors 
de  ce  pays,  je  vous  avois  prié  de  l'aire  remonstrance 
de  ma  part  à  la  Roy  ne  d'Angleterre,  madame  ma  bonne 
sœur,  je  vous  diray  (pie,  (juchpic  promesse  et  accord 
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que  ni'aycz  mandé  vous  avoir  esté  failz  de  plusieurs 
des  dites  paiiieulai  ilez ,  je  n'en  ay  jus(|ues  icy  pu 
veoir  anieun  elï'ecl  ;  et  principalement  pour  mon 
change  de  ce  mescliant  cl  infortuné  loi^is  :  decpioyje 
trouve  ma  santé  desjà  tellement  inciMumodée  et  en 
danger  (rcmpirer  tant  plus  nous  entrerons  en  liyver, 
que,  s'il  ne  plaisl  enlin  à  la  dite  Royne,  ma  l)onne 
sœur,  avoir  plus  de  c()nq)assion  de  mon  estai  et  traic- 
tement  en  cesle  captivité,  j'espère  en  n)on  Dieu  (pi'elle 
ne  u\\  tiendra  pas  longuement.  Je  vous  prie,  sur  la 
cognoissance  que  vous  aNCz  de  mon  dit  estât  par-deçà, 
de  le  ramentevoir,  l'occasion  s'en  présentant,  au  Hoy 
monsieur  mon  beau-frère,  et  à  la  Uoyne  ,  madame 
ma  helle-mére;  à  ce  (jue  sur  l(\s  l'cmonstiances  |)lus 
particulières  (pie  leur  en  feia  mon  and)assa(leur ,  il 
leur  plaise  Icsmoigner  au  sicui-  Slafford  ,  pour  le 
mander  à  la  dite  lloNUe  sa  maistresse,  le  ressentiment 
(pi'ilz  ont  et  auront  tousjours  du  bien  et  du  mal  que 
je  reeevi'av  par  deçà. 

Je  pense  (jue  nous  aurez  avant  ceste  heure  entendu 
connue  le  hampiier  Gozzi,  estani  eiKpiis  de  Torch'e 
que  vous  m'aviez  mandé  avoir  |)ris  avec  luy  pour  me 
faire  tenir  iev  deux  mil  es(  nz,  a  déclare  tout  réso- 
lumenl  n fn  avoir  ouipies  ou\  |)arlei'  :  (pii  (\st  cause 
(jue  je  me  trouve  eneores  grandement  désappoinclée 
et  eiï  nécessité.  Mnnsiein'  de  Walsxnnham  m'a  faicl 
Ibuinir,  il  \  ha  deux  j(Mns,  <  inf*  liv.  sterling  (ju'il 
ha  mande  avoir  icicu  de  vous;  (\v  lacpielh^  somme,  et 
<ie  ce  (|ue  m'avie/  aihance  auparaxanl,  je  vous  faictz 
envoyer  njandeinenl   pour  voslre   r(Mid)OMi-cement ,  et 
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oui  Ire  cela  en  recepverez  mon  très  af'feclionné  re- 
mercyement. 

Recommenciez  moy  à  ma  commère,  vostre  femme, 
m'excusant  vers  elle  si  je  ne  luy  escriptz,  estant  fort 
troublée  d'une  défluxion  sur  la  main  droicte  qui 
m'empesche  quasi  tout  à  faict  de  signer.  Je  suis  bien 
aise  du  recouvrement  de  vostre  navire  ,  qu'en  pas- 
sant la  mer  j'ay  eu  ûvis  vous  avoir  este  emmené  : 
et  prie  Dieu  qu'il  vous  donne,  monsieur  de  Mauvis- 
sière,  en  toutes  autres  choses,  aultant  d'heur  que  je 
vous  en  désire. 

Tuthbcry,  ce  16  novembre  1585. 

Vostre  bien  obligée  et  meilleure  amye, 

Marie. 

Au  dos:  A  Monsieur  de  Mauvissière, 
chevalier  de  l'ordre  du  lloy  très  Chres- 
lien,  monsieur  mon  beau-frère,  et  son 
Conseiller  en  son  Conseil  d'Eslat  et 
privé. 

1585.  —  Sir  \N'illiam  Knollys,  envoyé  par  Elisabeth  afin  de  re- 
prendre les  négociations  (pii  avaient  jiour  oi)jet  nn  traité  d'alliance 
entre  i'Ani^letcrre  et  l'Ecosse,  obtint  audience  de  Jacques  VI,  le 
23  novembre,  à  Linlitligow. 
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MARIE  STUARÏ 

A   MONSIEUR    DE    CHATEAUNEUF. 


(Copie  du  temjis.  —  State  paper  office  de  Londres ,  Mary  Queen 
of  Scots ,  vol.  \6.  ) 

Nouvelles  dÉcosse  données  à  Marie  Stuart  par  sir  Amyas  Pawlet.  —  Rentrée  on 
Ecosse,  avec  une  armée,  des  seigneurs  écossais  bannis.  —  Surprise  de  Slir- 
ling. —  Captivité  du  prince  d'Ecosse,  qui  est  tombé  entre  leurs  mains.  —  Leur 
acharnement  à  poursuivre  les  seigneurs  qui  étaient  auprès  du  prince  d'Ecosse, 
et  particulièrement  le  comte  d'Arran.  —  Chagrin  que  ces  nouvelles  ont  causé  à 
Marie  Stuart.  —  Juste  punition  infligée  par  Dieu  à  son  fils.  —  Efforts  que  doit 
faire  Marie  Stuart,  malgré  l'ingratitude  dont  il  s'est  rendu  coupable  envers  elle, 
pour  le  tirer  de  la  malheureuse  position  où  il  se  trouve.  —  Remontrances  qu  elle 
prie  M.  de  Chiteauneuf  d'adresser  à  Elisabeth  à  ce  sujet.  —  Projet  des  rebelles 
de  faire  périr  Marie  Stuart  et  son  fils,  jadis  révélé  par  le  C4.imte  de  Gowrie.  — 
Part  qu'ont  eue  à  lentreprise  les  principaux  conseillers  d'Elisabeth. —  Dessein 
secret  qui  a  été  conçu  de  détruire  la  descendance  de  Henri  Vil ,  afin  de  pouvoir 
disposer  de  la  couronne  d'Angleterre.  —  Confiance  qu'Elisabeth  ne  permettra 
pas  l'accomplissement  de  semblables  projets.  —  Espoir  de  Marie  Stuart  qu'elle 
voudra  bien  consentir,  pour  en  arrêter  le  cours,  à  accepter  les  offres  qui  lui 
ont  été  faites  dans  la  dernière  négociation.  —  Regret  que  doit  avoir  le  comte 
d'Arran  d'avoir  tniversé  ces  négociations.  —  Offre  que  Marie  Stuart  avait  faite 
d  intercéder  auprès  de  son  fils  pour  obtenir  le  rappel  des  Écossais  bannis.  — 
Funestes  conséquences  produites  par  les  négociations  du  jeune  de  Gray. 
—  Nécessité  de  mettre  un  terme  à  tous  ces  troubles  par  un  traité  définitif  qui 
serait  arrêté  entre  Elisabeth  et  Marie  Stuart,  sous  la  médiation  du  roi.  —  In- 
stances que  doit  faire  M.  de  Chàleauneuf  pour  obtenir  de  passer,  au  nom  du 
roi,  en  Ecosse  avec  deux  députés  désignés,  1  un  par  Elisal>eth,  et  l'autre  par 
Marie  Stuart.  —  Autorisation  qu'il  doit  demander  afin  qu'il  soit  permis  à  Ma- 
rie Stuart  d'envoyer  quelqu'un  des  siens  en  France  pour  y  chercher  secours 
en  faveur  de  son  fils.  —  Refus  que  fait  Marie  Stuart  de  discuter  cette  nou- 
velle négociation  par  lettre.  —  Protestation  que  le  prince  d'Ecosse  est  dç 
nouveau  retenu  prisonnier,  et  aussi  étroitement  qu'il  l'a  été,  quelques  années 
auparavant ,  dans  la  maison  du  romte  de  Gowrie,  —  Nullité  de  tout  ce  qui 
serait  fait  par  le  prince  d'Écosso  dans  l'étal  de  captivité  où  il  se  trouve.  — 
Plaintes  particulières  qui  doivent  ôtro  faites  à  Elisabeth  sur  le  traitement  que 
subit  Marie  Stuart.  —  Nécessité  où  elle  est  de  réclamer  avec  plus  d'instance 
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que  jamais  sa  mise  en  liberté.  —  Assurance  qu'Elisabeth  doit  avoir  que,  du 
côté  de  l'Ecosse,  il  ne  sera  plus  désormais  porté  d'obstacle  à  la  conclusion 
du  traité. 

De  Tutbury,  le  8  décembre  1585. 

Monsieur  l'ambassadeur,  ces  jours  passez,  mon  gar- 
dien m'imparlissoit  (ayant  commandement  de  ce  faire, 
ainsy  qu'il  démonstroict)  la  captivité  de  mon  filz  entre 
les  mains  des  Escossoys  par  luy  bannyz  et  qui  estoient 
réfugiez  vers  la  Royne  d'Angleterre;  eslans  (à  ce  qu'il 
dicl)  rentrez  en  Escosse  avec  une  armée  de  sept  mil 
hommes,  et,  après  avoir  surprins  la  ville  de  Striviing 
et  forcé  mon  lilz  de  leur  rendre  et  livrer  le  chasteau 
de  la  dicte  ville  où  il  estoit,  poursuyvans  maintenant 
à  toute  extrémité  les  principaulx  qui  estoient  prés  de 
luy,  spéciallement  le  comte  d'Aran,  tant  aultresfoys 
favorisé  et  maintenu   du  costé  de   deçà  contre  moy 
mesmes.  Ces  nouvelles  ont  à  la  vérité  produict  reffcct 
auquel  elles  m'ont  esté  signi (liées  avec  si  bonne  dilli- 
gence,  assçavoir  de  m'adjouxter  affliction    sur  alïlic- 
tion,  tant  en  esprit  que  en  corps,  sans  aucune  com- 
passion de  l'extrémité  de  malladie  où  les  rigueurs  de 
ceste  prison   m'ont  enlin    réduicte.  Mais  ce  (jui  me 
griefve  le  plus  est  de  me  voir  empeschée  entièrement 
d'apporter  aucun  remède  à  cest  infortune,  estant  te- 
nue mains  et  piedz  liez  et  ne  me  restant  quasi  plus 
que  la  voix,  encores  bien  foible,  pour  gémir  vers  mon 
Dieu,  d'ung  si  cruel  et  inliuniain  Iraictement;   ï)ri- 
vée  au  reste  de  toutes  autres  nouvelles  de  la  (llires- 
licnté ,  desquelles  je  pourrois  recepvoir  la  moindre 
consollation  du  monde. 
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Je  rccongnois  en  cest  accident  un  juste  jugement 
(le  Dieu  sur  mon  enfant,  le  chastiant  pour  le  ramener, 
conjme  j'espère,  à  résipiscence  d'avoir  mancjué  de 
son  debvoir,  loy  et  [)i'omesses  vers  sa  vraye  et  natu- 
relle et  très  alïeclionnée  mère  ,  se  laissant  séparer 
d'elle  pour  se  commectre,  desnué  de  toute  delTence, 
au\  embusches  et  perlidie  de  ses  ennemys  ,  tant  de 
Ibvs  ex  péri  ma  niés  contre  luv  mesmcs  et  toute  sa 
race,  l^our  le  moins  ne  peusl  il  qu'il  ne  se  raman- 
toive  aujourd'liuy ,  (juayant  cy  devant  mieulx  aymé 
retenir  la  corronne  d'Escosse  par  la  seulle  lorce,  viol- 
lenceet  réhcllion  des  subgeclz,  (pie  accepter  mon  libre 
consentement  pour  I  en  bien  asseurer  et  rendre  légi- 
tin)e  |)ossesseur,  ((pii  a  tousjouis  esté  mon  principal 
bul  L'I  inU'iilion)  il  a  laissé  à  nos  dicLs  subgcclz  la 
p(Hl(.'  ouverte,  comme  je  luy  ay  maintesfoys  prédict, 
de  l'user,  (piand  il/  vouidroiit  ,  di»  la  mesme  façon 
<|nc  j'ay  esté,  et  encores  avec  plus  d'apparence  de  jus- 
lice.  C'iiv  si  ung  lilz  a  |)eu  prandre  droict  de  dépos- 
séder sa  niéic,  Uoyne  légilimc\  et  sans  aucune  excep- 
tion, (jur  |iM'|  |)ouiront  ozer  nos  dict  subgectz  contre 
ung  enfant  rebelle,  in*^i*at,  el  tyran,  tel  (pi'en  leurs 
consciences  je  m'asseure  (pi'ilz  le  liennenl,  ores  (pie 
en  son  eiifanc(î  aueiins  luy  a\enl  piesté  le  nom  de 
roy,  pour  m  posséder  eulx  mesmes  en  efl'ect  l'aucto- 
rité  eiUière  ?  Or,  non-ohslanl  loul  ce  (piiMi  cela  ou 
aullre'meiil  il  pourroi(  l  avoii-  failly  vei\s  moy,  (ce  que 
j'attribue  plusto>t  aux  mau\aises  persuasions  cl  sinis- 
tres prai  li(pies  du  coslé  de  de(;à  ass(»z  (h^scoii vertes, 
(pi'à  son  propre  niouvcmcnl  et  naturelle  inclination), 
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je  ne  puis  que,  comme  mère  très  affectionnée  que  je 
luy  ay  tousjours  esté  et  seray  jusques  à  la  mort,  je 
ne  ressente  jusques  au  plus  profond  de  mon  cœur  sa 
présente  misère,  et  ne  face  tous  effortz  que  je  pour- 
ray,  feust-ce  au  hazard  de  ma  vie  propre,  pour  garan- 
tir la  sienne  des  éminentz  dangers  où  je  la  veoy  eslre. 
Car,  pour  dire  en  ung  mol,  il  n'y  a  aujourd'huy  que 
sa  mort  ou  perpétuelle  captivité  qui  puisse  asseurer 
noz  mauvais  suhjectz  de  l'inqjunité  de  leurs  offenses 
contre  luv  mesmes  ,  v  estans  si  souvant  retombez  et 
luy  en  ayant  démonstré  ung  tel  ressentiment,  sytost 
que  l'an  passé  il  fust  hors  de  leurs  mains,  que  malai- 
sément luy  relasclicronl-ilz  maintenant  aucune  plaine 
liberté  ny  de  sa  personne,  ny  du  gouvernement  cl 
auctorilé  royalle. 

Je  vous  pryc  donc,  monsieur  l'ambassadeur,  en  dof- 
fault  d  ung  catharre  dont  je  suis  prise  de  tout  le  bras 
droict ,  qui  ne  me  permect  d'escripre  à  la  Roync 
d'Angleterre,  luy  remonstrer  sur  ce  de  ma  part  deux 
choses  |)rincipallement.  L'une  (de  quoy  cl!e  se  peut 
assez  souvenir,  luy  ayant  esté  aultrcfoys  plainemenl 
mandé  par  nion  iilz  mesmes)  que  le  feu  conte  de 
Gliovry,  estant  l'an  passé  sur  le  poinct  d'avoir  la  teste 
tranchée  pour  la  mesmo  conspiration  (|ue  ces  sei- 
gneui's  Escossoys,  dcslois  conq)lices  du  dicl  Ghovr\, 
ont  à  présent  exécutée,  déposa  et  confessa  volontai- 
rement au  maisler  de  Gray,  (|ui  m'cMi  advei'list  pai 
lettres  encores  e.vtantes,  (pi  en  Angleterre  (je  ne  \eul\ 
nommer  par  (jui)  il  avoit  esté  faict,  |)rojeclé  et  arreslé 
de  nous  faire  mourir  moy  et  mon  lilz  en  ung  mesme 
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jour.  Et  que  là  dessus  elle  considère,  s'il  luy  plaisl, 
combien  juste  occasion  je  puis  aNoii'  de  doubler  de  la 
vie  de  mon  enfant,  le  voyant  détenu  par  les  mesmes 
personnes  avec  qui  il  se  disoit  tel  complot  avoir  esté 
i'aict,  réfugiez  à  elle,  et,  j'oserois  dire,  sni)i>orlez  et 
niaintenuz  par  ses  ministres  mesmes,  par  advenlure, 
en  ceste  dernière  entreprise,  de  façon  qu'elle  doibt,  ce 
me  semble,  avoir  grandement  esgard  à  n'y  laisser  son 
lionneur  engaigé ,  non  pour  consentir  à  ung  si  mes- 
clianl  acte  (ce  que  (lilïicilement  ne  me  persuaderaye 
jan)ais  (jucile  \oulsisl  faire)  mais  à  tout  le  moins  pour 
n'y  avoir  pourvcu  comme  elle  a  peu  et  deub,    pre- 
nant MU-  elle  public  (|uc'inenl  le  nom  de  mère  démon 
lilz,  cl    nroslant  à   moy  entièrement ,  en   tout  et  par 
tout,   tous  movens  de  luv  en  rendre  les  bons  ollices 
et   efîecl/.    L'aultre  |)oinel  est  (ju(\    pour  le  bien  el 
seurelé  |)ropred  elle  mesmes,  je  la  pi  ie  de  |)eiser  meu- 
remenl  les  pioceddures  d'aucuns  de  ses  principaulx 
ministres  elsubjectz  de  ceste  faction,  pour  descouvrir, 
plus  a\anl  (pi'elle  n  a   jamais  faiel  démonstration  de 
congnoisire,  le  londz  de  leur  intention  contre  moy  et 
mon  lilz,  asscavoir  :  en  nous  ostant  la  vie  à  l'un  et  à 
l'aultre,  (jui  restons  seul/,  en   Escosse  descendans  du 
feu  H()\  (rAni/lelene  llemi  mi"",  s'acourcir  le  chemin 
à   1  usurpation  (le  (este  conone,  el  à  ee.st  elfeet  placer 
à    leur  <lé\ulion  au   dict  rovaume  d'Escosse  ung  roy 
(pii   ne  puisse  en  rien    prétendre  en  la  succession  de 
cestuy    ey,  aiiis  |»luslosl,  par  (pielque  secrelte  ligue 
et  confédération,  soit  asanl  la  main   obligé  d'assister 
nos    diets  ennemys   par   deeà  à    |tar\enir   à    la   dicte 
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usurpation  ;  le  succez  duquel  desscing  ne  peult  sans 
double  réussir  pour  le  regard  de  la  dicte  Royne,  qu'à 
beaucoup  de  diminution  de  sa  seureté  durant  son 
régne.  Car,  souffrant  noz  compétiteurs  et  ennemys 
nous  opprimer  ainsy  et  osier  d'entre  elle  et  eulx,  sans 
double  elle  les  rendra  plus  forlz  contre  elle  mesmes 
et  plus  licentieulx  à  la  faire  passer  par  où  bon  leur 
semblera ,  comme  diverses  foys  elle  s'en  est  \ue  en 
danger,  moy  et  mon  filz  n'ayant  pas  nuyt  cy  devant, 
au  moins  par  manière  de  contreballance ,  à  conlenir 
nos  dicts  compétiteurs  en  leurs  debvoirs  vers  elle. 
Dadvantaige,  il  ne  luy  peult  demeurer  que  ung  dés- 
honneur et  grand  charge  de  conscience,  de  laisser 
ainsy  ruyner  son  propre  sang  et  défraulder  ce  royaume 
des  vrays  et  légitimes  héritiers  d'icelluy,  estant  à  elle, 
et  en  elle  d'y  remédier. 

Si  elle  esloit  immortelle  pour  jouyr  à  jamais  de 
ceste  corrone,  ou  avoit  à  en  asseurer  ses  enfans  pro- 
pres, encores  entre  les  politiques  tel  Iraict  pourroicl 
estre  receu.  Mais,  moyennant  qu'elle  asseure  son  régne 
d'elle  mesme,  pour  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  luy  donner 
de  vye  ,  je  ne  puis  comprandre  pour  quelz  aultres 
après  elle,  elle  veuille  charger  sa  conscience  si  avant 
que  de  nous  laisser  priver  et  de  la  vye  et  du  droict, 
n'y  ayant  aultres  entre  noz  conqxîli leurs,  je  puis  dire 
aucun,  (jui  ave  [)lus  de  moyens,  pouvoir  et  suicèru 
bonne  Noilonléà  la  servir  (jue  moy  et  mon  lilz,  si  il  lui 
plaisoit  nous  accepler.  D'alléguer  (conime  il  se  pour- 
roicl) (jue  nous  sommes  pour  elle  les  premiers  et  plus 
à  craindre,  ce  n'est  ung  fondement  sullisanl,  (piand 
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tout  respect  de  Dieu,  fo}  et  honneur  cesseroit,  poui* 
se  defl'avre  de  nous  de  ceste  façon  ,  v  avant  tant  de 
solides  et  bons  moyens  pour  s'en  asseurer,  comme 
elle  eut  peu  inlinies  foys,  en  acceptant  les  offres  très 
advantageuses  qui  luy  en  ont  esté  faictes,  en  tenir 
foy -et  obligation,  et  non  par  détention  de  noz  corps  et 
telles  aullies  voyesextraoï'dinaires  dont  on  a  proceddé 
contre  nous  juscpies  à  présent. 

La  dicte  Royne  debvroit  considérer  le  peu  de  foy  et 
durable  seureté  (pi'elle  a  trouvé  cy-devant  avec   les 
subjecl/.  particulliers   d'Escosse,   lescjueiz  venans  de 
lemps  à  lemps  à  lu}    dclTaillii'  (comme  la  justice  de 
Dieu  n'a  permis  aucun  d'euU  longuement  subsister), 
elle  a  tousjours  esté  contraincle  de  recourir  à  de  nou- 
veaulx  remèdes  pour  subvenir  aux  occasions  présen- 
tes, sans  janrais  demeurer  seure  de  l'advenir.  Aussy 
n'a-ce  onques  esté  l'inlention  de  ceulx  (jui   lui   ont 
conseillé  de  procedder  par  1(^1  les  voyes  de  pourvoir  à 
sa  seurelé,  ains  seullement,  sans  regarder  ce  qui  luy 
en   pourroit    mésadvenir,  de  ruyner  par   elle  mesme 
ses  parens,  et  les  plus  [)r()ches  les  premiers;  (jui  est  la 
vrave  et  |)rincij)alle  cause  (pie  jus(pies  icy  nul  Iraiclé 
et  accord  n'a  peu  réussir  entre  ellc^  et  nous,  (piebpies 
grandes   oiVres ,    conditions   et   ouveilures    cpie    luy 
avons  diverses  foys  proposées  à  cest  effect,  mesmement 
riiv\ei  (lerni(T,  cpie  je  luy  dépeschay  mon  secrétaire 
avec  (piasi  la  eaitc^  blanche  ,  de  sorti»  <|u'elle   mesnK^ 
et  ceulx  de  son  ('.onsi^il  furent  conliaiuetz  d'advouer 
et  confesser  (|u'il/  ne  pou  voient  rien  désirer  ou  ad- 
iouxter  de  plus  aux  conditions  auscpielles,  pour  meclre 
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plus  que  le  droiet  de  mon  costé  ,  je  ni'estois  volon- 
tairement soubzmise,  prenant  sus  moy  d'y  faire  pa- 
reillement ranger  mon  filz,  comme  de  vray  j'eusse 
faict,  s'il  m'eut  esté  permis  d'envoyer  vers  luy  ainsi 
que  je  requis  très  instamment;  le  refuz  qui  m'en 
fust  faict  ayant  trop  plainement  démonstré  le  |)eu 
d'envie  que  aucuns  avoient  de  cest  accord.  Car  si  Ton 
l'eust  affecté  à  bon  escient ,  puisque  la  dicte  Royne 
m'avoit  mandé  qu'il  ne  tcnoict  qu'à  mon  (Hz,  elle  me 
debvoict  sinon  ayder,  à  tout  le  moins  me  donner  li- 
cence de  travailler  avec  mon  dict  lilz  [X)ur  lever  toutes 
les  didicultés  qu'on  y  alléguoit  de  sa  part;,  et,  si  je 
n'en  feusse  venue  à  bout,  alors  toute  occasion  m'eust 
esté  oslée  d'en  imputer  la  faulte  ailleurs.  Mays  j'ay 
oppinion  qu'on  sçavoit  trop  bien  telles  dilfîcultez  n'a- 
voir esté  forgées  que  par  la  partialité  du  comte  d'Aran 
(jui  en  reçoyt  aujourd'huy  la  récompense  de  ceul.v 
mesmes  qu'il  a  si  bien  servyz  contre  moy.  Et  je  croy 
fermement  qu'il  eust  esté  plus  honnorable,  meilleur 
et  plus  seur  à  la  dicte  Royne,  et  tant  au  dict  comte 
d'Aran  et  ses  adhérens,  qu'à  ces  seigneurs  nouvelle- 
ment rentrez  en  Escosse,  de  s'asseurer  tous  par  une 
bonne  union  entre  moy  et  mon  (Hz  et  la  conclusion 
du  traicté  que  je  rechercbois  de  la  dicte  Royne,  estant 
par  icelluy  pourveu  aux  ungs  et  aux  aultres,  que 
non  pas  de  procedder,  comme  il  a  esté  faict,  par  la 
force  et  viollance.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  inqirou 
ver  le  restablissemenl  de  ces  seigneurs  (jui  estoient  icy 
bannys,  ne  pouvant  en  mon  seul  particulier  i)rétendr(3 
aucune  oflense  contre  eulx ,  (aussi  la  dicte  Royne  et 
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(culx  (le  son  Conseil  se  penvent  assez  souvenir  que 
\K\v  mon  (Jicl  seciélaiic  jodVis  (rinlcrvenir  et  Iravail- 
Ici-  en  Escosse  poui-  leur-  dicl  restahlissenienl  jusques 
ji  le   |)ren(lre  (juasi  sur  nioy)   mais  j'eusse  beaucoup 
pluslost  désiré  qu'il  eust  esté  moyenne  par  voye  de 
douleeur  et  avee  la  générallc  réconeiliialion   que  je 
proposois  d'enlre  la  noblesse,  pour  eslablir  au  diet 
pays  ung  asseuré   repos  et  lran(piillilé  à  l'advenir, 
(jue  non  pas  avec  telle  viollenee  et  par  le  support  de 
noz  cnnemys  en  ce  royaume;  les(iuelz,  soubz  telles 
innovations,  ne  tendent  (ju'à  exterminer  mon  lilz  cl 
toute  nostre  race.  Et  (ju'il  ne  soit  ainsy  il  apparoist 
assez  en  ce  (jue,  si   le  reslablissenicnt   seul  des  dicts 
seigneurs  Escossois  eust  esté  simplement  prétendu  , 
la  dicte  Hoyne  d'Angleterre  le   leur  pouvoit  doulce- 
ment  moyenner  par  le  grand  crédict  et  si  entière  bonne 
intelligence   (prelle    nie  démonstroit   |)ar    toutes  ses 
lettres  avoir  avec  mon  lilz,  et  ne  debvoict  pas,  en  ré- 
compense <le  s' eslre  si  entièrement  rangea  elle,  conîujc 
elle  mcsmes  m'a  mandé  (pi' il  faisoit,  luy  renvoyer  les 
dicts  bannys  les  armes  au  poing.  Ce  (pii  n'estoict  (je 
m'asseure)  ung  des  publies   articles    du    traieté  l'aie  t 
('ntr<'  elle  et  luy,   Tliyver  dernier,  Gray  estant  en  (c 
pavs.  Va  moins  se  debvoil  telle  cbose  attendre  parrny 
les    grandes    démonsli.ili(»ns   d";imilie    que    la    diète 
Royne  a  usées  vers  lu\  tout  ce  temps  icy,  des(pielles, 
tant  s'en  laull  que  j'aye  eoneeu  icy  (pielque  jallousie, 
ores   (lue   j'a\e   esté  mise  bors  du  diit  tiaiclé  a|)rès 
en  avoir  la  première  mis  et  battu/    les    fers   au    feu, 
que  au  contraire  j'ay  entièrement  l'aicl  ee  (jui  a  esté 
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en  moy  pour  entretenir  la  dicte  Royne  en  ceste  bonne 
course  avec  mon  filz,  me  tenant  pour  très  satisfaicte, 
si  luy  en  recepvoit  quelque  fruict,  bien  et  advan- 
tage,  tant  sa  préservation,  grandeur  et  prospérité  m  ont 
tousjours  esté  plus  chers  qu'aucune  chose  concernant 
mon  particullier. 

Voyià  enfin  à  quoy  sont  revenues  les  négotiations 
et  menées  de  ce  jeune  homme,  Gray,  et  de  telz  aultres 
ministres  de  mon  fdz  ;  ne  s'en  pouvant  rien  espérer 
de  mieulx  à  l'advenir,  si  une  bonne  ibys  et  soh'dement 
il  ne  plaist  à  la  dicte  Royne,  suyvant  les  ouvertures 
que  je  luy  en  ay  aultresfoys  faictes ,  intervenir  avec 
le  Roy  vostre  maistre,  monsieur  mon  beau-frère, 
pour  establir  ung  plus  certain  et  asseuré  gouverne- 
ment en  Escosse,  y  admortissant  toutes  semences 
des  divisions  et  partialitez  du  passé.  Aultrement  ce 
sera  tousjours  à  recommancer,  comme  nous  en  ont 
donné  assez  de  preuves  les  subites  virevoultes  et  ino- 
pinez cliangemens  survenuz  en  ce  pays  là  ,  (juasi 
chasque  lune,  depuis  troys  ou  quatlreans  en  ç:'i.  Pour 
donc  pourvoir  en  temps,  tant  au  présent  danger  de  la 
vie  de  mon  iilz,  (ju'à  toutes  aultres  choses  qui  seront 
trouvées  nécessaires  à  l'advenir  pour  sa  seureté  et  le 
repos  et  tranquillité  de  ses  subjectz,  je  vous  prie  d'in- 
sister de  ma  part  vers  la  dicte  Royne,  aussi  vifvemenl 
(jue  vous  pourrez,  sus  les  remonstrances  dessus  dictes, 
à  ce  (|u'il  luy  plaise  trouver  bon  (pi'avec  vous  (en 
cas  que  le  Roy,  mon  dict  sieur  et  frère,  suivant  la 
requeste  que  je  suis  délibérée  de  luy  en  faire,  vous 
en  donne   la  connnission  et  la  venilliez  a(('e[)ler),  o{ 
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avec  ung  aullrc  ambassadeur  de  la  part  d'elle  niesmes, 
je  puisse  envoyer  (|uel(|u'un  des  miens  vers  mon  lilz, 
|)our  luy  impartir  et  aux  Eslalz  du  pays,  (|u'à  eesl 
(•n'ect  on  pourra  faire  assembler,  comme  il  se  faict 
journellemenl   pour  moindres   occasions,  noz   com- 
munes advis   et  conseil/  toucliant  le  restablissement 
des  affayres  en  ce  (juartier  hi.  Mw  (pjoy  le  Uoy,  mon 
dict  sieur  et  frère,  peult  justement  prétendre  autant 
d'inlérest  de  s'entreniesler  <pie  aultie  prince  (jue  ce 
soit,  y  estant  obligé  par  I  alliance  si  ancienne  entre 
la  France  cl  TKscosse,  et  s'en  estant,  comme  je  croy, 
réservé  le  mesme  droict  j)ar  sa  nouvelle  ligue  avec  la 
dicte  Royne  d'Angleterre.    \A  je   ne  panse  pas   qu'il 
puisse  (Il  Ici  NON  âge  plus  commodemenl  vi  dilligem- 
mciil,  aiiisy  qu'il  est  besoing,  employer  ung  aultre  (pic 
NOUS,  (jui  estes  jà  porté  à   my  chemin  et    piv'S  dr   la 
dicte    Royne  d'Anglclcne,    pour  convenii'  avec  elle, 
avant  la  main,  des  moyens  «pie  Ton  aura  à  y  pioccd- 
dcr.  Si  ceste  ouverlui'c  ne  luy  est  agréable,  vous  Iun 
|)r(q)oserez,  s'il  nous  plaisl,  (pi'elle  me  peruKH'te  d'en- 
voyer en   France   (|ucl(pi  un  des  miens  sulïisannncnl 
inslruicl  par  nioy  ujcsmes  pour  aller,  sans  aucun  sien 
pn'judice,  rechercher  aullres  moyens  de  secourii  mon 
lilz,  espéranl  en  Dieu  de  n'en  mancpier  poincl.  H  ne 
lu\  (dusiera  eu  rela  (pi  ung  |)asseport.  Fl  je  n'estime 
pas  encoie  son  bon  nalui'cl  si  exlaimt   vei's  son  [)ro- 
pro  sang,  (prelle  mesme  n(*  Iun   poiiNant  ayder,  elle 
veuilh»  einpeseher  la   mère  de  siibNenir  son  (MifanI  en 
une  si  urgente  nécessité:  (jui  seroil  assez  |)our  eonlir- 
mei'   plusieurs  en   opiniiui   (jue  ceste   parlye  contre 
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mon  (ilz  ne  se  seroict  jouée  sans  adveu  ou  asseurance 
d'elle,  ou  pour  le  moins  d'aulcuns  de  ses  principaux  et 
plus  créditez  ministres. 

Si  on  \ous  offre  que  je  traicte  de  cest  affayre  par 
lettres,  refusez  le  totallemenl;  pour  ce  qu'il  fauldroit 
que  mes  lettres  passassent  par  les  mains  de  telz  qui 
ont  par  adventure  minuté  ceste  entreprinse,  qui  se- 
roict tous  jours  les  rendre  plus  capables  de  la  mener 
à  fin.  Et  j'aymerois  aultant  envoyer  directement  mes 
pac(|uetz  ausdicts  Escossoys,  qui  détiennent  à  présent 
mon  lilz,  ainsi  qu'aultresfoys  on  leur  en  a  bien  en- 
voyé de  deçà,  avec  ample  et  particulier  advis  comme 
ilz  debvoient  procedder  contre  noz  intentions.  Da- 
vantage mes  despesclies ,  comme  celles  pour  les  af- 
fayres  de  mon  douaire,  sont  si  mal  manyées  et  j'en 
reçoys  si  peu  de  responce  et  satisfaction,  que  je  n'en- 
treprendray  jamais  de  traicler  aucun  affiure  d'estat 
ou  d'importance  par  les  mesmes  voyes.  Je  ne  doubte 
poinct  que  l'on  ne  vous  allègue  que  mon  filz  est  en 
plaine  liberté  et  disposition  de  soy  mesmes.  Car  le 
mesme  me  vouloit-on  bien  maintenir  et  la  dicte  Royne 
me  l'escripvist,  il  y  a  environ  troys  ans,  quand  mon 
dict  Hlz  fust  arresié  prisonnier  en  la  maison  du  coinle 
(leGhovry,  et  comme  tel  détenu  près  d'ung  an  par  le 
dict  comte  et  aucuns  des  seigneurs  retournez  nouvel- 
lement, avec  si  eslioicte  garde,  observation  et  coii- 
traincte  en  toutes  ses  [)arolles  et  actions,  lanL  public- 
(juesque  privées,  que  monsieur  de  La  iMollie  rénélon, 
gentilhouime  sage  et  très  prudent,  au  relour  du  vo}age 
qu'il  feisl  en  ce  (juarlit  r  là,  m'escripvil  plainemcnl  en 
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ces  mesincs  motz  <<  (ju'il  y  avoit  trouvé  le  Roy  eslroicte- 
>•  ment  prisonnier,  la  eorone  par  terre  et  le  sceptre 
»  souhz  les  piedz  des  suhjeclz.  »  L'ainhassadeiir  d'An- 
gleterre,  (jui  y  esloil  lois,  y  usant  ce  néantnioins  de 
telle  authorité  (ju  il  se  donna  licence  d'assister  aux 
audiances  du  dict  sieur  de  La  Motlie,  oyant  mot  pour 
mot  ce  (jue  mon  iilz  et  luy  disoient. 

H  n'y  a  (jue  (juatre  moys  que  la  dicte  lloyne  d'An- 
.  ^leterre  se  voulant  excuser  de  ne  pouvoir  plus  recepvoir 
le  Uoy  vostre  maistre,  monsieur  mon  beau-frère,  pour 
caution  et  seureté  au  traicté  entre  elle  et  moy,  m'escrip- 
vit  de  sa  main  propre,  (ju'il  n'csloit  pas  en  liberté  à 
cause  du  retour  près  de  luy  d'aucuns  de  la  Ligue;  les- 
(pielz  toutesfoys,àce<iuej'ayde[>uisentendu,  l'estoient 
venuz  trouver  désaiinez,  et  avec  toute  la  soubzmis- 
sion,  debvoir  et  obéissance  (pi' il  se  peult  actendre  de 
très  lidelles  et  très  arièctionncz  subjccl/,  telz  (jui;  je 
croy  et  tiendray  à  jamais  ceulx  de  (jui  elleentendoict 
parler.  Pourrpioy  mon  lilz  sui'|)ris,  assiégé  et  contrainct 
par  force  ouverte  de  se.  n'wdvc  à  des  bannyz,  par  luy 
aupaiavant  proclamez  pour  ennemys,  Iraystres  et 
rebelles,  sera-t-il  estimé  libre»?  Mais  leui*  proeeddures 
(;y  après  feront  assez  congnoistre  à  toute  la  Chreslienté 
sa  captivité,  ores  (jue  couverte  par  advanture  des  ap- 
parences d'unt^  spécieuse  liberté.  Lt  pour  ce  prolesta} 
je  dès  à  présent  à  la  dicte  Uovne,  que  je  ne  recepvray 
n}  tiendray  jamais  pour  actes  propr*es  de  mon  lilz  , 
chose  qu(»leon(pie  (pii  soubz  son  nom  s(»  pourra  faire 
ou  passer,  tant  (ju  il  si'ia  détenu  en  tel  estât.  l'^t  si  l'on 
m'obj(^etiî  que  le  comte  d.Vran  le  tem)it(Mi  pire  prison 
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et  plus  captif,  il  fault  pareillement  que  la  dicte  Royne 
recongnoisse  pour  nulle  tout  ce  que  du  temps  du 
gouvernenient  du  dict  comte  a  esté  faict  et  négotié 
contre  moy  ;  en  quoy  je  panse  de  vray  que  le  pauvre 
enfant  n'a  jamais  preste  que  son  nom.  Et  pour  avoir 
le  dict  comte  en  cela  abusé  du  nom  et  authorité  de 
son  dict  maistre  contre  sa  propre  mère  et  Royne,  il 
debvroit  plustost  estre  recherché,  que  non  pour  iwo'w 
mafntenu  et  conservé  la  vye  et  l'autliorité  de  son 
dict  maistre,  contre  le  comte  de  Ghovry  et  ses  com- 
plices. 

Quant  à  i'eslat  particulier  de  moy  mesmes  par  deçà, 
oultre  les  infinies  incommoditez  (jue  j'y  ressentz  jour 
nellement,  m'y  faysant  périr  en  langeur,  je  ne  puis 
que  je  ne  me  ressouvienne,  sur  cest  accident  de  mon 
(ilz,  des  pracliques  et  divers  attemptatz  qui  ont  esté 
faictz  contre  ma  vie,  depuis  que  je  suis  en  ce  pays, 
tantost  par  violence,  tantost  par  poison,  conmie  j'en 
ay  cy  devant  descouvert  aucuns  à  la  dicte  Royne,  avec 
les  noms  et  surnoms  des  entremecteurs  et  entrepre- 
neurs, tantost  par  subornation  de  personnes  suscitées 
k  demander  nra  vye  en  plain  parlement,  et  enlin  pai 
une  ouverte  association,  ou  [)lustost  conjuration  de 
mes  ennemys,  |)ul)li(!'srhyver  passé,  soubz  prétexte  de 
la  [)réservation  de  la  dicte  Royne;  estant  propiemenl 
et  en  effect  ung  ban  et  [)roclamation  pour  trouver  in- 
directement des  meurtriers  et  les  in  vicier  à  ung  tel 
acte,  les  asseurant,  avant  la  main,  non  seullement  de 
leur  [)ai'don  ,  mais  aussi  d'estre  maintenuz  à  jamais 
par  les  dicts  conjurez.  Si  sinistres  [)roce(ldures  dont 
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il  a  pieu  à  Dieu  me  préserver  jus(jues  à  présent,  elle 
peu  de  seurelé  que  je  voy  en  mon  eslal  présent,  mes- 
mement  si  la  diele  Royne  d'An^^deterre  venoit  à  liiillir, 
uie  donnent,  ee  me  semble,  très  sullisante  oeeasion  de 
la  rc(|uéiii'   {►lus  inslammcnt   et  inipoi  luiiémenl    (jue 
jamais  de  uion  entière  délivranee  hors  d'une  si  lon- 
[^ue,  rigoureuse  et  misérable  captivité,  non  tant  pour 
le  respect  seul  de  la  préservation  de  ma  vye  (iacpiclle, 
sauf  la  volonté  de  mon  Dieu,  j'ay  l'ort  [)eu  de  subjeet 
et  occasion  de  désirer  de  prolonger)  mais  poui*  passer 
si  peu  (pli  m'en  reste  en  liberté  de  ma  conscience  et 
plus  de  rej)os  et  Irancpiillilé  d'esjnil  (pie  je  n'ay  peu 
jus(juesicy  m'en  moyenner  et  accpiérii'  par  l'incroya- 
bl(!  patience,    très  sincère  debvoir  et   effort/,   (Mi   je 
me  sois  nnse  à  toute  extiémité  pour  complaiie  à   la 
dicte  1U)\  ne,  cl  m  asscuK  r  une  lo\  s  par  mes  mérites 
de  son  ami  lie.  Je   nous  prie  ilonc  lu\    l'aire  ceste  re- 
(piesle  de  ma  tléli\rance,  l'assistanl  de  toute  la  favo- 
rable rc( ommandalion  que  vous  pouiiiv.   an   nom  du 
Hoy,   monsieur  mon   beau-lrère,  au(|uel    lomme  j  a} 
lousjouiscy  devant  déféré  la  piincipale  ujédiation  de 
joui  h  aide  et  accord   enlie  la    dicte  lu)}  ne   d  Angle- 
terre cl  iiioy,  j'acce|)teray  cncores  eu  cesluy  cy  toutes 
telles  coudilions  «pie  luy  ,  et  la  l{(>\ne,  madame  ma 
belle-mèic,    jugeront,  avec  mon  honneur  cl    seureté, 
raisonnables,  (stant  très  tontanle  de  m'en  rapporter 
à  eiiK. 

Du  ( osle  d  l.scosse,  il  ne  pcull  iulciMMiir  à  |)résenl 
aucune  dilliculté  pour  ce  dicttraiclé;  les  choses  y  eslans 
disposées  de  tel  h*  façon   (pie  je  ne  panse   pas  (pie  la 
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dicte  Royne  d'Angleterre  y  soit  eontrcdicte  d'aucune 
sienne  intention,  de  sorte  qu'il  ne  tiendra  maintenant 
qu'à  elle  que,  par  les  moyens  cy  dessus  déclarez,  elle 
n'y  esiablisse  les  affaires  plus  solidement  et  durable- 
ment à  son  contantement  et  s'asseure  entièrement  elle 
mesmes  en  son  pays  propre,  pour  le  commung  bien, 
repos  et  prospérité  de  toute  cesle  isle,  tant  durant 
son  règne  que  par  après. 

Excusez,  s'il  vous  plaist,  l'importunité  et  longueur 
de  cesie  lettre,  ayant  estimé  nécessaire  d'ayder  le  peu 
de  congnoissance  que  vous  avez  de  mes  affayres  par 
telle  ample  information.  J'estois  mesmes  en  termes 
de  vous  envoyer  des  mémoires  sommaires  de  mes  der- 
nières plus  importantes  négotiations  avec  la  dicte 
Royne,  mais  je  l'ay  remis  à  quand  par  sa  responce  je 
sçauray  s'il  vous  conviendra  passer  plus  avant.  Et  ce 
pendant  je  prie  Dieu  ({u'il  vous  aye,  monsieur  l'am- 
bassadeur, en  sa  saincte  et  digne  garde. 

A  Thuthbury,  ce  mij^  décembre  1585. 


1585.  —  En  conséquence  du  traité  conclu  le  10  août  aNec  les 
Ktats-Généraux,  la  reine  d'Angleterre  nomme  le  comte  de  Leices- 
ter  gouverneur-général  des  Pays-Bas,  et  lui  donne  le  connnande- 
ment  de  toutes  les  troupes  ([u'elle  y  avait  envoyées. 

Le  10  décembre,  le  comte  de  Leicester  débarciue  à  Flessingue , 
où  il  est  reçu  avec  les  plus  ç^rands  lionneurs. 

(le  même  jour,  le  parlement  d'Mcosse ,  assemblé  à  I.inlilli^ow, 
autorise  le  roi  à  conclure  le  traité  avec  la  reine  d'An^lrtcrre. 

Le  20  décembre,  le  baron  d'Ksneval,  vidamc  de  Normandie,  est 
envoyé  en  Ecosse,  comme  ambassadeur,  avec  mission  dr  travailler 
à  obtenir  de  Jacques  VI  le  renouvellement  des  anciens  traités  en- 
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tre   l'Ecosse   ot    la  France'.   Courcellos  fiil   chargé  de  l'accom- 
pagner. 

Le  2^  décembre,  Marie  Stuarl  est  transférée  dans  le  cluitean  de 
Chartley,  sitné  dans  le  comté  de  StalTord.  Pliellipps  ,  secrétaire  de 
\ValsiFr^liam ,  y  arriva  presque  en  même  temps  pour  continuer  de 
décliiiïrer  les  lettres  que  Marie  Stuart  écrivait,  ainsi  que  les  ré- 
ponses qu'on  lui  faisait  remettre  -. 

Ce  fut  aussi  à  la  fin  de  décembre  que  Gilbert  Giiïord  arriva  à 
Londres  muni  de  lettres  de  recommandai  ion  les  j)lus  pressantes  de 
la  part  de  l'arclievOcpie  de  Glasgow,  de  Charles  Paget  et  de  Mor- 
gan, pour  l'ambassadeur  de  France  et  pour  la  reine  d'Ecosse. 
M.  de  Cbàteamicuf  employa  dès  lors  GilTord  pour  correspondre  se- 
crètement avec  Marie  Stuart ^ 

15v^(j  — \xi  coimnencement  de  janvier,  Marie  Smart  reçut  en- 
core une  lettre  de  Morgan,  dans  hicpiclle  il  lui  indicjuait  de  nou- 
velles int(îlligences  qu'il  croyait  s'être  procurées  en  Angleterre; 
et  c'était  Gilîord,  l'agent  le  plus  actif  de  >Valsingham ,  ([u'il  lui 
reconnnandail  avec  une  nouvelle  insistance  ^ 

'  Voyoz  les  instructions  du  roi  au  baron  d  KsnoNal  dans  The  li/e  of 
Thomas  Egerton,  lord  chanccllor  0/ Enjland,  bij  Francis  Egerton;  Paris, 
18^)8,  in-'»",  p.  .^S  ot  CI. 

'  Tout  (T  systrino  d'ospionnage  avait  rtè  orf^anisi'  par  \Valsin};liam  :  sir 
Arayas  Pawirt  cl  IMiclli|)ps  voyaient  toute  la  correspondance  que  Marie 
Stuart  croyait  l'aire  passer  par  une  voie  secrète.  Pliellipps  decliiffrail  les  let- 
tres, les  releruiait  avec  des  cachets  contrefaits,  et  les  faisait  ensuite  parve- 
nir à  leurs  a<lresses  De  sorte  (pie  tout  ce  (pie  Marie  Stuart  mandait  de  plus 
secret  ;i  M.  d.-  (  li.'itciiineuf.  a  l'archcyt^cpie  de  Glasj;ow,  à  Morgan  et  a  ses 
autres  parti^a^^,  et  tout  ce  (pi'on  lui  repondait,  «'tait  iminediatenïont  connu 
de  Walsingliaui. 

*  Voyez  ci-après  p.  9.7'»  et  suivantes,  le  mémoire  de  M.  de  ChAteaunetif  sur 
la  cons|)iration  de  Habington.  Je  n'ai  pas  luSItt^  à  le  reproduire  dans  ce  re- 
cueil, troiiNant  qu'il  «'t.iit  iuqwtssible  de  donner  des  preu\es  plus  évidente» 
<les  trames  (xlieuses  (pie  NValsingham  a>ait  ourdies  a\ec  tant  d'art  pour  ame- 
ner la  mise  en  jugement  et  re\(^cution  de  rinforlun('e  reine  d'l*xosse. 

*Vo>e/(lans  Murdm,  p.  ii»,  la  lettre  de  Morgan  a  Marie  Stuart,  du 
Ij  octobre  lJ8j. 

—    -     I  -ÇT     ^ 


DE  MARIE  STUART.  353 


MARIE   STUART 


A  THOMAS  MORGAN. 


(Déchiffrement  du  temps.  —  Collection  du  marquis  de  Salisbury  à  Halfield 

House ,  Cecil  papers.) 


Satisfaction  qu'a  éprouvée  Marie  Stuart  en  recevant  des  lettres  de  Thomas  Mor- 
gan. —  Son  regret  d'apprendre  qu'il  se  trouve  toujours  dans  la  même  position 
fâcheuse.  —  Son  désir  de  saisir  toutes  les  occasions  qui  pourraient  se  présen- 
ter de  lui  être  utile.  —  Envoi  de  lettres  pour  le  duc  de  Guise  et  l'archevêque 
de  Glasgow. —  Faveur  que  Morgan  doit  attendre  de  tous  deux.  —  Ordre  trans- 
mis à  Du  Ruisseau  de  lui  remettre  de  l'argent.  —  Assurance  donnée  par  Marie 
Stuart  qu'elle  ne  le  laissera  manquer  de  rien.  —  Soin  que  doit  prendre  Morgan 
de  ne  plus  se  mêler  d'aucune  affaire  qui  serait  de  nature  à  confirmer  les  soup- 
çons conçus  contre  lui  en  Angleterre.  —  Confiance  de  Marie  Stuart  qu'il  saura 
bien  se  justifier  des  accusations  portées  contre  lui  au  sujet  des  services  qu'il 
lui  a  rendus.  —  Remerciments  de  Marie  Stuart  pour  l'indication  que  Morgan 
lui  a  faite  d'un  messager  fidèle.  —  Pleine  confiance  qu'elle  serait  portée  ù  met- 
tre en  lui.  —  Crainte  qu'elle  aurait,  en  établissant  des  intelligences  nouvelles, 
de  s'exposer  à  quelque  découverte  imprévue.  —  Précautions  qui  ont  été  prises 
on  Angleterre  pour  connaître  toutes  les  relations  qu'elle  peut  avoir  avec  ses 
sujets.  —  Post-scriptum  de  Curie.  —  Vœux  qu'il  fait  pour  la  délivrance  de 
Morgan. 


De  Cliartiey,  le  17  janvier  (1686). 

Veslerday  laie  1  rcccavcci  your  IcUor  daled  ihe  15'^  of 
()clol)or,  NNlicicon  Avas  bolli  gladdc  and  sorry.  Gladtlc 
I  iiiean  lo  liavc  kno>vlodgc  of  your  eslale,  in  itsjx'cI 
of  llie  long  lime  past  since  I  heai'd  any  certain  news 
llieieof,  and  sorrv  lo  nndcrsland  the  sanie  conlinues 
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slill,  as  it  (lolli,  iindeserved  I  doiihl  not.  But  tliis,  l 
liope,  sliall  inake  il  (Midure  ihe  less;  and  if  il  shall 
Ivo  in  nie  lo  onde  vour  trouble,  oi  ^ive  vou  anv  fur- 
ther  conifort,  you  inay  l)c  sure  I  will  not  fayle  to 
do  it. 

The  inclosed  lliat  is  llius  inai  ked  Cj»  is  for  llie  Duke 
of  Guise,  and  llie  olher  ihus  niarkeil  w  is  for  inv 
omhassador,  >nIio,  uppon  ihe  receipt  ihereof,  I  trust 
^^ilI  sliew  no  lesse  endevor  lo  helpe  you  in  ail  thev 
can,  ilien  1  lliinki^  tliev  liave,  or  al  lest  sliolde  hâve 
done  ah^edye,  as  niany  wayes  they  are  hounde.  In 
ihe  meane  while,  Du  Ruisseau,  for  wlioino  ihe  third 
lotter  \\\[h  iliis  marke  ii  is ,  wil!  cause  aceordinij 
therunlo  deliver  you  200  crowns,  and  I  will  provide 
thaï  in  lime  eotnin|^^  you  sludl  not  wante.  1  prave 
you  continue  to  kepe  yourselfe  froni  ineiilinj^^  in  anv 
thinjj^e  thaï  niay  redourxle  to  your  hurle,  and  enerease 
ihc  suspicion  airedye  conceaved  of  you  in  thèse  par- 
tes, hc'iiv^  sure  ihat  you  are  able  lo  cleare  yourselfe 
ofall  d(\alinj,^  for  iny  service  hilhertill,  ihat  can  he  lavdc 
to  >oui'  (  har'^e. 

I  ihanke  vou  hartelve  for  ihis  hrinî^er,  >vhome  I 
perceave  verye  willinj^^  lo  accpiilc  hiniseife  honcstive 
of  his  promesse  niade  to  vou,  hiil  for  soch  causes  as 
presentlye  I  will  nol  write,  I  fease  his  danger  of  so- 
dayne  discoverye.  My  kceper  havin.,'  selled  so<'h  an 
exact  and  ligorous  ordiM'  in  ail  [)Iaccs  wIkm'c  anv  of 
mv  j)eople  can  goe  ,  as  il  is  verve  strange  if  they 
receave  or  deliver  aii}  ihingc^  which  lie  is  noi  ahie 
lo    know    verye    sone    after.      Thus  ,    uniill    botter 
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and   more   convenient   lime,   I   pray   God    to   eom- 
1*0 r te  you. 

At  Chartiey  ,  januan  ihe  i""',  conforme  lo  llie  an- 
cient  computalion. 

Post-scriptum  de  Curie  :  I  can  say  no  more  for  my 
parle,  hul  ihat  ihese  manv  veares  there  hâve  bene 
few  thinges  thaï  hâve  more  greved  me,  then  hath  done 
your  laie  and  to  longe  troubles,  and  do  no  more  but 
pray  God  daylye  for  your  deliverance,  and  ail  harte's 
désire,  as  dolh  my  bigge  wife,  and  poore  sister,  your 
servants  ail. 

CURLE. 


MARIE  STLART 

A   SIR   FRAXCIS    WALSINGHAM. 

(Autographe.  —  State  paper  office  de  Londres,  Mary  Queen 
of  Scots ,  vol.  17.) 

Satisfaction  éprouvée  par  Marie  Stuart  du  rétablissement  do  Walsinghaïu.  — 
Remerclments  qu'elle  lui  adresse  de  ce  que ,  par  ses  bons  soins,  elle  a  obtenu 
d'Elisabeth  que  sa  maison  serait  augmentée.  —  Prière  afin  qu'il  fasse  donner 
promptement  les  passe-ports  et  qu'il  appuie  à  cet  égard  auprès  d'Elisabeth  la 
demande  qui  lui  sera  faite  par  M.  de  Chàteauneuf. 

De  Chartiey,  le  21  janvier  (158G  . 

Monsieur  de  Wals}ngham,  avec  congratulation  poui 
le  recouvrement  de  votre  sanlé  et  remercymanl  de 
vostre  bonne  volonté  pour  l'envoy  de  mon  argonl  p.ii' 
deçà,  j'implorcM'ay  voslre  crédit  et  favoni*  pour  pci- 
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former  l'oclroy  que  l'an  passé  vous  me  moyenaslcs  de 
qiiol(|ucs  nouveaux  serviteurs  très  nécessayres,  les- 
(juelz  ayantz  esté,  sur  la  promesse  delà  Royne,  nia- 
dame  ma  bonne  sœur,  et  voslre  assurance,  pai'  inoy 
mandez  on  France,  n'atandent  plus,  à  ce  que  Ton  m'a 
escript ,  (jue  leur  passeport  pour  s'acheminer  vers 
moy.  Je  vous  prie  donc  affectueusement  que,  comme 
en  choses  ordinayres  concernant  mon  estai  par  deçà 
NOUS  m'avez  tousjours  promis  de  m'imparlir  loulz 
bons  olïices,  et  vous  en  estes  jusques  ici  honorable- 
ment acquilé ,  ainsi  en  cesle  occasion,  revenant  aul- 
lant  à  l'honneur  de  voslre  mayslresse  <ju'à  ma  com- 
modilé,  vous  confirmiez  l'obligation  (|ue  je  vous  ay 
de  tout  le  passay  ;  la  souvenance  (pie  je  m'asseure  vous 
demeure  de  ma  très  considérable  resmontrance  sur*  ce 
dicl  oclroy,  et  ce  qui  vous  en  sera  dit  à  [nésent  par 
^'ambassadeur  de  France  me  dispenseront  de  vous  en 
troubler  dasvantage,  me  recommandant  à  \ostre  bonne 
grâce  el  priant  Dieu  (ju'il  vous  ayl,  monsieur  de  \\a\- 
singham,  en  sa  sainele  et  digne  garde, 
(^harlle},  ce  \\i  janvier. 

Vostie  entièrement  bonne  amyc, 

Mauik  Vx. 

P.  S.  .le  vous  prie  iiu^  fax  re  aeeonioder  jioui'  lavan- 
dière de  la  lanime  de  mon  (oehier;  (|ui  stMa  un  moyen 
d'osier  l(»ul  soupson  de  luy,  comme  j  eseris  à  Tam- 
bassad(nir  de  France, 

Au   dos  :    A    MoNsiKi  i;    i>i     \N  ai.si.nc.iiam  , 
secrétaire  de  TFslal  d  An'deterrc. 
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MARIE  STUART 
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(  Copie  du  temps.  —  State  paper  office  de  Londres ^  Mary  Queen  of 
Scots,  vol.  17. } 

Envoi  fait  par  Marie  Stuart  d'un  nouveau  chiffre  à  M.  de  Châteauneuf.  —  Avis 
qu'elle  lui  demande  sur  la  conduite  qu'elle  doit  tenir  à  l'égard  du  baron  d'Es- 
neval.  —  Son  désir  de  savoir  j)ourquoi  il  se  rend  en  Ecosse.  —  Recommanda- 
tion pour  que  tous  les  paquets  qui  sont  entre  les  mains  de  l'ambassadeur  et  de 
Chérelles  lui  soient  envoyés.  —  Surveillance  que  l'ambassadeur  doit  exercer 
sur  les  espions  qui  seront  mis  auprès  de  lui  et  sur  ses  propres  gens.  —  Vives 
instances  afin  qu'il  n'accorde  de  confiance  pour  les  affaires  secrètes  de  Marie 
Stuart  a  nul  autre  qu'à  Chérelles  et  Cordaillot. —  Instructions  qu'il  doit  suivre 
pour  leur  correspondance  confidentielle.  —  Signes  de  reconnaissance  qui  doi- 
vent demeurer  convenus  entre  Marie  Stuart  et  l'ambassadeur. 

De  Chartley,  le  31  janvier  (i586}. 

Monsieur  l'ambassadeur,  craignant  que  la  dépesc^ho 
en  chiffre,  que  je  vous  feisdernièremenl  par  aultrevoye, 
ne  vous  aye  esté  rendue,  je  vous  envoyé  un  duplicata, 
n'y  voulant  y  mander  aucune  chose  d'importance  jus- 
(jues  à  ce  ([ue  je  sois  seure  que  vous  ayé  receu  l'al- 
phabeth  cy-enclos  pour  servir  cy-après  entre  nous, 
car  cestuy  cy  a  passé  par  trop  de  niains  pour  s'y  lier. 

Je  désireroys  inliniemenl  sçavoir  l'occasion  du 
voyage  en  Escosse  du  baron  d'b^sneval,  et  vostre  opi- 
nion comme  j'auray  à  procéder  avec  luy  pour  corres- 
pondre à  sa  charge  et  commission,  s'il  m'est  pcrnns 
d'envoyer  (|uel(|u'un  des  miens  vers  nion  lilz,  comme 
je  retpiis  dernièrement. 

TOM.  VI.  47 
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Envoyez  moi,  par  ce  porteur,  tous  les  parjuctz  que 
vous  et  Cliérelles  avez  entre  les  mains  pour  moy,  les 
(Mifermant  en  une  petite  boite  ou  sac  de  cuir  fort. 

(Iharteley,  le  dernier  de  janvier. 

Copie  de  la  dépêche  envof/ée  précédemment 
à  M.  de  Chdleauneuf. 

Monsieur  rand)assadeur,  suyvanl  le  nii^moiie  que 
je  receuz  par  Mo>vl)ray,  je  vous  envoyé  un  nouveau 
alj)liahL't  (le  chiffre  pour  servir  à  l'advenir  entre  vous 
et  moy,  selon  (|ue  les  affaires  s'en  pourront  présenter, 
et  à  cest  effect  travailleray-je,  anltanl  que  je  pourray, 
pour  recouvrir  et  eslahiir  avec  vous  (pielques  seures 
moyens  pour  la  conduicle  des  patpielz  secrelz;  ce  que 
je  n'ay  |)cu  juscpies  à  présent,  à  cause  de  l'estroiteet 
fort  ri^^oureuse  observation  de  ce  gentilhomme'  en 
tout  ce  que  concerne  sa  charge. 

Permettez  moy  (pic  je  vous  advise  de  prendre  ordre 
exactement  en  vostre  mayson  pour  les  espions  (pii 
vous  y  peuvent  estre envoyez,  mesmen)ent  soubz  cou- 
leur de  la  relligion  calholKjMc,  en  (juon  voshc  j)rédé- 
cesseur  a  esté  foit  abusé.  1^1  j)arcilleniciu  veillez  (pie 
(pichpics  uns  de  voz  gens  ne  puissent  estre  corrom- 
j)U/.  \\)\\\'  l(*  moins  je  vous  j^rii^  ch*  ne  vous  [\cv  en 
(pii  (jne  ce  jHiisse  esli'e,  hoi'smis  Cliérelles  et  Cordail- 
lol ,  de  ce  (pii  pourra  |)asser  cy-apr(''s  entre  vous  et 
moy  par  telles  voyes  S(^cretles,  d'aultant  (pi'il  v  \a  de 
la  vie  des   \ngloys  (pii  s'y  employent. 

'  sir   \MiNa>  \\\\\\\  f. 
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L'escripture  d'alum  est  fort  commune  et  aisée  à 
estre  soupçonnée  et  descouverte,  et  pour  ce  n'en  usez 
sinon  en  nécessité;  et  si  vous  en  userez,  faictes  es- 
cripre  non  seulement  en  mémoires  par  les  carrieurs, 
mais  aussy  clans  les  entrelignes  de  telz  livres  nouveaux 
(jue  Chérelles  ou  Cordaillot  pourront  prendre  occa- 
sion d'envoyer  à  Nau ,  escrivant  tousjours  au  qua- 
triesme,  huictiesme,  douzicsme  et  seiziesme  feuillet, 
et  ainsy  continuant  de  quatre  en  quatre,  sans  qu'il  soit 
besoing  de  mettre  aulcune  marque  pour  recognoistre 
où  on  aura  escript.  Et  à  tous  les  livres  Aiictes  y  met- 
tre des  cordons  vertz  où  vous  y  aurez  faict  escripre  de 
cesle  façon.  De  mesmes  pourrez  vous  faire  escripre 
en  taffata  blanc,  linomple  ou  pareille  toille  déliée;  et, 
pour  recognoistre  lorsqu'il  y  aura  quelque  chose 
d'escript,  envoyez  une  demye  yard  de  plus,  de  sorte 
que  toutes  et  quantes  foys  qu'il  y  en  aura  une  yard  et 
demye,  ou  deux  yardes  et  demye,  ou  Iroys  yardes  et 
demye,  ce  mot  de  demye  me  face  cognoistre  (ju'il  y 
aura  dedans  quelque  chose  d'escript  en  blanc.  Quant 
aux  paquetz  que  vous  avez  desjà,  ou  pourrez  cy-après 
recevoir  en  chiffre,  vous  me  les  pourrez  envoyer  enfer- 
mez, au  lieu  de  liège,  dans  des  mules  haultes,  eslanl 
une  marchandise  dequoy  chascun  a  ordinairement  à 
faire  par  deçà.  Ou  bien  desployez  les  lettres  et  les  cs- 
Icndez  cnli'e  le  bois  des  Irounkcs  et  coffres  que  vous 
onvoverez.  Je  n'ose  commettre  aulcun  adveitissement 
d'impoilance  à  ce  chiffre  fort  vieulx  et  (|ui  a  esté  ma- 
nié par  beaucoup  de  gens.  Au  reste,  pour  cognoislre 
s'il  y  a  (juehjue  [)a[)ier  dans  les  mules,  mettez  la  niar- 
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que  des  poinlz  des  diles  mules  sur  la  semelle  au  des- 
sus du  lalon,  et,  pour  les  coffres  et  trounkes,  qu'il 
^  aye  un  cadenat  attaché  au  plis  de  la  serrure.  Et  sur 
ce  je  prie  Dieu,  monsieur  l'ambassadeur,  qu'il  vous 
aye  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

^58f),  —  Après  la  retraite  du  comte  d'Arran,  toute  la  faveur  de 
Jacques  VI  se  reporta  sur  lord  d'Arbroath  qu'il  avait  distingué  dès 
le  premier  jour  parmi  les  seigneurs  compris  dans  l'amnistie.  Il 
sembla  ^()uloir  récompenser  par  là,  le  dévouement  que  lord  d'Ar- 
broath avait  long-temps  professé  pour  Marie  Stuart. 

Jacques  VI  rappela  également  près  de  lui  lord  Claude  Hamilton 
qui  se  trouvait  alors  en  France.  Ce  seigneur  s'empressa  d'obtem- 
pérer à  cet  ordre,  et  quitta  Paris  le  31  janvier  porteur  de  dépêches 
de  Henri  III  pour  le  roi  d'Ixosse  et  pour  le  baron  d'Esneval. 

En  mars,  Chérelles,  qui  devait  retourner  à  Paris  par  ordre  du 
loi  \  \iiii  passer  quelques  jours  à  Chartley  sous  le  |)rétextc  de  se 
charger  des  lettres  de  Marie  Stuart  |X)ur  la  France.  Il  profita  de 
son  séjour  jirès  de  la  reine  d'Ecosse  pour  en  obtenir  encore  de 
nouveaux  chiflres  (ju  il  li^ra  également  à  >Valsingham. 

'  Dans  une  lettre  du  21  mars  lô80,  l'archevt^que  de  Glasgow  etriNait  (C 
qui  suit  a  Marie  Stuart  :  «  On  a  rapporté  de  lui  {de  Chérelles)  à  leurs  Ma- 
..  jeslez  ixH  Chrestiennes  que  Walsingham  l'aurcyt  gaigné  à  la  di^votion  de 
..  la  ro>ne  d*An;;leterre ,  et  lui  auro>t  faiet  donner  une  (haine  de  deux  cens 
).  esruz,  et  pour  tet.t  clfe( t  a  este  mande  au  dit  sieur  de  C"liat«'auneuf  de  l« 
..  renvoyer  en  toute  diligence  par  deçà.  »•  Cette  lettre  est  conservée  dans  le 
State  pnper  office  de  Londres,  Mary  Queen  of  Scots,  \o\.  \\\ï. 
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(  Déchiffrement  original.  —  State  paper  office  de  Londres ,  Mary 
Queen  of  Scots ,  vol.   17.  } 

Accusé  de  réception  de  lettres  secrètes.  —  Confiance  entière  que  met  Marie  Stiiarl 
dans  Cordaillot,  sur  la  seule  recommandation  de  M.  de  Chàteauneuf.  dont  il  est 
le  secrétaire.  —  Étonnement  de  Marie  Stuart  de  ce  que  M.  de  Mauvissière 
s'est  expliqué  aussi  légèrement  qu'il  l'a  fait  sur  les  moyens  de  correspondance. 
—  Sa  crainte  que  la  première  lettre  de  M.  de  Chàteauneuf  n'ait  été  remise  en 
de  mauvaises  mains.  —  Défiance  qu'il  doit  avoir  d'un  nommé  Phelippes,  ser- 
viteur de  Walsinghara.  —  Sa  crainte  que  le  baron  d'Esneval,  qui  est  envoyé  en 
Ecosse,  n'ait  point  assez  d'expérience  pour  y  conduire  aucune  négociation  im- 
portante. —  Instructions  qu'il  faudrait  donner  à  Courcelles.  —  Relations  qu  il 
serait  nécessaire  d'établir  en  Ecosse,  où  Marie  Stuart  n'a  plus  aucune  com- 
munication assurée.  —  Recommandation  pour  que  l'on  ait  soin,  en  France, 
d'entretenir  lord  Claude  Hamilton.  —  Parti  que  l'on  pourra  tirer  de  lui.  — 
Haine  des  Écossais  de  tous  les  partis  contre  la  domination  d'Elisabeth.  —  Di- 
version que  ferait  un  secours  envoyé  de  France  en  Ecosse  aux  secours  qu'E- 
lisabeth envoie  aux  protestants  de  France.  —  Remerciments  de  Marie  Stuart 
sur  l'avis  qui  lui  est  donné  concernant  son  fils.  —  Trahison  dont  s'est  rendu 
coupable  de  Gray^  qui  s'est  laissé  corrompre  par  Walsingham  dans  l'espoir 
d'obtenir  les  titres  et  la  place  du  comte  d'Arran. —  Défiance  que  le  baron  d'Es- 
neval doit  mettre  dans  ses  rapports  avec  de  Gray.  —  Méfiance  de  Mario  Stuart 
contre  Archibald  Douglas.  —  Ses  regrets  de  ce  que  le  duc  de  Nemours  a  été 
préféré  à  son  fils  pour  le  mariage  de  la  princesse  de  Lorraine.  —  Satisfaction 
de  Marie  Stuart  du  nouveau  choix  fait  par  Elisabeth  de  trois  conseillers. —  Son 
regret  qu'en  éloignant  Leicester,  on  ne  lui  ait  laissé  trop  de  pouvoir.  —  Vive 
recommandation  pour  Morgan,  qui  est  détenu  à  la  Bastille,  à  Paris.  —  An- 
nonce d'une  lettre  secrète  que  Marie  Stuart  se  propose  de  confier  à  Chérellr? 
pour  la  porter  en  France. 

De  Chartley,  le  24  mars  1680. 

Monsieur,  voz  lellres  en  cliiiïre  du  (>  de  ce  moys  nie 
lurent  hyer  rendues  avec  vÀin\  aultres  lettres  [lanl|  en 
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(  hillVc  (jiio  piKjUL'lz.  Le  genlillioinmc'  (|ui  s'est  chargé 
Ners  vous  de  les  envoyer,  ayant  escript  avoir,  par  vos- 
Ire  advis,  reUiiu  le  lesle  en  attendant  <pi('  ceste  voye 
SON  t  niieuv  eslablie,  sur  quoy  j  ay  trouvé  l)on  de  luy 
Fuander  en  toute  diligenee  mon  intention,  comme  fais 
par  ce  portcui*,  son  parent,  avec  lecpicl  il  vous  ac- 
coy  niera  pour  suivre  cy-après  cesle  course,  luy-mosme 
estant  pour  s'en  letourner  en   France.  Noslre  seule 
parolie  sulïist  pour  m'asseurer  de   voslre  sécréta iie 
Courdadiot,  et  selon  ce  en  léray-je  estât  à  Tadvenir. 
Je  trouve  fort  eslrange  la  façon  de  laquelle  Mauvis- 
sière  procéda  avec  vous  pour  rintelligence  de  mes  af- 
faires pai'  deçà  ,  ne  pensant  luy  avoir  jamais  donné 
occasion  de  s'en  deseliar^iM'  ainsy.  Mais  je  ne  regrette 
pas  beaucoup  (pie  \ous  n  a}ez  guères  usé  de  son  chif- 
fre, et,  si  NOUS  vous  en  estes  servi  en  la  lettre  par  vous 
d<''livr(''e  à  («st  homme  (pie  vous  aviez  recouvert,  s  d 
est  ainsv  (pi  il  |y|  a\e  en  icelle  anieune  chose  d'im- 
pcu'tance,  faictes  ce  «pie  vous  pouirez  pour  la  retirer, 
car  elle  n'a  oinpies  este  veue  ny  touchée  de  mo\ ,  ny 
d'aucun  i\i^s  miens.  La  moindre  importance  est  pour 
la  despense.  Kn  cela,  et  en  tout  cela  (jue  vous  jugerez 
nécessaire  pour  mon  sciviee,  je  alloueray   lousjours 
très  volontiers.  Je  di'sire  sçavoir  le   nom  de  celuy  à 
«pii  NOUS  NOUS  estes  addressé,  d  aullant  <picjc  le  pour- 
ra} recogiioistre,  et  sur  ce  nous  en  |>ourraN  esclaircir; 
si  c'est,  comme  je  d()iiit>^  uii  nommé  Philip|>es,  servi- 
teur de  W;dsiiiL;liam  ,  (pii,   vers  ^ocl ,  a  séjourné  en 
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ccste  maison  plus  de  Iroys  semaines,  donné  vous  garde 
d'y  vous  commettre  d'avantage,  car,  ores  qu'il  ayt  pro- 
mis de  me  faire  service,  je  sçay  qu'il  joue  double  jeu. 
Je  remercie  très  affectueusement  le  Koy  de  France, 
monsieur  mon  beau-frère,  pour  la  favorable  recom- 
mandation de  mes  affaires  en  Escosse  au  baron  d'Es- 
neval.  Mais  je  crains  beaucoup  que  son  peu  d'aage  et 
expérience  de  l'Estat  d' Escosse  avecles  directions  de 
mon  beau-frère,  s'il  est  tel  que  me  mandez,  ne  luy 
permettent  de  mener  une  négociation  d'importance  à 
effect  en  ce  quartier,  les  affoires  y  estant  si  chatouil- 
leuses. Et  pour  ce  trouveroy-je  plus  seur  d'escrire  à 
Courcelles,  lequel,  pour  estrede  long  temps  practiqué 
aux  affaires  de  deçà  et  y  ayant  crédit  avec  plusieurs, 
pourra  mieux  conduyre  telle  intelligence.  iMais  à  pré- 
sent tous  moyens  me  sont  fermez  ,  ne  sachant  que 
peuvent  estre  devenuz  ceux  ausquelz  j'avoys  accous- 
lumé  d'addresser  mes  lettres  en  chiffre,  tant  au  (piar- 
tier  du  North,  qu'aussy  sur  les  frontières.  H  fauldioyt 
que  vous  mesmes  recerchiez  entre  noz  anjis,  (piel(|ue 
mo}en  secret,  soyt  par  les  Angloys,  pensionnaires  du 
Roy  de  France,  ou  par  quehjues  archers  de  sa  garde 
escossoise,  passans  de  France  en  Escosse  |)ar  ce  pays. 
En  quoy  il  fauldroyt  bien  adviser  de  faire  bon  choix, 
la  pluspart  des  dicts  Escossoys  estans  à  la  dévotion 
de  ceuz  de  deçà,  faulte  que  Ion  m'a  oslé  l'ancien  pri- 
vilège de  non)njer  à  la  dicte  garde  des  gens  de  bien  et 
dont  je  peusse  respondre,  comme  aullresfoys  il  se  fay- 
so}l,  et  le  Roy  de  France  m'avoyl  promis,  il  n'y  a  (|ue 
six  ans. 
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Ayez,  s'il  vous  plaist,  soing  de  faire  bien  entretenir 
njylord  Claude  Hamilton;  car  il  est  seigneur  de  va- 
leur,  i)rudence  et  lidclilé,  et  (|ui  porte  plus  grand 
uinhre  entre  ceux  de  son  surnom  que  son  frère  aisné'; 
de  sorte  que,  en  cas  (pi'il  ne  le  peut  ramener  à  un  bon 
chemin,  il  est  pour  le  contrepoyser  et  fayre  un  parly 
hastant  pour  renverser  celuy  d'Angleterre.  Car  asseu- 
rez  vous  que  mon  lilz,   pour  toute  la  démonstration 
(ju'il  peust  fliire  au  contraire,  par  craincte  de  cesle 
Uoyne  (ju'il  se  voyt  sur  la  teste,  n'ayme  en  son  cœur 
ny  elle,  ny  rien  qui  vient  de  deçà,  dirigé  par  elle.  Et 
de  mesmes  toute  la  nation  escossoise,  tant  noblesse 
(jue  i)eu[)l(%  hormis  (juehiues  i)articuliers  corrompuz, 
abhorrent  inliiiiement  l'authorité  qu'elle  a  usurpé  sur 
eux;  de  sorte  ijue,  avec  peu  de  support,  soyt  d'hom- 
mes, ou  seulement  d'argent,   il  seroyt  fort  aysé  de 
faire  secouer  aux  Escossoys  le  joug  de  cesle  Uoyne; 
comme  plus  particulièrement  je  vous  en  pourroys  ou- 
vrir les  moyens  si  le  Uuy  de  Erance  estoyt  pour  y  en- 
tendre; ce  qui  luy  serviroyt  grandement  pour  des- 
tourner   le  secours  dont  vous    me   mandez    <|u'elle 
assiste  les  Protestanls  iVançoys,  et  la  n^tiMiir  dans  ses 
limites. 

Je  NOUS  remercie  du  bon  et  sage  conseil  (jue  me 
donnez  louchant  mon  lil/.  J'ay  lousjours  imputé  le 
mancpie  de  ses  déportenuMilz  à  aultres  traistres  près 
de  luv  ,  comme  à  ce  malheureux  maistre  de  Grav  , 
nous  ayant  tous  deux  vilainement  trahis   par   deeà, 
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s'estant,  comme  un  jeune  sot,  laissé  corrompre  à 
M^  Walsingham,  soubs  espérance  d'avoir  les-estatz, 
rang  et  place  du  conte  d'Aran,  pour  lequel  ruiner  il 
a  vendu  son  maistre.  Advertissez  en  temps  ledit  sieur 
d'Esneval  de  ne  se  fier  aucunement  aux  belles  parol- 
les  que  le  dit  Gray  ne  fauldra  de  luy  donner  pour  ti- 
rer ce  qu'il  pourra  de  luy  et  en  advertir  aussytost 
ceste  Roy  ne. 

Quant  à  Archibald  Douglas,  il  y  a  plus  de  troys  ans 
que  j'ay  descouvert  ses  menées  par  deçà,  rapportans 
fort  au  mestier  qu'il  a  tousjours  faict  en  Escosse  dés 
le  temps  que  j'y  esloys;  et  Nau  mesmes,  estant  à  Lon- 
dres, le  surprist  en  plusieurs  faulselez.  Ce  néantmoins 
il  n'a  onques  esté  en  ma  puissance  de  persuader  Mau- 
vissiére  aultrement  sinon  que  c'estoyt  le  plus  honeste 
homme  du  monde  et  des  plus  affectionnez  à  mon  ser- 
vice. En  passant,  fault  que  je  vous  descharge  mon 
cœur  du  juste  regret  que  j'ay  de  voir  le  duc  de  Ne- 
mours* préféré  à  mon  filz  pour  le  mariage  de  la  prin- 
cesse de  Lorayne,  que  j'avoys  pensé  seule  en  France 
pour  y  allier  mon  dit  filz  et  l'obliger  entièrement  au 
Roy  de  France  et  la  Royne  mère,  la(juelle  s'en  estoyt 
démonstrée  fort  désireuse  l'hyver  passé,  comme  Nau 
estoyt  à  Londres,  (jui  avo}t  charge  d'en  traicter  de 
ma  part,  et,  sur  ceste  attente,  je  traversay  d'aultres 
pratiques  qui  se  mouvoyent  en  Escosse  pour  marier 
allieurs  mon  dit  filz. 

Je  suis  très  aise  du  choix  ((ue  la   Ixoyue  d  \ngie- 

'  Le  jeune  duc  de  Nemours,  (ils  de  Jacques  de  Savoie,  dont  il  a  été  ques- 
tion si  souvent. 
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terre  a  faicl  dos  Iroys  Conseillers  dont  ni'escrip\ez , 
pour  leur  doulcenr  et  modestie  à  pioeéder  en  ce  (jui 
concerne  tant  la  relligion  (jue  l'Kslat:  mais  tel  (jui, 
|)ar  adventure,  a  pensé  esloingner  le  conte  de  Ley- 
cester  de  sa  maislresse,  n'a  rien  faict  pour  elle,  ny 
ï)our  soy  niesmes,  de  lu\  avoyr  laissé  si  «grandes  for- 
ces entre  [les]  mains'. 

Si  vous  |)ouvez  en  aulcune  chose  aydcr  à  la  déli- 
vrance et  liherlt'  d'un  {^gentilhomme  angloys  nommé 
Moi'i'an  ,  détenu  en  la  l»astille,  à  Paris,  je  vous  prie 
ari'eclueusement  vous  y  emjjlover. 

Sitost  (pie  mon  l)rodeur  sera  pai'  delà,  faites  le 
passer  en  Fiance,  estant  un  fort  mauNais  et  corrompu 
poltron. 

Envoyé  moy  les  comptes  de  mon  trésorier  ou\erle- 
nient ,  comme  vous  aura  dit  (Iherelles,  au(juel  je  cn- 
voyeray  une  despesche  en  chinVe  piKir  Trance,  s'il  at- 
tend jusques  à  l*as(jues*  à  y  aller.  Dieu  nous  a\e  en  sa 
sainte  garde. 

Posl  scripluin  de  .\(Ui  :  >au  haise  les  mains  hum- 
blement à  monsieur  raiid)assadeur  et  se  reiommande 
à   (iourdiiillot . 

/V//.V  bas  :  Decifred.   IMiKLiri'Ks. 


'  Lekestrr  roiiiinandait  alors  l'ariiice  anglaise  en  I  laiidre. 
^  l'àqiK's,  en  Ij^O,  tomba  le  J  a>ril,  suivant  l'aïKiiMi  stNJc 
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MARIE  STUART 


A    MONSIEUR   DE    M  AUVISS  I  ERE. 


(Original.  —  Bibliothèque  royale  de  Paris,  manuscrils  de  Colbert , 
no  470,  fol.  185.  j 

Remercîments  de  Marie  Stuart  pour  les  nouvelles  que  M.  de  Mauvissière  lui  a 
données  de  France. —  Nouvelles  recommandations  qu'elle  fait  aux  gens  de  son 
Conseil  pour  que  M.  de  Mauvissière  soit  mis  en  possession  du  bailliage  de  Vitry. 
—  Remercîments  qui  doivent  être  adresses  aux  ducs  de  Joyeuse  et  d'Epernon. 
pour  leurs  témoignages  de  bonne  volonté. — Concession  faite  par  Marie  Stuart, 
sur  la  recommandation  de  M.  de  Mauvissière  et  suivant  le  désir  de  Catherine  de 
Médicis,  des  droits  seigneuriaux  réclamés  pour  le  sieur  de  Saint-Belin,  mais 
en  les  réduisant  à  moitié  à  cause  de  la  nécessité  où  elle  se  trouve.  —  Satisfac- 
tion qu'elle  promet  de  donner  sur  les  demandes  en  faveur  du  beau-fils  de  Bodin. 
valet  de  chambre  de  M.  de  Mauvissière,  et  en  faveur  de  son  secrétaire.  —  Or- 
donnance qu'elle  a  délivrée  pour  le  règlement  d'un  compte  de  M.  de  Mauvis- 
sière. —  Mauvais  état  de  sa  santé,  qui  cependant  s'est  amélioré  depuis  le  départ 
de  Chérelles.  —  Crainte  où  elle  est  de  ne  voir  finir  sa  prison  qu'avec  sa  vie. 

De  Chartley,  le  31  mars  1586. 

Monsieur  de  Mauvissière,  je  vous  remercye  bien 
affeclueusenienl  de  la  peine  qu'avez  prise  depuis  vos- 
lie  parlement  hors  de  ce  royaume  de  m'im[)artir  des 
nouvelles  de  France;  ce  ({ue  j'ay  receu  à  singulier 
plaisir  pour  le  peu  d'advis  que  j'en  reçoy  d'aillieurs. 
Il  ne  sera  jamays  que  je  ne  ressenle  (m  cœur  et  affec- 
tion le  hi(^n  et  mal  de  ceste  corone  là,  selon  reslroidc 
obligation  que  j'y  ay.  Quant  à  vostre  particulier,  vous 
avez  veu  (pie  juscjues  icy  j'ay  faict  tout  ce  (pii  csioil 
en  moy  pour  vous  rendre  vallable  mon  don  du  bail- 
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liag(3  (le  Victry,  de  qiioy  j'escriptz  encoies  par  ceste 
(lépesclie  à  ceulx  de  mon  Conseil,  inesmement  pour 
(^n  parler  de  ma  part  au.v  duez  de  Joyeuse  el  d'Esper- 
non,  ne  leur  pouvant  moy  mesme  escripre,  non  pas 
mesme  au  Roy  et  à  la  Royne,  madame  ma  belle- mère, 
eomme  j'en  a\  tiès  grand  besoing  pour  mes  aftaires 
|)ropres,  à  eause  d'une  délluxion  (|ui  me  tient  sur  la 
main  droiete.  Aydez  moy  à  remereier  le  dit  sieur  duc 
d'Espernon  de  l'honneste  tesmoignage  (|ue  me  man- 
dez (ju'il  vous  ha  donné  de  sa  bonne  intention  vers 
moy,  (jue  je  reçoy  avec  obligation  de  m'en  revencher 
où  l'occasion  s'en  présentera.  J  ay  desjà  ordonné  des 
droiclz  seigneuriaux  que  requérez  en  faveur  du  sieur 
de  Saint-Helin,  sur  rex|)resse  recommendation  que  la 
dicte  Roynej  ma  belle-mère,  m'en  ha  faicte,  mais  seu- 
lement à  la  moictié  ;  me  trouvant  en  telle  nécessité  |)ar 
les  grandes  |)ertcs  et  torts  (pie  j'av  soufférlz  et  me  sont 
journellement  faiclz  en  la  jouissance  de  uion  douaire, 
sans  en  pouvoir  oblenii'  aucune  laison,   (|ue  je  suis 
conlraincte,  pour  Testai  où  je  suis,  m'aydcr  de  si  peu 
qui  me  n^te,  et  (brcer  la  borgne  volonté  (pic  j'auroys 
de  gialilïier  ccuK  (pii  le  iiK'ritenl.  Nous  serez  salis- 
faict  de  ce  (jue  vous  m'avez  escript  pour  le  bcau-lils 
du   sieur  Rodins,   voslre  homme  de  chand)re,  el  en 
paris  e  pour  \oslr(^  seci  ('taire.    .l'aN    commandé  aussi 
ordonnance  vous  estre  ensoNee  pour  le  liiial  coiiq)le 
arrcslé  entre  nous.  J'ay  esté  fort  travaillée  de  mes  dé- 
iluxions  di^puis  le  coinniancemenl  de  lébvrier  ;  mais, 
de|)uis  le  |>arlemenl  d'i(  \  de  r.iiereiies,  jay  tousjours 
amande,  et  ne  me  reste  plus  cpie  ceste  déiluxion  sur 
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le  bras  droict  :  c'est  l'hérilaige  que  j'ay  acquis  en  dix 
sept  ans  de  prison,  laquelle,  je  crains,  ne  finira  ja- 
mais qu'avec  ma  vye.  Je  prie  cependant  Dieu  m'y 
donner  la  pacience  nécessaire,  et  qu'il  vous  aye,  mon- 
sieur de  Mauvissière,  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Charleley,  en  Angleterre,  le  dernier  jour  de  mars 
1586. 

Vostre  bien  obligée  et  meilleure  amye , 

Marie  R. 


1586.  —  Le  1^'  avril,  Jacques  VI  signe  le  traité  d'alliance  qui 
se  négociait  entre  l'Angleterre  et  l'Ecosse;  et  Randolph,  alors  am- 
bassadeur d'Elisabeth  près  de  Jacques  VI ,  envoie  immédiatement 
ce  traité  à  Londres  par  Thomas  >lilles. 

Le  29  avril ,  Chérelles  quitte  Londres  pour  se  rendre  en  France  *. 

^  A  partir  de  celte  époque  il  n'est  presque  plus  question  de  Chérelles 
dans  les  correspondances  du  temps.  Seulement  il  est  certain  qu'il  ne  reçut 
point  la  juste  punition  due  à  ses  crimes,  car  dans  une  vie  de  Marie  Stuart 
publiée  a  Paris  en  1793,  chez  Girouard,  on  trouve,  p.  74,  une  note  dans 
laquelle  on  parle  de  Chérelles  avec  beaucoup  de  considération;  on  ajoute 
même  qu'il  mourut  à  Paris,  âgé  de  plus  de  quatre-\ingts  ans. 
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MARIK  STUART 


A    M  O  N  S 1 1:  U  W    [y  K  s  N  E  V  V  L 


(  Cofjie  du  tempi.  —  Bibliothèque  royale  de  Parié,  Supplément  français , 

no  593  5,  fol.  318.  ) 

Satisfaction  cprouvce  par  Marie  Sluarl  du  choix  que  le  roi  a  fait  de  M.  d'Esneval 
pour  résider  en  Ecosse  auprès  de  son  fils ,  et  des  instructions  qui  lui  ont  été 
données  en  ce  qui  la  concerne.  —  Son  désir  que  M.  d'Esneval  veuille  bien 
correspondre  avec  elle  pour  lui  donner  des  nouvelles  de  son  fils.  —  Prière 
(}u'elle  adresse  à  l'ambassadeur  de  lui  procurer  le  portrait  du  jeune  prince. 

De  Charlley,  le  30  a\ril  158G. 


Monsieur  d  l'^sncval,  siii*  la  l'ôceplioii  des  voslres  du 
W*  febvrier,  cjui  nronl  esté  rendues  le  xxiij*  du  pré- 
sent tant  soullcincnl,  je  ne  puis  (jue  je  ne  vous  tesmoi- 
gne  le  eonlanteiuenl  (jue  j  ay  du  bon  choix  ([u'il  a 
pieu  au  Uoy,  monsieur  mon  heau-frère,  faire  de  vous 
pour  r<'sid(M-  près  de  mon  lil/.,  et  pareillement  de  l'ex- 
près counnandeintMil  (|u'il  vous  a  donné  en  faveur  de 
mes  aCIaires  en  ee  pays  là.  .le  m'asseure  (pie  n(MIs  y 
aurez  trouvé  cl  liouverez  eneorcs  cy-après ,  de  |)lus 
en  plus,  i\c  bonnes  inclinations  à  rciilrclicn  de»  nos- 
Irc  ancienne  amitié  et  alliance  ascc  la  Trance;  chose 
nu<'  je  NOUS  recommande  avec  loiile  I  affection  qu  il 
m'est  possible.  Je  i'ecep\eia\  a  singulier  plaisir  (pie 
vous  me  parlicv.  de  temps  en  temps,  selon  <jue  les  oc- 
casi(ms  et  les  commodité/  le  permelleront ,  [de]  l'es- 
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lat  et  sanlé  de  mon  dict  filz,  vers  lequel  mon  extresme 
affection  de  mère  ne  manquera  jamais  pour  tout  ce 
que  ses  mauvais  ministres  se  soyent  tant  oubliez  en 
mon  endroict;  et,  attendant  que  ceste  voye  mieulx 
establye  me  donne  subject  de  luy  escripre,  et  à  vous 
aussy  plus  amplement,  je  ne  vous  feray  ceste  plus  lon- 
gue, sinon  pour  vous  asseurer  que,  où  j'auray  jamais 
moyen  de  recongnoistre  les  obligations  que  j'ay  desjà 
à  vostre  beau-père'  et  celle  que  j'espère  avoir  à  vo/ 
bons  offices  par  delà,  je  m'y  employray  de  très  bon 
cœur.  Priant  Dieu  qu'il  vous  aye,  monsieur  d'Esneval, 
en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escript  à  Charteley,  en  Angleterre,  le  dernier  joui* 
d'avril  1580. 

Je  vous  prie  me  recouvrer  de  mon  filz  ung  sien 
poiirtraict  en  grand,  faict  sur  sa  personne  propre. 

Vostre  entièrement  bonne  amye, 

Marie  R. 

'  M.  rinait,  secrétaire  d'État  de  Henri  Ht. 
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MARIE   STLART 

A   SIR   FRANCIS    WALSINGHAM. 


(  Autographe.  —  State  paper  office  de  Londres ,  Mary  Queen 
of  Scots,  vol.  17.  ) 

Nouvelles  instances  faites  par  Marie  Stuart  auprès  de  Walsingham  pour  que  le» 
passe-ports,  promis  depuis  long-temps  aux  nouveaux  serviteurs  qu'elle  attend 
de  France,  soient  enfin  donnés.  —  Maladie  contagieuse  qui  a  frappé  ceux  qui 
sont  auprès  d'elle.  —  Crainte  que  cette  maladie  peut  faire  concevoir.  —  Né- 
cessité d'augmenter  sans  délai  la  maison  de  Marie  Stuart. 

De  Chartley,  le  3  mai  (1586). 

Monsieur  de  AValsyn^haii),  j'avoys  donné  à  de  Ché- 
rclles,  parlant  d'icy,  expresse  cliai^^e  de  vous  ranian- 
levoir  le  passeport  des  nouveaux  serviteurs  (jue  vous 
me  moycnastes  l'an  passé,  à  ce  que  proniptement  vous 
me  f'eissiez  ce  l)ien  de  [le]  leur  envoyer,  n'aclendant 
aultre  chose  pour  sac  lieminer  par  derà,  comme  il/,  en 
sont  pretz  dès  le  eommancement  de  Tliyver  dernier. 
Mays  oullre  ce  (juc  je  n'en  ay  jusques  à  présent  reeeu 
aulcune  responce ,  il  est  survenu  une  nouvelle  occa- 
sion qui  njc  conlrainct  de  vous  en  inq>ortuner  cl  pres- 
ser davantai^^e  :  il  s'est  mis  en  ceste  mayson  une  liev- 
bre  conla^icnise  donl  divers  de  mes  serviteurs  sonl 
lund)c/  malades,  ainsi  que  par  le  sieur  Paulet  je  ne 
double  point  (jue  vous  n'enlendiez  plus  particulière- 
ment. Ce  (jui  me  fait  non  seulement  nuuHpier  du  sér- 
iée des  dits  malades;  mays  aussi  des  principaulx  (pii 


> 
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sont  à  l'entour  Je  moy,  lesquelz  d'aultant  moingns 
qu'eux  mesmes  sont  servis  et  soulagez,  pourront  aussy 
moingns  porter  le  travail  assidu  et  conlinuel  qui  m'est 
nécessaire  en  Testât  présent  que  je  suis  de  ma  santé. 
Mon  médecin  juge  ceste  infection  fort  dangereuse,  et 
pour  s'espandrepluslostau  reste  de  la  mayson,  comme 
elle  fait  de  jour  à  autre,  que  non  pas  de  cesser.  Je 
vous  prie  adjouster  à  ce  que  j'en  escripz  présente- 
ment à  la  Roync,  madame  ma  bonne  sœur,  voz  re- 
montrances particulières  et  bons  offices,  de  sorte  qu'il 
y  soit  proveu  avec  toute  diligence  requise,  délivrant, 
s'il  vous  plaist,  le  passeport  de  mes  ditz  serviteurs 
au  sieur  de  Châteauncuf;  auquel  remetant  de  vous 
communiquer  ce  que  plus  amplement  je  luy  mande 
sur  ce  subject,  je  priray  Dieu  qu'il  vous  aye,  mon- 
sieur de  ^\alsingham,  en  sa  saincte  et  digne  garde. 
Chartelay,  iij  may. 

Yostrc  entièrement  bonne  amye, 

Mahii:  R. 

^u  dos  :  A  Monsieur  de  Walsingiiam,  con- 
seiller et  secrétaire  d'Angleterre. 

1586.  —  Du  moment  où  Morgan  cl  Charles  I'a<^et ,  se  laissant 
abuser  par  Giiïord,  lui  eurent  accordé  une  confiance  a\eugle,  leur 
correspondance  av(c  lAlarie  Sluart  prit  une  giande  acti\ité'.  (tétait 
à  eux  (pie  les  agents  entretenus  par  la  reine,  non-seulement  <ii 
France,  maison  Ecosse  et  dans  les  autres  pays,  adressaient  pres(pic 

'  On  troinc  un  trcs-i^raml  uoinhrc  dv  leurs  Itttres  (lanî>  h'  Sfafc  pnpcr 
o/ficc  (le  Londres  et  dans  la  collcdion  do  M.  le  iiianiuis  de  Salisl»ur>.  lue 
partie  de  ces  dernières  ont  été  publiées  par  M  ni  dm. 

ro.M.   M.  48 


274  HFXUEIL  DES  LETTRES 

toutes  leurs  dépèches,  et  ils  se  cliarjjçeaient  de  les  lui  faire  parvenir 
ou  de  lui  «Ml  rendre  coniple. 

A  celte  épo(|ue ,  la  reine  d'Ecosse  avait  accrédité  lord  Claude 
Ilaniillon  et  Coiucelles,  en  Ecosse;  Lif,'g()ns,  en  Elandre  ;  lord 
Vivj^ol  et  sir  Francis  Kni^lelield,  eu  Espai^ne;  et  le  (1ocI(mu-  Lewis, 
secrétaire  de  la  congrégation  ,  à  Rome.  Tout  ce  (juils  écrivaieul  et 
tout  ce  ([u'on  leur  ré()ondait ,  passant  par  l'inlerniédiaire  de  Gif- 
ford,  était  aussitôt  porté  à  la  connaissance  de  ^Valsin^llaIn. 


-•^ 


MKMOIRK 

1)K  MONSIirn   1)1.  CILVIKAL'M.Cr  SLU   LA   CO.NSPIUAHON 

Di:  iiahin(;ton. 

MiUHlo  nrifiivali-.  —  liihliothè(fn^  royair  ,lr  l>iiris,  Supplnnent  français.  ) 

Découverte  <1  une  ronspiralion  en  faveur  de  la  reine  d'Ecosse.  —  Oélails  sur  la 
manière  dont  on  correspondait  avec  elle  —  État  des  partis  en  Angleterre.' — 
Déclaration  du  parlement  anglais,  en  1584,  au  sujet  des  attentats  contre  Élisa- 
b(.ih.  —  Nouveaux  gardiens  donnés  à  Marie  Stuart. —  Position  intolérable  dans 
laquelle  elle  se  trouvait.  — Nouvelles  intelligences  que  Morgan  croyait  s'être 
procurées.  —  Arrivée  en  An^l(>lerre  de  Gilbert  GilTord,  et  sa  trahison. —  Politique 
artificieuse  d'Elisabeth  et  de  ses  ministres  envers  les  princes  chrétiens.  — 
Moyens  employés  par  Gilford,  d'accord  avec  Walsingham  et  Pawlet,  pour  établir 
une  correspondanie  avec  la  reine  d'Éeosse.  —  Voyages  divers  que  GilTord  lit 
en  Franee.  —  Propositions  (pi'il  adressa  à  don  Bernard  de  Mendoça .  par  1  en- 
tremise de  Morgan  et  de  Paget,  Uc  se  concerter  avec  des  calholicpies  en  Angle- 
terre povir  délivrer  Marie  Stuart  et  se  défaire  d'Elisabeth.  —  Imprudence  avec 
la(|uelle  les  propositions  de  GilTord  furent  nccueilliys  en  France  par  Mendoça  et 
par  Morgan.  —  Habileté  que  déploya  GilTord  pour  décider  Babington  et  ses  amis 
à  priMidre  part  à  ce  comf)lol.  —  Direction  donnée  a  celte  affain^  par  Walsin- 
<»ham.  —  Mission  de  Ballard  en  Angleterre  alin  de  lever  les  scrupules  de 
conscience  des  conjurés.  —  Avis  qui  furent  doimés  ,'j  M.  de  ChAteaimeuf  sur 
eo  qui  se  tramait  en  faveur  de  la  reine  d'Ecosse.  —  Soupçons  que  l'ambassa- 
deur conçut  dés  le  pruicipe.  —  Certitude  fpi'il  acquit  à  re  sujet  à  la  suite 
d'une  audience  que  lui  donna  Elisabeth.  —  Démarches  faites  par  GilTord  pour 
repasser  de  nouveaii  en  France,  lorsqu'il  vit  que  le  complot  allait  être  dé- 
couvert. 
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Londres,  sans  datr. 

L'an  4586,  en  août,  se  commença  à  découvrir  en 
Angleterre  certaines  menées  qui  se  faisaient  en  faveur 
de  la  reine  d'Escosse,  pour  lors  prisonnière  au  château 
de  Chartiey ,  au  comté  de  Staford,  où  elle  était  déte- 
nue prisonnière  par  la  reine  d'Angleterre,  et  y  avait 
été  amenée  environ  la  tête  de  Noël  1585  auparavant. 
Ladite  dame  était  gardée  par  un  gentilhomme  anglais 
nommé  sir  Aymé  Paulet,  qui  en  avait  été  chargé  il  y 
avait  environ  deux  ans,  homme  d'honneur,  qui  avait 
été  ambassadeur  en  France,  mais  au  reste  grand  hu- 
guenot, et  partisan  de  ceux  qui  sont  estimés  ennemis 
de  la  reine  d'Escosse. 

Ladite  dame,  Reine  écossaise,  était  prisonnière  il  y 
avait  jà  dix-huit  ans,  servie  de  ses  serviteurs,  partie 
français,  partie  écossais,  jusqu'au  nombre  de  qua- 
rante,  aux  dépens  de  la  Reine  anglaise,  quant  à  sa 
bouche  et  des  siens;  mais,  pour  le  reste  de  sa  dé- 
pense, cela  lui  venait  de  France  des  deniers  de  son 
douaire. 

Ses  principaux  serviteurs  étaient  le  sieur  Melvil , 
écossais,  son  maîtrcî  (riiotel;  M.  Nau  ,  son  [)rinci|)al 
secrétaire;  Curie,  autre  secrétaire,  écossais;  un  mé- 
decin, un  chirurgien,  un  varlet  de  (chambre;  Pasquier 
son  argentier,  et  autres  olFiciers. 

De  demoiselles,  elle  en  avait  dix  ou  douze,  la  plu- 
part écossaises,  et  avait  nourri  une  jeune  lille,  nièce 
(lu    comte   (ihresbery  ,   anglaise,    nofnmée    lilisabelh 

«8. 
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Picrrepont,  qu'elle  aimait  fort,  et  la  faisait  manger  à 

sa  table  et  eoucher  avec  elle. 

Ses  affaires  de  Fiance  étaient  maniées  j^ar  M.  de 
(ilasgo ,  écossais,  son  ambassadeur;  un  avocat, 
nommé  Du  Ruisseau,  beau-frère  de  Nau,  à  qui  elle 
avait  baillé  ses  sceaux;  M.  de  Chaulncs  son  trésorier, 
et  autres  gens  de  Conseil  et  linances,  (jui  lui  envoyaient 
tous  les  ans  vingt  mille  livres  seulement. 

Tout  ce  qui  était  envoyé  de  France,  tant  lettres 
(ju'argent,  passait  })ar  les  mains  de  l'ambassadeur  de 
France,  résidant  à  Londres,  qui  délivrait  le  tout  au 
sieur  de  Walsingliam,  secrétaire  d'État  de  la  Reine 
anglaise,  pour  laiie  tenir  à  ladite  dame  Reine  écos- 
>iaise;  laquelle  et  tous  serviteurs  étaient  si  exactement 
gardés,  <]ue  nul  ne  leiii'  [)ailail  ou  escrivail  (ju'il  ne 
lui  vu  et  lu  pai'  ledit  sieur  de  Walsingliam  ou  de  l*au- 
let ,  comme  en  semblable  toutes  les  lettres  (ju'elle 
<''ci  i\ait  à  l'ambassadeur  de  France  et  à  ceux  de  son 
Conseil  étaient  vues  et  lues  avant  (ju'on  les  leur  en- 
voyât. 

Pour  lors  était  ambassadeur  en  Angleterre  poui*  le 
Roi  de  France,  messire  (iuiilaumede  l'Aubespine,  ba- 
ron de  Chàleauneuf  sur-Clier,  en  J5erry,  Conseiller  du 
Conseil-d'Élal  (bi  lioi,  (|iii  \  était  arrivé  en  août  J585, 
et  servait  ladite  lieine  écossaise  en  ses  alTaires  (ju'elle 
asaiL  avec  la  liciin'  anglaise,  eomme  a\aient  fait  les 
autres  ambassadcuis  disaiil  lui,  cl  coidimc  aussi  il 
avait  commandeiiu  ni  exprès  du  Roi  son  maille. 

Latlitedames'enfujantd'Escosse,  l'an  \MH,  pour  la 
rébellion  de  ses  sujets,  s'était  retirée  en  Angleterre 
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OÙ  elle  avait  été  retenue  jusqu'à  ce  jour  prisonnière 
sous  diverses  occasions,  la  plupart  du  temps  à  [Shef- 
field],  maison  du  comte  de  Cherosbery,  et  gardée  par 
lui,  où  elle  avait  assez  de  liberté,  et  lui  étaient  facile- 
ment envoyées  lettres  secrètes  par  les  ambassadeurs 
de  France  et  par  ses  serviteurs. 

Ladite  dame  était  la  vraie  héritière  de  la  couronne 
d'Angleterre,  après  la  mort  de  la  reine  Elisabeth,  et  ou- 
tre ce  était  catholique  ;  de  sorte  que,  comme  ces  qua- 
lités-là lui  conciliaient  beaucoup  de  partisans  secrets 
en  Angleterre,  nommément  tous  les  catholiques,  dont 
il  y  a  grand  nombre,  aussi  était-ce  la  cause  pourquoi 
elle  était  haie  et  crainte  des  protestants,  et  nommé- 
ment de  tous  les  grands  qui  gouvernaient  ce  royaume. 
De  sorte  que,  soit  à  tort  soit  à  droit,  ils  n'avaient  ja- 
mais cessé  de  la  calomnier  tout  le  temps  de  sa  prison 
pour  tacher  d'induire  la  Reine  à  la  faire  mourir. 
Comme  au  commencement  ils  l'accusèrent  d'avoir  eu 
intelligence  avec  le  duc  de  Norfolk  pour  l'épouser  et 
faire  émotion  dans  le  royaume,  de  sorte  que  ledit  duc 
en  fut  décapité  l'an  1572;  et  depuis  l'accusèrent  tou- 
jours de  toutes  les  menées  que  les  catholiques  liront 
en  ce  royaume,  la  plupart  desquelles  ils  disaient  être 
faites  en  sa  faveur. 

L'an  458i,  ils  tinrent  un  parlement  où  il  lut  arrêté 
<|ue  quiconques  attenteraient  directement  ou  indirec- 
tement contre  la  Reine  ou  son  État,  ils  seraient  (Tiiiii- 
neux  de  lèze  majesté,  et  perdraient  tout  droit  (pi  ils 
prétendraient  à  la  couronne,  s'il  était  de  ceuv  (pii  y 
|)euvent  prétendre.  Ajoutèrent  défenses  à  tous,  sui'  la 
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inèine  peine,  de  parler  de  la  succession  ni  de  l'iiéritier 

de  la  Reine  à  la  couronne  d'Angleterre. 

L'an  158^5,  étant  ladite  daine  chez  ledit  comte  de 
(^lierosl)ur\ ,  K dit  comte  fut  accusé  de  donner  trop  de 
liberté  à  ladite  dame,  et  en  lut  en  jieine;  de  sorte  qu'il 
demanda  n  en  être  déchargé  :  qui  l'ut  cause  que  ladite 
dame  lui  menée  en  un  château  de  la  Reine,  nommé 
rhuthui  V,  et  là  mise  es  mains  d'un  nommé  le  sieur 
lîa|)hael  Sadier,  conseiller  crtslat,  (|ui  la  i^arda  envi- 
ron un  an. 

Au  commencement  de  Tan  1585,  ledit  Sadier  fut 
changé,  et  en  sa  place  fut  envoyé  sire  Aymé  Paulet, 
(|ui  avait  été  andyassudeur  en  France,  el,  pour  raison 
de  cette  charge,  il  fui  l'ait  du  Conseil  d'État,  grand  hu- 
tjuenot  cl  du  tout  à  la  dévotion  des  ennemis  dciii  Reine 
d'Escosse,  cl  huniine  fort  i  igoureux. 

Lors(|u'elle  fut  es  mains  (hidit  Sadier  et  l^iulel,  elle 
peidit  tout  moNcn  (TaNoir  lettres  secrètes  de  quehjue 
pari  que  ce  lui  ,  ri  diiianl  lesdites  années  1584  el 
1585;  de  SOI  le  cpic  le  sieui de  Mauvissière,  partant  de 
sa  charge  d  amhassadeur  en  se|)teml)re  1585,  laissa 
es  mains  du  sieur  de  Ch;iteauneuf,  son  successeur, 
gramic  quanlile  de  |)a(piels  secrets  pour  ladite  dame, 
les(juels  il  n'a\ail  pu  lui  envoyer  durant  lesditc^s  an- 
nées. 

Le  hiiiil  (ommun  en  Angleterre  el  par  toute  TLu- 
rope  élail  <|ue  les  principaux  seigneurs  du  Conseil 
d'Angleterre  ne  làchaieiil  :nilre  chose  k\\\\\  iiieiler  la 
reine  Élizahelh  à  faire  nioui  ii  ladite  Reine  d'Kscosse, 
et  ,  \\  celte  occasion .  lui  p(  rsuadaienl  (|ue  le  Pape,  le 


DE  MARIE  STUART.  279 

Roi  Calliolifjue  el  ceux  de  la  maison  de  Guyse  en 
France,  proches  parents  de  ladite  Reine,  et  tous  les 
catholiques  anglais  faisaient  journellement  menées  et 
entreprises  pour  tuer  ladite  reine  Élizahelh,  alin  que 
par  sa  mort  ladite  Marie,  reine  d'Escosse,  succédât  à 
la  couronne  d'Angleterre  et  y  rétablit  la  religion  ca- 
tholique, laquelle  la  reine  Élizahelh  avait  otée  à  son 
avènement.  Toutefois  ladite  reine  Élizabeth  s'était 
toujours  abstenue  de  ce  faire  pour  le  respect  du  Rov  de 
France  et  du  Roi  d'Fscosse,  lils  de  ladite  reine  Marie. 

Enlin,  l'an  1580,  sur  le  commencement  de  l'an, 
vint  en  Angleterre  un  jeune  homme  nommé  Gilbert 
Gifford,  fils  d'un  gentilhomme  anglais,  calholicfue,  et 
frère  d'un  des  pensionnaires  de  la  Reine,  que  nous 
nommons  en  France  les  cent  gentilshommes  de  la  mai- 
son du  Roi.  Ledit  Gilibrd  venait  de  France  où  il  avait 
été  nourri  sept  ou  huit  ans  parmi  les  Jésuites,  et  avait 
été  en  Ralie  et  Espagne,  et  parlait  fort  bien  toutes 
langues.   Il  s'adressa  au  sieur  de  Châteauneuf  avec 
lettres  du  sieur  de  Glasgo,  ambassadeur  de  la  Reine 
d'Escosse  en  France,  d'un  nommé  Morgan,  anglais 
réfugié  en  France  ])Our  la  religion,  (jui  était  fort  ser- 
viteur de  la  Reine  d'Escosse,  el  de  quehjues  autres  an- 
glais réfugiés  en  France  aussi  pour  la  religion,  les- 
•  quels  ordinairement  s'adressaient  à  l'ambassadeur  de 
France   pour   leurs    afïiiires    particulières,    d'autant 
(ju'ils  n'avaient  nul   moyen  d'écrire  :i  leurs  amis  en 
Angleterre  et  recevoir  <iuel(ju'argeMl  (jue  par  la  Noie 
des  ambassadeurs. 

Ledit  Gifford  (connue  il  se  Ncria  ei-après)  eliiil  un 
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liommc  suscité  par  les  seigneurs  du  Conseil  d'Angle- 
terre pour  perdre  la  Reine  d'Eseosse,  comme  par  tou- 
tes les  cours  de  l'Europe  ils  ont  des  hommes,  lesquels, 
sous  ond)re  d'èlre  catIioli(jues,  leur  servent  d'espions, 
et  n'y  a  collège  de  Jésuites,  ni  à  Rome  ni  en  France, 
où  ils  n'en  trouvent  (jui  disent  tous  les  jours  la  messe 
pour  se  cou  vil  r  cl  mieux  servir  à  cette  princesse; 
même  il  y  a  beaucoup  de  prêtres  en  Angleterre  tolé- 
rés par  elle  pour  pouvoir,  par  le  moyen  des  confes- 
sions auriculaires,  découvrir  les  menées  des  catlio- 
li(pies. 

El  faut  à  savoir  que  la  dite  reine  Élizabeth,  prin- 
cesse très  avisée ,  a  quatre  seigneurs  de  son  Conseil 
avec  lescjucls  elle  conduit  ses  afïUires  avec  grand  ar- 
lilice,  tant  envers  les  autres  |)rinces  chrétiens  (ju'en- 
vers  les  huguenots  et  calholi(|ues.  Les  dits  quatre  sont 
Chrislophie  llatlon,  grand  chancelier,  Guillaume  Ce- 
cyl,  dit  m\l(>r(l  l>urghley,  grand  trésorier  d'Angle- 
terre, Robert  Diidley,  comte  de  Leicester,  grand-maî- 
tre de  son  hùh  I,  cl  François  Walsingham,  seul  secré- 
laired'I^^lal.  Ces  <pialre  ont  été  par  elle  élevés  de  peu 
A  grands  honneurs,  pour  divers  respects. 

Le  chancelier  et  le  trésorier  onl  toujours  fait  sem- 
blant de  lenir  le  parti  et  favoriser  les  alVaires  du  Roy 
d'Lspagne,  même  des  catholicpies  dans  ce  royaume. 
Le  comte  de  Leicestei"  el  Walsingham,  au  contraire, 
se  son l  toujours  montrés  grands  |)rotestants,  et  (lUt 
paraître  avoir  alVeelion  à  la  Fran<e.  Mais,  en  eiïet,  le 
loul  n Csl  (pi'une  dissimulalion  jout'c  du  sçu  de  leur 
maîtresse  pour  trom|)cr  les  ministres  de  ces  princes-là. 
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et  ruiner  les  catholiques  anglais  et  tous  ceux  qui  fa- 
vorisaient la  Reine  d'Escosse. 

Or,  pour  revenir  au  dit  Gifford,  il  vint  en  Angle- 
terre au  mois  de  décembre  1585,  avec  lettres  des  dits 
GLasgo,  Morgan,  Paget  et  autres  anglais  réfugiés  en 
France;  lesquels  témoignaient  qu'il  était  homme  fidèle 
et  sûr  à  la  Reine  d'Escosse,  comme  celuy  qui  était  fort 
catholique  et  nourri  si  longtemps  parmi  les  Jésuites. 
L'ambassadeur  de  France  avait  entre  ses  secrétaires 
un  nommé  Cordaillot,  auquel  il  avait  donné  la  charge 
des  affaires  de  la  Reine  d'Escosse,  et  celles  de  ces  pau- 
vres catholiques  anglais  réfugiés,  pour  recevoir  leurs 
lettres,  les  faire  tenir  et  leur  en  envoyer  la  réponse, 
avec  l'argent  que  leurs  parens  et  amis  leur  fournis- 
saient. Cordaillot  ayant  vu  les  lettres  du  dit  Gifford, 
lui  demanda  l'occasion  de  son  voyage  par  deçà  ;  il 
lui  dit  qu'il  était  envoyé  ici  par  les  serviteurs  de  la 
Reine  d'Escosse  pour  trouver  moyen  de  lui  faire  tenir 
des  lettres  secrètes,  chose  qu'il  dit  pouvoir  fliire  d'au- 
tant que  le  château  où  était  la  dite  Reine  était  proche 
de  la  maison  de  son  père.  Et  lui  dit  qu'il  avait  entre- 
pris ce  voyage  et  s'était  chargé  de  cette  commission, 
par  le  désir  qu'il  avait  de  faire  service  à  la  dite  Reine 
d'Escosse  à  cause  de  la  religion,  et  de  chercher  les 
moyens  de  la  tenir  avertie  de  ce  qui  se  passait  (Mi 
France  et  ailleurs,  pour,  puisa[)rès,  aviser  avec  elle  le 
moyen  de  la  délivrer  de  cette  captivité,  si  faire  se  pou- 
vait ;  ou  au  moins  lui  apporter  cet  allégement  dr 
pouvoir  avoir  lettres  de  ses  amis  et  serviteurs  (]ui 
étaient  en  France.  A  quoi  l'ambassadeur  lui  lépofidil 
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peu  de  choses,  craii^^nant  que  ce  fut  un  espion  de  ceux 
du  Conseil,  comme  jù  ils  en  avaient  suscité  maints 
autres,  pour  découvrir  si  le  dit  ambassadeur  n'avail 
point  de  secrète  intelligence  avec  la  Reine  d'Escosse; 
bien  l'averlit-il  de  se  garder  d'autant  qu'aisément 
il  serait  découvert  cl  a|>préhendé,  s'il  élail  tel  (pi'il 
disait. 

Il  lui  ré|K)ndit  (pi'il  n'était  |)oint  connu  pour  an- 
glais, d  autant  (pi'il  était  sorti  de  ce  royaume  dès  l'âge 
de  dix  ou  douzc^  ans;  (|ue  même  son  père  et  ses  sœurs 
ne  le  pourraieiit  reconnaître,  comme  à  la  vérité  il  était 
fort  jeune  et  n'avait  (juasi  point  de  barbe.  Il  se  re- 
tira; et,  à  ce  (pii  a  été  su  depuis,  il  avait  json  adresse 
chez  un  nommé  Phihpps,  principal  sei'\iteur  du  sieur 
de  Walsingliam  ,  par  U)  moyen  ducpiel  il  conduisait 
toute  sa  menée. 

Environ  la  fin  de  Tan  1585,  la  Heine  d'Escosse  lut 
changée  du  château  de  Thutbury,  et  auienéeà  Chart- 
ley,  au  comté  de  Stallbrd,  maison  appailenant  au  comte 
d'Essex,  beau-lils  du  comte  de  Leicesler,  maison  pro- 
che de  celle  du  père   de  (lif'fbi'd. 

Le  dit  C.inord  demeura  à  Londres  tout  le  mois  de 
janvier,  j)rati(pianl  secrètement  les  catholi(jues  alléc- 
lionnés  a  la  licincMlEscosse,  et  découvrant  leurs  vo- 
lontés, cl  pai'  Ibis  \(Miail  au  logis  de  I  andiassadcur 
pai'Ier  au  secrétaire  (àordaillol,  savoir  s'il  \  avait  point 
de  lettres  pcmr  lui  \enues  de  Erance,  les(|uelles  lui 
étaient  adressées  sous  le  niun  de  Nicolas  Cornélius. 
Enlin  se  voulant  transporter  \<  is  la  lieine  d'Escosse, 
Miil  vcis  le  dit  andiassadcur  (pii  lui  bailla  une  lettre 
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à  la  dite  dame,  écrite  du  chiffre  dont  elle  a\ait  accou- 
tumé d'user  avec  le  sieur  de  Mauvissiére;  en  laquelle 
il  n'y  avait  rien  que  propos  communs. 

Le  premier  jour  de  mars  4580,  ledit  Gifford  aliàs 
Cornélius,  retourné,  apporta  à  l'ambassadeur  de 
France  réponse  de  la  dite  lettre,  avec  un  chiffre  bien 
ample  de  la  dite  dame  Reine,  tout  nouveau,  duquel 
elle  le  priait  d'user  doresnavant  a\ec  elle,  se  réjouis- 
sait de  cette  voie  (jui  lui  était  ouverte  de  lui  pouvoir 
écrire  secrètement,  le  prie  de  faire  tenir  au  sieur  de 
Glasgo,  son  ambassadeur  en  France,  les  lettres  en- 
closes au  paquet,  ajoute  qu'elle  le  prie  se  fier  du  dit 
Cornélius  et  prendre  ordre  avec  lui  pour  la  distribu- 
tion des  lettres  à  l'.avenir,  tant  de  celles  que  la  dite 
dame  escrirait  à  ses  serviteurs  secrets  à  Londres,  que 
celles  qu'elle  écrirait  en  France. 

Avec  cela  il  }  en  avait  du  sieur  Nau,  son  principal 
secrétaire,  adressantes  à  Cordaillot  pour  les  affaires 
particulières  du  dit  jNau,  nommément  pour  traiter  le 
mariage  du  dit  >au  avec  le  père  d'une  lille  nommée 
Pierrepont,  nourrie  près  la  Reine  d'Escosse,  et  fort 
aimée  d'elle;  lequel  père  était  à  Londres  pour  lors,  et 
se  traitait  le  dit  mariage  secrètement  entre  le  dit  Nau 
et  la  dite  lille,  contre  la  volonté  de  la  Reine  d'Lscosse 
leur  maîtresse. 

Bref,  la  dite  dame  Reine  et  ses  principaux  serviteurs 
prirent  grande  conliance  du  dit  (iilford,  tant  sui  I  as- 
surance qui  Icui'  en  ctail  donnée  de  France  par  le 
sieur  de  Glasgo ,  Morgan  et  autres,  qu'aussi  pour  ce 
qu'il  leur  avait  ouvcMt  un  chemin  (jui    leur  avait  été 
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fermé,  il  y  avait  longtemps;  et  de  là  vint  la  ruine  de  la 
dite  dame. 

Le  dit  Gifford  ne  parla  pas  à  la  dite  dame,  ni  n'eut 
aucune  accointance  ni  entrée  en  sa  maison,  laquelle 
était  trop  bien  gardée  par  le  dit  Paulet ,  qui  avait 
cin(juante  soldats  qui  faisaient  la  garde  jour  <3t  nuit, 
et  s'il  y  fut  entré,  l'on  eut  trop  aisément  découvert 
la  menée,  comme  chose  qui  n'eût  su  se  faire  sans  le 
sçu  du  dit  Paulet. 

Gifford  s'adressa  à  celui  qui  fournissait  la  bière  pour 
la  provision  de  la  Reine;  laquelle,  à  la  mode  d'Angle- 
terre, se  porte  toutes  les  semaines,  et  ayant  fait  faire 
un  petit  étui  de  bois  creux,  il  mettait  ses  pacjuets 
dans  le  dit  étui  bien  fermé,  et  les.  jetait  dans  un  vais- 
seau de  bière;  lecpiel  le  sommelier  retirait,  et  le  bail- 
lait à  Nau,  (pli,  au  |)rochain  voyage  du  charretier,  ren- 
dait le  vaisseau  avec  la  réponse.  Le  dit  fournisseur  de 
bière  S(î  tenait  en  une  lieue  de  là  où  Ton  allait  (piérir 
les  dites  Ici  1res. 

Or,  tout  cela  se  faisait  du  su  du  sieur  de  Walsingham 
et  de  Paulet,  qui  voyait  toutes  les  lettres  et  les  réponses, 
puis  av(T.  des  cachets  send)lables  les  refermait. 

Ledit  Gifford  arrivé  avec  ces  paquets,  ledit  pre- 
mier jour  dr  mars,  les  bailla  à  l'ambassadeur,  lui 
discourut  loul  le  moyen  (]u'il  avait  tenu,  lui  dit  (pi'en- 
trc  Londi'csel  Ghartley,  (pii  sont  distants  l'un  de  l'autre 
envii'on  de  <|uarante  lieues,  il  y  avait  deu\  maisons 
de  gentilshommes  catholiipies,  ses  amis;  (pie  le  plus 
jiroche  de  Ghartlrv  niNcrrait  toutes  les  semaines  (jué- 
lir  les  lettres  chez  le  faiseur  de  bière,  puis  les  enver- 
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raitchez  l'autre  gentilhomme  plus  proche  de  Londres, 
lequel  les  enverrait  à  Londres,  au  logis  du  dit  sieur 
ambassadeur,  par  un  des  siens  tantôt  velu  en  serru- 
rier, tantôt  en  crocheteur,  tantôt  en  menuisier,  tan- 
tôt en  charretier,  et  ainsi  en  diverses  sortes;  lequel 
arrivant  demanderait  le  secrétaire  Cordaillot,  et  lui 
baillerait  le  dit  paquet  en  la  main,  et  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  reviendrait  quérir  la  réponse,  et  aussi 
les  paquets  (jui  seraient  venus  de  France ,  ou  des 
autres  serviteurs  secrets  de  la  dite  Reine  étant  à  Lon- 
dres. Ajouta  que  les  dits  deux  gentilshommes  ne  sa- 
vaient d'où  venaient  les  dits  paquets,  comme  aussi 
n'en  savait  rien  le  dit  messager;  partant,  qu'il  ne 
lui  fallait  jamais  l'aire  paraître  que  cela  vînt  de  la 
Reine  d'Escosse,  suffirait  à  chaque  voyage  lui  donner 
un  angelot  pour  l'encourager  à  bien  faire. 

L'auibassadeur  lui  répondit  qu'il  avait  charge  de 
son  maître,  expresse,  (comme  il  avait)  de  faire  tenii' 
au  sieur  de  Glasgo  toutes  les  lettres  secrètes  que  sa 
maîtresse  lui  écrirait,  et  à  elle  les  réponses;  (jue  c'est 
chose  qu'il  ferait  volontiers,  pour  la  compassion  (ju'il 
avait  de  sa  niisère,  mais  l'admonestait  de  se  conduire 
sagement,  et  ne  pas  perdre  la  dite  princesse  ni  beau- 
coup de  seigneurs  calholi(pies  <|ui  étaient  en  ce 
royaume,  les(|uels  sans  doute  seraient  perdus  si  le 
Conseil  d'Anglelerre  savait  qu'ils  eussent  aucune  in- 
telligence avec  la  dite  dame  Reine  d'Escosse.  Le  dit 
Ginbrd  l'assura  fort  de  sa  lidélité  et  diligence,  de' 
sorte  qu'il  fut  airèlé  lorscjue  doresnavant  le  dit  mes- 
sager ap|)orUM'ail  ses  lettres  au  dit  seerelaire  Toidail- 
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lot,  lequel  les  ferait  tenir  en  France  au  dit  sieur  de 
(ilasgo,  et  les  réponses  du  dit  Glasgo  à  la  Reine,  comme 
aussi  il  délivrerait  à  Londres  les  lettres  que  la  Ueine 
y  éeriiail  à  ses  serviteurs  secrets  selon  les  adresses,  et 
en  enverrait  les  réponses.  Et,  pour  coninicnccr,  le  dit 
ambassadeur,  suivant  ce  même  que  la  Reine  luy  avait 
écrit,  mit  es  mains  du  dit  Gifibrd  tous  ces  vieux  |)a- 
(jiK^tscpic  lui  avait  Iaiss('S  lesieur  de  Mauvissiére;  les- 
(piels,  pour  être  trop  {^n^os,  ainsi  (jue  le  disait  le  dit 
(iid'ord,  furent  par  lui  et  Cordaillot,  ouverts  et  mis 
en  |)lus  petites  liasses  poui*  les  faire  tenir  plus  aisé- 
ment et  à  diverses  fois,  ainsi  que  disait  le  dit  (lif- 
ford;  le(|uel,  ayant  envoyé  les  dits  |)a(piets,  se  résolut 
de  repasser  vu  France  pour  parlei'  de  bouche  aux 
serviteurs  de  la  Reine  et  leui'  diic  ce  (ju  il  avait  né- 


['oeie  (leea. 


Or,  ce  (pi  il  a\.iil  négocié  était  (jue  lui,  suscite  pai 
ceux  (lu  Cionseil,  avait  convenu  avec  Morgan,  Paget  et 
auli-es  qui  ('laieiil  ."i  Paris,  fi'(''(|uentanl  oi'dinairemiMil 
avec  Rernardin  diî  Mendo/z.e,  anibassadeur  d'Fspagne, 
(pi'il  passerait  ici  ,  chercherait  (piel(pi(\s  gentdshom- 
mes  anglais  cath()li(pies  (pii  enlre|>rendraient  de  dé- 
livrer la  lîeine  d'I^scossc.  Pour  y  |)arvcnir,  il  était  de 
besoin  d  avoir  (pichpie  pori  en  mer,  pour  faire  venir 
(piehpies  rr,i\ii(s  de  Flaiitlre  poui'  reiilcNei';  fallait 
aussi  av(Hi'  (piehpies  genlilshonnnes  an  pays  (|ui  pus- 
senl  iiirllre  ecnl  mi  six  vingl  (  licvaux  ens«Mnble  pour 
l'enleNer  el  la  condnii'e;  el  fidi.iil  <'n  avoii'  d'iinli-es 
(pli  au  même  lenq)s  tuassenl  la  Reine  d  Angleterre,  et 
d'aulres  (pii  se  saisissent   de   l;i  Toui'. 
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Si  la  Reine  d'Angleterre  était  morte,  ils  estimaient 
(jiie  la  Reine  d'Escosse  étant  l'héritière  légitime,  toute 
la  noblesse  prendrait  son  parti,  et  lors  il  ne  serait 
point  de  besoin  de  sortir  du  royaume;  si  aussi  l'on 
ne  pouvait  tuer  [la  Reine  d'/Vngleterre],  il  fallait  son- 
ger à  sauver  [la  Reine  d'Escosse],  et  en  tout  cas  il  la 
fallait  enlever  hors  des  mains  de  son  gardien,  d'au- 
tant qu'ils  savaient  bien  que  si  l'on  eiit  tué  la  Reine 
d'Angleterre,  aussi  le  sieur  Paulet  eût  fait  tuer  la 
Reine  d'Escosse,  si  elle  eut  été  encore  en  sa  puissance. 
Voilà  les  desseins  du  dit  Gifford  projetés  à  Paris, 
par  gens  mal  pratiqués  du  monde,  et  qui  se  laissè- 
rent aller  aux  propositions  du  dit  Gifford,  suscité  par 
le  Conseil  d'Angleterre,  lequel  ne  demandait  autre 
chose  que  de  faire  encore  tomber  la  Reine  d'Escosse 
en  une  conjuration  contre  la  vie  de  la  Reine  d'Angle- 
terre; lafjuelle  étant  découverte,  ils  pussent  inciter  hi 
dite  Reine  d'Angleterre  à  la  faire  mourir,  chose  (fu'ils 
n'avaient  su  obtenir  encore. 

L'ambassadeur  d'Espagne,  incité  tant  pour  son  par- 
ticulier, d'autant  (pi'il  avait  été  chasse''  d'Angleterre 
deux  ans  auparavant,  ne  demandait  j)as  mieux  (pie 
trouver  des  gens  (pii  brouillassent  la  Reine  d'Angle- 
terre, la(pielle  au  uième  temps  avait  |)ris  la  protec- 
tion des  Pays  Ras  contre  le  Roy  d'Ivspagne,  leui'  piinee 
légitime,  et  avait  envoyé  un  capitaine  Drae  aux  Indes 
poui'  bii  faire  la  guerre  de  ce  coté  là.  V  celte  occa- 
sion, le  dit  de  Mendozza  n'oublia  rien  de  belles  pro- 
messes, lant  an  dil  Giflbrd  <M  a  ceux  (pii  etaieni  ;i 
l\u'is,  cpianx  aulres  qui  elaient   en    Viii;l('lei're  [khh 
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les  y  inciter,  avec  promesses  d'une  armée  de  mer  et  de 
tous  les  moyens  de  son  maître. 

Or,  ledit  Giff'ord,  (|ui  ordinairement  communi(juait 
le  tout  avec  ^Valsin^llanl  par  le  moyen  de  Pliilipps, 
son  serviteur,  trouva  à  Londres  un  nommé  Anthoine 
Babin^lon,  jeune  gentilhomme  fort  catholique,  et  qui, 
pour  avoii'  ('lé  nourri  page  chez  le  comte  de  (Jieros- 
hery,  lorsque  la  dite  dame  y  était  |)risonnière ,  lui 
portait  affection  (il  était  fort  jeune,  sans  harbe  et  as- 
sez simple).  Celui-là  se  laissa  aller  à  cette  entre- 
|)rise,  et  y  tira  un  sien  amy  irlandais  nommé  Barnevel, 
Ticlichourne,  Salisbury,  Sauvage  et  autres. 

Le  principal  était  de  persuader  au  dit  liabinglon, 
catholi(iue,  et  aux  autres,  qu'ils  ])ouvaient  faire  cette 
entreprise  là  conlie  la  Reine  Élizabeth  sans  faire  tort 
à  leur  conscience;  à  celte  occasion,  le  dit  Gifford  re- 
passa en  France,  où  étant,  et  ayant  communiqué  avec 
ceux  qui  l'avaient  (Mivo^é,  il  lit  pass(M^  en  Angleterre 
un  pK'lrr  anglais,  nommé  lUdlard,  qui  avait  autrefois 
servi  (fcsiiioii  à  ^^alsingham  contre  les  calholi(jues, 
oi  (jiii  depuis,  reconnaissant  sa  faute,  s'était  du  tout 
départi  de  son  accointance,  ainsi  (jue  l'on  disait.  Le 
di<  t  liallard  était  pour  sa  doctrine  fort  estimé  des  ca- 
lholi(|U('s,  hi  |)hq)ai't  descjuels  ignoraient  ce  dont  il  s'é- 
tail  auti  (l'ois  mclé;  il  vint  à  Lonchvs,  et,  (piehpies  jours 
api  es,  il  \int  au  logis  de  lîunbassadeur  de  France,  a\ec 
un  autre,  saNoii-  s'il  n'y  ;n;iit  point  de  lettres  de 
France  poui  lui  (|ni  lui  eiaient  adressées  sous  un  nom 
su|)posé,  et  là  salua  linubassadeur,  dans  sa  galerie, 
sans  entrer  vu  |hoj us  ;ui(  uns  ,   ni  se  (h'couNrir  à   lui 
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ni  à  son  secrétaire,  sinon  pour  catholique.  Conime 
de  fait  ils  se  résolurent  de  ne  communiquer  point 
leur  entreprise  au  dit  sieur  ambassadeur,  ainsi  qu'il 
appert  par  la  lettre  de  la  reine  d'Escosse  à  Babington, 
du  xxvij*'  juillet',  où  elle  le  prie  de  ne  lui  en  rien  dé- 
couvrir, et,  de  fait,  toutes  les  lettres  de  ladite  dame  à 
Babington  et  ses  complices,  et  leurs  réponses  ne  j)as- 
saient  point  par  les  mains  de  l'ambassadeur;  seule- 
ment venaient  celles  qui  allaient  en  France  au  sieur 
de  Glasgo  et  ses  réponses  à  la  Reine.  Bien  en  vint-il 
quelques  unes  de  France  pour  Cornélius,  Babington, 
Ballard  et  autres  catholiques,  les(]uelles  ledit  secré- 
taire Cordaillot  leur  faisait  tenir  ou  baillait  lui-même; 
et,  entr'autres,  un  jour  étant  allé  ledit  secrétaire  trou- 
ver Babington  pour  lui  bailler  des  lettres^  il  le  trouva 
en  son  logis  accompagné  de  quatre  ou  cinq  jeunes 
hommes,  et  lui  sembla  bien  qu'ils  étaient  assemblés 
pour  quelque  affaire  d'importance;  dont  il  donna  aus- 
sitôt avis  audit  sieur  ambassadeur. 

Ledit  Cornélius  était  passé  en  France  sui'  la  (in  de 
mars;  il  lit  deux  ou  trois  voyages  sans  guère  arrêter 
durant  cet  été  jusqu'à  la  lin  de  juillet,  et  venait  cha- 
(lue  fois  au  logis  de  l'ambassadeui'  savoir  s'il  }  avail 
point  de  paquets  pour  lui,  d'autant  (ju'à  son  paite- 
ment  de  Paris  il  ne  s'en  chargeait  point,  mais  les  l'ai- 
sait  adresser  audit  ambassadeui',  pour  mieux  (oum  ii 
son  jeu. 

Voilà  comme  la  menée  commença  en  mars,  cl   ne 


'  C'est-à-dire  du  !7  juilUI.  \'\v\i\  st\Ii'. 
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dura  que  jusqu'à  la  lin  do  juillet  (jue  le  tout  fut  décou- 
vert,  connue  ;i  la  vérité  ceux  qui  l'avaient  suscitée  la 
découvrirent  ([uand  ils  voulurent. 

Durant  ledit  kMups,  l'ambassadeur  avait  plusieurs 
avis  (ju'il  se  traitait  (juehjue  chose  en  faveur  de  la 
Reine  d'Escosse  contre  la  Ueine  d'Angleterre;  d'autre 
part  il  fut  averti  que  toutes  les  lettres  qu'il  écrivait  à 
la  Keine  d'Escosse  secrètement  étaient  vues  '.  Il  avait, 
dès  le  commencement  de  cette  négociation,  eu  suspect 
toutes  ces  menées,  pour  avoir  assez  de  connaissance 
du  naturel  des  Anglais,  et  savait  combien  les  minis- 
tres de  la  Ueine  d'Angleterreétaient  subtils  en  telles  ma- 
tières, et  particulièrement  en  avail  eu  des  expériences 
cl  assurances  depuis  le  tem|)s  (pi' il  l'iail  en  Angleterre. 
Or,  de  l'ail,  au  commencement  ilc  ccUe  négociation  dr 
Gifford,  il  avait  ouvert  un  pa(piel  de  la  Reine  d'Escosse 
au  sieui'  de  (ilasgo,  cl  un  (hidit  fdasgo  à  la  Reine  pour 
voir  ce  dont  il  se  trailail,  mais,  ayant  trouvé  le  tout 
écrit  en  (  liillVcs,  il  n'y  put  rien  apprendre,  et  certai- 
nement s  il  cul  plu  à  la  Reine  d'Escosse  s'en  découvrir 
;i  lui ,  il  estime  (pi'elle  ne  fut  pas  tond)ée  au  malhcm 
(jui  la  ruinée. 

il  aNcrtil  souvent  ledit  (lordaillot  de  ne  rien  écrire 
aux  lettres  <|u'il  écrivait  à  Nau  ou  aux  autres  servi- 
teurs (le  la  Reine,  qui  put  jH-ejudicier  à  personne  ni 
(pli  |»nl  èhc  blàiné,  cl  à  celles  cpic  lui  écrivait  i\  la 
Reine,  en  chiilres  et  secrètement,  jamais  il  n  }   voulut 

'  Par  snitc^  *\o  la  Iraliison  ilo  Clicn'llos  rf  <li's  iih'>iir«s  qui,  apn»s  son  rappel. 
fiinMit  prises  par  Walsmgluin  et  l'a\>let,  Marie  Stiiart  lut  entourée  «l'une  sur- 
\eillanre  telle,  que  pas  une  seule  des  lettres  qui  lui  étaient  adressi'cs  ne  put 
échapper  à  rinvestipalion  des  agents  nnfjlais. 
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rien  écrire  qui  pût  être  repris,  ni  dont  les  Anglais  se 
pussent  plaindre,  comme  ils  n'eussent  pas  failli  de 
faire  après  la  prise  de  la  Reine  d'Escosse,  ayant  eu  en- 
tre leurs  mains  toutes  les  lettres  dudit  ambassadeur  à 
la  Reine,  lesquelles  ladite  dame  avait  toutes  gardées 
et  furent  trouvées  entre  ses  papiers,  et  sont  encore 
es  mains  de  la  Reine  d'Angleterre.  Car  il  se  doutait 
toujours  que  le  tout  n'était  qu'une  menée  et  artilice 
des  seigneurs  du  Conseil  d'Angleterre,  et  nomménieni 
du  secrétaire  Walsingliam  ;  et  ce  qui  le  conlirina  l(; 
plus,  ce  fut  qu'environ  le  mois  d'avril  audit  an  ioSfi, 
étant  avec  la  Reine  en  une  audience,  lui  parlant  des 
affaires  de  la  Reine  d'Escosse,  et  la  pressant  de  quel- 
que chose  que  ladite  dame  n'avait  pas  agréable,  elle 
lui  dit  :  «  Monsieur  l'ambassadeur,  vous  avez  grande 
»  intelligence  et  secrète  avec  la  Reine  d'Escosse,  mais 
»  croyez  que  je  sais  tout  ce  qui  se  fait  en  mon  royaume; 
>>  et  puis  j'ai  été  prisonnière  du  temps  de  Ja  reine, 
«  ma  sœur,  je  sais  de  quels  artifices  usent  les  prison- 
»  niers  pour  gagner  des  serviteurs  et  avoir  de  secrè- 
>>  tes  intelligences.  »  Ce  propos  là,  lui  étant  tenu  [r.u 
la  Reine,  le  mit  en  plus  de  soupçon  (ju'auparavant. 

Or  donc  se  passèrent  le  mois  de  mars,  avril,  m:ii, 
juin  et  juillet,  jusque  vers  la  lin,  allant  et  venant  sou- 
vent ledit  Giflbrd  en  France,  et  aussi  la  Reine  d  E> 
cosse  envoyant  souvent  ce  messager  déguisé  an  loi^is 
de  l'ambassadeur  ]>our  apporter  ces  lettr(N  cl  lui  re- 
porter ce  (jui  venait  de  France. 

Environ   le  \\\"  juillet  (t>0  juillel,  vieux  s/f/!e), 
ledit    Giflbrd    vint    chez   rambassadeui' ,    parhi  i\  sim 

I!». 
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secrétaire,  lui  dil  ({u'il  désirait  faire  passer  un  homme 
en  France  en  diligence,  et  lui  priait  de  lui  en  donner 
le  moven  ,  et  ce,  disait-il,  d'autant  (jue  les  lettres 
que  nous  écrivons  de  delà  sont  trop  longues  à  aller 
et  à  en  [wo'w  la  réponse.  Pour  lors  Tambassadeur 
déi)écliait  un  des  siens  vers  le  Roi,  nommé  Dujar- 
din,  (jui  revenait  d'Kscosse,  où  ledit  sieur  ambas- 
sadeur l'avait  envoyé  pour  le  service  du  Roi;  et,  se 
j)résentant  cette  occasion,  le  secrétaire  lui  dit  (pie 
leur  houune  pourrait  passer  comme  serviteur  dudit 
Dujardin,  portant  sa  malle,  et  cela  l'ut  ainsi  arrête 
entr'eux;  et  Curent  avertis  du  joui-  du  partement, 
4|iii  clail  le  leiideuiinii  iiu  soir  à  la  marée,  par  la  voie 
<li'  Calais;  lui  liU  dil  (|ur  ledit  homme  se  tînt  prêt 
p<mr  cet  eflét.  Kt  a\ec  ledit  (Hlïord  était  Sauvage  et 
un  tiers,  <|ui  «'iait  celui  (piils  disaient  devoir  passer 
en  l>ance. 

Le  lendemain  au  soir  resiul  ledit  Gilîoi'd,  et  dil 
<ju  il  s'elail  ia\isé,  et  que  ce  sérail  lui-même  (pii  re- 
passeiail  eu  Fiance  avec  Dujardiir,  et  était  venu  tout 
préparé;  dont  ledit  secrétaire  avertit  l'ambassadeur 
qui  eu  j»ril  soupçon,  el  lil  amener  ledit  (iilTord  en 
son  cabinet,  où  étaient  le  sieur  Dujardiu  et  Cov- 
ilaillot. 


La  «l<|t<rlir  «le  M.  «le  Chàleaniu'iif  au  serrélairc-<ri'la!  linilart,  (x)nsor- 
%oe  à  la  r.ibliotlu-qiu'  ro\al«',  (ollertion  de  Colbert ,  Ms  n"  337,  fol.  S-Jj, 
|)n>ii>o  •!•'  la  inaiiirn*  la  plus  rrrlainr  <|iir  Dnjanlin,  (]ui  fut  (  har;;»'  dr  l'orlcr 
<rtlo  (li'iu'^clio  m  IraiH»',  ue  <|uitta  l-on<lro>  «jur  Ir  '?\  juillet,  <  "rsl-,»-<lJrr 
trois  jours  aprrs  que  la  «Irmirre  rrponse  de  Marie  Stuart  à  r»al»in;iton  eut 
eti"  remise  à  Phelippes.  Voy/  (i-aprés  l'examen  de  cette  lettre  de  Marie 
Stuart. 
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Y  étant  arrivé,  il  lui  demanda  l'occasion  de  son 
voyage,  lui  disant  qu'il  s'apercevait  assez  qu'il  faisait 
(juelciue  menée  avec  la  Reine  Escossaise,  passant  et  re- 
passant en  France  souvent,  mais  qu'il  le  priait  d'avi- 
ser à  ne  perdre  pas  cette  princesse,  laquelle  avait  des 
ennemis  près  la  Reine;  que  ceux  qui  étaient  delà  la 
mer,  étant  hors  de  danger,  ne  craignaient  point  d'inci- 
ter ceux  de  deçà  à  faire  quelqu'entreprise  hazardeuse, 
et  nommément  Bernardin  de  Mendozze ,  ((ui  ne  dé- 
sirait que  faire  les  affaires  de  son  maitre  en  brouillant 
les  cartes  de  deçà,  pour  travailler  la  Reine  d'Angh.^- 
terre;  que  si  leur  entreprise  était  faite  avec  peu  de 
gens  et  de  petite  qualité,  elle  serait  impossil)le  à  exé- 
cuter; si  au  contraire  ils  la  communiquaient  à  beau- 
coup, et  nommément  aux  grands  qu'elle' 

1586.  —  En  mai,  la  reine  d'Ecosse,  ayant  appris  que  don  Ber- 
nard de  .Mendoça  avait  été  nommé  ambassadeur  d'Espagne  en 
France ,  s'empressa  d'écrire  à  l'arclievèque  de  Glasgow ,  ainsi  ([u'à 
la  plupart  des  agents  qu'elle  avait  en  Europe ,  pour  leur  recom- 
mander de  se  mettre  en  relation  avec  le  nouvel  ambassadeur. 

'  Malgré  toutes  mes  recherclies  dans  les  papiers  <le  M.  de  CluUeatineiit, 
je  n'ai  jamais  pu  retrou\er  la  suite  de  cet  interes>ant  nienioire.  Il  est  pro- 
bable qu'il  fut  écrit  dans  le  courant  de  l'année  1 587  ;  j'ai  cru  cependant  devoir 
le  placer  ici  pour  servir  d'introduction  et  d'éclaircissement  à  toute  la  corres- 
pondance relative  a  la  conspiration. 
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WAIUK  STUAKT 

A    L'ARCHEVÊQUE   DE    GLASGOW. 


(  Déchiffrement  du  lemjis.  —  State  paper  office  de  Londre$ ,  Mary  Queen 

of  Scots ,  vol.  17.) 

Accusé  (le  rccoplion  de  lettres  secrètes  remises  toutes  à  la  fois.  —  Ignoraucr 
dans  laquelle  se  trouve  Marie  Stuart  de  toute  nouvelle.  ^  Soin  que  doit  mettre 
l'archevêque  de  Glasgow  afin  de  savoir  si  les  préparatifs  que  fait  le  roi  d'Es- 
pagne sont  destinés  à  une  expédition  contre  l'Angleterre  même,  ou  seulement 
pour  résister  à  Leicester,  en  Flandre,  et  à  Drake,  dans  les  Indes.  —  Remerci- 
ments  qui  doivent  être  adressés  à  Mcndoça  pour  l'argent  envoyé  do  la  part  de 
Philippe  II.  —  Recommandation  qu'il  ne  soit  rien  donné  au  prince  d'Ecosse, 
s'il  ne  se  soumet  point  à  sa  mère.  —  Mauvais  emploi  qu'il  a  fait  des  dernières 
sommes  envoyées,  qui  n'ont  servi  (ju'à  payer  la  mission  de  M.    tle  Gray  en 
Angleterre  afin  d'y  trahir  à  la  fois  Marie  Stuart ,  le  duc  de  Guise  et  tous  leurs 
amis.  —  Regret  de  Marie  Stuart  de  n'avoir  pas  reçu  l'argent  qu'elle  avait  sol- 
licité pour  elle  et  qui  lui  aurait  procuré  sa  liberté,  alors  qu'en  l'absence  du 
comte  de  Shrewsbury,  elle  était  moins  observée.  —  Rigueur  dont  on  use  main- 
tenant envers  elle.  — Son  désir  d  avoir  à  sa  disposition,  pour  en  profiter  à  l'oc- 
casion ,  une  somme  qui  pourrait  être  demandée  au  roi  d'Espagne.  —  Satisfac- 
tion éprouvée  par  Marie  Stuart  du  succès  obtenu  en  France  par  les  princes  de 
la  maison  de  Guise,  qui  ont  reçu  du  roi  la  promesse  qu'il  ne  soulfrirait  en  son 
royaume  aucune  autre  religion  (jue  la  sienne.  —  Conseil  donné  ;^  Marie  Stuart 
d'entrer  dans  la  Ligue.  — Sa  résolution  de  n'y  accéder  qu'autant  qu'elle  serait 
formée  avec  les  autres  princes  catholiques  qui  prendraient  l'engagement  de  ré- 
tablir la  religion  dans  la  Grande-Bretagne.  —  Sollicitations  que  doit  faire  l'ar- 
rhevéque  de  Glasgow  auprès  des  princes  chrétiens  pour  qu'ils  réclament  la 
mise  en  liberté  de  Marie  Stuart. —  Crainte  de  Marie  Stuart  que  son  fils  ne  con- 
tinue décéder  hrinfluence  d'Elisabeth  et  de  persister  dans  l'hérésie. — Conduite 
indigne  que  des  amis  de  Marie  Stuart  ont  tenue  pour  éloigner  d'elle  Jacques  VI. 
—  Trahison  <le   M.   do  Gra\ .  —    Vengeance  qui  doit  en  être  tirée.  —  Im- 
portance de  la  mission  donnée  à  Nau,  chargé  do  s'opposer  aux  projets  des  pu- 
ritains, qui  voulaient  faire  déclarer  Marie  Stuart  déchue  de  tout  droit  au  trône 
«lAiigleterre  et  obtenir  sa  mort  ou  au  moins  sa  proscription.  —  Satisfaction 
(jue  la  comtesse  de  Shrewsbury  a  été  forcé»»  de  rendre  en  pré.H'nce  d  Elisabeth 
et  de  son  Conseil,  en  déclarant  faux  les  bruits  qu'elle  avait  semés  contre  1  hon- 
neur de  Marie  Stuart.  —  Prohibition  qui  a  été  prononcée  publiquement  contrt' 
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l'histoire  de  Buchanan.  —  Bons  traitements  dont  on  use  envers  Marie  Stuart, 
mais  surveillance  rigoureuse  qui  est  exercée  contre  elle  et  tous  les  siens.  — 
Moyen  de  correspondance  secrète  qui  lui  a  été  fourni  par  Morgan. — Démarches 
qui  doivent  être  faites  en  sa  faveur. — Cause  de  l'emprisonnement  de  Morgan. — 
Méfiance  de  Marie  Stuart  contre  Pinart.  —  Remcrcîments  pour  le  docteur  Lewis 
au  sujet  de  la  lettre  du  feu  cardinal  Boromeo. — choix  qui  peut  être  fait  du  car- 
dinal de  Pelleuse  ou  du  cardinal  de  Monldevis  pour  remplacer  le  feu  cardinal 
Sermonet.  —  Recommandation  pour  Fulgeam  et  son  beau-frère.  —  Désir  de 
Marie  Stuart  d'avoir  dos  nouvelles  de  l'archevêque  de  Glasgow.  —  Avis  qui 
vient  d'être  donné  à  Marie  Stuart  que  son  fils  a  formé  une  ligue  avec  Elisabeth. 

—  Efforts  que  doit  faire  l'archevêque  pour  la  rompre,  ou  tout  au  moins  pour 
obtenir  que  tout  commerce  soit  interdit  aux  Écossais  avec  la  France ,  et  que 
l'arrêt  soit  mis  sur  leurs  navires.  —  Vives  recommandations  qui  doivent  être 
faites  au  duc  de  Guise  de  se  garder  des  embûches  que  l'on  voudrait  lui  tendre. 

—  Assurance  qu'on  ne  cesse  de  traiter  sous  main  contre  lui  avec  Elisabeth. 

De  Chartley,  le  18  mai  158G. 

Vous  aurez  eiilendu  par  mes  dernières  lettres,  sur 
la  fin  de  février,  du  recouvrement  de  cesle  voyc  par 
laquelle  je  m'attendoys,  avant  ceste  heure,  de  recevoir 
de  \oz  nouvelles.  Cependant  m'ont  esté  rendues  tout 

ensemble  voz  lettres  du  '2^i et  pénultiesme 

....    1584 et  des   '20  l'ebvrier,    26 

mars  et 1585,  desquelles  il  me  suffira 

pour  ceste  foys  de  respondre  les  poincls  touchez  cy 
dessouhs,  d'aultant  ((ue,  du  reste  y  contenu,  les  occa- 
sions sont  mainteuant  passez  de  traiter,  et  n'ayant 
aulcune  vraye  et  certayne  information  de  l'estat  pré- 
sent des  affaires  de  la  chrestienté,  ny  des  intentions 
des  princes  catholicpies,  il  m'est  totalement  impossi- 
ble me  résouldre  ou  renouveller  aulcune  certaine 
course  avec  eux  [)Our  mon  estât  par  deçà. 

Travaillez  par  tous  moyens  (juc  i)onn'c/.  de  dc.scoii- 
vrir  au  vray  le  fondz  du  dessein^  du  lioy  d'Espa^nie 
pour  se  revanger  contre  ceste  Uoyne,  cl  spi-cinlniicni 
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s'il  esl  pour  entreprendre  en  ce  pais,  ou  en  remédier 
seulement  de  rattem|)tat  du  conte  de  Lecestre  en 
Flandres  et  de  Dra([ue  vers  les  Indes;  d'aullanl  (pie 
de  là  dépend  entièrement  la  résolution  (pie  moy  et 
tous  les  catholi((ues  de  deçà  avons  à  prendre  pour 
nostre  particulier. 

Remerciez  très  affectueusement  le  lloy  d'Espaigne, 
par  son  ambassadeur  don  Bernardino,  des  douze  mil 
escuz  qu'il  avoyt,  à  ma  requeste,  octroyés  à  mon  lilz. 
Mais  ce  n'est  pas  mon  intention  que  vous  luy  en  en- 
voyez   un  soulz,   que   ne   sachiez    qu'il    recognoisse 
mieulx  son  debvoir  vers  moy,  ny  que  par  delà  vous 
faciez  davantage  remonstrance  de  sa  pension,  et  moins 
des  arrérages  en  sa  faveui',   ny   (pie   vous  vous  em- 
ployez en  aulcune  chose  pour  luy  sans  mon  comman- 
dement. Car  je  ne  veux  luy  fournir  de  (juoy  fortilicr 
contre  moy  mesme  mes  rehelles,  (pi'il  a  près  de  luy, 
ainsy  (pi'il  est  advenu  d(\s  derniers  six  mil  escuz  que 
luy  cnvoyastcs,  lcs([uel/.  ont  seulemenL  servi  au  voyage 
de  Grav   par  dcch  pour  venir  trahir  moy,  le  duc  de 
(;uis(^  (  l  Ions  eeulx  (pii  s'estoyent  liez  en  luy.  Ne  lou- 
chez donc  aux  ditz  douze  mill  escuz  jus((ues  à  ce  (pie 
je  vous  en  mande  |)lus  particulièrement  ma  volonté. 
Ouanl  à  Taultre  i>areille  somme  (pie  j'avoys  laict  re- 
(piesle  piMii"  moy,   si   je   l'eusse   rc^ceue  à   Wingfeld, 
avec  les  ouvertures  (pii  m'c^stoyent  alors  faictes  pour 
m'en  eschap|)er,  je  piiise  (pie  je  l'eusse  eflèctué  du- 
rant  l'absence   du    conte   de  Shrevsburye,    m'eslanl 
donnée  par  mes  autres  gardiens'  beaucoup  plus  de  li- 

'  sir  Ralph  S.idler  et  Sominers. 
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berté  que  de  coustume.  Mais  maintenant  je  suis  bien 
aultrement  gardée  et  observée,  et  ne  puis  avenir  à  gai- 
gner  aulcun  de  ceste  maison,  et  pour  ce  ne  vouldroys- 
je  davantage  insister  pour  la  dite  somme,  si  ce  n'es- 
toyt  que,  de  vous  mesmes,  remonstrant  privément  au 
dit  Bernardino  la  nécessité  présente  de  nies  affaires 
en  France,  et  les  grandes  charges  qu'il  me  convient 
supporter  en  ce  pays  pour  y  entretenir  mes  amis,  et 
pour  recouvrir  maintenant  telles  nouvelles  intelligen- 
ces, vous  sondassiez  de  luy,  si  son  maistre  vouldrovt 
me  subvenir  et  ayder  de  telle  somme,  laquelle  aussy 
demeurant  par  devers  moy  me  seroyt  tousjours  un 
fondz  asseuré  pour  employer  en  une  bonne  occasion, 
telle  qu'à  la  soudaine  il  s'en  pourroyt  présenter,  et  que 
par  faulte  de  moyen  je  pourroys  estre  contrai  note  de 
laisser  perdre.  Je  remets  ceste  poursuite  au  jugement 
que  pourrez  faire  de  la  facilité  qu'il  y  aura  de  l'obte- 
nir ou  non,  car  je  ne  veux  me  rendre  importune. 

Je  suis  très  aise  de  l'heureux  succez  que  a  eue 
l'entreprise  de  messieurs  mes  parentz  ',  et  de  la  bonne 
et  ferme  résolution  que  j'ay  dernièrement  ouy,  par 
le  sieur  de  Chasteauneuf,  le  Roy  de  France  avoir  prise 
et  réitérée  de  nouveau,  de  ne  soullrir  |)lus  (jue  sa  rel- 
ligion  en  son  royaulme'.  J'ay  esté  conseillée  de  re- 
(juérir  d'eslre  admise  et  receue  en  leur  ligue;  mais  je 
ne  voy  poynt  ([uel  advanlage  j'en  pourroys  recevoir, 
<'ontrepoysant  mon  hazard  par  deçà  s'il  venoyt  à  estic 

'  Le  duc  de  Mayenne  venait  de  re[)ri'Mdie  plusieurs  places  furtos  sur  les 
protestants. 

*  Marie  Stuart  l'ait  allusion  au  traite  de  Nemours. 
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(lescouvcrt ,  et ,  pour  ce,  mon  intention  n'est  poinct 
d'entrer  en  anleune  ligue  si  elle  n'est  générale  avec  le 
Pape,  le  Roy  d'Iispagneet  les  aullres  |)i'inces  catholi- 
(jues,  et  (jue  par  eul\  tous  ensemble  j'ayo  bonnes 
|)romesses  et  asseurances  |)Our  le  restai)lissement  des 
allai res  de  la  relligion  par  de(;à.  (lependanl,  si  vous 
pouvez  f'aiie  conférer  ensemble  Sa  Saincleté  et  tous 
les  principaulx  ro}s  et  princes  catijoli(|ues  pour  de- 
mandei'  unanimement  ma  lil)erté  à  ceste  Ro}  ne,  j'es- 
time qu'il  me  serviront  à  tout  le  moins  à  me  faire  da- 
vantage respecter  et  mieux  traicter  par  deçà. 

Je  trouve  vostre  advis  fort  bon,  de  travailler  à  réduire 
mon  lilz  à  la  relligion;  niais,  hélas!  je  le  croys  plus 
loing  (|ue  jamais,  et  crains  bien  (|ue  ceux  (jui  sont  près 
deluy,  entièrement  à  la  dévotion  de  ceste  Roy  ne,  ne  luy 
|)ermettent  jamais  de  rien  ouïr  tendant  à  cela ,  fondant 
sa  grandeur  imaginaire  et  leur  ambition  d'eux  mesme 
sui-  la  manutention  de  riiérésie  en  ceste  isie  et  son 
aliénation  de  moy.  Et,  (jui  pis  est,  il  s'en  est  trouvé 
(les  miens  propics  cpii,  au  lieu  d  accioislre  et  faire 
valoir  mon  authoiité  maternelle  en  son  cndroict,  se 
sont  cllorcez  de  discréditer  et  traverser  mes  procédu- 
les  aNccluv-,  à  (pioy  ilz  devrouMil  l)i(Mi  prendre  garde 
a  I  ;i\('iiir.  (lar  si  ce  n  estoyt  |);ir  i\n)\  et  pcMii*  mon 
lespcct,  je  jK'nse  (pril/  ne  iKMiveroyent  eux  mes- 
mes  guères  de  crédit  l;i  n\  ailleurs.  Vous  avez  veu 
comm<'  ce  mallieiiirii\  liaistre  Gray  en  a  abusé,  et 
j'espère  (jue  ce  sera  à  sa  ruine,  vous  chargeant,  aussy 
expressément  (|ue  je  [mis,  de  travailler  de  vostre  part 
[)ar  tous  moyens  (|ue  pourrez  de  le  desro(|uer  d'au- 
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près  mon  filz  et  le  faire  cognoistre  en  toiilz  lieux  par 
delà  pour  tel  qu'il  s'est  déporté  \ers  moy  ;  de  quoy 
vous  aurez  plus  d'eselaircissement  par  le  discours  de 
l'entière  négociation  de  jNau ,  lequel  je  délibère  vous 
envoyer  par  la  prochaine  commodité.  Et,  cependant, 
je  vous  diray  sommairement  que  le  voyage  dudit  ^au 
m'estoyt  de  très  grande  importance  pour  rompre  un 
desseing  faict  entre  les  puritains  de  ce  royaulme  de 
me  faire  condamner  et  déclarer  incapable  de  la  suc- 
cession de  ceste  coronne  par  le  parlement  lors  assem- 
blé,  où  ilz  avoyent  factieusement  faict  choysir  les 
principaulx  d'entre  eulx  par  les  provinces  et  bourgs 
de  ce  royaulme,  comme  aussy  pour  empesclier  une 
très  malheureuse  et  détestable  association  pour  ma 
mort,  ou  pluslost  proscription,  faicte  entre  eulx,  soubs 
le  nom  de  ceste  Royne  et  soubz  prétexte  de  sa  sau- 
veté;  laquelle  a  esté  annulée. 

Vous  verrez  aussy  par  ceste  négociation  de  ma  li- 
berté, ce  qu'on  a  faict  pour  prolonger  ma  sortie  hors 
des  mains  du  conte  de  Shrevsburye,  attendant  l'issue* 
(ju'il  auroyt  contre  sa  malheureuse  femme;  laquelle 
enfin  Nau  feist  démentir,  en  la  présence  de  la  dite 
Royne  et  son  Conseil,  de  toutz  bruicts  (ju'elle  avoyt 
faulsement  semez  contre;  mon  honneui*,  et  est  aujuur 
dhuy  réduicteà  ce  point  de  me  recercher,  coiifcssci' 
sa  faulte  et  ingratitude,  et  en  deniandei'  paitloii.  Il 
obtint  pareillement  prohibilioii  publiipic  de  rhisloiic 
de  lUichanan.  Pour  le  regard  de  mon  estai,  Irnile- 
ment  et  commodilez  ordinaiies  pai'  deçà,  il  faut  que 
je  confesse,   ([u'hoismis    d'estre    pri\ée   de  secreltes 
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iiUt'I licences,  inoy  cl  les  tnicns  avons  toutes  occasions 
de  nous  en  contenter;  n'y  [a]  aucun  d'eux  qui  soyl 
jamais  refusé  à  la  porte  pour  aller  se  pourmener  si 
loin^^  (pie  bon  lui  semble,  ores  (pie  toujours  accom- 
pagntî  d'un  soldat;  et  pour  les  [)rincipaul\,  ilz  ont 
la  mesme  lil)erl(''  à  cheval,  mais  où  ilz  sont  de  si 
près  observés,  en  loul  ce  (ju'il/.  pcuxcnl  avoir  à  faire, 
|)ai'  aulcuns  Angloys,  hors  et  dedans  ceste  mayson , 
(|ue  je  n'ay  sceu  jus(jues  icy  establir  aulcune  aullre 
voye  (jue  ceste-cy,  encores  ace  esté  par  l'addresse  du 
j)auvre  Morgan,  (jue  vous  ay  cy-devant  escript  pour 
l'assisler  en  la  poursuite  de  sa  délivrance,  et  de  re- 
chef je  vous  recommande,  avec  toute  l'anéclion  (jue  je 
puis,  de  continuer  les  bons  offices  (|u'il  me  mande  avoir 
jà  reccuz  de  vous.  Ne  pouvant,  sans  très  grande  in- 
gratitude, luy  man(piiM'  en  la  nnsère  où  il  est  à  ma 
seule  occasion,  (lai*  je  s(;ay  (pie  sa  prison  luy  a  esté 
|)rocui'ée  par  le  conte  de  Leyceslre,  sur  um*  opinion 
(ju  il  a  eonceue  el  dont  il  se  deseoUM'il  [)leinement 
à  Londres  à  Nau,  (jue  ledit  Morgan  avoyt,  avec  vous 
et  m\loi'd  Paget,  composé  le  livre  (pii  fust  fait  il  y  a 
lanlosi  deux  :ms  eoiilic  luy  ';  de  (pioy  il  estoU  en  une 
extrême  rage  contre  loul/  les  trois. 

Je  suis  adveiTN   d(^  bon  part  (jne  Pinart  est  fort  mal 
aneclionnc  \ers  moy  oi  mes  parenlz,  et  pour  ce  dé- 

'  T/ir  Copie  of  a  Icder  wnjtcn  by  a  mastcr  of  nrte  of  Cambridge  to 
fiis/nrnd  m  Lnndon,  cnncrrning  soinc  tnlkc  pn\(  of  latc  bcfurn  (wo 
worslujpful  and  fjraur  mcn,  abont  the  présent  siate,  and  somc  procedtwjes 
of  (he  Erle  of  Leyccster  and  his  friendes  in  England,  l;)84,  in-8».  Ce 
inrinc  oiiMaj;»'  lut  nisuilo  r^'impriinr  noms  I»'  titn*  «Ir  Leicester's  Corn- 
monucaltfi. 
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siray-je  moins  que  jamais  que  vous  donniez  par  es- 
cript  aulcune  affaire  d'estat  dont  vous  traiterez  avec 
le  Roy  de  France  et  que  vous  jugerez  me  pouvoir 
nuire,  venant  à  estre  révélé;  estant  une  Aiçon  toute 
extraordinaire  et  à  laquelle  je  pense  que  malaisément 
aulcun  de  voz  compagnons  se  vouldra  ranger  et  ac- 
commoder. 

J'ay  veu  la  lettre  du  feu  cardinal  Boromeo;  pour 
laquelle  vous  remercierez  le  docteur  Lcnvcs,  en  atten- 
dant que  j'ay  suhject  de  luy  escripre.  Au  lieu  du 
feu  cardinal  Sermonet,  je  remelz  à  vous  à  faire  dioix 
ou  du  cardinal  de  Pelleuse,  s'il  veult  accepler  ceste 
protection  \  ou  du  cardinal  de  Montdevis,  et,  en  dé- 
fault  d'eux,  mandez  moy  quel  aultre  vous  y  jugerez 
le  plus  propre. 

Faictes  continuer  la  pension  que  j'ay  donnée  à 
Fuljambe  et  à  son  beau-frère  et  les  recommandez 
bien  à  l'ambassadeur  d'Espagne  pour  luy  moyen ner 
quelque  pension  du  Roy,  son  maistre,  auquel  mon 
peu  de  moyen  me  contrai  net  en  cela  d'avoir  recours. 
Vous  aurez  veu  comme  par  mon  estât  général  j'av 

employé  et  ses  pensions  secreltes  et sénnnai 

res,  afin  qu'il  y  so\t  salisfaict  sans  aulcune  dillicultr. 
J'entends  que  les  trente  escuz  que  vous  avez  faict  bail- 
ler à  un  nommé  Polev  vous  sovent  rendues.  Kscrivez 
moy  souvent  et  amplement  pour  m'inibrmer  en  lenips 
du  cours  et  estât  des  affaires  tant  en  Escosse  qucu 
France,  et  de  tout  ce  qui  concernera  mon  service  par 

•  I/uii  des  cardinaux  aNait  «n  tour  de  Hoiiir  la  charge  des  affaires  spiri- 
tuelles de  rtcosse;  il  |K)rtait  le  litre  de  l'rutecteiir  de  1»  ^li>e  d'Keosse. 
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delà.   Cependant  je  prie  Dieu  qu'il  vous  aye  en  sa 
sainte  garde. 

De  Cliarleley,  t>S  niav  1580  {le  18,  vieux  slyle). 

P.  S.  Monsieur  de  Glasgo,  depuis  la  présente  es- 
criple,  j'ay  receu  la  vostre  du  dernier  mars  avee  celle 

de  La  Rue  (ju'il  date  du  'ii La  liasle  de 

ceste  dépesche  ne  me  permettant  de  faire  response  à 
Tune  ny  à  Tau  lire,  seulement  vous  diray-je  (jue  je 
suis  a(lverti(^  mon  lilz  avoir  de  nouveau  une  estroite 
ligue  avee  cesle  lloyne.  Si  ainsy  est,  travaillez  par 
delà  alin  de  la  rompre,  ou  en  faire  pour  le  moins  dé- 
partir les  Kscossoys  affectionnez  à  l'alliance  de  France. 
Oue  toule  lra(i(|ue  soit  interdite  d'Escosse  en  France, 
et  tous  navires  escossoys  arrestés  souhs  prétexte  d'a- 
voii-  rompu  Tallianee  de  France.  C'est  le  plus  prompt 
et  seur  expédient  de  les  ramenei'  à  résipiscence. 
Priez  instamment,  de  ma  |)art,  mon  cousin  le  duc  de 
Cuise  (ju'au  nom  de  Dieu  il  se  donne  de  garde  vigiU 
lam nient  des  emhusclies  et  secrètes  prati(jues  de  ses 
ennemis  en  couit,  sans  se  lier  à  promesse  ou  démons- 
tration (pielcompie  de  bonne  volonté,  (jui  luy  j)uis- 
sent  cslre  liiictes,  car  on  ne  cesse  souhs  main  de  trai- 
ter avec  ceux  de(,à  conti'e  tous  ses  desseings  et  bonnes 
intentions. 

Le  tiS  (le  iii;iy   [h>    IS,   vicUX  Sli/lc). 
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MARIE  STUART 

A    LIGGONS. 


(  Déchiffrement  du  temps.  —  Stale  paper  office  de  Londres ,  Mary  Queen 

of  Scots,  vol.  17.  ) 

Accusé  de  réception  de  lettres  déjà  anciennes. —  Ignorance  complète  dans  laquelle 
est  laissée  Marie  Stuart  de  toute  nouvelle.  —  Impossibilité  où  elle  est  d'établir 
aucune  correspondance  utile  depuis  qu'il  lui  a  été  donné  un  nouveau  gardien  , 
ni  d'indiquer  à  ses  amis  la  ligne  de  conduite  qu'il  faudrait  suivre.  —  Remerci- 
ments  de  Marie  Stuart  à  raison  de  tous  les  soins  que  Liggons  a  donnés  à  ses 
affaires.  —  Assurance  qu'elle  partage  son  opinion  sur  certaine  personne.  — 
Contiance  qu'il  peut  avoir  que  rien  de  ce  qu'il  aura  dit  ne  sera  divulgué.  —  .lus- 
tice  que  Marie  Stuart  se  plaît  à  rendre  à  Morgan,  à  raison  de  ses  services.  — 
Vive  recommandation  pour  que  Liggons  ne  repousse  point  son  amitié.  — Satis- 
faction qui  a  été  donnée  au  sujet  des  calomnies  de  la  comtesse  de  Shrewsbury, 
qui,  sur  la  poursuite  de  Nau,  a  été  forcée  de  déclarer  à  genoux,  en  présence  de 
la  reine  d'Angleterre  et  de  quelques-uns  des  principaux  de  son  Conseil,  que  les 
bruits  honteux  qu'elle  avait  fait  courir  contre  l'honneur  de  Marie  Stuart  étaient 
faux. — Déclaration  de  Marie  Stuart  qu'elle  n'a  plus  entendu  parler  de  lady  Hen- 
gerford,  dont  la  déposition  avait  été  envoyée  par  le  comte  de  Shrewsbury  pour 
sa  propre  défense. —  Soin  que  Marie  Stuart  avait  eu  de  ne  pas  l'invoquer,  parce 
qu'elle  était  elle-même  pleine  de  confiance  dans  son  innocence  et  qu'elle  devait 
d'ailleurs  à  Liggons  la  connaissance  de  ce  témoignage.  —  Désir  d'une  prompte 
réponse  dans  laquelle  Liggons  instruira  Marie  Stuart  de  ce  qui  se  passe  et  lui 
dira  ce  qu'il  pense  de  l'état  du  pays. 

De  Chartiey,  le  18  mai  1580. 

Tlic  20  of  this  last  nionlh  only,  I  having  receaved 
yoiir  two  Ictlers  datecl  llio  second  of  scplciuher  and 

li"'  of  decembcr  eyglUye  fowro (hoini^ 

sincc  niy  dcparture  froui  Wingl'eld  owlc  of  iUc  cric 
of  Shrcvvsburycs  ciistod}c)  having  ncvcr  had  any  cci - 
lavn(*  wordc  nor  intclliijcnco  froin  anv   nian  ,   imlill 
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yowr  forcsayd  came,  of  any  forayne  affayres,  nor  yett 
caii  of^^l)at  rcccnllyc  A^llclli  oui,  rytlier  in  ihiscown- 
Iryc  or  olhcr.  I  ihiiike  il  i)Ul  in  \a}n('  for  me  lu 
writo  or  givc  direction  to  any  oFany  lliinge,  for  tlial 
niy  lellers  iiiîiy  liavc  as  slo>v  passage  le  yow  as  yovrs 
ha\e  liad  lo  me;  socli  is  llie  exlreme  difficnllye  to 
linde  sine  and  ^^illing  niessengers,  and  llie  hard  and 
slraiglit  loking  lo  1  liave  and  liave  Iiad  in  ihis  change 
ol' caj)livilye  ,  and  consydring  llie  divers  niulations 
llial  inay  hâve  bene  ail  ihis  >vliile  past  hotli  alnode 
and  hère  in  ihis  coN>nlrve,  and  as  1  hâve  savd  I  not 
acwpiaMiled  al  ail  herovilh  can  1  not  tell  >vhat  coNvrse 
nor  \n;iv  lo  lake  for  anv  a  Havres  I  hâve  lo  deale  in 
ihe  ^vol•ld.  ^cvcilheicsse  1  ihanke  yow  niost  hartelye 
l'or  ihe  IraviiNlc  \ou  hâve  lakcn  for  iny  sake  lowai'dcs 

lh(.' and  niusl  Ici!  \ow  ihal  I  ain  in  iXi^A^^ 

ol"  ihe  samr  opinion  lh;il  \o\\  ha\e  ol'  ihal  side,  and 
I  \vill  reniavnc  lill  ihe  (HccIs  shall  nio\e  me  lo  ihe 
conliaiye.  Vow  ncde  nol  feare  ihal  yowr  advise 
ihcrnpon  shall  part  IVom  me  nor  any  oiIum'  ihing  oC 
impoiiarKc  ihal  ^o^v  shall  commil  lo  iiiy  keping. 
Had  n(»l  l)en(î  Morgan,  notNNilhslandiFig  his  trouble 
and  ini|U'isonmenl ,  I  conld  nol  ha\e  had  \o\vr  l'ore- 
sa\(l  lellers  wilhowl  his  meanes,  and  mighl  hâve  bene 
wilh(>NM  any  inlclligcnce  al  ail,  ail  ihesc  \earespas(, 
loi'  an\  1  (onid  lia\o  l)\  aii\  ollicis  Iia\(-ll.  He  halh 
bene  and  is  ciilii  r  l'aN  ihl'idl  and  conslanl  in  my  service; 
havin*'  no  laullc  ol'  zcale  and  ancclion  lowardes  ihc 
same,  he  is  lo  be  borne  uilhall,  and  I  inav  vow  not 
lo    rejeel    his    Ircndshipp  ,    >oNvr    selle    Inning    nevei' 
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knowne  ihe  same  other  then  soch  as  yow  cold  wishe. 
The  cowntesse  of  Shrewsburye  (I  ihanke  God)  hath 
bene  tryed  and  fownd  to  lier  shame ,  in  lier  attempt 
agaynst  me,  the  same  woman  in  dede  ihat  niany  hâve 
had  opinion  she  was,  and  at  the  request  of  my  secré- 
taire Nau,  hc  being  al  the  Q.  of  Englandes  Cowrt  in 
the  monelh  of  december  eyghtye  fowre,  the  sayd  ladye 
uppon  her  knees,  in  présence  of  the  Q.  of  England 
and  some  principalls  of  her  Cownsell,  denyed  to  her 
the  shamefuli  brutes  by  herselfe  spreddeabrode  agaynst 
me*.  As  to  the  ladye  of  Ilongerfords  malter,  of  more 
then  I  wrate  to  yow  before  I  did  not  informe  my  selfe 
particularlye,  and  that  was  only  withowt  anye  my  sol- 
licitation or  knowledg  sowght  owt  at  the  iirst,  by  the 
earle  of  Shrewsburye,  who  for  his  owne  purgation 
having  likewise  sont  at  that  time,  ihe  dépositions  of 
some  in  the  conlrye  and  some  pcrsons  besides  that 
were  dealers  in  the  accident,  unlo  some  one  of  the 
Cownsell,  I,  for  my  owne  part,  did  never  pursue  any 
clearing  iherof  by  ihat  \vay  ,  neyther  by  word  nor 
writing,  but  by  the  contrarye  did  supprcsse  the 
voutching  of  the  sayd  ladye  in  ail  1  could;  bolh  for  that 
mine  owne  innocencye  did  overy  day  schew  it  selfe 
grealer  and  greater  and  that  I  had  once  bene  acqua}ii- 
ted  with  the  ladye  (by  your  meanes)  whose  good  sister 
I  doe  yelt  love  dearel>e,  and  wish  ail  evill  speches  of 
any  of  them,   lo  bc  ail  untruethes.     If  ihis  corne  sa- 

'  Il  parait  que  Nau  avait  caclK^  à  la  reine  d  Ecosse  (omliien  les  plaintes 
(lu  comte  (le  Sllre^^sbnry  avaient  contribue''  à  obtenir  celte  déclaration.  Voyez 
ci-dessus  l'article  du  ROsumé  cbronologiepie,  p.  09. 

TO.M.   VI.  ÎO 
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f'elyc  to  yowr  haiidos  I  pray  yow  yett  lett  me  heare 
fVoni  yow  quicklye  and  ainpiye  agayne,  of  the  state 
of  thaï  coiUrye,  and  wilhal  yowr  owne  opinion  of  ihe 
same,  and  I  may  l)e  tlien  more  ahie  lo  say  moro  ihen 
now  1  can.  God  almightye  préserve  yow. 
Of  may  iIk'  IS"'eyglilye  sixe.     At  Charteley. 

Au  dos  :  Tlie  O.  of  Seolles  to  Li(i(;oNs. 


MARIE   STUART 

A  L'ÉVÈQUE  DE  ROSS. 


(  Oe'chiffremeut  du  temps.  —  Slate  paper  office  de  Londres,  Mary  Queen 

of  ScoU,  vol.  M. } 

Accusé  de  réception  duno  lettre  de  Tcvc^que  de  Ross,  remise  bien  tardivement. 

—  Isolement  dans  lequel  Marie  Stuart  est  laissée.  —  Mesures  rigoureuses  qui 
ont  été  prises  pour  l'empéchcr  d'avoir  aucune  nouvelle  du  dehors.  —  Impossi- 
bilité où  elle  se  trouve  de  communiquer  à  ses  amis  aucune  résolution.  —  Con- 
fiance qu'elle  met  dans  leur  zèle  a  saisir  toutes  les  occasions  qui  peuvent  se 
présenter  de  défendre  tout  à  la  fois  et  la  cause  de  Dieu  et  la  sienne.  —  Remer- 
rlments  de  Marie  Stuart  dt^  ci-  que  l'évéfjue  de  Ross  a  fait  pour  elle  de  concert 
avec  lonl  Clniide  Ilimilton.  —  Uecomm;uidation  en  faveur  de  Fontenay.  —  Re- 
connaissance do  Marie  Stuart  pour  les  marques  d'intérêt  que  l'évéque  de  Ross  a 
données  à  Morgan  dans  la  persécution  dont  il  a  été  l'objet.  —  Prières  de  con- 
tinuer les  (lém.irches  afin  qii.>  Morg.in  soit  rendu  ù  la  lil>erté.  —  Ordre  donné 

par  .Marie  Stuart  pour  qu»'  la  pension  de  l'évéque  soit  exactement  payée.  

Avis  (pie  Fontenay  a  satisfait  au  désir  de  l'cvôque  en  ce  qui  concernait  Abell. 

—  Post-scriptum  de  Curie. 

DcCiiartJev,  le  18  mai  l.^8^.. 

Seing  we  receaved yow  r  \c[\cvs  ih\[c(\  ilie  sevenleentli 
of  julyeeyghlye  (ive,  no  soner  llien  llie  20"'  of  iIk^  last 
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rnonlh  ,  neyther  by  tliat  daye  anye  worde  from  any 
other  of  certayne  intelligence  of  trie  affayres  abrode 
since  the  month  of  dccember  eyghtye  fowro,  nor  yett 
hâve  any  récent  newes  how  the  affayres  nor  ihese  of 
this  countrye,  through  the  straightnesse  ofmy  capti- 
vitye.  Yow  may  hereof  judge  my  abilitye  the  lesse, 
not  knowing  how  nor  what  wee  may  direct  or  or- 
dayne  in  any  thinge  that  towclieth  our  owne.  And 
therefore  must  referre  our  part  to  God  and  to  the  care 
and  diligence  of  those  that  may  daylye,  as  they  see 
the  occasions  and  opportunitye  of  time  and  pkice , 
imploy  themselves  accordinglye  to  the  furtheranceof 
Gods  cawse  and  owrs.  I  thanke  yow  right  hartelye 
for  your  travayle  with  the  lord  Claude  Hamillon  , 
wherein  wee  praye  yow  to  continew  as  yow  hâve 
begon  ,  in  favoring  as  yow  may  Fontenay  wliome  1 
knowe  yow  cannot  dislike  of.  And  yet  can  we  not 
omitte  to  sliew  yow  the  contentement  we  hâve  had  lo 
understand  by  Morgan,  tlie  great  (livor  and  kindnesse 
yow  hâve  shcwen  unto  him  during  his  hist  troubles. 
Persever  therin  lo  his  libertyc  obtayning,  if  it  be  pos- 
sible, and  we  shall  not  forgett  it,  with  thankes.  We 
havo  laken  the  order  we  can,  uppon  a  way  for  youi' 

pension  paying and  Fontenay  satisfied  your 

last  désire  towching  yowr  man  Aboli.     And  so  pray- 
ing  God  for  his  mercye  still  to  préserve  yow,  1  endc. 
Of  mav  ihe  18"'  evi»hlve  si\e:  Charteley. 

Post-Scriphmi  de  Curie  :  May  il  please  your  good 

20. 
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Lordeshipp.  As  you  desired  I  hâve  employed  the 
poore  credilt  I  hâve  abovvte  Her  Majesty  concerning 
\o>vr  pension ,  vvherin  monsieur  Nau  hath  shewen 
his  frendshipp ,  as  hy  open  dispalch  in  marche  lasl 
\()\\  may  more  amplye  perceave ,  and  I  hope  if  il  ho 
not  prejudiciall  unto  yow  (as  1  ihinke  it  cannot  l)e, 
but  ralher  good)  monsieur  de  Ruisseau  by  Her  Ma- 
jesty commandement  shall  lake  some  order  for  llie 
Thresorers  man  his  more  ther  ....  partaking  ol' 
one  of  yowr  yeare^  pension.  And  thus  resting  redy 
so  serve  \our  Lo.  humblve  in  ail  I  can  ,  I  commill 
ihe  same  to  God  his  protection. 

CURLE. 
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ê 

MARIE  STUARÏ 

A  DON  BERNARD   DE   MENDOCA. 


(Déchiffrement  original.  —  State  paper  office  de  Londres,  Mary  Queen 
of  Scots ,  vol.  17.  j 

Satisfaction  éprouvée  par  Marie  Stuart  de  la  nomination  de  don  Bernard  de  Men- 
doça  à  l'ambassade  de  France,  ainsi  qu'elle  l'avait  elle-même  sollicité.  — 
Étroite  surveillance  dont  Marie  Stuart  est  l'objet.  —  Intelligence  secrète  qui 
lui  a  été  depuis  peu  ménagée  par  Morgan.  —  Confiance  que  don  Bernard  de 
Mendoça  peut  mettre  dans  Charles  Paget  pour  lui  communiquer  les  intentions 
du  roi  d'Espagne  à  l'égard  de  Marie  Stuart.  —  Communication  faite  par  Marie 
Stuart,  sous  le  sceau  du  secret,  à  don  Bernard  de  Mendoça  que  ,  si  son  fils 
persiste  dans  l'hérésie,  ainsi  qu'il  est  à  craindre,  elle  est  fermement  résolue  à 
instituer,  par  son  testament,  le  roi  d'Espagne  héritier  de  tous  ses  droits  à  la 
couronne  d'Angleterre.  — Vives  instances  pour  que  le  plus  profond  secret  soit 
gardé  sur  ce  projet ,  dont  la  découverte  entraînerait  la  ruine  entière  de  Marie 
Stuart  tant  en  France,  qu'en  Ecosse  et  en  Angleterre.  —  Remercîments  de  Ma- 
rie Stuart  pour  les  bienfaits  de  Philippe  II  envers  Paget  et  son  frère.  —  Re- 
commandation pour  Morgan  et  Fulgeam. 

De  Chartley,  le  20  mai  1586. 

Monsieur  l'ambassadeur,  par  voz  dernières  des  dix 
de  febvrier  et  vingt-et-sixiesine  de  juillet  octante  cin([, 
qui  ne  m'ont  esté  rendues  qu'au  20  de  avril  dernier, 
j'ay  esté  très  aise  d'entendre  le  bon  choi.\  que  le  Roy, 
voslre  maistre,  mon  bon  frère,  a  faict  de  vous  pour 
résider  en  Franee,  suyvant  la  requeste  qu'aultrefbys 
je  luy  avoys  ffiicle.  Je  ay  esté  si  estroylement  gardée 
de[)iiis  di\-huiet  moys  en  çà  (|ue  toute  intelligeneo  se- 
crette  m'estoyt  faillie  jus([ues  à  earesme  derniei-  (\ur 
Morgan  m'a  recouverte  ceste  cy,  seule  (|ue  j'ay  (mkh- 
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res  aujourdliiiy.  Ne  sachant  s'il  aura  esté  procédé  à 
radvanceiiicnt  de  nos  desseings  précédens,  je  me 
trouve  fort  en  peine  quelle  course  reprendront  les  af- 
faires de  deçà.  Charles  Pagell  ha  charge  de  moy  de 
vous  communiquer  quelques  ouvertures  de  ma  part, 
sus  lesquelles  je  vous  prie  luv  impartir  librement  ce 
que  vous  pensez  qu'il  s'en  pourra  ohlenir  du  dict 
sieur  lioN,  \()stre  maislre,  alin  (juil  neii  soyt  impor- 
tuné, si  vous  jugez  qu'elles  ne  soyent  pour  réussir. 

il  \  a  un  aultre  point  dépendant  de  cela  que  j'ay 
réservé  d'escrire  à  vous  seul,  pour  le  mander  de  ma 
part  an  dict  sieur  Roy,  sans  ([u'aultre  (pie  luy,  s'il  est 
possible,  en  ayt  cognoissance.  C'est  (jue,  consydérant 
Tobstinalion  si  grande  de  mon  lilz  en  l'hérésie  (la- 
(pielle,  je  nous  asseure,  j  a\  pleuréeel  lamentée  jour  et 
nuict  plus  (pie  ma  propre  calamité)  et  préNoyant  sur 
celé  domagi  éminent  (pii  isl  pour  réussir  à  l'Églize 
cathoIi(pie,  lu\  \enanl  :i  la  succession  de  ce  royaulme, 
j'ay  pris  délibération,  en  cas  (pie  mon  (li(  t  lilz  ne  se 
réduise  avant  ma  mort  à  la  religion  catholi(pie  (comme, 
il  faull  (pie  je  vous  die,  (juc  j'en  ay  peu  d'espérance, 
tant  (pi  il  restera  en  Escosse),  de  céder  et  donner  mon 
droict,  par  testament,  en  la  dicte  succession  de  cesle 
couronne,  audict  sieur  Uoy,  voslre  maistre,  le  priant, 
moNcnnant  ce,  me  prendre  doresenavant  en  son  en- 
tière pruteelion,   pareilItMiient  Testât  et  alï'aires  de  ce 
pays,  lesquelles,  pour  la  descharge  de  ma  conscience, 
je  ne  pense  pouvoir  mettre  es  mains  de  prince  |)lus 
zéleux  de  nostre  relligion  et  capable  en  tous  respectz 
de  la  lestablir  par  de(;à ,  comme  il  importe  à  tout  le 
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reste  de  la  chrcslienté;  nie  sentant  plus  obligée  de 
respecter  en  cela  le  bien  universel  de  l'Églize  que, 
avec  le  détriment  d'icelle,  la  grandeur  particulière  de 
ma  postérité.  Je  vous  prie,  encore  un  coup,  que  cecy 
soit  tenu  très  secret,  d'aultant  que,  s'il  venoyt  à  estre 
révélé,  ce  seroyl,  en  France,  la  perte  de  mon  douaire, 
et,  en  Escosse,  entière  rupture  avec  mon  filz,  et,  en 
ce  pays,  ma  totale  ruine  et  destruction. 

Remerciez,  de  ma  part,  s'il  vous  plaist,  ledit  sieui' 
Roy,  mon  bon  frère,  pour  ses  faveurs  et  libéralité  à 
l'endroict  de  mylord  Paget  et  son  frère,  lesquelz  je  le 
prie  très  affectueusement  de  continuer,  et  de  gratifier, 
en  ma  faveur,  de  quelque  pension  le  pauvre  Morgan, 
qui  a  tant  enduré  non  seulement  pour  moy  mais  pour 
la  cause  commune;  pouvant,  sur  l'expérience  que  j'en 
ay  faict,  vous  asseurer  de  son  entière  fidélité  et  sincè- 
res déportemens  de  homme  de  bien ,  en  tout  ce  qui 
luy  a  esté  baillé  en  charge  jusques  à  présent.  Je  vous 
recommande  pareillement  Tnljambe,  que  cognois- 
sez  ,  pour  luy  pourvoir  (juelque  supploy  par  des- 
sus l'entretènement  que  je  luy  ay  appoynté,  selon 
mon  peu  de  nioyen;  regrettant  qu'il  ne  soyt  bastant 
à  les  contenter  tous,  comme  je  désire  et  qu'ilz  l'ont 
mérité.  Dieu  vousaye,  monsieur  l'ambassadeur,  en  sa 
saincte  et  digne  garde. 

Chartcley,  en  Angleterre,  ce  vingtiesme  de  may  oc- 
tante  six. 

yJu  dos  :  \   DECYPIIEK  BV   PllELlPPES. 
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MARIE  STUART 

A  cnARLKs  pagi:t. 


(Déchiffrement  original.  —  State  paper  office  de  Londres  ,  Mary  Queen  of 

Scots ,  vol.  M.  } 

Accusé  de  réception  do  diverses  lettres  de  Charles  Paget  qui  ont  été  remises  à  l.i 
fois  et  tardivement  à  Marie  Stuart.  —  Impossibilité  où  se  trouve  Marie  Stuart, 
dans  son  ignorance  de  nouvelles  des  pays  étrangers,  d'indiquer  d'une  manière 
certaine  ce  qu'il  y  aurait  à  entreprendre  pour  le  rétablissement  de  ses  affaires. 
—  Désir  que  pourrait  avoir  cependant  le  roi  d'Espagne  de  se  venger  d'Elisabeth 
a  raison  de  l'entreprise  faite  en  Hollande  et  des  actes  de  pirateries  de  Drake.  — 
Occasion  qu'il  lui  serait  facile  de  saisir  pendant  que  la  France,  déchirée  par  les 
troubles  civils,  ne  pourrait  doimer  aucun  secours  à  Elisabeth.  —  EiTorts  que 
doit  faire  Charles  Paget  pour  savoir,  par  l'entremise  soit  do  lonl  Pagot,  durant 
son  séjour  en  Espagne,  soit  do  l'ambassadeur  d'Espagne  en  France,  si  Phi- 
lippe II  est  dans  la  résolution  d'attaquer  l'Angleterre.  —  Regret  de  Marie  Stuart 
do  ce  que  l'on  n'a  pas  saisi  l'occasion  favorable  alors  (pio  don  Juan  vivait,  quo 
la  France  prétait  son  a[)pui  à  l'exécution  de  rentro[)rise  ,  quo  les  parents  de 
.Marie  Stuart  vouiaionl  prendre  les  armes  t>t  (pie  l'Ecosse  était  prête  à  agir  do 
concert  avec  les  catholiques  anglais.  —  Opinion  do  don  Juan  d'Autriche  que 
c'était  le  seul  parti  à  suivre  pour  déjouer  les  projets  d'Elisabeth.  —  Précau- 
tions qu'il  y  aurait  à  prendre  aujourd'hui  à  l'égard  do  l'Ecosse  si  l'on  s'arrêtait 
au  parti  de  tenter  une  entreprise  contre  l'Angleterre.  —  Engagement  que  prend 
Marie  Stuart  de  faire  tous  ses  efforts  pour  que  son  fils  entre  dans  la  ligue.  — 
Assurance  (ju'elle  donne  que  le  prince  d'Ecosse  sera  livré  comme  otage,  soit 
au  roi  d Espagne,  soU  au  Pape,  pour  être  remis  en  liberté  sur  la  première  de- 
mande do  Marie  Stuart  ou  sur  sa  propre  demande ,  après  la  mort  de  sa  mère  , 
pourvu  toutefois  (juil  se  soit  rangé  à  la  foi  catholique.  —  Désir  de  Marie  Stuart 
(]uo  lord  Claude  Hamillon  soit  déclaré  régent  d'Ecosse,  tant  en  son  nom  (ju'au 
nom  do  son  (ils.  —  Son  espoir  que  le  roi  d'Espagne  voudra  bien  lui-même  re- 
cevoir le  prince  d'Ecosse  comme  otage  pour  le  faire  instruire  dans  la  religion 
catholique.  —  Conduite  que  Charles  Pagot  doit  tenir  envers  lord  Claude  Hamil- 
ton  pour  l'engager  a  sonder  les  dispositions  des  Écossais  rolativomont  h  un 
projet  do  descente  des  Espagnols  en  Angleterre.  —  Communications  plus  pré- 
cises qu'il  doit  faire  à  l'ambassadeur  d'Espagne.  —  Dispositions  qui  devront 
être  prises  pour  s'emparer  du  prince  d'Ecosse,  on  assurant  la  régence  à  lord 
Claude  Ilamilton ,  avor  promesse  de  le  faire  déclarer  héritier  de  la  couronne 
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d'Ecosse  dans  le  cas  où  le  prince  d'Ecosse  mourrait  sans  enfants.  —  Envoi  que 
fait  Marie  Stuart  d'un  chiffre  pour  lord  Claude  ifijmilton.  —  Profond  secret 
qui  doit  être  gardé  par  Charles  Paget  sur  ces  communications  et  recommandé 
particulièrement  à  don  Bernard  de  Mendoça  et  à  lord  Claude  Hamilton.  —  Vi- 
ves instances  de  Marie  Stuart  auprès  de  l'ambassadeur  d'Espagne  en  faveur  de 
Charles  Paget  et  de  lord  Paget.  —  Remerciments  de  ce  qui  a  été  fait  pour  Mor- 
gan. —  Destination  qui  doit  être  donnée  à  l'argent  envoyé  d'Espagne  pour 
l'Ecosse.  —  Ignorance  de  Marie  Stuart  sur  ce  qui  lui  a  été  écrit  au  sujet  de 
Poley  et  de  Blunt.  —  Accusé  de  réception  de  lettres  nouvellement  arrivées.  — 
Prompt  départ  du  messager  qui  ne  permet  pas  à  Marie  Stuart  de  répondre.  — 
Son  espoir  d'envoyer  directement  à  lord  Claude  Hamilton  le  chiffre  qu'elle  lui 
destine.  —  Ordre  qu'elle  a  donné  pour  que  l'on  paye  exactement  les  pensions 
de  Charles  Paget,  de  Morgan  et  d'Arnaud.  —  Post-scriptum  de  Curie. 


De  Cliartley,  le  20  mai  1586. 

With  an  infinité  nomber  of  othcr  letters  in  cifar, 
I  receaved  (\\e  of  vowrs  dated  the  H""  of  ianuarve, 
sixteenth  of  may,  î2i"'  andlast  of  july  1585,  and  i"'  of 
februarye  158(3.  But  for  theyr  late  arrivall  hère  and 
ail  ai  once,  it  hath  not  hene  possible  for  me  to  see 
theni  ail  disciphered  ;  and  I  liave  bene,  since  the  de- 
parture  fioni  Wingfeld  so  wholye  >vithowt  ail  intelli- 
gence of  forayne  affayres  as  not  knowing  the  présent 
State  therof  it  is  very  diiïicile  for  me  to  establish  any 
certayne  course  for  restablishing  of  the  sameon  this 
side  ;  and  me  thinke  I  can  see  no  other  meanes  to 
that  ende  except  the  K.  of  Spayne  now  being  pricked 
in  his  particular  by  the  attempt  made  on  Holland  and 
the  cowrse  of  Drake,  wold  take  revenge  of  the  Q.  of 
Englande  whiles  France  (occupied  as  it  is)cannot  lielp(* 
lier,  wherof  I  désire  that  yow  shold  cssay  cyther  by 
the  lord  Paget  during  his  abode  in  S[)ayiic  or  by  llie 
spanish  embassador  to  discover  clerelye  if  ihe  sayd 
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K.  of  Spayne  lialh  intciUion  lo  sell  on  Englandc  as 
il  semeth  to  me  to  be  ihe  surest  and  rcdyest  way  for 
liim  ^^llOl•l)y  lo  ridde  liim  selfe  allogellier  of  tliis  Q. 
of  Englandes  malice  agaynst  liini  ^\illl  o\\l  longar 
stay  at  llatlring  of  llie  hilos  by  lonilifes  and  nol  pur- 
ging  thc  spiingr  of  ihc  nialing  liuinor  ihat  Iialli  on- 
gendered  ihciii.  Hc  hath  experiinenlod  wliat  soivice 
his  long  pacicncc  lialh  donc  lûm  ail  llicse  yearcs  pas- 
scd  ^^illl  llic  O.  of  l'JiL!land  ,  Iia\iii"  lluM'bvcoidv  but 
cnlcrlayncd  llic  soarc  or  rallier  angnicnlcd  il  aga^nsl 
liini  sclfe;  so  as  now  he  dolh  lindc  bini  scife  con- 
stravncd  to  corne  lo  llie  sanie  reinedves  ^vhiclI  in  Don 
John  d'Auslria  bis  lime  were  propoNvnded  nnto  bim, 
^^bicb  1  dowle  be  sliall  nol  linde  presenllyc  in  tbese 
parles  of  socb  strengbl  and  vertue,  as  if  be  bad  ap- 
plyed  ibcin  in  iNme  and  place,  lo  ucle,  NNbilesl  I  bad 
France  wcll  disposée!  io  \\c\\h'  biin;  Seolland  lo  iiende 
ihc  (-albolilve  parhc  in  ibis  reaime  bad  ibe  princi- 
pal! force,  Avbieli  sinee,  il  lialli  lost.  My  parenls  of 
France  weie  lo  !ia\e  implouM!  lliein  sclvc^s  lierein,  and 
llic  K.  of  Spîwne  nol  im|)('a(lr.'d  an\  ollui"  cnlerprise. 
l  rcmemlx'r  wcll  llial  Don  .lolm  was  alwayse  of  lliis 
opinion,  ibal  ibere  >\as  no  oiIum  meanes  in  ibc  worlde 
\\b(M'l)y  lo  sell  nppagayne  llie  K.  of  SpaMie  bis  bro- 
ibers  alfayres  in  llic  l.ow  Connlrys  ;»nd  lo  assure  bis 
dominions  in  ali  ollicr  places  iIk  ii  iii  icstablislnnu  of 
lliis  realmc  niidci-  (iod  iind  a  jn'ince  bis  frendo  ;  for 
so  mneb  as  lie  lorcsaNN  riglil  ^^cll  tbal  llic  i).  of  Fn- 
glande  >M>ld  nol  laxlclo  brealxc  \Nil!i  liim  and  «^ivo 
liim  (as  sbe  lialli  dune)  llie  lirsl  l)lu^^.      And  albeit  be 
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might  have  intertayned  and  accommodaled  him  selfe 
Avilli  her  in  socli  sorte  asduring  lier  lifeslie  shold  not 
have  troubled  hini;  yett  halh  hc  right  great  occasion 
to  provide  that  after  hcr  deatli  happening  to  succède 
an  erle  oï  Huntington  or  a  like  protestant,  the  King 
of  Spayne  or  his  sonne  (which  yett  were  ^vorse)  might 
be  assayled  from  hence  with  ail  extremytic.  jNow  in 
case  (as  sayd  is)  tliat  he  deliberate  to  sett  on  the  Q.  of 
Englande,  esteming  it  most  necessarye  that  he  assure 
him  selfe  also  of  Scotland,  eylher  to  serve  Avith  hiia 
in  the  sayd  enterprise  or  at  the  lest  holde  that  contrye 
so  bridled  as  it  serve  not  his  ennemye,  1  have  thowght 
good  that  yow  enter  Avilh  the  Embassador  of  Spayne 
in  thèse  ouvertures  follo^ving,  to  wete: 

That  I  shall  travell  by  ail  meanes  to  make  niy  sonne 
entre  in  the  sayd  enterprise,  and  if  he  cannoU  be 
persuaded  iherunlo,  that  1  shall  dresse  a  secrett 
straight  league  aniong  ihe  principall  catholike  lordes 
of  that  contrye  and  theyr  adhérentes,  to  be  joyned 
Avith  the  K.  of  Spa)  ne,  and  to  exécute  at  his  dévotion 
what  of  iheyr  partes  shalbe  thowglit  mete  for  advan- 
cing  of  the  sayd  enterprise;  so  being  they  inay  have 
soch  secours  of  men  and  nionye  as  ihey  will  aske, 
^vhich  I  am  sure  shall  not  be  verye  chargeal)Ie,  ha- 
ving  men  enowgh  wilhin  the  contrye,  and  liule  inonye 
strelching  farre  and  doing  moch  ihere.  Moreover  I 
shall  dresse  the  meanes  for  ihc  more  sccurilye,  U) 
make  my  sonne  be  delivered  in  the  handes  of  the  sa}d 
K.  of  Spayne  or  in  the  Pope  s,  as  i)est  by  ihen)  shall 
be  thought  good  ;  but  willi   paclion    and  j>romise   to 
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scU  him  at  libertyc  when  soevcr  I  shall  so  désire,  or 
thaï  afler  iny  death,  hcing  calliolike,  lie  shall  désire 
agayne  to  repayre  to  this  lie;  wilhowt  that  the  K.  of 
Spayne  shall  ever  prétende  or  attenipt  aiiy  thiiig  to 
niy  préjudice  or  my  sonnes  (if  lie  yelde  him  selfe  ca- 
lliolike) in  the  succession  of  this  crowne.  This  is 
lli(î  hest  liosla'^e  that  1  and  the  savd  lordes  of  Scot- 
land  can  <^i\'e  lo  the  K.  of  Spayne  for  performance  of 
that  whicli  iiiay  dépende  on  tliein  in  llie  sa}(l  enter- 
[)rise.  lîut  willi  ail  must  there  be  a  llegcMit  estah- 
lished  in  Scolland,  that  liave  commission  and  power 
of  nie  and  niy  sonne  (wliome  it  shalbe  easye  to  niake 
passe  the  same,  he  being  once  in  the  bandes  of  the 
sa}d  loi-des)  lo  j^^overne  the  cowntrye  in  bis  absence; 
for  NNhich  olliee  I  liiide  none  so  litt  as  the  lorde  Clawde 
liainilloii,  as  wcll  loi'  ihe  i  ankc  ol"  bis  bowsc  as  for 
bis  nianhoode  and  wisedome;  and  to  slionne  ail  je- 
iousve  of  the  rest  and  to  strenghthen  him  the  more, 
b(î  nmst  bave  a  cownsc^ll  appoynhMl  liiin  of  the  prin- 
cipall  lor(l(^s,  wilbowt  wbome  lie  shall  be  bownde  noi 
lo  ordayneanv  ibin^^cof imporlance.  1  sbolde  ibinke 
my  selfe  inosi  obli^ed  lo  ibe  K.  of  Spayne  llial  il 
>vol(l  |)lease  him  lo  rtîceave  my  sonne,  lo  inakc  liim 
to  be  inslrucled  and  reduced  lo  iIk^  calholike  reliigion, 
>vbi(h  is  ibe  lhini;(M>f  ibis  woilde  I  most  (b'sire,  af- 
feclini;  a  i^rral  dcnle  ralhcr  ihe  salvalion  of  bis  sowle 
ibiii  lo  scr  biiii  inoiiarclK'  olall  lùirope.  And  I  feare 
moche  ibal  so  lon^  ;is  lie  sball  rcMuayiie  wbere  be  is 
(amongst  lliose  that  loNvnde  ail  bis  grealnesse  upj)(>n 
the  maynl(Mianee  oflbe  r(^Hii;i(Mi  wbieh  be  professeth) 
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it  shall  never  lye  in  my  power  lo  bringe  hiin  in  agayne 
to  ihe  right  waye,  wherebye  ihere  shall  remayne  in 
my  harte  a  thousand  regrets  and  appréhensions  if  I 
shold  dye,  to  leave  behinde  me  a  lyrant  and  perse- 
cutor  of  the  catholike  ehurche.     If  yow  sce  and  per- 
ceave  the  sayd  embassador  to  finde  goiist  in  llie  sayd 
ouvertures  and  putt  yow  in  hope  of  a  good  answer 
iherunto,  ^\hich  yow  shall  insiste  to  hâve  with   ail 
diligence,  1  wold  then  in  the  meane  tyme  yow  shold 
Write  to  the  lord  Claude,  lettinghim  understande  how 
that  the  K.  of  Spayne  is  to  sett  on  this  countrye,  and 
desirelh   to  hase  the  assistance  of  the  catholikes  of 
Scollande  for  to  stoppe  at  ihe  least,  that  from  thence 
the  Q.  of  Englande  hâve  no   socours,   and   to  that 
effect  yow  shall  pray  the  sayd  lorde  Claude  to  sownde 
and  grope   the  mindes  hereunto  of  the  principall  of 
the  catholike  nobililye  in  Scollande  and  others  hereof, 
under  prétextes  he  inight  bringe  to  other;  to  the  ende 
yow  may  make  open  light  wherbye  the  K.  of  Spayne 
may  see  wlial  he  niay  looke  for  in  soch  a  case  at  iheyi' 
handes,  and  aiso  know  what  socours  and  support  bolh 
of  men  and  monyc  ihey  Avold  require  at  the  k.  of 
Spaynes  handes,  to  holdc  Scotlande  at  theyr  dévotion 
withall.     Moreover  that  he  déclare  particularlye  unto 
yow  the  namcs  of  those  that  are  to  enter  in  ihis  bande, 
and  what  forces  thev  are  able  lo  niake  lo  i>elher,  and 
to  the  ende  ihcy  may  bc  the  more  encoraged  hcrein 
yow  may  wrile  playiielyc  to  the  lord  Claude  ihal  }ou 
hâve  charge,  of  me,  lo  Ireate  wilh  him  of  this  maller. 
lUit  by  your  lirst  letter  I  ani  nol  of  o[)inion  ihal  u)w 
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(liscovcr  \,o\\v  selfe  furlhcr  lo  hiin  nor  lo  othcr  al  ail, 
unlill  yow  liave  reccaved  answer  of  the  K.  of  Spayne, 
wliicli  l)oing  conforme  lo  ihis  dcssein^nucnl,  ihon  may 
yen  opon  more  lo  llie  lord  Claude  shewing  him  ihat 
to  assure  liimsclfe  of  uiy  sonne  and  lo  llie  ende  (if  il 
be  possible)  ihal  lliin^^es  be  past  and  done  under  his 
name  and  authorilyc,  il  sliall  bc  nedefull  lo  seasc  his 
pcrson,  in  case  ihal  uillinj-lye  lie  cannol  be  browght 
lo    liiis  cnlorprise;  vea   and  lh;U  ihe  surest  ^verc  lo 
deIiv(M'  liim   in  to  llie   K.  of  Spayne  his   bandes,  or 
llie   Popes,  as  slialbe  lliowglil  besl  ;  and  lliat  in  his 
absence  he  députe  the  L.  Claude  his  lieutenant  gêne- 
rai and  regenl  in  the  governcmenl  of  Scolland,  wliich 
yoNv  are  assured  I  may  be  caselye  persuadée!  lo  con- 
lirme  and  approve.      Tor  if  il  b(^  possible  I  will  nol, 
for  diverse  respects,  be  named  therein  unlill  the  ex- 
Iremilye.      To  |)ersua(l(*  heieunlo  the  sayd  L.  Claude 
il    shall    be  good  llial  yow   assure   him  lo  travell   to 
abolish   ail  remembrance  or  grefe  of  his  brolhor   iIk; 
lord  of  Aibroth  his   pi'ocedings,   thaï  indireclly   yow 
|)iill  him  in  hopc  thaï  1   shall    make  him  be  declai-ed 
liiwlidl  \\r\vr  lo   the  crowne  of  Scolland,    my  sonne 
faviim:  ^^illlowL  rhil(hen,and  lh;il  lliere  unlo  I  shall 
make  ihe  calholike    i)iinces   of  chrislendome    conde- 
scrndc  lo  maviilayne  him  in  ihat  respect.      I  eau  wrile 
iiolliiiii;    pK'sciillNc   lo  liic  L.   Claude  him   selle,    for 
want   (»f  an   alphabelc    bclwene   m<^   and  him,    \\hi(h 
iiow    I    scnd    \o\N    herewilh    iihioscd,     wilhowl    any 
marke   on    the   back(\    ihal    \o\n    may   sciid    il    unlo 
hinij  and  if  b\  any  ncarer  meanes  (whi(h  1  will  es- 
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say  to  finde  on  this  side)  I  might  iherein,  I  shall  not 
foj  le  by  the  same  to  remember,  (or  by  llie  first  other 
I  can  firide  fitLest)  the  good  teslimonye  and  assurance 
yow  give  me  of  his  dutyfull  affection  towardes  me 
and  my  service.  This  is  ail  for  that  contrye  of  Scot- 
lande  I  can  dresse  presentlye  for  somoch  as  I  know  of 
ihe  présent  estate  of  the  affayres  of  christendome  : 
charging  yow  very  expresselye  not  to  commun icate 
this  to  any  other  at  ail,  evther  English,  French  or 
Scottish,  as  also  yow  shall  pray  the  sayd  Bernardino, 
spanish  embassador  to  do  the  like,  and  the  L.  Claude 
not  to  discover  by  whome  this  motion  is  made  unto 
him.  I  hâve  written  unto  the  spanish  embassador  in 
favor  of  your  brother  the  L.  Paget  and  your  selfe, 
with  ail  the  affection  that  your  frendeshipp  towardes 
me  deserveth  ;  lamenting  from  the  bottome  of  my  harte 
that  by  myne  owne  particular  I  am  not  so  able  to  doe 
for  yow  as  I  must  nedes  hâve  recowrse  to  others  for 
suppiying  the  wante  of  my  small  meanes. 

I  tlianke  yow^  most  hartelye  for  that  yow  hâve  donc 
for  Morgan  my  verye  good  and  faylhfuli  servant,  and 
I  may  say  in  safe  conscience,  a  constant  aiid  affec- 
tionate  frende  towardes  yow,  whosoever  thinketh  the 
contraryc.  And  I  pray  yow  give  thankes  iu  my  name 
toevery  one  that  yow  know  hatli  pleasured  him  during 
hisadversitve,  beinu  voit  iiicertavue  to  whome  of  ihose 
in  particular  1  may  by  my  owne  writing  ac(piite  my 
selfe  of  that  obligation,  by  this  dis|)atche,  which  I  do 
haslen  wilh  the  most  im|)ortànt  lelters  in  ail  I  can,  for 
the  bearer  his  «neater  securilve.      l  lUo  those  ihal  I 
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iiiay  Avrite  prcsentlye  1  spare  neyiher  lliankes  nor 
ernest  recommendalion,  both  for)o>v  and  hiin,  con- 
forme lo  bolli  \our  ileseï  les.  1  hâve  harde  ihat  there 
were  llie  lasl  yeare  12000  crowns  appoynted  for  my 
sonne  :  advise  tlie  spanish  embassador  to  make  thcni 
be  arresled  and  reserved  for  ihe  négociation  of  ihis 
cnlerprise;  for  ihal  ^\hich  >vas  l)efore  delivered  \vas 
I  iglil  cvill  dispersed  and  iinployed. 

"  Of  Polev  nor  Blunt',  of  >vhome  vow  wrile,  I  hâve 
*'  yelt  harde  neyiher  good  nor  evill.  Hâve  me  most 
"■  harlelye  comniended  lo  ihe  L.  Pagell.  Lell  me 
"■  know  as  sone  as  vo>v  can  of  llie  slale  of  ihal  side, 
''  andassuring  your  selfel  will  nol  be  unniindfull  nor 
"  uncarefuil  lo  relevé  yours  in  ail  I  can,  1  will  pray 
''  God  lo  give  me  his  good  ayde  lo  ihal  ende,  and  in 
''  ihe  meane  while  lo  préserve  yow.,, 

(3fmay  lhist>0"',  al  Charteley. 

P,S.  de  la  Reine:  \our  lellers  daled  ihe  10''*  of 
api'ill  NNÎlh  ihc  Nvholc  menlioned  liierein,  I  receaved 
ol  laïc;  bul  hâve  no  leasure  lo  answer  iherunlo  l)y 
reason  of  ihe  messengers  haslye  dispalchc,  avIio  hath 
thisday  prescril)ed  for  ihe  purpose  :  llic  \Nant  shall  be 
snp|)lyc(l  so  sone  as  I  can.  And  ^^here  as  hereabove 
1  pioinisc  lu  scnd  nonv  an  alphabcl  for  llic  L.  (lande 
llamillon  ,  I  am  cven  now  juill  in  hupc  ofa  mcanc 
lo  convov  dirc('ll\c  from  luMice  lo  Scollancl,  >vherl)y 

'  Morgan  parlait  Rouvent  dans  ses  loltres  «le  to  sir  Chrisl<n»he  Hliint,  et 
disait  que  Polcy  rtait  un  de  ses  meilleurs  amis.  Ce  même  Hlunt  fut  exeeut» 
avec  le  comte  d'Essex  en  IGOl. 
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I  entende  to  sende  ihe  sayd  alpliabetc,  and  so  relayne 
ihe  same  for  that  Avaye  ,  as  llie  suresl  and  spedyest. 
In  ihe  meanc  >vliile  I  will  not  omitL  to  assure  vow  that 
it  is  still  my  intention  yoAvr  pension  be  continued  in 
redy  payment^  as  I  did  take  good  order  therfore,  and 
for  Morgan  his  part,  at  Arnaulthis  lierel)eingAvitl]i  me; 
wherofhecan  well  informe  yow. 

P.  5.  de  Curie:  Sir,  iM'  Nau  hère,  accepting  in 
niost  hartye  part  yoAvr  commendations  unto  him  , 
doth  charge  me  to  render  his  most  affectionate  uhich 
with  mine  owne  in  humble  manner  I  cannot  omitte 
lierebye  to  présent.  He  giveth  not  thankes  onlye,  as 
yow  reqnire,  to  monsieur  Fontenay  his  brothcr,  i)ut 
straight  advise,  to  augmenthis  pleasuring  andserving 
yow  in  ail  he  can.  And  for  my  owne  part  I  shold 
prove  unthankefull  if  I  did  not  employ  the  poore  power 
I  hâve,  as  1  vvill  ever  to  do  yow  tlie  service  it  can 
reache  unto,  wjiich  I  pray  yow  beleve.  Her  Majesty  is 
in  indiffèrent  good  health  praysed  be  God,  to  Avhose 
protection  I  da\lye  commilt  yow. 

CURLE. 

Au  dos,  de  l' écriture  de  Phelippes  :  The  O.  of 
Scottes  TO   ('.iiAHiKs   Pa(;i:tt. 

Decifred  by  Phllippes. 

ONcrlure  to  be  made  to  ihe  K.  of  Sp.  ïov  .itlenip- 
ting   uppon  Kiigland. 

Directions  for  ordering  of  matters  in  Scotland  by 
meane  of  llic  l(ji(l  ( Jawde. 

TOM      M.  21 
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//  existe  '  ddiis  la  collection  du  docteur  Forbes,  ap- 
partenant au  comte  de  Uardwicke,  une  autre  copie  de 
cette  lettre  au  dos  de  laquelle  on  lit  ce  qui  suit  écrit 
de  la  main  de  lord  lUirleigh  : 

GiLnKRT  Cirll's  superscriplion  as  followeth  : 

El  plus  bas  de  l'écriture  de  Curie  : 

Tliis   loUor  1  liad  lirst   wrilteii   1>\    ihc  Qucen  iii\ 
mislros's  own  liand  ,   and  gave  it  lier  again  :  whicli 
^vas   lirsl    writleii    in    Freiuh ,    aiul   aiïor   translated 
\)\   nie. 

tZ**  septendx'r  1580. 


'  (Vttoropir  est  imprimôc  dans  l«'S  Harduicke  State  pnpcr,  t.  I",  p.  :>I.S; 
«'t,  tl  apri's  rattesl.ttion  «le  Curie,  lions  voyons  qu'elle  lut  |)roduite  «lurant 
rinslniction  ilu  procès  de  la  reine  d'Kcosse.  En  (oniparant  le  detliilTreinent 
original,  que  nous  donnons  ici,  avec  l'autre  version,  on  pourra  renianpier  les 
diiïerences  importantes  qui  existent  entre  les  denv  textes;  le  passaiie  in«li- 
^\{\i'  |)ar  des  ^uill«'in«'ts ,  ci-de>sus  |).  350,  a  été  entièrement  retranche  dans 
la  copie  de  Harduicke.  On  conçoit  facilement  la  raison  de  cette  suppres- 
sion lorscpi'on  >oit  dans  ce  passajic  les  nonis  de  Polev  et  de  Hlunt.  Il  ot 
tout  naturel  (pie  Walsinnham  n'ait  point  >ouIu  compromettre  deux  de  m> 
agents  |»'s  plu>  «Icvours,  dont  l'un  avait  passe  |>our  (omplice  de  Haliington. 
Kn  résumé,  ces  différences  entre  les  deux  «Irchiffrements  prouv(>nt  dune 
manière  incontestable,  comme  «lu  re>te  «m  le  souprunnait  <l«'|»iiis  long- 
temps, que  les  ministres  dT^lisabetli  ne  purent  produire  am  une  des  pièces 
originales,  quand  la  reine  d'Kcosse  en  lit  la  demantie  formelle  a  I  otiieringav, 
parce  qu'ils  avaient  fait  altérer  les  copies  employ»  es  |K>ur  les  interrogatoire 
des  accu*<'S,  et  présentées  comme  pièces  a  con>lction  lors  du  jugement. 


DE  MARIE  STUART.  323 

MARIE  STUARÏ 

A   SIR   FRANCIS   ENGLEFIELD. 


(Copie  du  temps.  —  Collection  du  marquis  de  Salisbury  ^  à  Hatfield  House  , 

Cecil  papers.  } 

Accusé  de  réception  de  deux  lettres  de  sir  Francis  Englefield.  —  Retard  apporté 
à  la  remise  des  paquets  destinés  à  Marie  Stuart.  —  Ignorance  où  elle  est  lais- 
sée de  toute  nouvelle  du  dehors. —  Prolongation  de  la  captivité  et  des  malheurs 
de  Marie  Stuart  par  la  faute  de  ceux-là  mômes  qui  sont  maintenant  victimes 
comme  elle.  —  Impossibilité  où  elle  se  trouve  de  pouvoir  juger  de  l'état  des  cho- 
ses en  l'absence  de  toute  nouvelle.  —  Mesures  plus  rigoureuses  encore  qui  ont 
été  prises  contre  elle  depuis  qu'il  lui  a  été  donné  un  nouveau  gardien.  —  Pro- 
fonde incertitude  sur  la  ligne  de  conduite  qu'elle  doit  suivre.  —  Seule  ressource 
(jui  lui  reste  dans  Morgan  pour  sa  correspondance  secrète.  —  Occasion  qu'il  lui 
a  offerte  de  pouvoir  écrire  cette  lettre.  —  Désir  de  Marie  Stuart  de  faire  savoir 
a  sir  Francis  Englefield,  aussitôt  que  cela  lui  sera  possible,  sa  véritable  opi- 
nion sur  l'état  présent  des  afTaires.  —  Remerciments  de  Marie  Stuart  pour  les 
assurances  de  dévouement  de  sir  Francis.  —  Vive  recommandation  qu'elle  lui 
adresse  en  faveur  de  Morgan. 

De  Chartley,  le  20  mai  (1586). 

Your  Iwo  letters  dated  ihe  15'*'  december  158  i,  and 
thc  12^''  of  january  1585,  ^vitll  llic  coppyes  of  rela- 
tions ihercin  nientioned,  came  to  mv  liandes  no  soner 
llicn  thc...  of  tlie  last  month.  Since  the^O""  of  doceni- 
l)cr  eyghlyc-four,  1  rcceaved  none  of  yours,  nor  (A' 
others  ahroade,  neylhcrany  otiier  intelligence  of  thc 
>vorld  slin^ringin  any  parte  at  ail,  ail  tlie  meaniMinic 
befon^  I  bad  your  loresayd  acconipanied  willi  a 
nomber  mo  IVoni  others  of  as  stale  date  as  they  >\ere. 

Most  stiayjfhllye  bave  I  benc   kcpl  this  longi»  tirne 

•21 
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in  lliis  caijlivitye,  more  iniseiable  llicn  o\er,  llii'oui;li 
llicdisdavno  and  iic''lit'cncc  of  those  lliat  ^vere  davlvc 
and  oClen  fureloldc  llu^  inconvenienccs  llo^v  Iia[)|)c'ned 
l)(>lli  lo  ihcin  and  me.  And  I  am  sorrye  of  ihc  laste, 
NNliicli,  I  picsnnic,  llicy  liave  oC  llieyr  [)art('  lliereof, 
inoi'c  llian  I  am  ol' my  owne;  and  ihal  1  am  notable 
l)\  proccedini^s  past  during  lliis  disconlinuance  ol' 
inlellifjence  lo  judge  Ih)>v  lliinges  may  stande  pre- 
senllve,  being  as  slunpelye  handled  as  ever  sinee  tlie 
(  liange  of  my  lirst  garde.  Neyllior  kno^v  1  in  >vlial 
manuel',  or  njjjyon  ^^hi('h  gronnd  lo  lake  any  course 
in  anv  lliinge,  e\lher  loucliing  tliis  isie  or  mysolfe  ; 
nor  by  any  meanes  eold  I  bave  adverlised  \ou  ol 
lliiis  moeb,  iC  il  bad  noi  bene  poor  Morgan  (ibeebefe 
and  almosl  llic  onlve  lindei*  oui  and  direelor  of  ail 
ibc  inlei'coui'se  of  inleliigencc  1  bave  bad  ibese  many 
>ear8  pasl)  ^\llo  balb,  nolvvilbslanding  bis  Irobles  ap- 
poMiled  me  ibis  \N;iy  loi'  ibe  |)resenl  ,  albeil  nolbing 
(•(ilavn  lo  eonliinie;  }eU  so  longe  as  il  d(>lb,  I  vvill 
♦  •mpioNc  il,  ami  lioi»e  bv  lb(^  same  Ix^fore  il  be  longe, 
il  1  <  an  beaie  any  eertaynlie  of  ibe  pr(^senl  slate 
abroade,  lo  Icll  >on  Knovv   amplye  iiin    (»pinion  ol'  ihe 

I  ibanlvcNou  mosl  barlelye  loi  \our  conlinuall  eare 
ol  lus  Nveil  doin-,',  \visliing  I  vvare  able  lo  recognise  ibe 
sanic   in  dïecl. 

('.(mlinnc  I  jnav  um  \(Hir  gcuMl  olliccs  loi  poore 
Morgan,  and  1  pr;i\    ^'od  lo  préserve  \ou. 

Al  Cliarleles,  llie  20"  (.1  ma\ . 
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MARIE  STUART 


A  THOMAS  MORGAN. 


(  Déchiffrement  du  temps.  —  State  paper  office  de  Londres  ^  Mar]j  Qiteen  of 

Scots  ,  vol.  17.  ) 

Vive  part  que  prend  Marie  Stuart  aux  peines  de  Thomas  Morgan.  —  Accusé  de 
réception  de  diverses  dépêches  que  l'on  s'occupe  à  déchiffrer.  —  Rigueur  avec 
laquelle  Marie  Stuart  est  retenue  prisonnière,  sans  pouvoir  obtenir  aucune  nou- 
velle du  dehors  depuis  son  départ  de  Wingfield.  —  Impossibilité  où  elle  se 
trouve,  à  raison  de  cet  isolement,  dé  tracer,  soit  pour  ses  amis,  soit  pour 
elle-même,  la  ligne  de  conduite  qu'il  y  aurait  à  suivre  dans  ses  affaires.  — 
Son  espoir  que  les  communications  secrètes  qui  viennent  d'être  établies  lui 
permettront  d'avoir  connaissance  de  l'état  présent  des  choses.  —  Promesse  qui 
lui  a  été  faite  à  cet  égard  par  le  porteur,  qu'elle  désignera  désormais  sous  le 
nom  de  Pietro.  —  Difficulté  qu'elle  aura  d'établir  aucune  relation  malgré  toutes 
les  tentatives  qu'elle  pourra  faire.  —  Son  espoir  de  quitter ,  avant  la  fin  d«' 
l'été,  la  maison  où  elle  est  retenue.  —  Crainte  secrète  qu'elle  éprouve  de  se 
voir  alors  gardée  encore  plus  étroitement.  —  Confiance  entière  qu'elle  mettra 
en  Dieu  ainsi  qu'en  ses  amis  du  dehors,  qui  depuis  long-temps  connaissent,  a 
tout  événement,  ses  intentions.  —  Désir  de  Marie  Stuart  que  Morgan  at- 
tende, dans  la  position  où  il  se  trouve,  le  résultat  des  entreprises  qui  sont  en 
cours  d'exécution.  —  Assurance  qu'en  quelque  lieu  qu'il  soit,  il  sera  pourvu 
a  tous  ses  besoins.  —  Avis  que  Courcelles  a  dû  être  payé  depuis  long-temps  , 
et  qu'ainsi  Morgan  peut  réclamer  auprès  de  lui  l'argent  qui  lui  est  dû.  —  Ab- 
sence de  toute  nouvelle  de  lord  Lumley,  de  Blunt  et  de  Poley.  —  Post-scrip- 
tum  de  Curie  à  Morgan. 

De  Chartiey,  le  20  mai  1  j.SC). 

My  (leare  frcndc.  Yowr  troubles  liulyo  liath  noi 
a  lilllc  Irouhled  inc,  and  I  Nvill,  as  I  liave  hot^omic, 
sparc  novlhei'  Iravell  nor  nicanos  re(iuisii('  (or  1m)1Ii 
our  dcliverycs  theroC.  'l\ir  lirsl  Icllcis  I  liad  IVoin 
yow  since  lin;  moiUli  ofdcceinber  cyghlye  fowre,  \\crc 
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(latcd  llio  lii'tenlli  of  octobcr  ON'îhlve  five,  and  an- 
swered  immedialclyc  after  tho  recept  of  the  saine  llic 
Iwenlye  seventli  of  januar\  o  ncxt  following.  Sincc, 
in  tlîis  last  nionlli  of  api'ill,  al  diverse  limes,  hnl  al- 
niosl  ail  al  once,  I  receaved  ev'ilil  more  of  voui'S, 
hearin'^  dale  ihc  scvenlh  of  decemher  ev'rhtve  fo>vre, 
livelenlh  of  januarveand  Uventelh  of  febrnarye,  ninlh 
«)f  aprill,  IwenliHli  and  Uvenlve  eyglil  of  julyeeyglilve 
live,  and  uvenly  eight  of  januarye  eyghty  sixe  :  of  wliich 
ev-ilil  letlers  il  lialh  not  hene  possible  I  eolde  vett  see 
more  desci|)hred  ihen  llie  ihree  lasl  onlye  ihrowgh 
the  greal  nomhers  I  iiad  ^^illl  llie  same.  Whernppon 
(helwene  llie  wiiling  of  lin*  nnIioIc  depesclies  diverse 
nailalions  lia\ing  liappened  in  ail  slaks  ahrode  Nsliere- 
of  llie  knowledgo  lialli  bene  kepl  from  me  sinee  \\\\ 
depaihnc  fioni  Wingfeld)  I  ean  fownd  no  certayne 
jndgnienl  noi'  Know  noi  wlial  eowise  in  ihe  winide 
h»  lake  in  my  all'ayres  l)efore  l  sliall  hearc  amplye  and 
more  reeer)tlye  fronj  cverye  pail,  as  I  hope  lo  doe  hy 
ihis  inlercoNvrse,  if  il  lasl,  and  as  \our  frende  ihe 
eonvaver  liereof  (for  wliome  I  ihaidve  \o\\  ni(»sl  liar- 
Irlve,  and  liis  name  in  limeeomini;  hehvene  ns  slialhe 
Pielin')  halli  |)romised  me  il  sliall.  ThishcMni;  \>illi- 
in  lliis  liowse  I  eau  noi  assnre  any  more  new  niea- 
nes  ,  wliieli  sIkiIIk»  liarcle  foi-  nie  lo  liiide  of  a  longe 
lime,  hnl  al  llu;  lest  sli;dl  inlerlavne  lliose  whieh  I 
lia\e  alredxe,  \\\r  hesl  I  maN,nnlill  m\  ehang<' frorn 
liciHc,  \Nlii(li  1  loke  for   hefore  ihc»  ende  of  ihis  som- 

'  e'rst  1111  dos  noms  sii[>|>os('s  qui  sorvaioiit  a  (h'sipner  dilbort  difford. 
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mer,  and  ihen  1  fearc  not  a  litile  but  ail  sliall  f'ayle 
me:  wliicb  happening,   llicre  is   no  remedye  but  to 
relerre  my  parte  to  God  and  good  frendes  ahrode , 
who  are  longe  agoe  informed  of  my  intention  in  ail 
éventes.     And  I  pray  yow  keepe  yowr  selfe  close  in 
ihe  case  yow  are,  untill  wee  may  see  what  successe 
ihinges  wili  take,  airedyebegonne.     And  in  what  so- 
ever  place  and  contrye  yow  be  in  life,  (wherof  I  pray 
vow  to  bc  carefull)  be  vow  sure  I  hâve  taken  the  best 
order  I  can,  every  way,  for  yowr  satisfaction,  in  ail 
the  povntesof  so  many  of  vour  desvres  as  \ett  l  hâve 
sene,  and  what  wanteth  shall  supplye  by  the  ne\t  com- 
moditye,  which  I  hope  yow  shall  fynde  in  eff'ect.     Dut 
as  for  Courcelles  towching  your  monye,  I  had  at  bis 
parting  this  contrye  given   appoyntment   for  bis  re- 
warde ,  which  I  thinke  he  hath  receaved  long  agoe, 
and  therfore  spare  not  yowr  selfe  to  crave  your  owne 
at  bis  bandes.     I  bave   vet  barde  nothin^   froni  the 
lord  Lumley,  Blont,  nor  Pooley.      By  niy  next  open 
depesche  there  sbalbe  sent  to  yow  two  brevetts  for 
prebcnds  ,  and  yowr   man  sball   be   sett  uppon   \n\ 
estate  amongst  my  pensionars.     Be  of  good  comfort  ; 
wberunlo  I  sbalbe  no  lesse  carefull  to  helpe  yow  in 
wiiat  I  may,  in  the  worlde,  then  1  know  yow  are  and 
bave  bene  of,  ever,  to  bringe  moch  consolation  to  me, 
and  I  will  pray  God  ever  to  |)reserve  yow. 
Of  may  the  20"'  1580,  at  Cbarlclev. 


/'.  S.  de  Curie  :  Monsieur  Nau    bavim,'  souc  \(»ur 
b'tlei'  of  the  1\y^  of  januaiNc  batb  dom^  ail  tlial  Ivclli 
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in  iiiii)  (Cor  so  short  a  tiine)  iiiost  IVcMullye  for  llio 
Imlliorance  of  vour  dosiros,  and  will,  wheresoever 
occasion  is  offred,  continue  ihe  like;  Nvherofalso  hiin 
selfe  halli  desircd  me  to  assure  U)W  in  liis  naine,  and 
if*  Fonlenay  had  not  airedye  disposed  liis  prébende  in 
St.  Ouenlin  (as  lie  lialli  donc  otherwhere)  he  wold  hâve 
niade  it  hene  |)ult  to  your  disposition.  As  to  niyne 
owne  ï)arte,  nol  willin^  to  fede  yow  with  >vordes,  I 
^vill  say  onlye  ihat  the  efTectes  sliall  sliew  it  where 
niy  poore  power  can  stretch,  to  serve  yow,  and  thinke 
well  that  yowr  nianifohl  favors  and  frendlyc  olfices 
«'in|)Ioyed  for  mearenott  nor  ever  shall  he  unthanke- 
l'ully  acknowled^ed  on  iny  side,  i)ut  nMuayne  hère 
Morgan  his  owne  (as  is  well  judi-ed  hy  sonie  as  love 
neylher  ofus)  and  so  shall  in  deede,  wilh  Gods  i^M'ace, 
in  spite  of  iheni  ail,  havino  i|i,»  JaNoiir  «)!'  owv  i^ooil 
and  i;ra(ious  niistresse,  who,  undei'  Gud,  is  niost  ahie 
to  jndg(!  of  owr  sincei'e  intenlions  (nery  way.  lie 
of  good  courage  and  al  ihc  leasi  I  shall  pray  God,  as 
1  do  daylye,  for  ihe  acconiplishemenl  ol'all  yourgood 
harles  desires. 

As  ihis  i)earer  was  l'edy  to  hâve  hene  dispatched 
wilh  (he  l'oresayd,  lier  Maji^sly  reeeaved  your  lelters 
dated  the  last  of  marche,  8"'  and  î)"'  oCaprill,  loge- 
iIkm-  wilh  anolher,  towching  liahinglon  ,  of  lh(^  (>'''  of 
)ul\e.  rhc  lenglh  ol'all  ihe  rest  re(piiring  sonje  more 
lime  for  «lecifiing  llicn  \(ii  I  rold  hase  makclh  IJci* 
Majeslcs  answci-  he  rcmillcd  h»  ilic  iir\(  coinmodil ve, 
which  sjialhe  haslcncd  so  sonc  as  can  he. 

IIere\Nilhin  is  a  leller  ihus  marked    T.  loi-  (",h.    Pa- 
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get  ;  one  with  ihis  marke  S.  for  the  bisshop  of  Uosse  -, 
one  with  a  B.  lo  D'  Allen:  one  thus  E.  marked  for 
Mendoza  ;  one  with  this  marke  M.  for  sir  Fran- 
cis Englefelde;  one  wilh  ihis  marke  Z.  for  Liggons; 
one  with  this  marke  Y.  for  ihe  bisshop  of  Glasgo  ;  one 
thus  marked  tt)  for  M'^  Fuljambe;  one  little  packet  Du 
Ruisseau. 


1586.  —  Ce  fut  vers  cette  époque  que  Ballard ,  prêtre  anglais  , 
arriva  de  Londres  à  Paris  et  se  présenta  à  Charles  Pagct  et  à  l'am- 
bassadeur d'Espagne  comme  envoyé  par  les  principaux  catholiques 
de  l'Ecosse  et  de  l'Angleterre,  et  chargé  par  eux  de  déclarer  que, 
voulant  profiter  de  l'irritation  générale  qui  régnait  dans  les  deux 
pays  et  des  embarras  suscités  à  Elisabeth  par  la  guerre  de  Flandre, 
tous  les  catholiques  de  la  Grande-liretagne  et  beaucoup  d'autres 
mécontents  étaient  prêts  à  prendre  les  armes  pour  |a  délivrance  de 
la  reine  d'Ecosse  et  le  rétablissement  de  la  religion  catholique, 
pourvu  qu'ils  pussent  compter  sur  l'assistance  d'une  des  puissances 
étrangères*;  don  Bernard  de  Mendoça  accueillit  ces  ouvertures 
avec  le  plus  grand  empressement,  il  promit  d'importants  secours, 
et  en  écrivit  aussitôt  à  Philippe  IL 

'  Voyez  dans  Murdin,  p.  ôlO,  la  lettre  adressée  à  Mario  Stiiait  pai 
Charles  Paget  en  date  du  29  mai  1580.  Les  détails  dans  lesquels  il  entre  sur 
Ballard  prouvent  que  cet  ecclésiastique  était  entièrement  inconnu  à  la  reine 
d'Ecosse,  et  (pi'elle  n'en  avait  jamais  entendu  parler  auparavant. 
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MARIE  STIART 

A    ILLGLAM. 

(Déchiffrement  du  temjis.  —  Slale  paper  office  de  Londres,  Mary  Queen 

of  Scots ,  vol.  17.) 

Accuse  de  réception  de  lettres  écrites  par  Fulgeam.  —  Rigueur  avec  laquelle  Ma- 
rie Stuart  a  clé  observée  depuis  son  départ  de  Winglield.  —  Impossibilité  où 
elle  s'est  trouvée  de  rf^cevoir  aucune  nouvelle,  si  ce  n'est  par  lenlremise  de 
Morgan.  —  Remerclments  de  Marie  Stuart  pour  les  bons  avis  que  lui  donne 
Fulgeam,  le  soin  qu'il  prend  de  ses  affaires  en  Ecosse  et  dans  le  lieu  où  il  se 
trouve.  —  Ses  regrets  de  ne  pouvoir  lui  en  prouver  sa  reconnaissance.  —  Re- 
commandation qu'elle  a  faite  en  sa  faveur  auprès  de  Meiidoça  pour  qu'une  pen- 
sion lui  soit  donnée  par  le  roi  d'Espagne,  en  récompense  des  services  qu'il  a 
rendus  à  la  cause  de  Dieu  et  à  celle  de  Marie  Stuart.  —  Confiance  que  Mendoça 
s'emploiera  avec  7.éle  pour  que  cette  pension  soit  accordée  à  Fulgeam.  —  Or- 
dre donné  par  Marie  Stuart  à  l'archevêque  de  Glasgow  de  payer  à  Fulgeam  et 
h  son  frère  les  faibles  secours  qu'elle  peut  leur  durmcr.  —  Impossibilité  où  se 
trouve  Marie  Stuart,  dans  l'ignorance  absolue  où  elle  est  laissée,  de  donner  des 
instructions  sur  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  dans  son  intérêt.  —  Sa  conviction 
qu'il  ne  serait  pas  possible  de  gagner  les  personnes  qui  sont  auprès  d'elle 
dont  lui  parle  Fulgeam.  —  Efforts  (ju'il  doit  faire  pour  chercher  à  établir  d'au- 
tres intelligences,  soit  autour  de  la  maison  où  elle  est.  soit  autour  de  celle  où 
elle  doit  être  transférée  à  la  fin  de  l'été.  —  Confiance  que  Fulgeam  peut  mettre 
dans  l'entier  dévouement  de  Morgan  pour  .Marie  Stuart,  malgré  tout  ce  qui  a 
pu  lui  être  rapporté  contre  lui.  —  Assurance  de  Marie  Stuart  que  le  seul  re- 
l)roche  (|u'elle  puisse  adresser  à  Morgan  est  de  montrer  trop  de  zèle  et  d  affec- 
tion pour  elle,  ainsi  que  Charles  Paget  pourra  le  certifier  à  Fulgeam.  —  Satis- 
faction éprouvée  par  Marie  Stuart  du  dévouement  que  lui  montre  Fulgeam  el 
du  désir  qu'il  manifeste  de  recevoir  d'elle  les  instructions  qu'il  doit  suivre  dans 
le  pays  où  il  se  trouve.  —  Son  désir  de  le  voir  lier  amitié  avec  Charles  Paget 
el  Morgan,  et  mettre  ainsi  un  terme  aux  divisions  que  l'on  s'efforce  de  jeter, 
dans  ces  contrées,  nu  préjudice  de  tous,  parmi  les  Écossais.  —  Expression  du 
souvenir  affectueux  de  Marie  Stuart  pour  le  frère  de  Fulgeam.  —  Post  scriptuni 
de  Curie.  —  Envoi  d'une  lettre  pour  le  père  Parsons. 

De  Cliarfley,  le  :>'.»  iii;ii  i:).vc. 

My  ^00(1    ri'ciidc.      ^(»\M     Iclh'i's   (l;il('(l   ilic    liisl    ol 
octoIxM'  ir>S(,  ,111(1   I 'r*'  <»r  iniucli  NT)  cimic  .sulelve   k» 
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inv  liandes  ihe  .  .  .  oltlie  last  monlh,  Nvhicli  is  ail 
1  hâve  receaved  of  yoAvrs  since  my  departure  froni 
Wingfeld,  liaving  bene  ail  lliis  time  holden  so  niost 
stra'mhtlve,  as  tliere  did  not  rest  me  one  onelv  intcl- 
ligencer  if  il  had  not  bene  Morgan,  \vho  halh  fowiid 
owt  ihis,  I  l)ad  bene  yet  in  ihe  same  case  desLilule.  I 
ihanke  yow  right  hartelye  for  yowr  good  advise  and 
consolation,  also  for  your  travail!  care  and  pannes  in 
my  affayres,  as  well  in  Scotland  as  Avhere  yow  are; 
lamenling  that  it  is  not  in  my  powar  to  recognise  ihe 
same  better  then  yett  I  bave  donc.  For  the  supplye 
wherof  I  bave  conforme  to  yowr  désire  recommended 
yow  especiallye  to  don  Bernardine ,  lo  tbe  ende  to 
procure  iinto  yow  of  the  K.  of  Spayne  bis  master 
some  honest  pension  conforme  to  your  merils,  in  Gods 
caws  and  owrs.  l  am  assured  that  tbe  sayd  don  Ber- 
nardine will  do  bis  best  to  bring  yow  comfort  therein, 
baving  alwayes  fownd  bim  very  affeclionnate  and  redye 
to  implo}  bimselfe  in  whatsoever  1  bave  recommended 
unto  bim.  I  doe  also  write  to  my  embassador  for 
tbe  payment  and  continuance  oCso  little  as  my  small 
meanes  hâve  suffied  me  to  impart  unto  yow  and  youi 
brother.  For  tbis  time  I  can  not  give  yow  none  olbor 
charge  nor  commission  in  ibose  partes  baving  bene  so 
long  with  owt  an}  knowledg  of  tbe  cowrse  ol' alfas  res 
abrode  and  in  lliis  cowntryc,  and  being  yett  so  liule 
ini'ormed  in  ibe  state  tbe\  arr  in  presenllye,  as  I  knou 
not  wilb  wbal  line  lo  saylc,  ncM'  bow  lo  lifl  aiiUci. 
The  persons  serving  in  ibis  bowse  of  w borne  vou  \m  iU' 
unlo  me,  aie  nol  lo  bc  wonne,  and  iberforc  nia\  yow 
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<lo  lue  a  singular   plcasure  to  travell  to  recover  me 
some  other  inlclligence  eythcr  licio  abowtes  fur  thc 
liino  I  havc  to  remayno,  or  ahowle  ihe  howse  ^\hero  1 
ain  to  change  in  ihc  ende  of  tliis  sommer.     Whcrof 
I  sliall  advertise  yow  in  diligence  so  sone  as  1    niay 
know  ^vhich  il  shall  be.     For  ail  yow  may  hâve  harde 
agaynst  Morgan  duiing  his  adversitye,  beleve  uppon 
the  expérience  that  I  hâve  had  of  his  entier  lidelilye, 
he   lialh   proceded  in  Gods   cawse  and   ihis  cuntrye, 
which  I  esteme  myne  in  princi|)al,  as  a  very  sownd 
honest  man.      And  if  lliere  be  any  ihing  in  hiin  lo  be 
lownd  fait  willi,  il  is  ihiit  lu.'  halh  bene  iherein  but  over 
zealous  and  affeclionalc;  as  yow  niay  undersland  more 
parlicnlarlye  bye  Charles  Pagel  ;  who  is  a  genlilman 
ol'good  (  redilt.      1  lindc  ihcrfore  riglil  agréable  thaï 
as  yow  |)rofcsse  the  same  dévotion  towardes  me,  and 
ihal  YOW  désire  by  your  lasl  letlers  lh;U  I  infornieyow 
(){'  llie  cowrsel  would  yow  shold  takc  in  ihosc  partes 
vow    cnlcr   inlo   a    neere  frendeshipp  wilh    ihe  savd 
Chai  les  and  Morgan  and  [makc  ;ui  cnd|  of  ihc  /izanye 
which  some,  lo  ail  yowr  pi'ejudice,  docNNlial  ihey  can 
lo  sow  amongst  yow  ol*  yoNNr  nalioii    in  ihose  parles. 
Commende  nie  lo  yowr  brolher  and  testilye  the   n;- 
membrance    I    lia\c   oi'  his    Irendshipp  towardes  me; 
and  I  j)i"av  (iod  bave  \o\\  i»olli  in  his  pn^eclion. 
Charleiev  ,  'iî>  may. 

I^oslscriphim  <lr  (Unir  :  M\  deare  fivndc.  I  hope 
yow  will  bave  cawse  bye  tliis  Jlei'  Majesl\es  jjresent 
Irlhi  lo  be  so  \\(»ll  satislied  in  ail  vow  désire  as  I  shall 
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have  no  neede  to  say  farlher  for  mine  owne  part,  but 
ihat  there  is  not  nor  shall  lye  in  my  power  that  may 
l)ring  yow  comfort,  or  do  yow  any  pleasure,  hut  il 
shalhc  evcr  imployed  to  that  ende.  When  this  in- 
telligence shall  he  belter  settled  ihen  it  is,  yow  shall 
iindersland  more  amplye  from  me,  who  pray  God  to 
have  yow  in  his  keping.  Commend  me  most  harlelye 
to  your  good  brother.  The  inclosed  so  marked  \  is 
for  Falher  Parsons. 


MARIE  STUART 

A   PARS0>S. 


^ 


{Déchiffrement  du  temps.  —  State  paper  office  de  Londres,  Mary  Queen 

of  Scots j  vol.   17.  ) 

Accusé  de  réception  des  lettres  écrites  depuis  long-temps  par  Parsons  et  qui  n  ont 
été  remises  à  Marie  Stuart  que  récemment.  —  Inutilité  d'une  réponse,  sur  ce 
que  le  temps  opportun  pour  la  faire  est  passé,  n'ayant  plus  roccasion  de  met- 
tre à  profit  les  avis  qu'elles  renfermaient.  —  Son  regret  de  n'avoir  pas  reçu  les 
lettres  de  Parsons  pendant  qu'elle  était  à  Wingficld ,  où  elle  aurait  pu ,  si  elle 
iivait  eu  l'argent  nécessaire,  profiter  de  la  disposition  des  lieux  pour  exécuter 
le  projet  qui  lui  était  soumis.  —  Plus  grande  liberté  qui  lui  était  alors  laissée 
par  ses  nouveaux  gardiens.  —  Rigueur  extrême  avec  laquelle  elle  est  présente- 
ment surveillée,  qui  ne  lui  a -pas  permis  d'établir  aucune  autre  intelligence 
que  celle  dont  elle  use  pour  cette  lettre.  —  Impossibilité  où  elle  est  de 
mettre  le  pied  hors  des  portes,  si  elle  ne  parvient  à  oldinir  le  secours  de 
quelqu'un  de  ses  gardiens.  —  Sentinelles  (jui  sont  placées  nuit  et  jour  à  tou- 
Its  les  fenêtres  et  à  toutes  les  issues  de  la  maison.  —  Son  peu  d'espoir  de 
voir  réaliser  présentement  le  projet  d'évasion  (|ue  proposait  Parsons.  —  Sa 
«onfiance  qu'il  ne  cessera  néanmoins  de  travailler  au  rétablissement  des  afTai- 
rrs  en  Ecosse  —  Protestation  de  Manc  Stuart  qu'elle  préférera  toujours  la  pros* 
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périté  de  l'Ecosse  et  des  vrais  catholiques  écossais  à  toute  grandeur  et  â 
toute  satisfaction  personnelle,  et  qu'elle  croira  sa  vie  bien  employée  en  toute 
occasion  pour  une  telle  cause.  —  Romerclments  qui  doivent  être  adressés  au 
prince  de  Parme  pour  les  témoignages  d'intérêt  (ju'ii  a  manifestés  envers  Ma- 
rie Stuart.  —  Satisfaction  éprouvée  par  Marie  Siu;irt  de  ce  que  le  prince  dr 
Parme  a  été  choisi  par  le  roi  d'Espagne  afin  de  conduire  désormais  l'entreprist- 
proposée  pour  le  rétablissement  de  la  religion  dans  la  Grande-Bretagne'.  — 
Assurance  qu'elle  considérera  toujours  comme  un  bonheur  pour  elle  d'être  ap- 
pelée à  concourir  avec  le  prince  de  Parme  au  n'>tablissement  de  l'ordre  et  de 
la  tranquillité  générale  de  toute  la  chrétienté.  —  Autorisation  donnée  par  Ma- 
rie Stuart  à  Parsons  de  déclarer  au  prince  que,  s'il  veut  conférer  avec  lui  des 
moyens  d'exécution,  elle  est  prête  à  ratifier  d'avance  tout  ce  qu'il  croira  devoir 
entreprendre.  —  Romercimonts  de  la  protection  accordée  par  le  prince  de 
Parme  pour  le  recouvrement  de  l'argent  demandé  par  Marie  Stuart.  —  Néces- 
sité pour  elle  de  recouvrer  cet  argent  afin  de  pouvoir  établir  des  intelligences 
dans  le  lieu  où  elle  est  et  profiter  des  occasions  de  fuite  qui  pourraient  se  pré- 
senter d'une  manière  imprévue.  —  Dénùment  où  se  trouve  Marie  Stuart  à 
raison  des  troubles  de  France  ,  qui  réduisent  chaque  jour  davantage  les  reve- 
nus de  son  douaire.  —  Résolution  qu'elle  a  prise  cependant  de  ne  point  impor- 
tuner le  roi  d'Espagne  ou  le  prince  de  Parme  de  ses  demandes.  —  Remercl-' 
ments  particuliers  qu'elle  adresse  à  Parsons  des  soins  qu'il  a  pris  à  ce  sujet. 
—  Communication  que  Parsons  doit  faire  de  cette  lettre  à  M.  Owen. 


1)0  Cliartley,  le  ?.!»  mai  1580. 

C.ood  I'k'ikIc.  ^oui'  IclkMs  ol'  llic?  ol'  ^  c}ghlvc 
loui'c  aiicl  ollhc?  1).  (>r  fcluMiaivc  evulilvc'  liv(MMrno 
lin  soiKT  lo  iny  li;iM(l('s  lIitMi  llic  '2^^  ol'  llic  hisl 
mniilhc,  soîisllic  occasion  ol'llu'  coiilonU's  ihcrof  hcing 
passcd,  and  no!  knowing  how  lliin^cs  hâve  siiccedod 
Ol"  slandoyoll  a(  ihis  pn\scnl,  il  is  inipo.ssildiMo  nie  to 
*^\\c  vow  an\  snhslanciall  dii(Mli(m  or  answer.  Ne- 
\('illi('l('ss('  niav  I  sa\  if  dnrin;!  ni\  ahoade  at  Win*:- 
i'vldc  I  Iiad  reccavcd  \o\m'  joresa\dos,  and  liad  liad 
aiso  llic  inoiiNr  which  I  had  r(M|uii('d  .  I  lliink  I  cold 
havc  hi-o\\L;lil  ihal  (o  passe  which  \o\\  did  piopinie 
unlo    nie,   ihe  sa\d   ho\v.se    hcini;  serve  hli    iheiTore, 
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circutte  wliollye  ^vilh  Avoode,  and  at  lliat  lime  in  ihe 
winter  season,  as  yow  desired.     Résides  that  my  new 
kepars ,  lo  make  me  more  ^^illingIye  grawnt  to  ihe 
change  from  my  olde  kepar  ,  gave  me  a  great  deale 
more  libertye  then  I  was  wont  to  hâve.     But  now  both 
my  selfe  and  my  folkes   hère  are  so  straiî2[htlv  looked 
unto  and  kept  so  close  as  it  halh  not  hilliertill  bene  in 
n)y  power  to  practise  any  wilhin   this  howse  to  my 
dévotion,  except  liim  onlye  that  leadelh  this   enler- 
cowrse.     And  withowt  I  were  assisted  by  someof  my 
kepars  servantes,  it  is  novv  altogelher  impossil)!e  for 
me  to  escape.    The  gâte  so  neiyd,  never  a  w  indow  in  my 
lodging,  nor  way  abowt  ihe  ho\vse  beingabiiost  eylher 
day  or  night  Nvilliowta  sentinell.     Wherfore  for  ihis 
desseing  of  my  deliver\e  I  can  pull  yow  in  no  hope, 
consydring  ihe  s  la  te  I  a  m  in  presentlye.     Leave  not 
to  continue  to  labor  by  ail  meanes  for  ihe  restablishe- 
ment  of  thinges  in  this  cowntrye,  the  weale  and  pro- 
sperilye  wherof  and  of  ihe  good  men  and  trew  calho- 
likes  of  the  same  J  shall  alwayes  preferre  to  ail  great- 
nesse  and  particular  contentement  of  my  owne ,  and 
will  ihinke  my  life  \vell  bestowed  lo  ihal  ende,  when 
so  ever  occasion  shall  ofl'er.     Givt'  lighl  affeclionale 
ihankes   in   my  name   lo   my   covvsin    the   prince   oi 
Parma  ,   for  ihe  lionorable  leslimonNc  1  hâve  had  b\ 
his  leller,  of  ihe  good  will  lie  beaiclh  me,  wliicli  ac- 
ccpling  and  noU  now  able  lo  recpiile  but  \\\[\\  ihc  like 
onel\o,  I  pray  nonn  lo  Icll  him  nndersland  for  answcr, 
ihat  as  il  halh  plcascd  llic  K.  of  S[)ayne  my  good  bro- 
ihcr  lo  make  a  snrcinll  chovseof  hini  lo  liavo  fi  oni  hcnce 
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forth  llie   >n1io1c  charge  and  managing  of  the  enlor- 
piise  proponed  for  tlio  roslal)lisliing  of  his  state  ;  so, 
in  as  nioch  as  1  can  (or  inineownc  part,  I  sliall  ahvayes 
eslcmc  il  l'or  inc  no  sinall  liapï)ines8e  to  concurre  in 
an  aclion  so  iinpoi'tant  for   llie  wcale  and  conimon 
(juielncsseof  ail  Chrislendome  willi  a  Prince  so  meete 
in  ail  respectes,  for  effecling  of  ihe  saine  as  1  see  he 
is.      And  thcrefore  if  it  pleaselh    hini  lliat  he  advise 
wilh  }0\v  ail,  in  those  parles,  of  tiie  liltest   nieanes 
for  exécution  of  ihat  his  good  intention   in  ihe  sayd 
enterprise,  let  hini  he  sure  tliat  I  shall   iherein  cor- 
responde for  niy  part,   wilh  an  enliei'  acknowledge- 
nient  ol' how  inuch  1  ani  heholding  unto  liim  therfoie. 
I  rcmill  lo  }ow  togivehini  thankes  for  the  diligence 
and    good   order   whicli    I    ha\(*    undersloode  he  hath 
(  awsL'd  lo  !)('  Iakcn  for  ihe   recovering  ol"  llie  l'JiMMi 
(1  ownes  1  had  asked,  for  llic  wiiicli  I  wuuld  iiol  ihcre 
were  niade  an\   faithei'  sute,  unless  vow  saw   iherein 
sonie  gr(\il   facililyc  lo  ohlayiK*   the  sayd    iiionye,    in 
respecl    ol"   llie  greal  (  hargcs  I  ani  al  and  ha\(^  henc 
foi'ced  U)   hcarc   ail   lliis  while,  duriiig  and  since  ni\ 
change,  f(H'  llial  ail  iiiy  inlelligences  hâve  fayled  nie, 
heing  not  ahic  lo  recover  olhers  of  ncw,  w  illiowl  iicw 
ineanes.      Also  ihal  snch  occasions  of  iiiipoiiance  niav 
fall  o\Nl   on  ihc  sodaNiic  for  lo  liirllicr   m\    escape   or 
olherwise,   wliicli    lor    waiil    of   rcdxc    and    snllicienl 
nicanes  in  haiidc  I  shall  he  forced  lo  Idl  slijjpc.     ^ Ow 
knoNN   ln»w  I  ;uii  iiM  d  in  liaiicc  and  m\  dowrve  during 
ihes    >vai'rrs    llinc   is   lo   (liiiiiiiish    inoïc    llicii    vwv: 
whicli    ikjIw  illisianding    I    uold   no  NNa\    iin|)orluiialc 
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the  K.  ofSpayne  nor  llie  P.  ofParuin,  liking  a  great 
(ieale  better  to  suffer  then  begge  any  Avayes,  being  no 
lesse  obligée!  lowardes  yow  for  the  paynes  and  travavie 
vow  hâve  taken  therein  for  me,  as  if  it  had  taken  ef- 
fect.  For  as  nioch  as  1  cannot  wrile  to  W  Oweii  more 
then  th'aforesayd,  I  referre  unto  yow  to  impart  the 
same  unto  him,  and  with  ail  to  witness  the  aceompt 
I  make  of  his  good  will  towardes  me.  God  almighty 
préserve  yow. 

Charteley,  29  may  158(i. 


MARIE   STUART 


AU  PÈRE  HOLT. 


(  Déchiffrement.  —  Collection  du  docteur  Kyle ,  à  Preshomc.  ) 

Accusé  de  réception  de  lettres  déjà  anciennes  écrites  à  Marie  Stuart  par  le  père 
Ilolt.  —  Détails  circonstanciés  de  la  position  actuelle  de  Marie  Stuart.  — 
Communication,  qu'elle  fait  a  cet  égard  au  père  Holt,  de  toutes  les  confidences 
qui  se  trouvent  dans  la  lettre  précédente  écrite  à  Parsons. 

De  Chartiey,  le  30  mai  1380. 

Good  falher.  Yoiir  letler  of  the  10  of  décembre 
I^Si,  and  of  tlie  lô  of  march  loST)  came  no  sooner 
to  mv  hand  then  the   15  ol'  the  last  moneth.      So  as 
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tlic  occasion  oï  llie  conlent   ol   llicni  hcing  pasl,  aiid 

not  knowini^^e  IicnnIIc  Iiow  lliinj^s  svnce  liave  succci- 

(led,  or  slande  vol  al  lliis  pifsont,  it  is  impossible  lo 

me  lo  uiNc  ^o^v  anv  suhslanliall  ans^^(  r.  Neverllielessc 

mav  I  sav  llial  il*  duiing  my  ahodo  al   Winklielde,  1 

had  receaved  }oiu'  forsa}d,  1  liad  had  ihemonye  >vliicli 

I   i'e(|ii}ied,  I  lliinke  I  could  liave  bronj^lil  lliat  lo  passe 

^^llicll  you  did  piopone  unlo  me;  ihesaid  liowbc  hein*,^ 

\er>e  l'ylt  iheiefor,  circuit  \\lioIly  w'nU  Avood,  an<i  al 

ihal  l\me  in   llie  winler  season  as  you  desyred;  be- 

sydes  ibal   ni\   new   kepcrs ,   lo  make    me   more  >Nii- 

linglic  gianle  lo  lb(*  (  hange  IVonj  njy  oulde  keper  and 

liis  rownds,   <^a\c  me  iiiuc  h  more  iiberlie  ihcn  1  was 

lo  bave.      IWil  iiow  bolb  m\  selle  and  my  f'olkes  berc 

aie  so  slFaxlllc  lookid  unlo,  and    kcpl  so   close,  as 

llial  neilbi  T. .  . .  m>r  aii\  ollbcm  baNc  jkjui  r  lo  inaclisc 

an\    ^^ilbiM  lliis   liouse  lo   iu\   dcNolion,   e.xccpl   liim 

oncl}e  ibal   badclb  ibis  enlercouisc,    and   ^^ilboul   I 

wi'Hi  assistée]   ^^ilb   some  ol'  ]ii\    Im  pers  seivants  it  is 

iio\N   impossible  loi   me  l()  cscape.    Tbc  gale  so  nelyd. 

iicM'i'  oiie    wiiidow    ol"  my  lodginge,    nor  NNa\    al>oiil 

llie  bouse  beini;  almost  da}  oi'   nii;bl   >vilbonl  a  sen- 

iMiel.      NMieielbr    unslain'je   al   llial   (lesi«;ne   for   m\ 

deli\eiie,  wlieieol   I   (an   [ni    \(.>n   in  ik»  liojie,   eonsi- 

(K'iinf;  ibe   slule  I  am  m  piesenllii',  lea\e  nol   lo  eftn- 

linni*  lo  labniii   b\  al  meaiies  for  ibe  reslablisbini;  ol* 

ibiniis  in  ibis  nalione,  llie  weale  and  pi'osnei  ilie  \Nbere- 

ol",  and  of  ibe  i^ood   inen,  and   [i\\\  calliolikes  ol'lbe 

same,  1  sbal  ahNayes  piiTer  lo  :il  ^'leatnes,  and  parli- 

cular    conlenlment  ol'   ni\ne    ou  ne;   and    \\\\  lliinke 
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myjife  wel  bestowed  lo  ihat  ende,  ^\llenever  occa- 
sion shalbe  offei  cd.  Give  riglu  afïeclion  and  thankcs, 
in  niy  name,  to  my  cosyn  prynce  of  Parma,  for  ihc 
honorable  lestimonie  I  hâve,  by  his  letter,  of  ihe  good 
vvil  he  bearelh  me,  which  accepting,  and  not  now  abic 
to  requylebiil  by  the  like  onlie,  I  pray  yow  to  let  him 
iinderstand  tliat,  sitli  that  il  hath  pleased  the  Kingeof 
Spayne,  my  good  brothcr,  to  niake  a  spécial  choise  of 
him  to  havc  from  henceforth  the  whole  charge  and 
menaging  of  theenterprise  propounded  for  the  resta- 
l)lishment  of  this  state,  so,  in  as  much  as  I  may,  for 
myne  owne  parte,  I  shal  alwayes  esteeme  for  no  smalle 
happe  to  concurre  in  an  action  so  important  for  the 
Aveale  and  common  quyetnes  of  al  Christendome , 
wilh  a  prynce  so  meete  in  al  respectes  for  the  effec- 
tuating  same,  as  he  is.  And  therefor,  if  it  please  him 
that  he  advise  ^Yith  you  al  in  those  parts  on  the  littest 
meanes  for  exécution  of  his  good  intention,  in  the  said 
enterprise,  let  him  be  sure  that  I  shal  therein  corres- 
ponde, for  my  parte,  >vith  an  inlyre  acknowledgement 
of  how  much  1  am  behouldinge  unlo  him.  Therefor 
1  remyt  untoyou  to  geve  ihankes  for  the  diligent  and 
i»()od  ordei',  which  1  understand  he  hath  caused  (o  bc 
laken  for  thesendinge  of  lt2,0()0crownes  I  luve  askcd, 
Ibr  the  Nvhich  l  would  not  there  werc  madeany  fmllicr 
suite,  uidesse  you  saw  some  great  facililie  lo  obtaync 
ihem,  in  respect  of  the  great  chai'gcs  that  I  am  al,  and 
havc  bcne  forced  to  beare  al  ihi^  \Nliyl(' duiingr  and 
syncc  my  change  forlh  of  ihc  cric  of  SIiicwsImun  es 
hanils,  uhereall  my  inl<dlyg<Mice  havc  favicd  inc,  n(»l 
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i)c'in^  ai)lelo  recover  olhersofnew,  \\ilhoul  new  men- 
ues. Aiso  thaï  such  occasion  of  importance  may  fall 
oui  on  ihe  sodayne,  eillier  for  niy  cscapc,  or  olher>vise, 
wliich  for  \Nrinlc  of  readve  and  sullicicnt  mcanes  in 
hande,  I  slialhe  foiccd  to  let  slyppe.  You  know  ho^v 
I  ani  used  iii  France,  and  mv  dowrve  durin^e  ihc 
Nvaircs  tliere,  is  lo  diminish  more  tlian  ever*  ;  whi(  li 

noUvitlistanding  1 nowayes  imporlunale  ihe 

Kinge  of  Spayne,  nor  ihe  prynce  of  Parma,  l\kingc  a 
^Mcal  doale  bélier  lo  sufTer,  ihan  by  any  wayes  .  .  . , 
being  no  lesse  oblyged  lo  you  for  ihc  pas  nés  and 
liaNavIe  yow  bave  laken  lljerein  for  me,  as  if  il  shouldc 
liave  laken  efl'ecle.  For  as  mucb  as  I  cannol  wrile  lo 
masler  Owen,  more  iban  llie  afoiesaid,  I  roforrc  unlo 
you  lo  imj)arte  llie  same  unlo  bim,  and  \vilb  aii  (o 
wyines  ibe  accomle  I  niake  of  ibe  good  will  lo\Nai'ds  me. 
<iod  almigblie  ju'eserve  you. 

From  (diarlek'y.  ibe  .'iOofmay  1580. 

Au  dos  :  Oueen  of  Scolland,  :i(l  may  1580. 
Tlie  last  I  receaved. 
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MARIE  STUART 


A    MOiNSJEUR  DE    CHAÏEAUINEUF. 


(  Copie  du  lenips.  —  Slate  paper  office  de  Londres ^  Mar>j  Queen 
of  Scots ^  vol.  17.  ) 


Accusé  de  réception  de  lettres  secrètement  envoyées  par  M.  de  Châteauneiif.  — 
Ordre  que  doit  donner  Marie  Stuart  de  lui  faire  remettre  tous  les  paquets  qui 
sont  restés  entre  les  mains  des  personnes  avec  qui  elle  était  en  intelligence  a 
Sheflield  ,  afin  qu'elle  puisse  les  recevoir  par  la  même  voie.  —  Désir  de  Marie 
Stuart  de  savoir  si  l'ambassadeur  a  [)U  établir  quelque  moyen  de  correspon- 
dance secrète  avec  l'Ecosse.  —  Opinion  de  Marie  Stuart  que  le  message  dont 
la  comtesse  de  Shrewsbury  a  chargé  pour  elle  l'ambassadeur  n'est  qu'un  pré- 
texte pour  découvrir  si  elle  a  quelque  intelligence  secrète  avec  lui.  —  Réponse 
qui  doit  être  faite  à  la  comtesse  de  Shrewsbury  sur  sa  demande  de  réconcilia- 
tion. —  Oiïre  que  l'ambassadeur  peut  lui  faire  de  saisir  la  première  occa- 
sion qui  se  présentera  de  s'interposer  pour  l'obtenir.  —  Ferme  résolution  de 
Marie  Stuart  de  ne  jamais  consentir  à  cette  réconciliation.  —  Remerciment.s 
qu'elle  adresse  à  M.  de  Chàteauneuf  pour  les  nouvelles  qu'il  lui  a  données  de 
l'étranger.  —  Envoi  d'un  paquet  pour  Morgan.  —  Recommandation  particulière 
faite  par  Marie  Stuart  à  M.  de  Chàteauneuf  a  l'égard  de  mademoiselle  de  Pier- 
repont ,  alin  de  la  voir  rendue  à  ses  parents  et  i)0urvue  suivant  leurs  désirs. 


De  Charticy,  le  31  mai  I  j8G. 

Monsi<Mir  l'ambassadeur,  n'ayanl  eslé  en  ma  puis- 
sance (l'aNoir  l'oiUicr  (lescliifCrcmeiU  des  voslres,  du 
dixiesnie  d'avril,  d'avant  U)  partemcnl  de  eeluy  (jui 
me  les  appoila,  laul  il  Cul  soudain,  j'ay  eslé  con- 
tiainele  d'en  reniettie  la  i'es[)onse  jusijues  à  |)iési'ul. 
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^  oz  aultrcs  du  dcMMiicr  du  nicsine  movs  ni'ayant  cslé 
depuis  rendues,  j'ay  receu  tous  les  vieux  paquelz  par 
vous  délivrez  à  ce  gentiliiomme'  (pji  s'en  est  ac(|uitté 
lidèlemenl  (U  soignensoment  ;  mais  il  y  eu  a  encores 
d'aullresès  mains  de  (|uelques  uns  (jui  ni'éloyent  ac- 
coustumé  de  ineseivir,  avant  mon  change,  à  Tulhbu 
ryc,  lesquelz  je  donneray  ordre  vous  eslre  portées, 
alin  de  me  les  envoyer  par  ceste  voye,  (|ue  je  ne  veuk 
commettre  ny  liazarder  à  aultre  que  vousetceuK  (|ui 
présentement  la  conduisent.  Je  ne  trouveray  que  bien 
à  pi'opos  d'oster  les  couvertures  des  pacjuetz  secretz 
pour  les  réduire  en  plus  petites  liasses,  comme  vous 
avez  dernièrement  faict,  n'estoyl  (juCn  ce  faysant  je 
ne  pourroy  bien  souvent  sçavoir  les  voyes  et  addres- 
st^s  par  (pii  ilz  me  seront  envoyez  cl  à  (pii  j'(Mi  (b^vroys 
♦  MivouM'  la  response;  ce  (jue  vous  pouvez  juger  im- 
porter à  la  seuretc  de  c<mi\  (jui  m'escrijivenl,  les  uns 
estans  pour  connnettre  à  la  lidélité  de  celu\  (pii  ne 
vouidroye  laisser  sçavoir  à  (pielconqui^  aultre  (piil/ 
ont  iiilclligence  avec  moy. 

Je  désireroys  fori  sçavoir  si  vous  avez  encores  re- 
couvert aulcuns  moyens  d'escrirc^  secrettemeni  en 
Kscosse,  alin  (pie  j(^  puisse  vous  y  appoinlei'  (jiiebpie 
intelligence  |)our  le  Roy  cb»  France  \(»slre  maislre, 
cl  pour  m(\vmesme,  selon  (pie  les  occurrences  s'en 
pourroni  ey  apr(''s  présenl(M".  Ouanl  au  message  de* 
la  conlessedi»  Sbreusberye,  je  le  liens  |)our  un  viay 
arlilice  pour  deseou\rii'   indirectement   si   vous  avez 

•  ("rlrtit  (iilbort  (;ifr«)nl. 
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secrctte  intelligence  avec  moy,  soyt  (|ue  vous  preniez 
sur  vous  de  nie  mander  le  dit  message,  lequel  ilz 
peuvent  bien  penser  que  vous  ne  m'impartiriez  pai* 
la  voye  de  monsieur  Walsingham,  soyt  que  vous  ren- 
dissiez aultre  responsede  ma  part,  qu'ilz  verront  bien 
pareillement  que  vous  n'ayez  eue  par  la  voie  ordi- 
naire. Et,  pour  ce,  je  suis  d'advis  que  si  on  vous  faict 
davantage  instance  de  ceste  réconciliation  ,  vous  res- 
pondiez  seulement  que  ,  estant  passé  entre  la  dite 
contesse  et  moy  si  grandes  et  importantes  occasions 
d'inimitié,  vous  ne  vouidriez  entreprendre  de  me 
|)orter  parole  de  réconciliation  sans  une  bien  solide  et 
très  expresse  asseurance  et  preuve  de  la  résipiscence 
de  ladite  contesse;  sur  (juoy  vous  désirerez  qu'elle^ 
entre  aux  particularitez  et  essayerez  de  scavoir  d'elle 
aussy  avant  (pie  vous  pourrez,  luy  promettant  seule- 
ment (le  mo  donner  advis  du  tout  par  le  premier 
moyen  que  vous  pourrez  recouvrir,  et  de  vous  em- 
ployer aullant  qu'il  sera  en  vous  à  Teffect  de  ceste 
réconciliation.  Mais,  avant  la  main,  je  ne  vous  veulx 
celer  mon  intention  que  son  extrême  ingratitude  et  les 
termes  où  elle  est  passée  encontre  de  moy,  ne  nut 
permettent  avec  mon  honneur  ((pie  j'ay  plus  cher 
(|ue  toute  grandeur  en  ce  monde)  d'avoir  jamais  rien 
à  desmesler  avec  une  si  nieschanle  lémme. 

Je  vous  remei'cie  de  la  j)ail  (pie  v(Mrs  m'avtv  Caict 
de  voz  nouvelles  et  vous  |)rie  continuer  à  m'en  im- 
pailir  le  plus  ])arliculi(''rement  (jik*  vosire  eoininodih' 
permettra:  la  cognoissance  des  alïayres  lorainrs  me 
servant  beaucoup  à  pouiNoii"  aux   miennes  par  (\i'(;i\. 
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Le  pacquet  cy  enclos  est  pour  faire  tenir  à  Morgan  par 
la  vo}e  (pi'il  lia  appointée  avec  vous. 
Le  dernier  de  niay. 

Posl-scriplum  aiilographe :  Monsieur  rand)assadeur, 
je  vous  prie  inslaninienl  <jue  ceste  jeune  dainoyselle  ' 
puisse  estre  lioneslement  retirée  par  ses  père  et  mère 
d'avec  moy  ;  à  cestefTect,  procédez  avec  eux  le  plus 
tost  que  vous  pouirez,  leur  faysant  entendre  mon  in- 
lenlion  |)our  ce  regard,  (jui  est  de  la  voyr  l)ien  pour- 
\eue  à  leur  contentement;  et,  poui'  vous  dire  plus 
librement,  je  désire,  pour  plusieurs  respects,  en  estre 
hien  desdiargée,  mesmement  pour  rayson  de  sa  grande 
mère. 

1586.  —  Dans  \v  couiaiil  de  juin,  !Mari(*  Stiiarl  reçut  une  lettre 
(le  >lorgan  "^  par  laciiK  Ile  il  la  i)n''>ciiait  qu'il  avait  eu  la  veille  des 
nouvelles  de  Rahini^ton  ,  et  (|ue  ce  gentillionnnc  se  plaignait  amè- 
rement de  ce  (pie  la  reine  d'Ecosse  ne  voulait  point  rem[)l(»yer 
connue  il  l'aurait  di'siré'.  Morgan  faisait  lui-même  à  ce  sujet  des 
icproclies  ii  Marie  Stuart,  et  lui  envoyait  la  minute  de  la  lettre 
(pi'il  la  j)ressait  d'écrire  à  Rabington^ 

'  Klisaix'tli  (le  l'i<'rr«'|i«>nt. 

'  I/ori^jinal  dt»  crllr  Itllrr,  en  date  du  '.)  mai  1 JSO,  lait  partir  (1rs  CrcH's 
pupcrs  a|)|)art»'iiant  à  >L  \v  marquis  do  Saiishnry  ;  elle  a  vW  iinpriincc  dans 
Mur  dm,  p.    >  13. 

'  Il  rxistf  ail  Stntr  pappv  office  d«'  l.ondns,  Manj  (jiurti  o/  Scofs , 
\ol.  MX,  lin  nM'inoirc  autographe  do  >au  en  date  du  h'  s(|)teinl)r('  l.iMO. 
Dans  <('  UH'inoire  ,  (pi'il  lit  présentera  1-llisabetli,  >au  aM)ue  que  la  lettre 
adressée  par  Marie  Stuart  à  I^ibin^lon  le  25  juin  làKG  Tut  eerite  mot  à  mot 
d'après  uiir  iiiiiiulr  ein«>\é<'  toute  laite  par  Morgan  ;  il  ajoute  que  (otte  minute, 
ainsi  que  la  letlr»'  de  Vlorpin  qui  larrompa^iiail ,  de\ail  se  retroin<r  parmi 
les  papiers  de  Curie,  saisis  à  Chartley.  —  La  m)te  précédente  prouve  que  cette 
lettre  fut  effe(ti\emenl  retrouvée,  puis<{ue  actuellement  encore  elle  fait  partie 
des  papiers  pro\enaiit  de  lord  lîiirleiiih. 
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MARIE  STUART 


A   ANTOINE   BABINGTON 


(  Copie  du  temps  '.  —  Siate  paper  office  de  Londres ,  Mary  Queen 
of  Scots,  vol.  19.  j 


Regret  qu'éprouverait  Marie  Stuart  si  le  silence  qu'elle  a  gardé  si  long-temps 
était  interprété  comme  une  preuve  de  son  peu  de  confiance  dans  le  dévouement 
de  Babington.  —  Avis  donné  à  Marie  Stuart  que  Babington  doit  avoir  reçu  di- 
vers paquets  pour  lui  être  remis.  —  Prière  qu'elle  lui  adresse  de  les  délivrer 
au  porteur,  qui  aura  une  occasion  sûre  de  les  lui  faire  tenir. 


De  Chartley,  le  25  juin  (158G). 

Mon  grand  amy,  encorcs  qu'il  y  a  longtemps  (jue 
contre  mon  gré  vous  n'ayez  eu  de  mes  nouvelles,  ny 
moy  des  \ostres,  pourtant  je  seroyl)ien  marrie  cepen- 
dant que  pensassiez  que  je  n'eusse  souvenance  de  l'af- 
fection essentielle  (|ue  vous  avez  monstre  en  tout  ce  qui 
m'appartient.  J'ay  entendu  (jue,  depuis  la  surséance  de 
l'intelligence  entre  nous,  l'on  vous  a  addressée  des 
pacquetz  pour  me  les  faire  tenir,  tant  de  France  (jue 
d'Escosse.  Je  vous  prie,  si  aulcuns  sont  tonihez  entre 
voz  mains  et  s'ilz  y  sont  eiicoies,  de  les  délivrei'  à  ce 


'  Cette  copie,  cpie  nous  n-proclnisons  iwvc  U's  atlirinations  i|ui  l'acioiupa- 
gnent,  a  été  faite  sur  le  (létliifrreinent  ou  traduction,  représenté  à  Curie  et 
à  Babington ,  lors  de  leurs  interrogatoires  à  Londres. 
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|)orlom'',  lo(|ucl  me  les  faira  tenir  asseurémenl.  Et  je 
|)iMeray  Dieu  [)()ui-  voslre  |)réservati()n. 
A  Chai  lley,  le  25  de  juing. 

Voslre  \)\rn  bonne  arnye, 
Marik  R. 

Plus  eslescril  :  C'est  la  vraye  copie  tic  la  lettre  (juc 
je  receus  tic  la  Royne  d'Escosse. 

AmIIOIM:   1>AUI.N(JT0N. 

Au-dessous  de  même  :  La  susditi^  je  confesse  avoir 
mis  en  chilTre.  5  septemher. 

CURLE. 

l'ji  un  (lullre  endroit,  à  coslé  :  Ceste  lettre  cy  fui 
|)remièrement  escrite  en  franeoys  à  liabini^lon  par  la 
Hoyne  ma  maislresse*,  cl  haillce  à  moy  pour  eslre 
translatée.  2  seplendjcr  ir)8(). 

(ilLIlKUT  ClJRI.K. 


'  (.'«'t.iit  (lilhrrl  (iiiïonl.  Daiisiiiio  lottiv  di-iivoi  «jiii  aicompa^nait  la  lotln' 
lie  Marie  Sliiart,  Cm  le  rappelle  llanuilnj,  (pii  clait  un  ties  noms  de  coincn- 
tion  sons  loipioi  on  le  désignait. 

'  Voyez  la  note  ,{,  ci-dessns,  p.  .li  i. 
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MARIE  STUART 

AU     CARDINAL     LAURKA. 


{Minute,  de  l'écriture  de  Nau,  —  }fusée  britannique  à  Londres,  collection  Cotto- 
nienne,  Néron,  B.  VI,  fol.  360;  — et  déchiffrement  original  de  Phellipes, — 
State  paper  office  de  Londres  ,  Mary  Queen  of  Scots ,  vol.  18.  ) 

Résolution  prise  par  Marie  Stuart,  aussitôt  qu'elle  eut  appris  la  mort  du  cardinal 
de  Sermoneta,  de  confier  la  protection  de  l'Église  d'Ecosse,  dont  il  avait  la 
charge,  au  cardinal  Laurea.  —  Satisfaction  qu'elle  a  éprouvée  de  ce  que  le 
Pape  l'avait  lui-même  choisi  pour  cet  office.  —  Prière  qu'elle  lui  adresse  de 
vouloir  bien  l'accepter.  —  Ferme  assurance  que  l'Ecosse  renferme,  même  parmi 
les  principaux  de  la  noblesse,  de  bons  catholiques  prêts  à  tout  sacrifier  au  bien 
de  la  religion.  —  Soin  que  prendra  l'archevêque  de  Glasgow  d'instruire  le  car- 
dinal de  tout  ce  qui  pourra  l'intéresser. 

De  Chartley,  le  30  juin  138G. 

Monsieur  de  Montlevis,  rancieiic  bonne  opinion  qui 
m'est  demeurée  de  vostre  enlier  zèle  et  piété  en  la 
relligion,  di'i)uis  la  eongnoissanec  que  j'ay  eut^  de 
\[ous],  me  feist  dernièrement,  sur  le  premier  advis 
(jue  je  rceeus  de  la  mort  du  feu  eardinal  Sermonet, 
vous  nommer  à  noslre  Saint  Père  pour,  en  la  place 
dudiet  sieur  eardinal  ,  \uus  commettre  [)ar  delà  la 
protection  de  l'Escosse.  Et  depuis  j'ay  entendu  pn* 
mon  ambassadeur,  rai'clievè(pie  de  Glasgo,  (|ue  Sa 
Saineleté  d'elle  mesme  vous  asoit  or<lonn(''  et  d('|»uté 
à  mesme  effecl  :  de  quoy  j'ay  hicii  v(ndu  vous  ics- 
moigner  par  ce  mol  ciHubien  j  ay  receu  de  conlante- 
ment,  vous  luianl,  aussi  alïectueusemenl  (jue  je  puis, 
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(l'acceplCM^  ceslc  cliarge  ,  non  sonicment  pour  respect 
(le  l'ohligLilion  cjue  vous  vous  en  aequierrez  sur  niov, 
mais  principallenienl  pour  le  bien  cl  advancenienl  de 
la  cause  de  la  rrlligion  en  ee  pauvre  royaume  là  ,  où 
je  \o[us]  |)uis  asseurer  (ju'il  reste  encore  un  1res  l»on 
nonihre  de  bien  entiers  callioli(|ues  ,  et  mesmes  des 
principaux  de  la  noblesse,  prest  d'exposer  vies  cl  tout 
ce  (ju'ils  ont  en  ce  monde  pour  ayder  à  remettre  les 
affaires  de  ceste  isle.  Sur  (|uoy,  remettant  à  n)on  dil 
and)assadeur  de  vous  informer  selon  les  occurrences  , 
je  fmiray  par  prier  Dieu  (pi'il  vous  aye ,  monsieui  de 
iMondevis,  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escripl  au  manoir  de  Chartley,  en  Angleterre,  le 
dernier  de  juin  1580. 

Vostre  bien  affectionnée  an)ye, 
Marie  U. 

Au  dos  :  Mo.Nsnaii  kl  caiidinal  de  Momu.ms'. 

>  VlaritSIiuirl  (ontimiait  de  dési^-ner  ainsi  le  cardinal  Laiirea,  qu'elle  a\ail 
nmnii  sons  W  n..ni  (I.n.m'M'  de  Mondcni,  lorsqu'd  Int  .•nx..>é  en  Ecosse 
romme  nonee  dn  pape  en  i:,f.7.  (Vov.  loin    M,  p.    H)  de  ect  onvrage.) 
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MARIE  STUART 

AU  PÈRK  LA  RUE. 


(Déchiffrement  du  temps.  —  State  paper  office  de  Londres,  Mary  Queen 

of  Scots,  vol.  -18.  j 

Rigoureuse  surveillance  exercée  sur  Marie  Stuart,  qui  ne  lui  permot  d'établir  au- 
cune correspondance.  —  Remercîments  qu'elle  adresse  au  père  La  Rue  pour  ses 
bons  offices  et  ses  sages  conseils.  —  Plaisir  avec  lequel  elle  recevra  toujours 
ses  avis,  quels  qu'ils  soient,  comme  étant  dictés  par  un  dévouement  sincère  à 
sa  personne. — Assurance  que  ce  qu'il  pourra  lui  écrire  ne  sera  communiqué  par 
Marie  Stuart  qu'à  ceux  de  ses  serviteurs  qui  ont  l'intelligence  et  le  maniement 
de  ses  affaires  les  plus  importantes.  —  Confiance  de  Marie  Stuart  dans  leur 
fidélité.  —  Certitude  qu'aucun  d'eux  n'oserait  rien  lui  celer  des  avis  qu'ils  rece- 
vraient pour  elle,  lors  même  qu'ils  y  seraient  intéressés.  —  Récompense  qu'elle 
a  dû  donner  à  Curie,  qui  a  été  le  compagnon  de  sa  captivité.  —  Désir  de  Marie 
Stuart  de  connaître  le  résultat  de  la  négociation  du  docteur  Allen  et  du  père 
Eusebius  a  Rome,  ainsi  que  l'état  dans  lequel  se  trouvent  en  Ecosse  les  jésui- 
tes qui  y  sont  allés  l'hiver  précédent.  —  Soin  qu'elle  prend  de  se  recommander 
aux  prières  de  la  compagnie.  —  Sa  vive  reconnaissance  pour  les  bons  offices 
que  le  général  et  le  père  Claude  rendent  à  la  cause  de  Dieu  et  ù  la  sienne.  — 
Post-scriptum  de  N.iu. 

De  Cliartiey,  le  30  juin  (Id86). 

Mon  père,  je  croy  que  vous  aurez  esté  assez  adverly 
de  l'inleiruplion  de  toutes  mes  intelligences  depuis 
mon  changement  de  garde,  ce  (|ui  a  esté  cause  de  !ne 
faire  recevoir  si  tardivement  les  deux  dernières  lettres 
que  vous  m'avez  escriptes.  J'ai  receu  à  bien  graiid 
plaisir  d'entendre  vo/  si  lVt''(]uens  voyages  et  les  occa- 
sions d'iceux,  comme  aussi  fouis  les  bons  advertisse- 
menls  ipie  m'avez  ifiq)arliz:  tic  quoy  je  vous   icmcr- 
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cic  affcclucuscment,  vous  assourant  que  de  ehose  quel- 
confjue  [que]  m'oscripviez  nul  ne  sera  Hiict  participant 
que  ceulx  cpii  ont,  comme  vous  sravt'Z,  près  de  nioy 
rintellif^HMicc  et  nianiement  de  mes  plus  inqx>rtans 
affaNres,  vous  pouvant  resï)ondrc  de  leur  entière  lidè- 
litc;  et  pour  ce  vous  priay-je  de  ne  vous  retenir  aul- 
cunement  pour  ce  respect  escripre  librement  et  plai- 
nement  tout  ce  que  vous  co^^nioistrez  importer,  en  fa- 
çon (jue  ce  soyt,  au  l)ien  de  mes  afîaires  :  car,  (|uoy 
(jue  ce  soyt,  je  l'inteipréteray  touljours  procéder  de 
I  aflèclion  bien  co^nicu  (]ue  nous  avez  professé  por- 
ter à  mon  service  et  contentement.  Et  si  c'estovt 
(hose  concernant  auicun  de  ceulx  qui  sont  près  de 
moy  ,  ils  vous  doibvent  demeurer  obligez  d  estre  ad- 
verlyz,  et,  pour  mon  regai'd,  j'eslimeroys  à  trahison 
s'il  leur  advenoyl  de  me  céler  ou  des|^^uiser  chose 
(juclconcpie  cjue  on  m'esciipve,  ou  bien  de  le  révéler 
jamais  aillieurs. 

Mais  ,  nu^n  |)èie,  je  vous  |)i'ie  aussy  ,  comme  vous 
avez  commencé  à  respondre  pour  njoy,  de  consydérer 
combien  il  csl  dillicik*  à  prince  (\uc  ce  soyt  de  com- 
plaire en  SCS  actions,  poni  justes  el  exacles  (|u  elles 
soycnl,  au  jugement  d'un  (hascun;  |)lusieurs  estants 
|)lus  poussez  de  lem  particulier  (|ue  du  bien  et  service 
de  liMirs  uKiislrcN.  Si  j'ai  fai(  l  (hi  bien  à  Curie  en  fa- 
veur de  son  maiia^^^e,  il  l'a  dij^neiiieiil  mérité,  et  me 
liens  en  eonscienee  obligée,  auml  paly  avec  moy  tout 
le  tenqts  de   ma  ea|>livilé. 

.!(»  n'ay  encores  rien  entendu  du  succez  du  vovaj^'C 
et   négociation  à  Rome  du   docteur  Alain  el  du  père 
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Euscbius,  ny  aussy  comme  aiironl  profité  en  Escosse 
ceux  de  votre  société  qui  sont  allez  cest  hyver  der- 
nier; vous  me  ferez  plaisir  de  me  mander  ce  que  vous 
en  aurez  appris  :  car,  jusques  à  cela,  je  ne  sçay  quoy 
me  résouldre  pour  mon  estât  par  deçà.  Recommendez 
moy  aux  bonnes  et  dé\otes  prières  de  vostrc  compa- 
gnie, et  asseurez  de  ma  part  vostre  général  et  le  père 
Claude  que  je  [me]  metteray  en  tout  debvoir  de  mé- 
riter le  seing  qu'ilz  auront  de  la  cause  de  Dieu  et  la 
mienne  en  ceste  isle. 

De  Charteley,  ce  dernier  juin. 

Ce  qui  ensuit  est  de  Aau  :  iMon  père  et  bon  amy, 
nous  avons  esté  si  longuement  hors  de  toute  intelli- 
gence foraine,  et,  encores  à  présent,  Sa  Majesté  est  si 
peu  informée  de  l'intention  des  aultres  princes  chres- 
tiens  pour  le  quartier  de  deçà,  qu'il  luy  reste  peu  de 
subject  de  fonder  pour  encores  aulcune  solide  négo- 
ciation. De  ma  part  croyez,  s'il  vous  plaist,  qu'en  tout 
où  j'interviendray  pour  son  service,  je  garderay  tous- 
joui  s  le  debvoir  d'entier  catboli(|ue  et  homme  de  bien, 
tel  que  mes  négociations  avec  ceste  Hoyne  et  son 
Conseil  m'auront ,  j'espère,  faict  apparoistre  :  car,  si 
j'eusse  voulu  conniver  à  leur  |)rétentions  contre  le 
Pape,  j'en  eusse  ra[)j)orté  plus  (|ue  je  n'ay  faict  pour 
Sa  Majesté.  Je  vous  engage  ma  foy  et  honneur  (jue  loui 
ce  que  vous  luy  escriprez  luy  sera  présenté  hors  di 
(hiffre,  jus(|ues  au  moindre  iota;  et  m'obligerrcz  gran- 
dements'il  vous  plaist  m'iidormer  de  ce  (jui  niepoui- 
roil  concerner  en  particulier,  ou  en  (juoy  on  pouira 
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trouver  l'aulle  en  inoy  :  cai-,  csUuU  vray,  il  mci-servira 
|)our  ramandcr-,  aultrcment,  il  ne  me  sçauroyt  nuyre. 
Uecominendez  moy  ,  s'il  vous  plaisl ,  au  père  Euse- 
l)ius,  et  croyez  tous  deux  (jue  je  vous  respecte,  ayme 
(l  lionoreaultantquauiy  que  vous  puissiez  avoir. 

Au  dos  :  Ull.  juiiii  158G.  Tue  QubitN 

OV    SCOTTKS    TO     I-V    UUK. 
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MARIE  STUART 

A    DON    BERNARD    DE   MENDOÇA. 

(  Déchiffrement  orijinal.  —  State  paper  office  de  Londres,  Mary  Queeu 
of  Scots  ,  vol.    18.  ) 

Accusé  (lo  rocoplion  des  lollros  de  don  Bernard  de  Mendoça.  —  Protestation  dv 
Marie  Stuart  quelle  naceuse  pas  le  roi  d'Espagne  du  retard  apporté  à  l'exé- 
,  ution  des  desseins  qu>l  a  eonçus.  —  Sa  ferme  conviction  qu'en  cela  il  cède 
;i  la  nécessité.  —  Rési-rnation  avec  laquelle  Marie  Stuart  se  soumet  à  la  vo- 
lonté de  Dieu.  —  Ucgrets  qu'elle  éprouve  de  ce  retard,  non  pour  elle  mais 
IK)ur  tous  les  gens  de  bien  du  royaume  d  Angleterre ,  qui  attendent  leur  déli- 
vrance.—Vive  recommandation  pour  que  don  Bernard  de  Mendoça  veuille  bien 
faire  rembourser  à  Paget,  Arundel  .-t  Morgan  l'argent  qu'ils  ont  avancé,  il  y  a 
trois  ans,  sur  l'assurance  qu'il  serait  rendu  par  le  Pape  et  le  roi  d'Espagne. 

De  Charllev,  le  '.>  juillet  (1586). 

iMousiiMir  r;unl)ass:i(leur  ,  ce  mol  sera  priueiimle- 
menl  pous-  accuser  la  rcccplion  de  \o/.  dciuières  du 
qualricsujiMlavril.  cl  nous  asseurer  <|ue  je  irimputc^ 
en  sorle  (|ue  ce  so\  l  le  retardement  <le  vos  dessei^Mis 
à  auleun  man(iue  de  la  pari  du  lloy  \oslrc  maistre, 
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monsieur  mon  bon  frère,  l'ayant  ton sj ours  veu  mar- 
cher de  si  bon  pied  ,  tant  en  la  cause  généralle  de  la 
relligion  que  en  tout  cela  que  je  l'ay  requis  pour  mon 
particulier,  que  me  monstreroys  ingrate  si  j'en  avoys 
aultre  opinion.  Puisque  c'est  la  volonté  de  Dieu  que 
je  souffre  encores,  je  suis  preste  de  ployer  et  tendre 
le  col  soubz  le  joug,  et,  en  ma  conscience,  je  n'ay  tant 
de  regret  de  ce  retardement  pour  moy  mesmes  que 
pour  la  misère  et  affliction  où  j'ay  \eu  et  \oy  jour- 
nellement tant  de  gens  de  bien  de  ce  royaulme,  res- 
sentant plus  la  calamité  publique  que  la  mienne  par- 
ticulière. 

J'ay  donné  charge  à  mon  ambassadeur  de  vous 
parler  de  ma  part  pour  le  payement  de  quelque  ar- 
gent advancé,  il  y  a  environ  troys  ans,  par  les  sieurs 
Paget,  Arondell  et  Morgan,  sur  l'asseurance  qui  leur 
fut  donné  du  remboursement  au  nom  de  Sa  Sainctelé 
et  du  dit  sieur  Roy  vostre  maistre.  Je  vous  j)rie  vous 
employer,  aultanl  que  vous  pourrez,  les  en  satisfaire, 
comme  il  est  très  raisonnable  et  iniportant,  non  seu- 
lement à  la  descharge  de  leur  agentz  qui  s'en  sont 
entremeslezde  leur  part,  mais  à  ma  seureté  parde^à. 
Dieu  vous  aye,  monsieur  l'ambassadeur,  en  sa  saincle 
et  digne  garde. 

Charteley,  ce  second  de  julliet  octanle-six. 

I.A  Roym:. 

Au  doSj  de  la  main  de  Phillipes  :  Tni:  O.  of 
Sco.  To  Don  Bernauhino  ni:  Mk.ndosa. 
Decifred. 
roM.  VI.  l\ 
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MARIE  STUART 

A  THOMAS  MORGAN. 


(  Cnpie  rf'i  temps.  —  Collection  du  marquis  de  Salisbury  à  Hatfield  House, 

Cecil  papers. } 

Vive  reconnaissance  de  Marie  Stuart  pour  les  services  que  lui  rend  Morgan.  — 
Difficultés  qu'elle  éprouve  pour  établir  des  intelligences  autour  d'elle.  —  Let- 
tre en  chiffre  qu'elle  a  reçue  par  l'intermédiaire  dePietro,  sans  pouvoir  décou- 
vrir par  qui  elle  a  été  remise.  —  Réponse  qu'elle  a  faite  en  envoyant  un  chiffre 
particulier.  —  Départ  de  Piefro,  qui  a  chargé  ses  frères  de  continuer  l'intelli- 
gence. —  Rigueur  extrême  avec  laquelle  Marie  Stuart  est  surveillée  et  qui  ne 
permet  pas  môme  de  tenter  d'établir  aucune  intelligence  secrète  au  moyen  de 
ceux  qui  sont  auprès  d'elle.  —  Précaution  qu'il  faut  prendre  pour  avoir  des  in- 
telligences toutes  prêtes  lorsqu'un  nouveau  gardien  lui  sera  donné.  —  Espoir 
que  ce  changement  aura  bientôt  lieu.  —  Rognn  de  Marie  Stuart  de  ne  pouvoir 
rembourser  elle-même  l'argent  qui  a  été  emprunté  par  (iharles  Paget  et  Mor- 
gan. —  Seule  ressource  qui  reste  de  recourir  au  Pape  et  au  roi  d'Espagne,  qui 
avaient  garanti  le  remboursement.  -—  Sollicitations  faites  par  Marie  Stuart  au- 
près de  leurs  ministres  pour  que  cette  somme  soit  payée.  —  Remerclment  de 
l'avis  doimé  par  Morgan  que  1  évéque  de  Nazareth  vient  en  France  comme  nonce 
du  Pape.  —  Pouvoir  envoyé  par  Marie  Stuart  au  docteur  Lewis  de  solliciter  pour 
elle  au|)rcs  du  Pape  en  I  absence  du  nonce.  —  Espoir  de  Marie  Stuart  que  Men- 
doça  aura  égard  h  sa  pressante  recommandation  en  faveur  de  Morgan.  —  Vive 
assurance  donnée  par  Marie  Stuart  qu'elle  lui  enverra  tous  les  secours  dont  elle 
pourri  disposer.  —  Son  désir  de  venir  également  en  aide  à  Thomas  Throckmor- 
ton.  —  Recommandation  faite  par  Charles  Paget  et  Fontenay  auprès  de  Marie 
Stuart  en  faveur  de  l'homme  de  Morgan.  —  Promesse  que  les  deux  brevets  de 
prébende  que  Morgan  a  demandés  lui  seront  envoyés. —  Post-scriptum  de  Nau. 

1)0  Cliarlley,  le  2  juillet  (  1686). 

Mv  ^M)()(l  Mori^iin.  lor  \hc  i^'rral  car*'  ^^lM(■||  l)\ 
jour  lasl  (laliMl  lln^  'ii"'  of  april ,  as  iiiso  I  sco  voii 
liavc  inccssanllyc  ol'all  llial  niay  i)riiii;(*  \ur  coinrortc, 
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although  1  wold,  yett  1  cannot  retayne  to  give  you 
thankes  iherefore,  and  wish  at  God  l  miglit  once  let 
you  feele  in  effect  wliaL  minde  I  carrye  to  make  my 
thankfulnesse  appeare  towardes  you. 

Your  advice  shall  i)e  followcd,  and  your  travayle 
for  intelligence  with  everye  one  niett  \vitliall  on  my 
side,  as  occasion  and  opportunitye  shall  ofïer.  Butas 
by  my  former  of  the....  I  told  you  there  liath  none  of 
those  ^\bome  of  new  you  had  mentioned  unto  me, 
nuide  the  démonstration  directiye  of  theyr  good  willes 
then,  as  only  to  convaye  the  letters  ^^hich  you  com- 
mitted  unto  them  into  tlie  french  emhassador's  handes, 
one  only  excepted,  which,  coming  nere  to  thishouse, 
sent  me  your  foresayd  hist ,  which  he  delivered  hy 
Pietro  his  meanes,  and  the  same  man,  having  written 
unto  me  a  very  honest  letter  in  Pietro  his  alphabet, 
halhomitted  the  uttring  of  hisname  therein,  neyther 
given  meany  signe  wherobye  I  may  know  howtodis- 
cern  hini  assurcdive  bv  another.  For  I  bave  not, 
nor  cannot  vett  employé  hini,  albeit  I  bave  sent  mv 
answer,  with  a  particular  alphabet  for  himselfe,  who- 
soever  he  be.  * 

It  ^vas  not  for  me  to  retayne  Pietro  longer  hère, 
seing  the  eminent  danger  he  was  in  during  his  aboade 
in  the  contrye,  besides  bis  owne  crnest  désire  to  the 
contrarye,  >vhen  he  had  established  as  he  hath  done 
ihe  honest  brethrene,  kinsemen  ofhis,  to  serve  ihe 
lurne  in  his  absence,  uho  I  may  assure  you,  havo 
liilherlill  uccjuitted  ihemselves  veiye  lionestlye  of  the 
charge,  and  like  to  (continue  \\illi  more  securilye  ihen 

23. 
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cold  hâve  clone  Pietm,  who  ère  iiow  halli  informed 
you  oi*  the  whole  by  inoulli.  1  hâve  none  olher  to 
li'ust  lo  for  ihe  ser\ice,  saving  onlye  liim  uhome 
l^ielropraclised,  nor  foi'  wlialsoever  \)Ui[{  1  can  lay  to 
>vinne  me  olhei*  imy  hopc  ihereof;  and  therefore  lost 
time  and  labor  lo  sende  vou  the  names  of  soch  as 
be  heie,  niy  keper  being  so  extrême  walchfull  over 
them  ail,  as  almost  they  dare  net  lokc  nor  speake  to 
anyoTmino.  Some  others  iitt  for  llie  purpose  were 
to  be  pref'erred  a  new,  N\home  as  almost  instructed 
bef'ore  iheN  r  in  coming,  I  uisiie  to  hâve.  I  under- 
slande  he  is  to  be  clianged  before  Michelmass  nexl, 
and  pray  God  il  may  be  so,  Ibr  a  ^vorso,  1  ihinke,  is 
not  to  be  f'ounde. 

\  remayne  in  conlinuall  j)ayne  and  grefe  for  the 
mon}eovNing  lo  (Charles  Pagel,  and  lo  so  many  olliers 
^o  long  as  il  halh  bono;  llie  >Nhole  amounling  lo 
5000  crovvns,  bccause  (  if  }ou  romember)  1  caused 
pav  \()n  nue  llionsand  thereof  by  ni\  Ireasurer.  I 
wold  iliiit  lli(ts('  >vho  encoraged  you  lo  purchase  tJie 
loaiH'  and  jahancemenl  of  so  moch  had  bone  a  good 
»av  lidin  llicnce  al  ihat  lime,  or  ihal  mine  ovvne 
meancs  mi^lil  releeve  the  same,  as  ihey  may  not, 
albeil,  il  ^^us  donc  before  1  \\asa>vares  ihercol'.  Tliere 
is  noNN  no  remed\(',  biil  lo  call  upon  ihe  anlliois  and 
answerers  foi-  lh«'  payment,  specially  llic  Pope  and 
Kin^  (»f  Spa\  ne,  uiilo  whose  chefesl  minislers  ihal 
liad  any  kno\>l«'dge  ol'lliematler  1  do  presiMillye  urile, 
Ibr  rcMnboursing  of  iht*  sonnne,  sjkc  iallNc  lo  Mendoza; 
as    liki'wise   I    eommand   my   embassador   lo  solicite 
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ihe  same  importunatlye,  wliicli,  I  hope  shall  ^vork 
some  good  effect  to  ihe  satisfaction  of  you  and  who- 
soever.  I  thanke  you  for  your  advertissement  of  the 
bishop  of  Nazareth,  who  cometh  to  supplye  the  rome 
of  the  Pope's  nuncio.  But  to  supplye  the  want,  I 
hâve  written  to  D.  Lewes  and  coinniitted  the  whole 
creditt  to  him  to  deale  Avith  the  Pope  for  tny  causes. 

Mendoza  will,  l  hope,  worke  somewhat  for  your 
pension,  seing  my  ^\riting  therof  so  vivelye.  Besides 
the  which,  you  shall  want  nothing  for  your  relefe 
that  my  nieanes  may  reache  unto  ;  although  sore 
against  my  wili  I  fmde  them  to  shortc,  as  \vell  for 
that  purpose,  as  for  llie  helping  of  Thomas  Throg- 
morton.  Yet  by  one  way  or  other,  1  hope  to  kHt  him 
and  his  know  my  thankfu Inesse,  and  my  good  remem- 
brance  of  my  obligation  tovvardes  them.  Charles 
Paget  and  Fontenay  both  effectuallye  recommend  your 
man  unto  me.  He  shall  conform  to  your  désire,  be 
satislied,  by  my  next  commoditye,  and  the  two  bre- 
vetts  of  prébendes  sent  you  to  be  employed  as  you  like 
best.     God  Almightye  hâve  you  in  his  protection. 

At  Charteley,  the  t>"'  july. 

Posl-scriptum  de  Aau  :  Sir,  hoping  you  will  wiili- 
out  ccremoye  excuse  the  blottes  hiippciied,  and  ci - 
rorscommitled  herein,  as  in  many  more  of  my  sciibled 
letlers.  1  pray  you  be  of  good  couilbrt,  and  assmc 
yourselfe  that  lier  Majesty  is  carefull  ihereof,  resisling 
constantlye,  and  rejecting  continuallyc,  whatsoever 
sinisler  report  or  opinion  can  be  moved  of  you  (  un- 
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ccrning  your  behavior  towardes  lier  service,  ai)d  hers  ; 
and  Ijeleve  me  (\vlio  sliall  never  deceave  you ,    God 
williii^^)  ihal  you  aie  iii  llie  ïiwov  and  good  grâces  of 
your  good  niistresse,  etc. 


MARIE  STUAUT 

A  (Il ARLES  PAGET. 


[Déchiffrement  du  temps.  —  Musée  britannique  à  Londres,  collection 
Cottonienne ,  Caliyula ,  C.  IX,  fol.  '2Go.} 

Impossibilité  où  su  trouve  Marie  Sluart  d»'  donner  à  Charles  Pagel,  ainsi  qu'à  ses 
autres  partisans  du  dehors,  des  instructions  sur  ce  qu'ils  ont  à  faire. —  Rigueur 
aver  lacjuelle  elle  est  surveillée.  —  Assurance  (lu'ellc  a  ilonné  ordre  à  son  tré- 
sorier de  payer  toujours  réj;uliérenient  la  p«'nsion  de  Charles  Paget.  —  Ses  re- 
merclments  i  raison  de  l'offre  qu'il  fait  d  abandonner  sa  créance  de  3,000  cou- 
ronnes. —  Son  refus  d'accepter  cette  offre.  —  Instances  qu'elle  a  faites,  au 
contraire  ,  pour  (ju'il  fût  remboursé  de  celle  somme  par  le  Pa[)C  ou  par  le  roi 
d'Kspagiie.  —  Lettre  qu'elle  a  écrite,  par  une  voie  nouvelle,  a  loril  Claude  Ha- 
milton.  —  Soin  (ju'elle  laisse  à  Charles  Paget  de  négocier  directement  pour  elle 
avec  lord  Claude  Hamilton.  —  Confiance  qu'elle  met  en  lui.  —  ignorance  dans 
laquellr  elle  se  trouve  sur  les  affaires  du  dehors. —  Sa  méfiance  contre  tous  ceux 
(pii  rap|)ro(  hcnl.  —  Ses  regrets  de  ne  pouvoir  fournir  l'argent  nécessaire  pour 
l'exécution  du  projet  proposé  par  lord  Claude  Hamilton  ri  dont  Charles  Pagel 
lui  a  doiHié  connaissance.  —  Hecommandation  pressante  (ju  elle  a  faite  en  fa- 
veur du  comte  de  W'estmorelantl  auprès  du  Pape.  —  Son  éloiuiemcnt  de  ce  (jue 
le  roi  d' Espagne  a  refusé  au  comte  son  appui.  —  l'erme  assurance  que  Morgan 
recevra  tous  les  secours  qu'il  sera  au  pouvoir  de  Marie  Stuarl  de  lui  donner. — 
Po8t-scriptum  de  Curie. 

I).'  (  li.ntlev,  Ir  ?.  juillet  (i:>86l. 

SiiKM^  vonr  lasl  (hhd  lli»*  \'''  olaniill  carne  lo  rnv 
hands  NNhcrcofl  ga\<'  \ou  knowledge  l>\  immic  ol  llie 
xx"'  ol' nia\   I  liavc  nol  hcaid  (loin   an\    pailc  \Nherc- 
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uppon  I  can  take  newe  occasion  in  any  lliingc  con- 
cerninge  my  affayrcs  to  direct  yow  or  any  other  ser- 
vant I  liave,  so  close  am  I  still  kept  in  ihis  liolclo  and 
witl)  so  small  commoditye  in  ihis  house  wliereby  to 
lieareofnewes  from  my  intelligencers  abrode  ol'>vhat 
occurrelh  in  every  parte  as  were  mete  for  me.  My 
meaneinge  to  be  that  ihe  pencion  yow  bave  of  me 
should  still  continue  my  treasaurer  knoweing  well  I 
was  never  otherwise  minded.  So  hâve  I  let  him  un- 
derstand  aireadye  and  nowe  by  some  olhers  of  my 
officers  that  his  putlinge  yow  in  opinion  of  the  contra- 
rye  halhnota  liltle  displeased  me;  and  thati  will  bave 
yow  be  paid  from  lyme  to  lyme  of  what  I  bave  or- 
dey  ned  for  yow  of  ihe  rediest  money  be  sliall  bave  in 
his  bands  pertayneing  iinto  me  wbich  1  sball  rather 
spare  from  my  self  then  from  yow. 

I  must  geve  yow  tbankes  amongest  olher  occasions 
for  tbe  ofler  you  makc  me  of  the  3,000  crownes  owinge 
wbich  ï  would  be  no  lesse  loth  to  disaccomodale  yow  of 
them.  l  am  sorye  at  my  barte  that  yow  want  ibem  lo 
longe.  I  bave  wrilten  of  the  whole  so  earnestly  and 
effectually  as  I  can  boolb  to  the  Pope  and  King  of 
Spaine  bis  ministors  that  may  bcst  furlber  the  pay- 
ment  tbcrcof  and  1  hope  to  obteyne  a  good  and  spoedy 
annswere  of  the  same  or  that  some  one  of  iheni  will 
se  yow  rembursed  ère  it  be  longe  wbelher  I  doe  hcare 
ibcroaflcr  not.  I  bave  wrilten  lo  ibe  lord  Claude 
Hamyllon  b}  a  newe  waye  on  ibis  side  as  I  bave  pro- 
inised  but  no  so  amplye  as  I  would  for  ibe  incorlain- 
hoas  yel  oflbc  passage  and  ibal  I  base  rcforrcd  bim 
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lo  llie  crodit  I  comniilt  uiUo  yow  in  tliat  yow  hâve 
lo  treale  willi  him  in  iiiv  narne  as  aiso  hv  roason  thaï 
in  some  |)oints  your  doahnge  sliall)e  more  lit  tlien 
niyne  accordin|^'e  lo  my  fonnei'  leller  which  1  pray 
yow  lo  foIloNve  if  yow  linde  sme  correspondence  on 
thaï  side;  for  myneowne  parte  beinge  unacquainted 
with  thc  présent  state  of  thaï  country  or  of  any  other 
I  know  iiot  whal  ois  to  trealo  in,  or  in  whorne  to  trust. 
H  inyne  owno  meanes  inight  annswore  niy  will  and 
tliat  I  were  nol  for  nivne  owne  urgent  nedes  so  farre 
hehindc  as  I  ani  tho  lord  Clawde  should  hâve  monev 
quicklvc  to  serve  ihe  turno  vow  write  of.  Hut  favle- 
inge  thereof  I  ain  conslrayned  to  niake  suie  to  others 
l'or  ihe  furniture.  1  hâve  recoinniendod  the  earle  of 
Westnierhmd  in  the  l)est  sorte  I  can  to  the  Pope,  beinge 
righl  sorye  I  eannot  licipe  hini  olhiTwise  and  niueh 
niarvayled  ihat  the  King  ofSpayne  liis  supporte  (K)eth 
now  moF'e  fayle  hiin  ihen  before.  Morgan  sliall  wanl 
no  condort  I  niny  hc  ahicto  i^iveand  pi'oenn^  hiin  \o\v 
niay  be  assured,  and  so  prayeinge  God  to  préserve  vow 
1  end. 

Of  jnlyi»  the  second.      Al  Charleley. 

Sii",  albeil  no  giM\il  occasion  lo  lronb!(>  vow  for 
nivnc  ownc  parte  vet  wonid  1  l)c  l(»alh  al  anv  iNine  to 
oniitl  tlic  assni;m((»  which  I  oni;lil  alwaves  lo  give 
vow  as  nowc  I  doc  ofniy  continnall  good  wiji  and  af- 
fiMliofi  lo  doc  \ow  and  Nonrs  ail  ihe  servie*^  inv  pore 
powcr  (an  rcai  h  nnlo.  \nd  I  piay  God  d.ivlic  to  send 
vow  vour  liearlv  désire. 

CURLE. 
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158<).  — Le  5  juillet,  le  traité  d'alliance  conclu  entre  l'Angle- 
terre et  l'Ecosse  est  ratifié  à  Berwick  par  les  ambassadeurs  de  Jac- 
ques VI  et  ceux  d'Elisabeth. 

Le  6  juillet,  Babington  répond  à  la  première  lettre  que  lui  avait 
écrite  Marie  Stuart*,  et  ce  même  jour  la  lettre  de  Babington  est 
remise  à  Walsingbam  à  Londres. 

Le  7  juillet,  cette  lettre  fut  envoyée  à  Chartley  par  Phelippes , 
qui ,  un  instant  avant  de  partir,  écrivit  à  Walsingbam  pour  lui 
recommander  la  signature  d'un  bill  concernant  la  récompense  qui 
devait  être  donnée  à  Gifîord,  et  pour  le  prier  d'envoyer  les  war- 
rants nécessaires  pour  faire  arrêter  Ballard  dès  qu'il  en  serait 
temps  -. 

Le  8  juillet ,  Phelippes  arrive  à  Chartley,  mais  ce  ne  fut  qur 
le  12  qu'il  put  faire  remettre  la  lettre  de  Babington  à  Marie  Stuart. 

'  Voyez  ci-dessus  p.  34j,  la  lettre  de  Marie  Stuart  à  Babington  du  23  juin 
1586. 

-  La  lettre  de  Phelippes  est  conservée  dans  le  State  paper  office,  Mnnj 
Queen  of  Scots ,  vol.  XVilf.  Il  paraît  que,  déjà  certain  d'avoir  en  main 
assez  de  preuves  pour  faire  condamner  Marie  Stuart,  il  ne  trouvait  plus  né- 
cessaire de  continuer  toutes  ses  intrigues. 
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AlARIE  STIAUT 

A    L'ARCHEVÊQUE   DE   GLASGOW 


Déchiffrement  ilu  temps.  —  State  paper  office  de  Londres ,  Mary  Queen 
of  Scots,  vol.  4  8.  y 

Satisfaction  de  Marie  Stuart  de  la  conduite  que  tient  l'arrhevdque  de  Glasgow  à 
l'égard  de  Stafford .  ambassadeur  d'Angleterre  en  France.  —  Son  peu  d'espoir 
(|ue  sir  Amyas  Pawlct  puisse  être  amené  a  se  relâcher  de  l'excessive  rigueur 
qu'il  exerce  sur  elle.  —  Bruit  que  l'on  a  répandu,  mais  auquel  elle  n'ajoute  pas 
fui  .  qu'elle  serait  bientôt  remise  sous  la  garde  du  comte  de  Shrewsbury.  — 
Nouvelles  qu'elle  attend  de  la  résolution  que  doit  prendre  Elisabeth  à  son 
égard.  —  Ligue  nouvellement  conclue  entre  Elisabeth  et  le  prince  d'Ecosse 
avec  le  consentement  secret  du  roi  de  France.  —  Efforts  que  l'archevêque  de 
Glasgow  doit  faire  néanmoins  pour  rompre  cette  ligue.  —  Découragement  dans 
lequel  la  jette  cette  alliance,  qui  doit  éloigner  tous  les  princes  catholiques  et 
d  elle  et  de  l'Ecosse.  —  Impossibilité  où  elle  se  trouve  de  donner  aucune  in- 
struction tant  que  les  choses  seront  en  pareil  état  en  Ecosse  ou  que  le  Pape  et 
le  roi  d'Espagne  ne  seront  pas  disposés  à  agir.  —  Disir  de  Marie  Stuart  de 
savoir  des  nouvelles  des  jésuites  envoyés  en  Ecosse  et  de  ce  qu'a  pu  faire  lord 
Claude  Hamilton,  qui  s'est  rendu  prés  de  son  fils.  —  Regret  qu'elle  éprouve 
de  ce  que  sa  pénurie  ne  lui  permet  pas  de  donner  à  lord  Claude  Hamilton  des 
marques  de  sa  munificence.  —  Obligation  où  elle  est  de  conserver  le  peu  qui  lui 
reste  afin  d'entretenir  des  intelligences  indispensables.  —  Recommandation 
pour  le  payement  des  pensions  de  Charles  Taget,  de  Morgan,  de  Fulgeain  et  de 
son  beau-frére,  ainsi  que  du  jeune  Rolston.  —  Soin  qu'il  faut  laisser  au  doc- 
teur Lewis  de  conduire  seul  les  négociations  de  Rome. —  Envoi  de  lettres  pour 
le  docteur  Lewis  et  le  cardinal  Laurea.  —  Recommaiulalion  qui  doit  être 
faite  au  cardinal  en  faveur  du  séminaire  écossais.  —  Ini^istance  que  doit  met- 
tre l'archevêque  de  Glasgow  pour  faire  restituer  à  Charles  Arundel ,  Charles 
Pagel  il  Morgan  la  somme  qu'ils  ont  avancée  sur  la  foi  qu'elle  serait  rembour- 
sée par  le  P.ipe  et  le  roi  d'Espagne,  et  qu'ils  réclament  île  Marie  Stuart.  — 
Communication  qui  doit  être  faite  a  ce  sujet  au  duc  do  Guise.  —  Envoi  d'un 
alpliabet  pour  le  duc  de  Guise,  avec  recommandation  de  ne  le  livrer  qu'à  des 
personnes  entièrement  sûres.  —  Impossibilité  où  se  trouve  Marie  Stuart  de  se- 
courir le  comte  de  Westmoreland.  —  Recommandation  qui  doit  être  adressée 
en  sa  faveur  au  Pape  et  au  ror  d  Espagne.  —  Assurance  donnée  par  Marie 
Stuart  quelle  n'a  pu  rien  découvrir  à  l  égard  de  1  avis  concernant  Chérelles. — 
Soin  qu'd  faut  mettre,  par  prudence,  d'éviter  désormais  de  so  confier  a  lui. 
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De  Chartley,  le  12  juillet  (158G). 


J'espéroys  avant  cest  heure  recevoir  plus  ample- 
ment de  voz  nouvelles  sur  ce  que  cy  devant  je  vous  ay 
mandé  5  ce  qui  ni'avoyt  fiiict  retarder  la  response  des 
vostres  du  dernier  de  mars.  Vos  procédures  avec  l'am- 
bassadeur Stafford  me  plaisent  grandement;  et,  pour 
le  respect  de  son  grand  amy,  je  vous  prie  de  l'entre- 
tenir en  cest  humeur  avec  tout  le  soing  que  vous 
pourrez.  Je  ne  voy  aulcuno  apparence  que  mon  gar- 
dien, encore  qu'il  dépende  de  mesme  endroyct,  soyt 
pour  eslre  jamais  mené  à  ceste  souffrance  d'intelli- 
gence, estant  si  exact  et  préciz,  jusques  aux  moindres 
choses  concernant  sa  charge,  qu'il  ne  pourroyt  m'ob- 
server  et  traiter  pour  ce  regard  là  plus  rigoreuse- 
ment  quand  il  seroyt  le  plus  grand  ennemi  que  j'ay 
en  ce  royaulme.  J'ay  ouy  quelque  bruict  incertain 
qu'il  doibt  estre  deschargé  de  ma  garde  avant  la  fin 
de  cest  esté,  et  (ju'on  est  en  termes  de  me  rendre  au 
conte  de  Shreusburye,  ce  que  mal  aisément  me  jiuis- 
je  persuader.  Bien  sçay-je  que  ceste  Royne  est  pour 
prendre  quehiue  lésolution  pour  mon  estât  à  l'adve- 
nir  par  deçà  :  de  quoy  j'attends  nouvelles  à  la  pre- 
mière commodité,  par  l'ambassadeur  de  France. 

Je  croy  que  ne  serez  de  cest  heure  à  scuvuir  les 
particularitez  delà  ligue  ({u'elle  a  nouvellement  con- 
clue avec  mon  lilz,  et  non,  comme  je  suis  informée, 
sans  le  consentement  et  approbation  sc^crdl*' dn  lîoy 
de  France,  de  sorte  (jue  je  crains  bien  (pie  en  vain 
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VOUS  travaillerez  avec  luy  de  traverser  ladite  ligue, 
comme  je  vous  avoys  mandé  par  mes  dernières.  Ne 
laissez  néantmoinsde  faiie  tout  ce  que  vous  pourrez 
pour  la  rompre.  Le  plus  grand  regret  qui  m'en  de- 
meure est  (jue  la  dite  ligue  amortira  entièrement  du 
cœur  de  tous  les  princes  calholi(jues  ce  (jui  leurres- 
toyt  de  bonne  volonté  pour  ayder  au  reslablissement 
des  choses  en  ce  quartier  là,  trouvant  mesmes  tous 
leurs  affections  tellement  aliénez  de  mon  lilz  que  je 
ne  sçay  plus  sur  quoy  ny  comment  continuer  aulcu- 
nes  intelligences  avec  luy,  tant  un  chascun  est  déses- 
péré,  et  moy  mesme  la  première,  (ju'il  soyt  jamais 
pourservii"  à  la  cause  de  Dieu  ny  à  la  mienne.  Et,  pour 
ce,  jus(pies  à  ce  qu'il  survienne  (juehjue  altération  du 
présent  gouvernement  eu  Kscosse,  ou  (juc  le  l\ipe  et 
le  Hoy  d'Espagne  soyenl  mieuk  dispoz  à  porvoir  aux 
choses  de  ceste  isie,  je  ne  vous  puis  rien  mander  de 
certain  ny  arrestt'  louchant  Escosse  et  ne  vov  à  (piel 
effecl  on  y  puisse  entrer  eu  aulcune  négociation  ou 
despence.  Les  pères  (pii  y  ont  esté  envoyés,  nous  y 
pourront  i)ar  adventure  donner  j)lus  de  lumière;  et 
je  désire  bien  sçavoir,  par  voz  premières,  comme  ilz 
auront  prolité,  et  pareillement  [sij  les  dé|)oi'temens  de 
myloi'd  (Jaude,  depuis  son  arrivée  près  de  mon  lilz, 
auront  correspondu  à  sc^s  promess(îs.  Je  Tay  tousjours 
trouvé,  mesMH»  durant  son  bannissement  en  (C  pais, 
foit  ridèle  et  e(»nsiMnt  en  son  devoir  vers  moy,  et  je 
pense  (pi'il  n'y  mancjue  maintenaiU,  ayant  plus  de 
moyen  de  m'en  donnei-  |)i"eu\e.  Il  m(*  (hv^plaist  inli- 
niement  (pie  je  n  a\   moyen  de  luy  faire  (juehjue  ho- 
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neste  présent,  et  pareillement  povoir  de  faire  fonds 
par  de  là,  comme  il  seroit  bien  requis  pour  le  manie- 
ment et  conduite  des  négociations  tant  d'Escosse  que 
de  ce  païs  ;  mais,  comme  on  dit,  nécessité  n'y  a  point 
de  loy,  et  vous  sçavez  au  liant  que  moy-mesme  l'extré- 
mité où  je  suis  réduicte  pour  fournir  seulement  à  ce 
qui  est  pour  ma  personne  propre  et  les  gaiges  de  mes 
serviteurs  et  pensions  des  Angloys  à  qui  je  suis  obli- 
gée. Tant  que  j'eus  moyen,  je  n'ay  rien  espargné  du 
mien  propre,  et  de  tout  le  support  que  j'ay  peu  obte- 
nir d'aillieurs  il  n'est  jamais  venu  un  solz  à  mon  usage 
ou  commodité  particulière;  j'essayeray  de  fournir  au 
mieulx  que  je  pourray  pour  l'entretien  des  voyes  qui 
me  seront  adressées  en  ce  païs  pour  continuer  mon 
intelligence  avec  vous  tous  par  delà ,  mais  il  n'est  en 
ma  puissance  de  passer  oultre.  Ce  que  de  ma  part  je 
vous  prie  tesmoigner  à  Charles  Paget  et  Morgan,  vous 
recommandant,  aussi  affectueusement  que  je  puis,  le 
payement  des  pensions  que  je  leur  ai  ordonnées, 
comme  aussy  de  Fuijambe  et  de  son  beau-frère.  Faic- 
tes  continuer  à  ce  jeune  homme,  Rolslon,  ce  que  jà 
vous  luy  avez  faict  appoincter. 

Quant  aux  négociations  de  Rome,  je  trouve  plus 
expédient  de  s'en  remettre  totalement  au  docteur 
Lewes,  puisqu'il  y  faict  maintenant  sa  résidence,  es- 
tant personage  fort  sulïisanl  et  entendu  aux  choses  de 
deçà.  Vous  receuvrez  pour  luy  un  mot  cy  enclos  et 
un  aultie  pour  le  cardinal  de  Monldevis  au(|uel  vous 
ferez  entendre  le  choix  que  j'avoys  faict  de  luy  pour 
la  charge  de  Protecteur  del'tscosse,  aNant  (juc  j'eusse 


360  RECUEIL  DKS  LETTKES 

eu  rccognoissance  de  la  nomination  (juc  Sa  Sainteté 
en  avoyt  faicte,  et  luy  recommanderez  de  ma  part, 
avec  toute  remonstrance,  le  pouvre  séminaire  escos- 
sois,  à  ce  (|u'il  [)laise  à  Sa  Sainteté  leur  continuer  la 
libéralité  de  ses  prédécesseurs  et  leur  subvenir  au 
reste  en  leur  nécessitez  telles  que  luy  pourrez  plus 
particuliéiemeiit  déclarer. 

Je  vous  ay  faict  mention  par  mes  dernières  louchant 
les  douze  mil  escuz  |)oui'  moy-mesme,  mais  je  me 
trouve  inliniement  en  peine  d'autres  cpiatre  mil  cjue 
Charles  Arondcl  et  Charles  Paget  ont  fournis,  il  y  a 
environ  troysans,  à  Morgan  pour  service  de  Sa  Sain- 
teté et  du  Uoy  d'Espagne,  sus  asseurance  (|ue  leurs 
aml)assa(l(Hn's  donnèrent  du  i-eml)oursement  au  dit 
Morgan  ;  de  laquelle  sonnne  ilz  me  veulent  aujourdhuy 
rendre  respondarn,  (raullant  (|ue  le  duc  de  Cuise  et 
vous  y  intervinsles,  et  (pfen  vostre  présence  il  leur  (ut 
monstre  fond,  tant  en  divers  conq)les  (ju'en  vaisseille 
d'aigenl,  juscpies  euNiion  la  concurrence  de  la  dite 
somme.  Il  mmî  souvient  vous  en  avoir  aultresfoys  es- 
cri|)l  et  pi'usoys  (jii'il  y  eust  esté  satislaict;  l'impor- 
taiice  dr  rall'aire  estant  de  soymesme  sulïisant  de  ra- 
mentevoir  ceux  (jui  s'y  sont  engaigez  de  s'en  bien 
descharger.  Adviscîz  donc,  je  nous  |)rie,  d'insister 
aussy  viveiiirul  que  vous  pourrez  à  l'endioict  du  nonce 
de  Sa  Sainteté  et  de  rand)assad(Mir  d  l.spagne,  à  faire 
accpiiller  cest(î  partie  par  leurs  maisti*es,  puiscjue,  en 
leur  nom,  leurs  and>assa(leurs  s'en  sont  renduz  respon 
dants.  I.a  sonnne  est  petite  et  de  peu  de  consécjuence 
pour  eulx  au  prix  des  inconvénients  (pie  à  fault  de  ce 
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en  peuvent  arriver  jusques  sur  moymesmes.  Parlez 
en  aussy  au  duc  de  Guise  et  le  rouierciez  de  la  com- 
munication de  ses  bonnes  intentions  vers  moy.  Déli- 
vrez luy  l'alphabet  pour  le  commettre  à  qui  l)on  luy 
semblera;  mais  de  vray  aymeroy  mieulx  qu'il  le  vous 
baillast  que  à  nul  autre  près  de  luy,  craignant  infmie- 
menl  que  luy  et  moy  n'ayons  esté  mal  serviz  en  telles 
choses  du  passé  par  ses  secrétaires. 

Ce  que  je  vous  ay  touché  cy  dessus  de  la  nécessité 
si  urgente  de  mes  affaires  servira  de  responce  à  ce  que 
m'escripvez  du  conte  de  Wcstmerland;  et,  en  défault 
que  je  ne  luy  puis  subvenir  du  mien  propre,  recom- 
mendez  le  en  mon  nom  à  Sa  Sainteté  et  au  Roy  d'Es- 
pagne. 

Je  n'ay  jusques  icy  peu  rien  descouvrir  de  Chérel- 
les,  approchant  de  ce  que  me  mandez  ;  toutesfoys,  je 
ne  trouve  que  bien  à  propos  d'éviter  son  danger.  Dieu 
vous  aye ,  monsieur  raml)assadeur ,  en  sa  saincte 
garde. 

Charteley,  le  Vl  de  juillet. 
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MARIE  STUART 

A    MONSIEUR    DE    CHATEAUNEUF. 


(  Déchiffrement  du  temps.  —  State  paper  office  de  Londres,  Mary  Queen 

of  Scots,  vol.  \9.) 

Remercitncnts  d»^  Marie  Stuart  pour  l'envoi  de  la  réponse  d  Elisabeth  par  la  voie 

secrète. Nécessité  où  s  est  trouvée  Marie  Stuart  de  retenir  mademoiselle  de 

Pierrepont.  —  Son  désir  qu'Elisabeth  veuille  bien  la  prendre  à  son  service  ou 
permettre  qu'elle  soit  renvoyée  honorablement  à  ses  parents.  —  Vives  plaintes 
contre  les  nouvelles  rigueurs  dont  Marie  Stuart  est  l'objet  et  contre  la  parci- 
monie apportée  dans  le  règlement  de  ses  dépenses  pour  mettre  tous  ses  servi- 
teurs dans  la  nécessité  de  l'abandonner.  —  Bruits  que  l'on  répand  qu'un  nou- 
veau gardien  ,  qu'on  dit  être  le  comte  de  Shrewsbury .  sera  bientôt  donné  à 
Marie  Stuart  et  que  tous  ses  serviteurs  anglais  lui  seront  enlevés.  —  Joie  avec 
laquelle  Marie  Stuart  verrait  changer  sir  Amyas  Pawlet.  —  Crainte  où  elle  se- 
rait de  perdre  la  vie,  si  elle  se  trouvait  entre  ses  mains  au  moment  de  la  mort 
d'Elisabeth.  —  Remontrances  qui  pourraient  être  faites  à  cet  égard  à  lord  Bur- 
leif^h,  en  usant  dos  ménagements  nécessaires.  —  Désir  de  Marie  Stuart  de  con- 
naître le  véritable  but  du  voyage  du  comte  de  Shrewsbury.  —  Prière  afin  qu'il 
lui  soit  envoyé  copie  du  dernier  traité  entre  l'Angleterre  et  l'Écosso.  —  Envoi 
d'un  paquet  pour  Courcelles.  —  Recommandation  atin  qu'il  soit  donné  des  gra- 
tifications au  porteur.  —  Envoi  d'un  paquet  pour  Morgan. 

De  C'iiartley ,  le  13  juillet  (1586). 

M(Hisicur  rainbassadt'ur,  je  vous  remercie  de  in'a- 
voir  ailverlie  |»ar  cesle  vo\e  de  la  response  do  la  Hovne 
d'An^leU'iie  à  mes  demandes;  car,  par  l'ordinaire, 
je  n'av  depuis  ee  lemps  là  reeeue  anicnnes  lettres  de 
vous.  Touchanl  iMerreponl ,  je  vous  a\  mandé,  par 
les  miennes  du  t2r>  du  passé,  comme  j'av  proeédé  avec 
mon  gardien,  ri  les  occasions  «pii  ni\»nl  l'ait  la  rete- 
nir. Sur  quov  j'assure  (pie  >ous  n'aurez  manqué  de 
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11)0  bien  tlescharger  vers  la  Rovne  d'Angleterre  et  de 
moyenner  qu'il  luy  plaise  recevoir  la  dite  Pierrepont 
à  son  service,  ou  pour  le  moins  (jue  je  la  puisse 
renvoyer  honorablement  à  ses  parents,  comme  j'ay 
désiré. 

Je  ne  sçay  quelle  résolution  aura  esté  prise  pour  mon 
change  de  logis  et  le  passeport  de  mes  serviteurs;  mais 
mon  gardien,  depuis  quelques  jours,  se  démonstre 
beaucoup  plus  rigoureux  et  insolent  que  de  coustume, 
retranchant  entièrement  tout  accès  alentour  de  ce  lo^ris 
à  qui  que  ce  peult  estre,  et  prétendant  réduire  la  des- 
pense de  ma  maison  aussy  à  l'estroyct  qu'il  se  peult, 
contre  l'ordre  qui  pour  ce  regard  avoyt  esté,  l'année 
passée  ,  conclud  et  a  r  resté  par  la  dite  Roy  ne  d'Angle- 
terre et  ceulx  de  son  Conseil  ;  de  sorte  que,  si  tel  re- 
tranchement continue,  c'est  un  moyen  de  lasser  davan- 
tage mes  serviteurs  de  ceste  prison  et  de  la  leur  ren- 
dre tout  à  i'aict  insuportable.  J'ay  ouy  un  l)ruict,  mais 
incertain,  que  mon  dit  gardien  doibt  estre  deschargé 
sur  la  lin  de  cest  été,  et  aulcuns  s'imaginent  que  je 
doibz  estre  rendue  au  conte  de  Shrevvsbury ,  ce  que: 
très  difficilement  me  puis-je  persuader.  Il  se  paile 
aussy  de  m'oster  tous  les  serviteurs  angloys  que  j"a\ 
en  ma  maison.  Mais  je  n'ose  prendre  cognoissance  de 
rien,  jusques  à  ce  (|ue  mon  dit  gardien  m'en  face  ou- 
verture, ou  (pie  vous  mesmes,  si  vous  descouvrez  pai- 
delà  (pie  telles  choses  soyenl  prétendues,  m'en  don- 
niez achis  par  l'ordinaire.  A  la  véiilé,  je  ne  serois 
point  marrie  de  changer  d'hosle,  car  celuy-ci  est  un 

des  |»lus  bizarres  et  farouches  (pic  j'ay  jamais  cogneu, 
roM.  VI  24 
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L-t ,  en  un  mut,  plus  propre  pour  un  geôle  de  crimi- 
nels (jue  pour  la  garde  d  une  de  mon  rang  el  qualité; 
oultre  ce,  que,  s'iladvenoit  fortunede  la  Royne  d'An- 
gleterre, je  penscroys  ma  vie  fort  mal  seure  entre  ses 
mains,  pour  son  peu  de  rang,  crédit,  force  et  puis- 
sance, et  mesmement  en  ces  (juaitiers  où  il  se  faicl 
inliniement  haïr  el  mal  vouloir.  Il  n'v  aurovt  point 
de  mal  (pie  en  touchassiez  un  mot  à  mylord  Burghh'y; 
niais  il  l'auldroyt  que  ce  fust  par  manière  seulement 
de  discours  et  comme  de  vous  mesmes,  sur  Tadvis  el 
remonstranc(îS  de  (juchpies  uns  de  mes  an)is  en  ce 
royaulme,  sans  luy  laisser  aulcun  lieu  ou  suhjecl  de 
soupçonner  (|ue  le  venl  vient  dicy.  Je  de^ireroys  sça- 
voir  la  vraye  occasion  du  voyage  du  conte  de  Shrews- 
buiy  par  delà,  et  s'il  est  |)our  demeurer  près  de  la 
Uoyiu^  d* Angleterre  ou  jiour  l'tnourner  au  jxiïs. 

Vousme  feriez  un  singulier  plaisir  dem  impartir  une 
copie  de  la  ligue  dernière'  entre  ce  pays  et  l'Escosse, 
si  vous  pouvez  la  recouvrer.  Vous  recevrez  avec  la 
présente  un  petit  paccpiel  pour  fairt»  lenir,  par  la  pie- 
mière  seure  conimoditè  (|ue  vous  en  aurez,  à  Cour- 
celles ,  prenant  ordre,  s'il  vous  |)laist,  avec  luy  par 
l(^<piel  il  puisse  d'ores  on  avant  envoyer  poui'  mov 
toutes  dcpcsches  de  ce  (juaiMier  l;i. 

Coiilinuez,  je  \oiis  jirie,  toujours  à  gralilier  ce  la- 
(|uay  de  ce  (|ue  trouverez  hon,  loules  et  (juanles  foys 
(pi'il  vous  |)ortera  auleunes  lettres  de  nia|)ait,  el  l'em- 
ployez sui"  mes  jiaities. 

(Iharleley,  ce  l.i  juillet. 

'  Le  traite  (ralllnnro  du  5  juillet  l.»sr.. 
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Le  paquet  cy  enclos  marqué  X,  est  pour  Morgan,  et 
l'aultre,  sans  marque,  pour  Courcclles;  je  vous  prie 
leur  faire  tenir. 


MARIE  STUART 

A  CLAUDE  HAMILTON. 


(Déchiffrement  du  temps.  —  State  paper  office  de  Londres ,  Mary  Queen 

of  Scots ,  vol.  18.  J 

Satisfaction  éprouvée  par  Marie  Stuart  des  assurances  qui  lui  ont  été  données  par 
Charles  Paget  et  Fontenay  au  nom  de  lord  Claude  Hamilton.  —  Espoir  de  Marie 
Stuart  que  lord  Claude  Hamilton  voudra  bien  employer  en  sa  faveur  le  crédit  dont 
il  jouit  présentement  en  Ecosse.  —  Vive  reconnaissance  dont  elle  lui  donnor.i 
des  preuves  en  employant  pour  lui  tout  le  crédit  qu'elle  peut  avoir  auprès  des 
princes  chrétiens.  —  Désir  de  Marie  Stuart  de  connaître  la  résolution  de  lord 
Claude  Flamilton  sur  la  communication  qui  lui  sera  faite  par  Charles  Paget  . 
dans  lequel  toute  confiance  peut  être  mise.  —  Son  désir  de  connaître  égale- 
ment les  dispositions  de  ses  bons  et  fidèles  sujets  afin  de  pouvoir  faire  appuyer 
leur  projet  par  ses  principaux  amis.  —  Mécontentement  causé  à  ses  amis  par 
la  ligue  formée  entre  Elisabeth  et  le  prince  d'Ecosse.  —  Prière  de  Marie  Stuart 
afin  que  lord  Claude  lui  fasse  part  de  tous  les  détails  de  cette  ligue ,  et  parti- 
culièrement des  articles  publics  ou  secrets  qui  pourraient  la  concerner. —  Avis 
qui  lui  a  été  donné  que  M,  de  Gray  se  montrait,  en  toutes  circonstances,  son 
ennemi  acharné.  —  Sa  crainte  qu'il  ne  puisse  exister  aucune  bonne  intelligence 
entre  elle  et  son  fils,  tant  ([U(>  M.  de  Gray  sera  près  de  lui.  —  Eiïorts  ([ue  \ord 
Claude  Hamilton  doit  faire  pour  obtenir  son  renvoi.  —  Confiance  que  met  Morif 
Stuart  dans  le  porteur.  —  Assurance  que  lord  Claude  Hamilton  peut,  en  toute 
sécurité,  le  charger  de  la  transmission  de  sa  correspondance. 

Sans  date  /juillet  lô86). 

Riglit   Irusty    and    \Nc'II)eIovecI    cousin,      ncin-^   as 
vel  nul  vorv  sure  of  ihis  ncw  wav,  I  will  n«>(  conlcnl 

2i. 
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inv  self  liereby  oiily  lo  leslilie  unlo  youe  how  niiicli 
liking  and  conlentment  1  liave  liad  oflliat  which  ihe 
english  lordes  brolher'  and  lontenay  did  wrile  unto 
nie  in  yonr  name,  beforc  yonr  relurn  lo  Scollande. 
"^oue  are  now  in  place  and  hâve  nieanes  to  corespond 
elfectually  lo  llie  expeclalion  ^^llieh  I  and  ail  niyne 
liMve  eonceaved  of  youe  Avherin  I  assure  voue  lliat  1 
shall  not  f'ayle  youe  in  any  lliing  consisling  in  my 
owne  powei',  or  ihal  1  may  oblayne  by  niy  creadit  ol' 
idi  cbi'islian  princes.  NNberlbrel  praye  youe  uppon 
ibal  >vbich  I  connnilted  last  to  be  iniparted  unlo  youe 
by  llie  said  English  (desiring  youe  lo  ereadil  hini  as 
niy  self)  lo  lel  me  kno^v  perliculerly  your  owne  réso- 
lution and  ihc  inclination  of  olhers  my  good  andfailh- 
iull  subjectes,  to  ihc  end  thaï  according  ihereunto  I 
may  proceedc  willi  niy  principall  frendes.  'Uns  lasl 
ligne  of  my  sonnes  >vitli  ihe  Oueene  of  l'.ngland  halli 
ninch  offencK'd  them;  labor  lo  make  me  undeisland 
iIk!  pei'liculaiilies  lliereof  and  whether  if  ihere  bcany 
ihing  j)assed  in  ihe  saine,  concerning  my  perlicuiar, 
eillier  in  ihe  |)ublic(|U(*  trealie  or  in  an\  secreal  ar- 
ticles. For  I  liiive  ben  adveilised  thaï  thaï  unhaj>|)y 
masler  of  (ir.iN  halli  not  desisled  lo  labour  wilh  ail 
e\li(inil\  againsl  me,  \Nhieh  ino\elh  mh' not  lo  leare  a 
Jille  ihal  so  long  as  heshall  remaine  mcic  nj\  sonne,  >ve 
are  not  like(l  and  n)y  sonne)  c\er  lo  lia\(>  niuch  good 
intelligence  loL;elhei  ;  and  lluM'cfoic  I  |»ia\  \  one  so  cav- 
nesllv  as  I  caii.  h»  iiiid  llie  nieams  lo  sjiij'i   Imii    Iniih 
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of  the  roome,  having  behaved  him  sclfso  traiterously 
toward  me,  as  tliat  there  is  no  punishnient  bul  he  halli 
deserved  therelbre.  The  deliverer  hereof  did  serve 
me  very  failhfully  so  long  as  he  was  in  ihis  contry, 
and  I  trust  he  will  do  the  lyke  in  ail  you  will  imploy 
him  there  for  my  service,  especially  for  the  sure  con- 
vay  of  your  letters  and  myne  by  this  way.  God  al- 
mighty  hâve  youe,  cousin,  in  his  holly  protection. 

Your  right  loving  cousingnes  and  good  frend, 

M.viiiE   R. 


MARIE  STUART 

A   MONSIEUR   DE   CHATEAUNEUF. 


(Déchiffrement  du  temps.  —  State  paper  office  de  Londres ,  .)far'j  Queen 

of  Scots ,  vol.  18.  ) 

Vives  instances  de  Marie  Stuarl  auprès  de  M.  de  Chàteauneuf  pour  (ju'il  fasse  à 
Elisabeth  les  représentations  nécessaires  sur  la  conduite  que  l'on  tient  à  son 
égard.  —  Plaintes  contre  l'excessive  ris^^ueur  dont  on  use  envers  elle  et  qu'elle 
ne  peut  attribuer  qu'à  la  haine  de  ses  ennemis,  qui ,  par  là ,  cherchent  à  hâter 
sa  mort.  —  Offres  qu'elle  a  faites  pendant  quatre  ans  de  souscrire  à  toutes  les 
conditions  qu'Elisabeth  voudrait  lui  imposer,  afin  d'arriver  à  un  traité  définitif. 
—  Prétexte  qui  a  été  invoqué  pour  rompre  la  négociation.  —  Mépris  que  l'on 
fait  de  sa  vie  en  la  laissant  à  la  garde  de  quelcju'un  qui  ne  serait  pas  capabh* 
de  ta  défendre.  —  Indignité  du  traitement  auquel  elle  est  soumise.  —  Obstacle 
qui  est  mis  à  ce  quelle  reçoive  des  nouvelles  de  son  fils,  do  ses  parents  ou  <!•' 
ses  amis.  —  Rigueur  dont  on  a  usé  envers  Charlly,  lorsqu'il  est  venu  lui  ren- 
dre compte  de  ses  affaires  particulières.  —  Retard  que  l'on  apporte  a  lui  re- 
mettre les  dépêches  de  ses  gens.  —  Isolement  complet  dans  lequel  elle  est  te- 
nue, jusqu'à  l'empêcher  do  faire  distribuer  aucune  aumône.  —  Réduction  faite 
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sur  sa  dépense  et  sur  sa  maison.  —  Restriction  apportée  aux  promenades  qui 
sont  nécessaires  à  sa  santé.  —  Résolution  dans  laquelle  elle  a  néanmoins  per- 
sisté, malgré  ces  rigueurs  toujours  croissantes,  d'offrir  à  Elisabeth  les  mômes 
conditions,  afin  de  sassurer  sa  bienveillance.  —  Sa  crainte  que  le  mal  ne  soit 
désormais  sans  remède.  —  Dernière  extrémité  à  laquelle  elle  est  réduite  par 
le  peu  de  soin  que  l'on  prend  de  sa  personne ,  et  qui  la  force  de  renouveler 
avec  instance  aufirès  d'Elisabeth  Id  demande  de  sa  mise  en  liberté.  —  Suppli- 
cations de  Marie  Stuart  afin  que  l'ambassadeur  présente  de  nouveau  lui-même 
cette  demande,  en  offrant  la  nicdiation  du  roi  de  France.  —  Déclaration  des 
médecins  que,  si  Mario  Stuart  est  plus  long-temps  privée  d'exercice,  et  des 
soins  qui  ne  peuvent  lui  être  donnés  en  Angleterre,  elle  est  en  danger  de 
mort.  —  Grave  responsabilité  que  ferait  peser  un  refus  sur  Elisabeth.  —  Es- 
poir de  Marie  Stuart  qu'Elisabeth,  même  avant  d'avoir  pris  une  résolution  sur 
sa  demande  de  mise  en  liberté ,  ne  refusera  pas  de  lui  donner  satisfaction  sur 
ses  autres  requêtes 

Sans  date  (juillet  1586). 


Mun.sic'iir    r^iiiibassiuloui',  sur  la   it'CL'[)lioii  de  vo/ 
(iernièrrs  du  w  juin,  vcmies  enlio  mos  tnains  le  \  du 
présent  tant  scuK  incul.  (  l  le  peu  de  salisiaclion  que 
d'aillcuis  je  i(<;(»\  eu  loni  ic  (jui  coiuerui*  niou  estât 
par  deeà  ,  je  suis  lonliainele  une  bonne  lovs  lepi'ê- 
senlei"  par  nous  a  la  Iio\ne  d' Angleterre,  madame^  ma 
bonne  sd'ur,  mes  très  fortes  doléanees  pour  ce  rej^ard, 
\o\anl  <jU('  pbis  insensiblement  j  ay   palienlé  tout  ce 
lenips,  pour  donner  j>r('U\e  à  la  dieli^  Houie  de  I  in 
tention   (pic   j'aNois   de  m'accomoder  en  tout  el    par 
tout   a\(i    elle,   d'anlanl  plus  l'on  me  rediiicl   pied  à 
pietl  à  ICMMuiité,  sans  aucun  respect  de  mon  ran^^  et 
méritée  coi!SKl«r;»lion  de  Testât    malladil*  cl  |dein  de 
compassion  oû<Ii\  liuict  ans  de  prison  m  Ont  anienée, 
nv  souNciiarKc  dis  pmmesscs  <pie  la  dicte  Ro>ne  m'a 
laicles  au  (oiilra  te;   de  sorlc^  (pi'il  send>l(^   (|n(^  mes 
ennein\.s  qui,  en  allenle  de  ma  mort  prot  haine  par- 
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mis  mes  malladios,  avoient,  l'esté  passé,  un  peu  rc- 
lasché  leur  rage  conlre  moy,  veuillent  reprendre  leur 
premier  course  pour  advancer  par  mauvais  et  indigne 
Iraileuient  ce  qu'ilz  ne  veulent  ou  ne  peuvent  aul- 
trement  exécuter,  pour  ne  s'en  rendre  ouvertement 
coulpables. 

J'a\   continuellement,  l'espace  de  quattre  années, 
recherchée   la  dicte  Royne  d'Angleterre   par   toutes 
très  advantagieuses  ouvertures  et  effëctz  et  correspon- 
dance pour  venir  à  la  conclusion  de  quelque  hon  ac- 
cord avec  elle,  et,  sur  ce,  luv  avant  enfin  envové  mon 
secrétaire,  quasi  avec  la  carte  blanche,  je  luy  feiz  de 
telles  offres  qu'elle  mesme  et  ceulx  de  son  Conseil  me 
mandèrent  ne  pouvoir  rien  désirei'  davantage  de  ma 
|)art;  et,  devray,  il  ne  s'est  jamais  veuni  leu  de  prince 
souverain,  détenu  à  tort  ou  à  droict,  qui  aye  racheplé 
sa  liberté  à  conditions  si  desraisonnabics  pour  luv- 
mesme.  Non  seulement  il  n'a  esté  proceddé  plus  axant 
sur  mes  dits  offres  au  traiclé  de  ma  délivrance,  comme 
j'en  avois  esté  mise  en  asseurance,  nuiis  quasi  nulle 
chose  de  ce  (jui  m'avoit  esté  cependant   promise    \w 
m'a  esté  tenue.  Car  au  lieu  du  voïage  de  ceitains  des 
miens  vers  mon  iilz,  qui  m'avoit  esté  accordé  poui' 
Nuyder   avecque    luy    l'cmpcschcment   (pion    m'allé- 
guoit  de  sa  part  audict  traicté,  et  (pTon  disoit  retenir 
la  dicte  Ro}  ne  d'y  passer  plus  avant,  j'ay  esté  reserrée 
tout  à  faict  à  (juartier  et  séparée  d'avec(|ues  luy,  ailiii 
de  le  mieux  réunira  noz  communs  ennemis  \\\\y  deea 
et    le   commettre  ou   soubzmetlii'  a  ses  subgel/    re- 
belles. 
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Poui'  ma  scureté  en  cesle  cai)tivilé,  il  n'y  a  personne 
clo  jugemonl  (jui  ne  restiine  moindre  à  présent  qu'en- 
tre les  mains  d'un  des  pairs  et  seigneurs  de  ce 
royaume,  de  crédil,  forces  et  jjuissance  bastanles  pour 
me  conserver  contre  les  attemptats  de  mes  ennemis 
en  tous  événements;  (|ui  a  tousjoui's  esté  ma  princi- 
pall(^  re(juesle  (juand  ou  m'a  ostée  de  la  'garde  du 
comte  de  Shrewshury  :  et,  en  cela,  je  ne  pense  point 
faire  de  tort  à  mou  présent  gardien,  qu'au  reste  j'es- 
time un  très  honnest  gentilhomme  et  très  lidelle  ser- 
viteur de  sa  maistresse. 

Pour  le  regard  de  mon  estât  et  traictement  par 
deçà  ,  le(juel  la  dicte  Royne  m'avoit  expressément 
mandé  de  vouloir  estahlir  en  tout  et  partout  très  ho- 
norahle,  jus(jues  à  désadvouer  celluy  du  passé,  il  lault 
(|ue  je  dise,  eu  un  mol,  (pic  je  luc  trouve  aujourd  huy 
pluslost  conlinée  en  une  geôle  (jue  non  en  une  capti- 
vité de  |)iMuee,  beaucouj)  au  dessouh/  de  uiov,  ou  (pie 
Ton  p(»urroil  par  droiel  de  guerre  ou  aullreuuMit  jus- 
tement retenir,  .le  suis  iuterdictede  toute  particulière 
iulelligence  avec  mou  lilz;  Teslal  et  préservation  du- 
(piel  couuue  je  me  sens  obligée  d'ariecter,  ce  m'est 
d  aullaut  plus  d'aflliction  et  louruieiit  de  ne  lu\  |)ou- 
Noir  i'eudi'(^  ce  dehvoir  maleinel,  au  hesomg  i^t  néces- 
site (pie  bien  souvent  il  eu  a.  De  mes  autres  |)arens  et 
amys  en  la  (  In  ('stienl('',  nul  ne  m'en  oseroit  rien  man- 
der, pi'inei|>all(Murni  (|ui  me  puisse  apporlei*  aucune 
consolation,  s  il  ne  veult  par  ce  moNcn  lérmer  le  i)as- 
sage  à  ses  lettres. 

De  mes  alTayres  pailieulières,  vous  avez  veu  la  ri- 


DE  xMARIE  STUART.  377 

gueur  qui  a  eslé  usée  à  Ghartly  m'en  venant  rendre 
compte,  de  sorte  que  son  voyage  m'a  quasi  réussy  pour 
ce  regard  à  néant.  Les  dépesches  de  mes  gens  me  sont 
rendues  avec  telle  longueur  et  les  miennes  à  eulx,  que 
les  occasions  s'escoulent  ordinairement  avant  que  j'y 
puisse  pourvoir,  la  nécessité  ce  néantmoin  en  estant 
telle,  comme  vous  pourrez  voir  pour  ce  que  l'on  m'y 
mande  journellement,  que  je  ne  sçay  plus,  comme  on 
dict,  de  quel  boys  faire  nesches;  le  lieu  où  je  suis, 
est  rendu  si  odieux  par  la  rigueur  qui  se  tient  à  tous 
ceulx  qui  en  approchent,  mesmement  pour  les  ordi- 
naires commoditez  nécessaires  à  moy  et  mes  gens  ,  et 
m'est  si  peu  permis  de  faire  bien  à  pauvre  quelcon- 
que [que]  j'ay  alentour,  la  distribution  de  ma  cène 
m'ayant  esté  ostée  ceste  année,  qu'il  apparoyt  par  trop 
combien  on  tend  à  me  faire  réputer  et  tenir  pour  (|uel- 

que  barbare  et  du  tout  estrangère  et  pour 

ceulx  non  seulement  (jui  auroient  aucun  respect  légi- 
time vers  moy,  mais  quiconque  aura  aucune  chose  à 
démesler  avecques  moy  et  mes  gens,  ains  que  despen- 
dante de  la  commune  société  humaine. 

Je  n'ay  pas  jus(|ues  à  présent  tant  faute  que  d'avoir 
aucune  demeure  asseurée  où  je  me  peusse  establii* 
avec  les  commodités  nécessaires  |)Our  ma  santé,  ains 
estant  comme  un  passant  d'hostellerie  en  hostellerie. 
De  mesmes  Testât  de  la  despense  de  ma  maison  de- 
meure, à  ce  que  j'entends,  si  incertain  (jue  je  ne  m'y 
puis  aucunement  arrester,  demeurant  toujours  au 
bon  plaisir  de  ccluy  (|ui  m'aura  en  i^ard*'  d'iMi  ii^raii- 
cher   et  disposer  connue  bon    luy  scinblcia:    ce  (pic 
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rcxpcrieiicc  tlu  passé  me  Caict  vous  loucher,  pour  ne 
l()nil)ei'  eu  la  misère  où  je  me  suis  trouvée,  ayant  lassé 
et  malcontanté  mes  gens  plus  (jue  nulle  aultre  dis- 
eommodilé  de  ma  ])i*ison.   Pour  les  nouveaux  servi- 
tcnts  (piil  avoit  pieu  à  la  dicte  Royne  m'octioyer  de 
sa  lioiK  lie   projiie,   ilz    me  sont   aujomdhuy    uns  en 
d()ul)l(^  et  ne  j)uis  avoir  remj)lacement  de  ceulx  (|ue 
j'ay  licenciez  en  espc'iance  d  en  avoir  d'aullres,  (jui 
n'a  esté  et  n'est,  je  \ons  asseuie,  sans  une  très  grande 
discommodilé  do  ma  santé.   La  lilîciTe  promise  |)()ur 
mon  exercice,   avec  (juelcpies  passeten»ps,  ne   m'esl 
gardée,  estant  aujonrdlniv    inlerdicte  d'aller  dehors 
les  jouis  de  (estes,  sans  considéiation  (pi'à  cause  de 
mes  malladies  et  (pic  le  temps  ne  sert  tousjours,  |)rin 
cipalleiiK  Ml  I  liyver,    il   le  me  fault  piendre  (juand  je 
puis.  Dixei'ses  anllres  innovalions  ont  eslé  laictes,  (jue 
je  ne  puis  inlci  pi  élei'  (pTa  reshietion  et  enpiicmenl 
de  mon  eslal  jirecédenl,  au  lieu  d'avoir  eslé  amande, 
connue  on  m  axoil  promis  ;  ne  servant  lien  de  dire  (jue 
le  t<'mps  n'y  a  (  sic  jnopie  à  cause  des  renversemens 
survenus  en  la  clircvslicnlé,  comme  on  m'a  lousjouis 
res|)ondu  ,   si  ce  n Csl   (pi'on  veulle  plus  plainenient 
dire  (juc  le  Icmps  ne  se  peut  trouver  propie  à  nie  hien 
r;iir«' ,   (ar  il  n  v  a  raison  do  mo  Hiiro  |)(nTor  la  pcîine 
de  ce  donl   jo   ne   suis  cause,  cl,  par  advanlure ,   le 
linicic  (!'(  iiln'  liurK  le  llovne  cl  mov  en  eiil  empesché 
une    parlye.   .le  n  ;»v    laisse  poui'  loul  cela,   oies  (pu* 
n<»n    ohligcc   de    mes  di(  les   ollrcs,    |>ii isipTelIcs    n  a- 
voicnl  poinl   eslé  acccplccs    nv    les  mnhK^lles   condi- 
tions  perîbrmées  ,    de  \\\v  mccli'c  en  hml    le  dchvoir 
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que  j'ay  peu  d'observer  exactement  et  faire  observer 
par  mes  serviteurs  et  amys,  auxquelz  il  m'a  esté  per- 
mis d'en  escripre,  ce  que  j'avois  proposé  à  la  dicte 
Royne  pour  son  entier  contentement  et  satisfaction, 
espérant  que  telle  preuve  de  nia  sincérité,  amollis- 
sant en  elle  les  impressions  qu'on  luy  avoit  donné  au 
contraire,  feroit  ranimer  en  mon  endroict  son  bon 
naturel,  et  m'apporteroit  ce  conlantement  de  passer 
le  peu  qui  me  reste  à  vivre  en  l'estroicte  amitié  que 
j'ay  tousjours  tant  désirée  avec  elle.  Mais,  hélas!  je 
crains  beaucoup  que  le  mal  n'aye  gaigné  si  avant  (pi'il 
ne  soit  irrémédiable,  quebjue  dcb\oir  où  je  me  puisse 
mectre  de  faire,  j'ose  très  véritablement  dire,  le  bien 
contre  le  mal,  mes  enncmys  ne  se  pouvans  conlanter 
de  ma  si  longue  souffrance  et  prison  ny  ([u'eii  icelle 
j'y  aye  jamais  aucun  repos  d'espiit  ny  de  corps.  Et 
pour  vous  dire  encores  plus  librement,  la  nécessité 
me  faisant  en  cela  à  mon  grand  regret  passer  la 
honte,  je  commance  à  estre  fort  mal  seivye  pour  ma 
personne  propre  et  sans  aucune  considération  de  mon 
estât  malladir  qui  m'oste  quasi  ordinairement  loul 
appétit.  A  (|Uoy  si  l'on  m'eust  voulu  permcctrc  de: 
sup[)léyer  à  mes  despens,  je  n'en  eusse  jamais  laid 
instance.  Partant,  monsieur  l'ambassadeur,  me  voyant 
plus  ([ue  jaurais  hors  de  lout  espoii'  de  meilleur  Iraic- 
tement  cl  d  asseurcr  mon  estai  cl  repos  icy  ù  Tadvc- 
nii-,  j'ay  advisé  de  rcnouNcllcr  plus  inslaniniciil  <jU(' 
jamais  la  re(picste  que  j'ay  l'aile  toutes  ces  années  pas- 
sées :"i  la  dicte  Royne  pour  ma  déliviance,  la  conju- 
rant,  au  nom  de  Dieu,  et   aulaiil   (jue  sa  eonseicMiee 
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vers  luy  et  lionneur  devant  le  monde  luy  soit  chère, 
d'y  pourvoir  en  l)rer.  Et  je  vous  prie  très  afTectueuse- 
ment  d'y  interposer,  autant  (jue  pourrez,  le  créilit  et 
intercession  du  Pioy  vostre  [mailre] ,  monsieur  mon 
beau-frère,  comuK»  médiateur  par  moy  lousjours  pro- 
posé en  ccU('  affaire.  Oultre  les  considérations  que 
dessus,  il  y  a  une  très  importante,  à  sçavoir  que  les 
médecins  jugent  ne  me  rester  moyen  de  conserver  ma 
vye  en  fortilliant  mes  nerfs,  de  la  débilité descpiels,  à 
faull  d'exercice,  proviennent  tous  mes  [maux],  (jue 
par  quebpies  baings  naturel/  d'Italie  bien  chauds;  ce 
que  ne  pouvant  recouvrir  en  ce  pays,  il  me  senddc^ 
que  la  dicte  Royne,  au  danger  éminent  où  elle  ne  peut 
ignoier  que  je  suis,  se  doibl  sentir  chargée  de  l'in- 
convéniciil  ((iii  en  peut  arriver,  me  refusant  ce  seul  et 
dernier  remède.  Or  en  tant  (ju'il  n'est  résolue  si 
promplemeiiL  à  ma  diele  di'livi'anee,  je  la  supplie  ce- 
jx'ndant  de  faii'e  poui'voir  à  mes  lemonstranees  sus- 
dictes  et  sj)éeiallemenl 
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MARIE  STUART 

A    L'ARCHEVÊQUE   DE   GLASGOW. 


(  Copie  du  temps.  —  Musée  britannique  à  Londres ,  collection  Cottonienne , 
Néron,  B.  VI,  fol.  400.  ) 

Vives  plaintes  de  Marie  Stuart  contre  la  conduite,  à  son  égard,  de  sir  Aniyas 
Pawlet,  qui  se  montre  l'ennemi  déclaré  de  ses  droits  à  la  couronne  d'An- 
gleterre. —  Remontrances  que  l'archevêque  de  Glasgow  doit  prier  Stafford 
d'adresser  à  ce  sujet  à  lord  Burleigh  et  qu'il  doit  faire  appuyer  par  tous  les  pa- 
rents et  amis  de  Marie  Stuart  en  France.  —  Déclaration  qui  doit  lui  être  faite 
que  la  vie  de  Marie  Stuart  serait  en  danger  si  elle  se  trouvait  entre  les  mains 
de  Pawlet  au  moment  de  la  mort  d'Elisabeth.  —  Insistance  qu'il  faut  mettre 
pour  obtenir  quelle  soit  confiée  à  la  garde  de  quelqu'un  de  plus  grande  qua- 
lité. —  Intervention  qu'il  sera  nécessaire  de  solliciter  à  cet  égard  du  roi  de 
France,  si  Burleigh  refuse  d'écouter  la  plainte.  —  Intercession  du  nonce  du  Pape 
et  de  l'ambassadeur  qu'il  faudra  solliciter  du  roi  de  France,  afin  qu'il  soit  pourvu 
à  la  sûreté  de  Marie  Stuart.  —  Assurance  que,  s'il  survenait  quelque  insurrec- 
tion ou  quelque  tumulte,  sir  Amyas  Pawlet  serait  dans  l'impossibilité  de  pro- 
téger la  vie  de  Marie  Stuart. 

Le  IG  juillet  (1586). 

iMonsieur  de  Glasgo,  plus  je  praclique  mon  gardien, 
et  plus  j'aperçoy  en  liiy  une  1res  mauvaise  et  funeste 
intention  vers  moy  et  ma  prétension  en  ce  royaume  : 
ce  que  je  ne  pense  |)rocedder  d'aultre  chose  sinon 
d'un  exti'ème  et  opiniaslie  /.elle  (ju'il  lia  à  la  seclc 
pui'ilaine,  la  professant  icy  publiquement  coiilre  l(^s 
injonctions  de  sa  maistresse.  El,  sur  ce  hruicl  (ju'il 
doiht  eslre  changé,  il  s'est  mis  à  m'user  toute  la  ri- 
gueur ([u'il  peut,  jus(jues  au  retranchement  de  niii 
despense  oi'dinaire,  se  rendant  au  le.ste  foi!   inst)lent 
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en  tous  SCS  déporlemcns  vers  moy.  Donnez  ad  vis  de 
cecy  au  ^rand  Irésorier  par  rand)assadeur  Slallbrl,  el 
faicles  luy  remonslrer,  lant  de  ma  part  (jue  de  tous  mes 
parens  et  amys  par  delà,  ma  vie  ne  pouvoir  estre  seure 
en  la  garde  et  es  mains  de  mon  diet  gardien,  mes- 
mement  si  eeste  Royne  venoit  à  faillir;  car,  oultre  la 
mauvaise  volonté  (pi'il  me  démonstre,  il  n'est  homme 
de  crédit,  forces,  ny  puissance  pour  me  conserver,  en 
maison  où  je  suis,  contre  les  attemplatsou  surprises 
de  mes  ennemys,  estant  estranger  en  ces  quartiers 
icy,  et  s'y  faisant  si  extrêmement  maKouloir  et  hayr 
(ju'en  telle  occasion  il  ne  seroit  luy-mesme  moins  en 
danger  (pie  moy.  Partant  insistes  aussi  vifment  (pie 
pouircz  cnveis  le  dicl  grand  liésorier,  (pi'il  me  face 
appoinclei',  le  plus  t()L  (pi'il  [)()uri'a,  (|uel([ue  aullrc» 
gardien  de  plus  grandiMpiaiité  (*t  puissance  et  mieux 
incline  \crs  moy  cl  mon  (l[i'oill  après  la  mort  de  sa 
maistrcsse,  si  soit  le  plaisir  de  Dieu  (pie  je  la  sur- 
vive, iK?  demandant  cependant,  ny  du  dict  grand  tré- 
sorier n\  de  celuy  (ju'il  ap|)oinctera  icy,  aucune  chose 
conlie  leur  dehvoir  vers  leur  lloMie.  Pressez  cecy  au- 
laiil  (pie  vous  pourrez,  et,  en  voslre  hesoing,  si  le  dicl 
trésorier  n'v  veult  (Milendre  ,  remonslre/  le  au  liov 
très  (Ihrctien  et  faicles  luy  en  parlei  pai'  le  Nunce  du 
[Pape|  el  ramhassadeui  du  susdict  ,  à  c(^  (pi'il  luy 
plaise  iiilerposer  son  ereldil]  avec  cesle  P»(»\  ne  pour 
[)our\oir  à  ma  seurele  lant  a  préscnl  (pu;  pour  lad- 
v(Miir.  S'il  ad\euoit  (piehpie  insurrection  ou  tumulte 
en  eejK'ns  el  (pTen  la  soudaine  mes  erniein\  s  vinss(Mit 
nralla([uer,  cesl  homme  ie\  ne  seroit  capable  de  niec- 
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trc  vingt  hommes  ensemble  pour  leur  résister.  Dieu 
vous  ave  en  sa  garde. 
Ce  xvj^  juillez. 

1586.  —  Depuis  long-temps  la  reine  d'Ecosse  avait  connaissance 
du  traité  négocié  entre  Jacques  VI  et  la  reine  Elisabeth  ;  elle  en 
avait  éprouvé  le  plus  violent  chagrin.  Cependant  n'ayant  point  de 
données  positives  sur  la  teneur  même  du  traité,  elle  espérait  tou- 
jours qu'on  y  avait  inséré  quelques  articles  pour  consacrer  au  moins 
ses  droits  à  la  succession  du  trône  d'Angleterre.  Mais  lorsqu'elle 
a])])rit  qu'on  ne  l'avait  pas  même  nommée  dans  le  traité ,  elle  s'a- 
bandonna au  plus  profond  découragement.  Justement  sur  ces  en- 
trefaites arriva  la  lettre  que  Babington  lui  avait  écrite  le  6  juillet,  et 
dans  un  moment  de  désespoir  Marie  Sluart  ordonna  à  ses  secré- 
taires de  lui  répondre  en  sou  nom  '. 


*^^ 
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A    ANTOINE   r.ABINGTON. 


{Copie  officielle  dit  /e/;i/«.  —  State  paper  office  Je  Londre'i ,  Mary  Queen 

of  Scots ,  vol.  18.  j 

Kntière  confiance  de  Marie  Stuart  dans  le  zèle  et  le  dévouement  de  Babington .  — 
Satisfaction  qu'elle  éprouve  de  ce  qu'il  est  parvenu  à  renouveler  ses  intelligences 
secrètes.  —  Prière  afin  qu'il  la  tienne  toujours  au  courant  de  toutes  les  nlTai- 
res.  —  Éloge  qu'elle  donne  au  zèle  (ju'il  manifeste  pour  le  rétablissement  de 
la  religion.  —  Danger  qu'il  y  aurait  à  attendre  plus  long-temps  pour  faire  tous 
les  elTorts  afin  d'arriver  à  ce  but.  —  Forces  toujours  croissantes  que  prennent 
les  ennemis  de  la  religion.  —  Crainte  qu'il  ne  soit  plus  possible  de  les  réduire 
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si  on  n'y  remédie  promptement.  —  Protestation  de  Marie  Stuart  qu'elle  est 
prête  à  sacrifier  sa  vie  pour  le  succès  d'une  si  belle  cause.  —  Soins  qu  il 
faut  prendre  afin  d'assurer  le  sucrés  de  l'entreprise.  —  Renseignements  que 
l'on  doit  avoir  sur  le  nombre  des  hommes  que  l'on  pourra  lever  on  Angle- 
terre, sur  les  secours  qu'on  pourra  tirer  de  l'étranger  et  sur  les  ports  ou  ha- 
vres où  ceux-ci  pourront  aborder.  —  Information  exacte  qu'il  faut  avoir  sur 
ce  que  font  les  six  gentilshommes  et  sur  les  moyens  arrêtés  pour  la  déli- 
vrance de  Marie  Stuart.  —  Communications  qui  devra  être  faite  du  projet  a 
don  Bernardin  do  Mondoça.  —  Recommandations  quo  lui  fora  Mario  Stuart 
t  ce  sujet.  —  Précautions  qu'il  faudra  prendre  pour  que  la  négociation  soit 
suivie  dans  le  plus  grand  secret.  —  Nécessité  d'attendre  avant  d'agir  en  An- 
gleterre que  l'on  soit  assuré  d'être  secouru  du  dehors.  —  Bruits  qu'il  faudra 
semor  quv  les  puritains  ont  forme'-  lo  projet  d'exterminer,  au  retour  de  l'expé- 
dition des  Pay.s-Bas,  tous  les  catholiques  d'Angleterre  et  de  s'emparer  du  pou- 
voir. —  Association  qu'il  sera  bon  de  proposer,  sous  ce  prétexte,  entre  tous 
les  catholitjues,  tout  en  protestant  d'un  entier  dévouement  envers  Elisabeth. — 
Ordre  et  précautions  (ju'il  faudra  prendre  pour  assurer  la  délivrance  de  Marie 
Stuart  et  la  mettre  à  l'abri  de  tout  danger.  —  Confiance  entière  qu'elle  met 
dans  la  résolution  qui  sera  prise  à  cet  égard.  —  Déclaration  de  Marie  Stuart 
que,  si  elle  est  enfermée  à  la  Tour  de  Londres  ou  dans  tout  autre  lieu  inacces- 
sible, elle  n'en  sollicite  {)as  moins  l  exécution  do  l'entreprise  formée  en  l'hon- 
neur do  Dieu.  —  Satisfaction  avec  laquelle  elle  subira  la  mort,  pourvu  (pio  les 
catholiques  soient  délivrés  de  la  servitude  dans  laquelle  ils  gémissent.  —  Efibrls 
(ju'oile  fera  pour  que  les  catholiques  d'Ecosse  prennent  les  armes  au  même  mo- 
ment et  s'emparent  de  son  fils.  —  Utilité  qu'il  y  aurait  a  .susciter  tout  d'abord 
vers  lo  même  temps  queUpies  mouvements  eu  Irlande.  —  Démarches  (jue  Ion 
pourrait  faire  auprès  du  comte  dArundol  pour  le  déclarer  (  hef  de  l'entreprise, 
ou  à  son  défaut,  auprès  de  quelqu'un  de  ses  frères  ou  du  jeune  comte  de  Nor- 
thumberland.  —  Avis  que  d'ailleurs  l'on  pourrait  donner  lo  commandement  do 
l'entreprise  au  comte  de  W'estmoreland  et  à  lord  Pagot ,  (jue  l'on  forait  rentrer 
secrètement  en  Angleterre  avec  les  [.«rincipaux  bannis.  —  Négociation  i\no  l  on 
peut  ouvrir  directement  ù  ce  sujet,  soit  avec  lord  Paget .  qui  est  en  Espagne, 
soit  avec  Charles  Paget,  son  frère.  —  IMiulcnco  (ju'il  faut  observera  l'égard 
des  messagers  et  de  l'envoi  dos  déjiêchos.  —  M«  liance  (juo  1  on  doit  avoir  des 
espions  et  même  de  cpielques  prêtres  qui  ont  été  gagnes.  —  ('onduite  pleine 
de  réserve  qu'il  faudra  tenir  ù  l'égard  de  M.  de  ChAloaunouf. —  Crainte  de  Ma- 
rie Stuart  (|ne  le  roi  do  Franco  ne  chorc  lie  à  empêcher  1  exécution  de  l'entre- 
prise. —  Avis  donné  par  Mario  Stuart  (|u"olle  sera  sans  doute  Iransiiortéo  bien- 
tôt dans  le  (hàte.iu  i\v  Dudloy.  —  Dispositions  qu'il  faudra  prendre  pour  faci- 
liter son  évasion  si  elle  y  est  en  effet  conduite.  —  Moytns  divers  qui  peuvent 
être  employés  pour  assurer  son  évasion,  si  on  la  retient  où  clic  se  trouve,  A 
(.hartley.  —  Vive  reconnaissance  que  conservera  Maru-  Stuart  pour  lo  dévoue- 
nienl  ih'  Babuiglon ,  (juollo  (jue  soit  l'issue  i\v  reiilrepriso  (juil  a  formée.  — 
Envoi  d'un  nouvel  alphabet    —  Roi  omnian<îolion  faite  par  Marie  Stuart  de  bru- 
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1er  sa  lettre.  —  Post-scriptum  attribué  a  Marie  Stuart.  —  Désir  de 
Marie  Stuart  de  connaître  les  noms  des  six  gentilshommes  qui  doivent  exécu- 
ter l'entreprise  projetée.  —  Avis  utiles  qu'elle  pourrait  peut-être  donner  si 
cette  communication  lui  était  faite. —  Soin  que  Babington  doit  prendre  de  l'in- 
former ponctuellement  de  ce  qu'il  aura  fait,  et  de  donner  aussitôt  qu'il  le 
pourra  la  liste  de  tous  ceux  qui  sont  déjà  entrés  dans  l'entreprise,  en  lui  fai- 
sant savoir  jusqu'à  quel  point  chacun  d'eux  s'y  est  engagé. 

Le  17  juillet  1680. 

Féal  et  bien  aymé,  suyvant  le  zèle  et  enlière  afioc- 
lion  dont  j'ay  remarqué  qu'avez  esté  poussés  en  ce 
qui  concerne  la  cause  commune  de  la  relligion  et  de 
la  mienne  aussy  en  particulier,  j'ay  lousjours  f'aict 
estât  et  fondement  de  vous,  comme  d'ung  principal  et 
très  digne  instrument  pour  estre  employé  et  en  l'ung 
et  en  l'aultre.  Ce  ne  m'a  esté  moindre  consolation  d'a- 
voir esté  advertv  de  vostre  estât ,  comme  vous  l'avez 
faict  par  voz  dernières  lettres,  et  trouvé  moyen  de  re- 
nouveller  noz  intelligences,  que  j'esloys  auparavant 
contristée  pour  me  trouver  sans  l'unget  sans  l'aultre. 
Je  vous  prie  donc(i  m'escrire  à  l'advenir,  le  plus  sou- 
vant  que  pourrez  ,  de  toutes  les  occurrences  que  ju- 
gerez importer  aulcunement  le  bien  de  mes  affaires, 
comme,  de  ma  part,  je  ne  fauldray  aussy  de  tenii' 
pareille  correspondence  avec(|  vous,  le  plus  soigneuse 
mentetavecq  toute  la  dilligence  (pii  me  sera  possible. 

Je  ne  puis  (jue  louer,  poui*  plusieurs  grandes  et  iiii- 
porlanles considérations,  qui  seroient  icy  trop  longues 
à  réciter,  le  désir  (jue  vous  avez  en  général  d'empes- 
cher  d(»  bonne  beure  les  cb^sseings  de  noz  (MHieiii\s 
(pii  tascbent  d'abolir  nostre  i  elligion  en  ce  royaubne  , 
en  nous  ru}  nant  tous  ensemble.  Car  j'ay  dès  longtemps 
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rcmonsliH'  aux  aullics  princes  calhoIi(|ucs  estrangers, 
cl  rcxpéiieiice  le  conlirino,  (juc,  lanl  plus  nous  clifle- 
rons  d'y  ineltre  la  main  des  deux  costés ,  tant  plus 
m'and  advanlaire  nous  donnons  à  nos  adversayres  de 
se  pi^évaloyr  conlre  lesdils  princes,  comme  ilz  ont  faicl 
conh(^  le  l»ov  (TlCspaigne;  et  ce  pendant  les  calholi- 
(jues  d  icy,  demeurant  exposés  à  toutes  sortes  de  per- 
séculions  et  de  cruaullés,  diminuent  de  plus  en  plus 
(le  nomhre  ,  de  forces  et  de  moyens.  Tellement  (jue 
je  crains  (orl  (pie,  si  l'on  n'y  remédie  de  bonne  heure, 
ilz  seront  réduicts  (M1  tel  estai  (pi' il  ne  leur  sera 
jamais  plus  possible  de  se  lemeltre  sus  ny  de  s'ayder 
(Taulcun  secours  (ju'on  leur*  |)Oui"r.i  cy-après  prêter. 

OuanI  à  jn(>n  parliculiei  ,  je  vous  prie  d'asseurei- 
noz  pi'incipaux  am\s  «jiie,  (piand  bien  je  n'auroys 
aulcun  iiilci'csi  poui' mov  mesmes  en  ceste  affaiiv  ((\ar 
je  neslime  ce  (pic  je  peus  prc'lendiMMpic  bien  peu  au 
prix  (lu  bi(Mi  public(|  de  cest  estai),  je  seray  lousjours 
preste  et  très  alTeclionnée  à  y  employer  nia  vie  cl  tout 
cc(pic  j'av  ou  pouri'ay  avoir  de  pliiscn  ce  monde. 

Oi',  pour  donner  ung  bon  l'ondemenl  à  eesle  entre- 
prinse,  aliii  de  la  pouNoir  conduyre  à  ung  heureux 
succez,  il  l'imll  (pie  xoii^  e(>nsi(léri(»z,  de  p(Hnl  en 
jioinl,  (piel  nombre  (le  i^ens,  laiil  de  pied  (jue  de  che- 
\al  ,  poiii  rez  le\er  entre  Ions,  el  (pi(*ls  eapilaviK^s  vous 
leur  (loniiei'ez  en  (  liaxpie  eomle ,  en  cas  (pion  ne 
j)uisse  avoir  ung  général  en  chef;  de  (pielles  villes, 
porls  el  havres  vous  vous  lene/  asseunv. ,  tant  vers  le 
nord  (pi  ;nix  pays  de  l'ouest  c[  du  sml,  pour  y  recevoir 
secours  des  Pays-Bas,  de  l'rance  et  d  Lspaigne;  (juel 
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endroict  vous  estimés  le  plus  propre  et  advantageux 
pour  le  rendez-vous  de  toutes  voz  forces,  et  de  quel 
costé  estes  d'advis  qu'il  fauldra  puis  après  marcher; 
quel  nombre  de  forces  estrangières,  tant  de  pied  que 
de  cheval,  voudrez-vous  demander  (  lesquelles  il  faul- 
dra proportionnei^^u}  vaut  le  nombre  des  vostres  pro- 
pres),  et  pour  combien  de  temps  payées;  ensemble 
les  munitions  et  havres  les  plus  commodes,  pour  leur 
descente  en  ce  royaume,  des  trois  endroicts  que  des- 
sus; la  ({uantité  d'armes  et  d'argent  dont  il  vous  faul- 
dra pourvoir  en  cas  que  n'en  ayez  des  vostres;  [com- 
ment les  six  genlilsftommes  sonl délibérez  de  procéder;] 
et  le  moyen  qu'il  fauldra  aussi  prendre  pour  me  déli- 
vrer de  cesle  prison. 

Ayant  prins  une  bonne  résolution  entre  v^us  mes- 
mes  (qui  estes  lesjjrincipaux  instruments,  et  le  moings 
en  nombre  (ju'il  vous  sera  possible)  sur  toutes  ces 
parlicularilez  ,  je  suis  d'advis  que  la  communi((uiez 
en  toute  diligence  à  Bernardino  de  Mendoza ,  ambas- 
sadeui'  oïdinaire  du  Roy  d'Kspaigne  en  France,  le- 
(juel ,  oullre  l'expérience  (pi'il  a  de  Testât  des  affaires 
de  par  deçà,  ne  fauldra,  je  vous  puis  asseurer,  de  s'v 
employeur  de  tout  son  pouvoir.  J'auray  soing  de  Tad- 
vertir  de  ceste  affaire  et  de  la  lu\  recommander  bien 
instannnent,  comme  aussy  à  tels  aullresqueje  trou- 
veray  estre  nécessaire.  Mais  il  fault  (juc  fassiez  cliuj/ 
bien  i\  propos  de  (]UL'l(jue  [)erM)nnage  secivt  et  fidèle 
|)oui'  manier  ceste  affaire  avecq  iMeinJoza  et  aulties  hors 
du  roNaume,  (kupiel  seul  vous  vous  puissiés  t(Mis  liei*, 
alin  que  ladicle  négociation  son  t  tcnur  tant  plus  se- 


2o. 


:i88  RECUEIL  DES  LETTRES 

crùte  ;  ce  (juo  je  vous  rocomiuandc  sur  toutes  choses 
pour  voslre  propre  seureté.  Si  vostre  niessagier'  vous 
l'apporte  une  responce  bien  l'ondée  et  certaine  asseu- 
rance  du  secours  que  demandez  ,  vous  pourrés  alors 
donner  ordre  (mais  non  devant ,  car  ce  seroyt  en  vain) 
(pie  Ions  ceux  de  voslre  parly  par  deçà  facent  provi- 
sion, le  |)lus  secrettement  (|u'il  sera  possible,  d'armes, 
bons  chevaux  et  argent  comptant ,  pour  estre  prests  à 
marcher  avec  tout  cest  ec(piipaige  aussytost  cpi'ilz  se- 
ront mandé  par  leurs  chefs  et  conducteurs  en  chas(pie 
comté.  Et,  à  lin  de  tant  mieulx  |)allier  cest  affayrc 
(communicpiant  seulement  aux  principaux  le  fonde- 
ment de  l'entreprinse),  il  sulïira,  pour  ung  commen- 
(j(MiKiil,  (pic  donniez  seulement  à  entendre  aux  aullres 
(pie  tous  CCS  apresLs  ne  se  l'ont  à  aullre  lin  (pie  i)oui' 
vous  forlilier  entre  vous  mesmt^s,  si  la  nécessité  le  re- 
(jueroxl,  contre  les  puritains  de  ce  royaulmc,  dont 
les  principaux  ,  commandanl  es  Pays-Has,  avec(|  les 
meilleures  forces  de  ce  dict  royaume,  auroyent  en- 
îreprins  (comme  vous  en  pourrés  faire  courir  le  bruicl) 
d'exterminer  à  leur  reloin  Ions  les  catholicjues  el 
d'usurper  la  couronne,  non  seuIenuMit  contre  nioy 
inesmes  et  les  aullres  (piy  y  onl  légitime  prétension  , 
mais,  (pli  plus  esl,  eoiilK^  leur  prop  re  lioviie  (jui  ri- 
::ne  à  |)resent,  si  elle  ne  xouldra  consentir  de  se  laisser 
cntièrenienl  goii\einer  à  lein  a|)|M'hl.  (.es  plaineles 
pouironl  ser\ir  foi  I  à  propos  poui'  fondei  el  eslablir 
une  assotialion   el   eonlédération  généiale  entre  vous 

•  (iilbort  Gifford. 
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tous,  comme  pour  vostre  juste  deffense  et  conservation 
de  vostre  rclligion,  vies,  terres  et  possessions,  contre 
l'oppression  et  entreprinses  desdits  puritains,  sans 
rien  toucher  directement  par  escript,  rien  qui  puisse 
estre  au  préjudice  de  la  Royne  ;  à  la  préservation  de 
laquelle  et  de  ses  légitimes  héritiers  (ne  faisant  toutes- 
fois  en  ce  point  aucune  menlion  de  moy)  vous  ferez 
plustost  semblant  d'estre  très  affectionnez.  Ces  choses 
estant  ainsy  préparées,  et  les  forces,  tant  dedans  que 
dehors  le  royaulme,  toutes  prestes ,  il  fauldra  [alors 
mettre  les  six  gentilshommes  en  besoigne  et]  donner 
ordre  que  [leur  desseing  estant  effectué,]  je  puisse  , 
quant  et  quant ,  estre  tirée  hors  d'icy,  et  que  toutes 
voz  forces  soynt  en  ung  mesmes  temps  en  canq)aigne 
pour  me  recevoir  pendant  qu'on  attendra  le  secours 
estranger,  qu'il  fauldra  alors  haster  en  toute  dilli- 
gence.  [Or,  daullant  qu'on  ne  peust  constituer  ung 
jour  préfix  pour  l'accomplissement  de  ce  que  lesdicls 
gentilshomuies  ont  entreprins,  je  vouldrois  qu'ilz  eus- 
sent tousjours  auprès  d'euix,  ou  pour  le  moings  en 
cour,  quatre  vaillans  hommes  bien  montés  pour  donner 
advis  en  toute  dilligence  du  succez  dudict  desseing, 
aussytost  qu'Usera  effectué ,  à  ceulx  qui  auront  charge 
de  me  tirer  hors  d'icf/,  afin  de  s)/  pouvoir  transporter 
avant  que  mon  gardien  sojjt  advertij  de  ladicle  exécu- 
tion, ou,  à  tout  le  moings,  avant  qu'il  aj/t  le  loisir  de 
se  fortifier  dedans  la  maison,  ou  de  me  transpmier 
ailleurs.  Il  seroijt  nécessaire  qu'on  envot/ast  deux  ou 
trois  de  ces  dicts  advertisseurs  par  divers  chemins ,  afin 
que,  l'un  venant  à  fadlir,  taultre  puisse  passer  ouUre  ; 
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vl  ilfauldvoyi  en  un  mesme  instant  esscu/er  dempescher 
les  passages  ordinaires  aux  postes  et  courriers'.] 

C'est  le  projccl  (jue  je  liouve  le  plus  à  propos  pour 
eeslc  enlreprinse  ,  alin   de   la  eonduiie  aveecf  esgarcl 
(le  iioslre  propre  seurelé.  De  s'esmouvoir  de  ee  eoslé 
de\ant   (iiic   vous  sovez   asseurés  d'unt,'   bon  seeours 
eslrau^ier,   ne  serovt  (jue  vous  niellre,  sans  auleun 
propos,  en  (!an|^ier  de  partieiper  à  la  misérable  fortune 
d'aullres  (jui  ont  par  eydevanl  enlrepiins  sur  ce  su- 
jccl  ;  et  de  nio  lirer  liors  d'iey  sans  eslre  premièrement 
bien  asseurez   de  nie   pouvoir  mellre  au  milieu  d'une 
bonne  aiinée  ou  en  cpiebpje  lieu  de  seurelé,  jus(iues 
à  ee  (juc  noz   (brees  fussent  asseml)lées  et  les  estran- 
^'iers  arrives,  ne  serovt  (pie  donncM'  assés  d'occasion 
à   (este  Hovne   là,  si   elle  me   preno\  t   de  rechef,  de 
m'enclorrc  en  (juehpie  fosse  d'où  je  ne  jtourrois  janiais 
sortir,  si  pour  \c  m()ini;s  j'en  |>nu\ois  esehapei*  à  ce 
pi'ix  là  ,  el  de  persécuter  avec(|  toute  extrémité  eeul\ 
<pii   m'auroynt  assisté,  dont  j'auioys  plus  de  regret 
(|ue  d'aveisité  (jueleompie  <pii  me  i>ourr"oyl  eschoir  à 
moy  mesmes.  Kt  pour  aullanl,  il  faull  (pie  je  vous  ad- 
moneste de    rechef,   le  plus   instanniuMit  (pTil    m'est 
possible,   cpie  preniez  ^aide  el  usiez  d  ung  soing  et 
vigilance  extraordinaire  poui-  aehennner  el   asseurer 
si  bien  loni   (c   (pii   apailiendia  à   Ic^xeeulion  i\r  cesl 
entreprinse  ipit* ,  moyennant   l'axile  de  Dieu,  \ous  la 
puissiés  conduyre  à    une  bonne  el   heureuse  lin,   re- 

'  Los  passades  imprinus  ou  itali<pies  rt  (Mitrr  crodu'ls,  p  387  et  389, 
irlatifs  an  projet  «rassassinat,  prosentant  nne  contrailii  ti(ui  évidente  avec  ce 
<|iii  Miit  inini»  <lialen»ent ,  j'ai  la  toinidion  «pie  «»•  sont  les  interpolations 
laites  par  IMnlii»|ies  «lans  le  eliiflre  original. 
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meltant  au  jugement  de  noz  principaulx  amis  de  par- 
deçà  ,  avec  lesquels  devez  traicter  cy-dessus,  qu'ilz 
advisent  sur  ledict  projcct  (  lequel  ne  servira  que  pour 
une  proposition  et  ouverture)  comme  tous  ensemijle 
trouverez  le  plus  expédient  ;  et  à  vous  en  particulier 
je  remets  aussy  d'asseurer  les  gentilshommes  susdits 
de  tout  ce  cjui  scia  requis  de  ma  part  pour  l'entier 
accomplissement  de  leurs  bonnes  intentions.  Vous 
pourrés  aussy  adviser  et  conclurre  tous  ensemble  si 
(en  cas  que  leur  desseing  ne  prenne  pied,  comme  il 
peult  advenir)  il  scia  néantmoings  expédient  ou  non 
d'entreprendre  ma  délivrance  et  l'exécution  du  reste 
de  l'entreprinse.  Mais,  si  le  malheur  vouloyt  que  ne 
me  puissiez  avoir,  pour  estre  enfermée  dedans  la 
lourde  Londres  ou  en  quelqu'aultie  lieu  avec([  plus 
grande  garde,  ne  laissés  pourtant,  je  vous  prie  pour 
l'honneur  de  Dieu  ,  de  poursuivre  le  reste  de  l'enlre- 
prinse;  car  je  mourray  tousjours  très  contente  quand 
je  sçauray  qu'estes  délivrés  de  la  misérable  servitude 
en  laquelle  estes  détenus  captifz. 

J'essayeray  de  faire  prendre  les  armes  aux  calholi- 
(jues  d'Escosse  cl  de  lc(ir  mettie  mon  lilz  entre  les 
mains  au  mesnies  temps  (jue  ces  choses  s'cffectucronl 
icy,  a(in  (jue  par  ce  moyen  noz  ennemys  m^  puissent 
tirer  aulcun  secours  d'illecff.  Je  vouldiois  aussy  (pi On 
laschàl  à  faii'c  quchpiCsmcuLc  en  Irlande,  la(pK'llc 
devro}t  commencer  ung  peu  au[)aravanl  (ju'on  Icit 
l'ien  par  derà,  aiin  (|ue  l'alaiine  fust  donnée  en  un^ 
endroict  tout  contraire  à  celuy  où  I  cm  piclcnd  laire 
le  coup. 
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Voz  raisons  qu  on  doyt  avoir  ung  général  ou  chef 
|)rinci[)al  me  seinhlenL  fort  pertinentes,  et  pour  tant 
seroyt  bien  à  propos  d'essayer  le  comte  d'Arunclell 
<>I)li<jueinent,  ou  cpjeltju'ung  de  ses  Irères,  et  mesmes 
d  en  rechercher  le  jeune  comle  de  Northumberland, 
s'il  se  trouve  en  liberté.  D'oultremer  on  jx'ult  avoir  le 
comte  de  Weslmerland,  le  nom  et  la  maison  duquel 
peult  bcniucoup,  comme  sçavez  ,  au  [)ays  du  nord,  et 
le  mylord  Paget,  (pii  a  aussy  beaucoup  de  moyens  en 
|)lusieurs  comtés  d'icy  près;  l'ung  et  l'aultre  pourront 
estre  secretlement  rammenés  en  ce  pays  ,  et  avec(j 
eul\  plusieurs  aultres  des  principaux  bannys,  si  l'en- 
Ireprinse  vient  à  prendre  pied.  Inédit  m}  lord  Paget  se 
tiouve  de  prés<ml  en  Kspaigne ,  où  il  pourra  Iraicler 
(ont  ce  que  lu}  vuiddiés  eommunicpici' ,  soyt  directe- 
ment à  luy  mesmes,  ou  jjar  son  frère  (Charles,  lou- 
chant cesle  affaire.  Prennez  garde  (pi'aulcuns  de  voz 
messagiers,  (pTcnvoyeiu^z  hoisdu  l'oyaume,  ne  portent 
lettres  (pielcompies  sur  eulx  :  ains  envoyez  les  des- 
pesches  devani  ou  après  eulx  par  (pi(d(jues  aultres. 
Donnés  vous  garde  des  espions  cl  traiclres  (jui  sonl 
entre  vous,  mesmement  de  (pielques  |)reslres  (jui  ont 
esté  d(*sj;i  prali(piés  par  noz  (Minemys  pour  vous  dcs- 
couvrii';  et  suiloui  ne  |)orlés  jan)ais  sur  vous  aucun 
papier  (pli  pui^s('  nn\r(*  de  façon  que  ce  soyl;  car  de 
semblables  ei  leuis  esi  par  cy-devant  piocédée  la  con- 
demnalion  de  cculx  <jui  ont  i^slé  justiciez,  contre  les- 
(juel/.  on  n'eut  sans  cela  peu  rien  |)rouver.  Ne  discou- 
vrés  NO/,  noms  ny  inlentions  (pie  le  moings  (pie  vous 
pourrés  à  lambassadeur  de  France  (pii  est  à  Londres; 
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car,  combien  qu'il  soyt,  à  ce  que  j'entends,  ung  fort 
honneste  gentilhomme,  de  bonne  conscience  et  relli- 
gion,  si  me  doutè-je  que  son  rnaistre  ne  tienne  avecq 
ceste  Roy  ne  là  ung  aultre  train  tout  contraire  à  noz 
intentions,  qui  pourroyt  estre  cause  de  luy  taire  in- 
terrompre noz  desseings  ,  s'il  en  avoyt  la  cognois- 
sance. 

J'ay  jusques  à  présent  faict  instance  qu'on  chan- 
geast  mon  logis,  et  pour  responce  on  a  nommé  le  seul 
chasteau  de  Dudiey,  comme  le  |)lus  propre  pour  m'y 
loger,  tellement  qu'il  y  a  apparence  que  dedans  la  (in 
de  cest  esté  on  m'v  mènera.  Pourtant  advisez,  aussy- 
tost  que  j'y  seray,  sur  les  moyens  dont  on  pourra  user 
es  environs  pour  m'en  faire  eschapper.  Si  je  demeure 
icy,  on  ne  se  peult  servir  que  d'ung  de  ces  trois  ex- 
pédients qui  s'ensuyvent  :  le  premier  qu'à  ung  jour 
préllx,  comme  je  seray  sortye  pour  prendre  l'air  à 
cheval  sur  la  plaine,  qui  est  entre  ce  lieu  et  Staflbrd, 
où  vous  sçavez  qu'il  se  rencontre  ordinairement  bien 
peu  de  personnes,  quelques  cinquante  ou  soixante 
honuTies  bien  montez  et  armez  me  viennent  prendre; 
ce  qu'ilz  pourront  aysément  faire,  mon  gardien  n'ayant 
communément  avecq  luy  que  dix-huict  ou  vingt  che- 
vaulx,  pourveus  seulement  de  pistolles.  Le  second  est 
qu'on  vienne  à  minuict,  ou  lost  api'ès,  mcUie  le  l'en 
es  granges  et  estables  que  vous  sçavés  estre  auprès  de 
la  maison,  afm  que  les  serviteurs  de  mon  j^ardien  y 
estant  accourus,  voz  gens  ayant  chascun  une  iiiai([ue 
pour  se  recognoistre  de  nuict ,  puissent  ce  [)en(lant 
surprendre  la   maison,  où  j'es[)ère  vous  pouvoir  se- 
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conder  avccq  ce  pou  do  serviteurs  (|ue  j'y  av.  Le 
troisiesme  est  (|ue  les  cliarrelles  (jui  viennent  icy,  oi- 
(linaireinent  arrivant  de  i^nand  nuilin,  on  les  pourroyt 
accoinoder  de  faron  cl  }  a[)|)OSler  tels  charretiers, 
f|u'estanl  souhz  la  grande  porte  les  ehareltes  se  ren- 
verseroynt  tellement  (ju'i  accourant,  (juant  et  (juant, 
avec  ceuK  de  vosIk  sii\le,  \oiis  vous  pourrie/  faire 
niaistie  de  la  maison  et  m'eidevei'  incoiuiiient,  ce  (jui 
neseroy t  diiïicile  à  exécuter,  devant  (ju'il  y  [)eullarrivei' 
aidcun  nombre  de  soldats  au  secours,  d'aultant  (prilz 
sont  logés  en  plusieurs  endioicts  hors  (Ticy,  (piel- 
(pies  ungs  à  demy  mile  et  d'aultres  à  ung  mileentiei'. 
Ouelli!  (pi'cn  soit  l'yssue,  je  vous  a\  et  auray  tous- 
jours  tiès  grande  obligation  pour  TolTre  (pi'avez  laict 
de  vous  niellre  en  ha/ard,  cnminc  laieles,  pour  ma 
deli\ian((',  et  j'essa\era\ ,  pai*  tous  les  mo}ens  (pie  ja- 
mais jepourray,  de  le  recognoislrc  en  vostre  endroicl 
comme  méritez.  J'ay  command(''  (pi'on  vous  jéit  un 
|)lus  ample  alphabet ,  lecpiel  nous  sera  baille  avec(j 
la  pivsente.  Dieu  loul  puissant  Nousayl  en  sa  saincte 
i^arde. 

Vostie  enlièi'ement  boiuie  amye  à  jamays, 

\. 

/'.  S.    Ne  (aille/  brusiei  la  piésente  (piant  et  (juanl. 

Au-drssous  csl  rrril  ce  (/m  siiil  :  (Vest  la  eopii»  des 
lettres  de  la  lio\  ne  d  l^seosse  dei  iiiei'emenl  ;i  mion 
en\o}ées. 

AmIIOMI;     liAlUNGTO.N. 
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Je  pense  de  vray   que  c'est   la   lettre  escripte  par 

Sa  Majesté  à  Babington,  comme  il  me  souvient. 

6  september  158G. 

N\u. 

Telle  ou  semblable  me  semble  avoir  esté  la  response 
escripte  en  franco}  s  par  monsieur  Nau,  laquelle  j'ay 
traduict  et  mis  en  chiffre,  comme  j'en  fais  mention  au 
pied  d'une  copie  delà  lettre  de  M'  Babington,  laquelle 
monsieur  Nau  a  signé  le  pren)ier. 

Gilbert  Curle. 
5  september   1586. 

Au  dos  y  (le  la  main  de  PheUppes  :  Queen 

Of    ScOlS    TO     A-NTIIONY      BaBINGTON. 

17  jul\   158G. 


PoST-ScniPTUM   ATTRIBUÉ    A    MaRIE    StI'APvT.  ' 

I  ^vouI(l  b(^  glad  to  know  tbe  names  and  ([ualities 
of  ihe  six  gentlemen  \vhicb.  are  to  accom[)lish  the  de- 
signment  ;  foi'  lliat  it  ma}  be  I  sliall  be  able ,  upon 
knoNvledge  of  the  parties,  to  give  you  some  further 

'  Le  chiffre  original  de  ca  post-scriptutri  fut  trouvé  en  1842,  par  M.  V.  V. 
Tytior,  dans  le  Sfafe  papcr  office  de  Londres  (voy.  Hisforf/  of  Scotland , 
t.  VIII,  p.  126),  et  c'est  M.  Lcnion  (jui  l'a  (U'cliiffrc.  Il  nentrail  nnllemcnf 
<lans  mes  intentions  d'admettre  dans  ce  Recueil  ainiine  |>it'ce  apocryphe; 
mais  comme  ce  fau\  postscriplum  me  semhie  une  des  preuves  les  plus 
convaincantes  des  interpolations  introduites  dans  la  lettre  mènie  de  Marie 
Stiiart ,  et  \\\\v  j'ai  signalées  ci-des>tis  dans  la  note,  p.  JDO,  j'ai  cru  devoir 
le  reproduire  ici. 
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inlvice  necessary  to  be  followod  iherein  ;  [/^nd  even 
so  do  I  ivislt  lo  be  mode  acquainled  icilh  llie  mimes  of 
ail  siich  principal  persans,  as  also  who  be  already  as 
also  -who  be\'\  As  also  from  lime  to  lime,  parlicu- 
larlv  how  y  ou  proceed  :  and  as  soon  as  y  ou  uiay,  foi' 
llic  saujc  purpose,  >vho  he  already,  and  liow  far  every 
one,  privy  hereunlo. 

Ju  dos,  de  la  main  de^  Phellippes  :  Tlie  posl- 
script  of  tlie  Seotlish  Oueen's  leller  to 
Bahington. 

Attestation  de  M"^  Koheut  Lemon. 

1  licrehy  (ioclare  llial  ihe  al)ove  is  a  Iruc  and  lileral 
deciplier  of  ihe  document  in  llie  State  juiper  ollice  in 
('i[)her  endoised  hy  Philipps.  —  The  postscript  of  t/ie 
Seotlish  Queen's  lettcr  lo  liabington.  —  llu^  lines  slruek 
tlii'ou^h  \\\\\\  llie  peu  are  in  a  similai'  inainuM' sliiick 
ihi'ou/^h  in  llic  ori^Mual.  Ilie  sjiellini,^  lias  been  mo 
dernised  (en  janvier  I.S'rJ). 

Roue  in  Lemon. 


*  Ce  passnt;o,  ontre  croclipts,  est  relui  dont  M.  Lemon  fait  mention  ci- 
«lessns ,  ef  qn'il  dit  avoir  rtr  rayr  dans  lo  ciiiiTre  original. 
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EXAMEN   DE   LA  LETTRE   DE   MARIE   STUART  A   BABLNGTON. 

Comme  toutes  les  déclarations  qui  accompagnent  le  texte  d'après 
lequel  nous  publions  cette  lettre  sont  de  la  main  de  Phelippes, 
nous  pensons  qu'on  peut  le  considérer  comme  officiel ,  en  ce  sens 
au  moins  qu'il  est  la  copie  exacte  de  la  pièce  qui  fut  produite  au 
commencement  de  septembre  1586,  lors  de  l'instruction  du  procès 
de  Babington  et  de  ses  complices.  Mais  pour  décider  si  c'est  bien 
là ,  sans  altération ,  le  texte  émané  de  Marie  Stuart  et  quel  degré 
de  confiance  on  peut  sous  ce  rapport  lui  accorder,  il  est  indispen- 
sable d'examiner  préalablement  comment  cette  lettre  fut  écrite  et 
de  quelle  manière  elle  parvint  à  Babington. 

Nau  commença  par  soutenir  que  Marie  Stuart  lui  avait  donné 
une  minute  autograpbe  française  de  cette  lettre,  et,  qu'après  l'avoir 
corrigée,  il  en  fit  une  copie  qu'il  remit  à  Curie.  Mais  la  correspon- 
dance de  AValsingham  et  de  Phelippes  prouve  *  qu'il  fut  impossible 
de  découvrir  la  minute  autographe  dont  Nau  avait  parlé ,  et  que  la 
seule  chose  que  l'on  trouva,  lors  de  la  saisie  faite  à  Chartley  de  tous 
les  papiers  de  Marie  Stuart  et  de  ses  deux  secrétaires,  ce  fut  la  mi- 
nute française  écrite  par  Nau.  Cette  circonstance  concorde  parfaite- 
ment avec  la  déclaration  de  Curie  rapportée  ci-dessus,  p.  395,  dans 
laquelle  celui-ci  convient  avoir  traduit  en  anglais,  sur  une  minute 
de  la  main  de  Nau,  la  réponse  à  Babington  el  l'avoir  mise  en  chiffre. 
On  peut  donc  en  inférer  que  Nau  chercha  à  se  justifier  aux  dépens 
de  sa  maîtresse,  et  que  jamais  elle  n'écrivit  de  sa  main  la  minute 
de  la  lettre  à  Babington. 

Le  chiffre  original  de  cette  fameuse  lettre  fut  transmis  le  18 
juillet  à  Phelippes,  ({ui  le  déchiffra  immédiatement  à  Chartley,  et 
envoya  le  20  son  déchiffrement  à  ^ValsiIlgham.  Le  26,  d'après  les 
ordres  de  Walsingham,  Phelipix's  apporta  le  chiffre  original  à  Lon- 
dres, où  on  le  garda  encore  trois  jours,  car  Babington  ne  le  reçut 
que  le  29  juillet-.   Ce  chiffre  resta  donc  jK-ndanl  dix  jours  entiers 

'  Voyez  Hisloncal  Rcmarks,  etc.,  de  M.  T>tler,  dans  son  lîistonj  of 
Scotlandj  toni.  VIII,  \).  /i3U  el  sni\aiitcs. 

'  Voyez  dans  le  State  papvr  of/icc  les  lettres  de  \\ alsin<:lianj  «t  de  Plu- 
lippes,  eteomparez  Liivjard,  iJistory  of  England ^  toni  VIII,  p.  "io  «l 
suivantes. 
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entre  les  mains  de  Plu'Ii|)pes,  cl  il  eut  tout  le  temps  nécessaire  pour 
\  introduire  les  altérations  (jui  |)ouvaient  servir  les  odieux  projets 
(les  cniieinis  de  Marie  Stiiart. 

Il  paraît  (|u*on  hésita  sur  le  mode  de  falsification  le  i)lus  propre 
à  employer  pour  atteindre  le  but  qu'on  se  proposait.  La  décou\erte 
faite  au  State  paper  office  par  >l  Tytler,  prouve  en  effet  que  la 
jMcmière  intention  de  Plielippes  fut  d'ajouter  au  chiffre  ori|:!;inal  le 
faux  |)ost-scriptum  '  dont  nous  avons  rej)roduit  le  décliiffrement , 
mais  qu'ensuite  il  se  ravisa  et  qu'au  lieu  de  ce  |K)st-scri|)tum  il 
se  décida  à  faire  entrer  dans  le  corps  même  de  la  lettre  les  j)as- 
sa^es  relatifs  au  projet  d'assassiner  Elisabeth,  passages  (jui  n'a- 
vaient jamais  existé  dans  le  chilTre  écrit  sous  les  yeux  de  la  reine 
d'Ecosse.  .>Lirie  Stuart,  lors  de  sa  mise  en  jugement  et  jusque  sur 
l'échafaud,  le  déclara  hauiement ,  cl  défia  ses  accusateurs  de  pro- 
duire les  originaux  des  pièces  alléguées  contre  el!e^.  Il  est  positif, 
et  cela  résulte  des  aveux  mêmes  de  Nau  dans  le  mémoire  dont  j'ai 
fait  mention  ci-dessus,  p.  3/4'4,  note  .'i ,  (pie  Marie  Stuart  «■  ne  se 
»  mesla  aucunement  du  troisième  point  »  connue  le  désigne  Nau  , 
c'est-à-dire  cprelie  resta  complètement  étrangère  au  projet  d'assas- 
sinat formé  contre  Elisabeth.  A  cet  égard  je  partage  enlièrement 
l'opinion  exprimée  p.u  M.  fuler  tom.  Mil,  p.  29ô),qui(lit  avec 
la  plus  glande  justesse  (pi'à  cette  épocpie  il  \  ciii  m  même  temps 
deux  conspirations  bien  distinctes,  l'une  |>our  se  défaire  d'Élisa- 
belh,  et  l'aulre  afin  de  meltre  en  liberté  Marie  Stuart  avec  le  se- 
cours de  rEs|)agne;  (pie  Morgan  et  Rallard  a^ai(  ni  organisé  le  com- 
plot c(»ntre  la  reine  d'Angleterre  \\  rinstigatioii  de  (iilbeit  CiiiVord. 
tandis  (pie  >Iarie  Stuart  ne  participa  (ju'à  celui  (pii  avait  |H)ur  but 
sa  |)ropre  déliMance. 

'  Nous  connaissons  lniit  (<>|>irs  «In  temps  «le  r«'tt«'  kitn^  ^quatre  sont 
conservf'cxdnus  le  Stalc  pnper  office,  trots  au  Mu\cc  tuilanuiquc  et  vue 
n  ta  Hihliotliiquc  royale  de  Paris  y  v\  dans  anrnnr  nn  nr  retrou\e  ce  |K)st- 
.scriptnni. 

*  Les  ministres  axaient  entre  lenr>  mains  la  minute  française  «le  Naii,  le 
cliifTre  original  anpiais  «l»*  (  nrlr  et  Ir  (Iccliilfrement  «le  «elle  pièce  fait  a 
Cliarti»)  |»;ir  Pli»li|>pes.  Non-stnli-incnl  atn  nn  «le  ces  «loi  uments  ne  lut  |>n»- 
tluit  lors  <ln  pr<n«'>,  mais  ils  «li>parurenl  tous  sans  «pie  Ion  ait  jamai>  pu  en 
retr«>u\er  aucun  ;  tandis  que  toutes  les  autres  lettres  «pie  Marie  Stuart  «iri\it 
le  m«^me  jour  exi>tent  encore,  soit  au  Slatc  paper  o/jice,  soit  |>armi  les  Ce- 
cil' s  pnpcrs. 
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MARIE   STLART 

A  CHARLES  PAGLT. 


(  Déchiffrement  original.  —  Musée  britannique  à  Londres ,  collection 
Cottonienne ,  Caligula,  C.  IX,  fol.  278.) 

Entière  approbation  que  donne  Marie  Stuari  au  voyage  que  Charles  Paget  a  fait 
aux  eaux  de  Spa.  —  Son  désir  qu'il  prenne  soin  de  sa  santé,  comme  étant  le 
plus  dévoué  de  ses  serviteurs.  —  Sa  ferme  résolution  de  suivre  le  conseil  que 
Charles  Paget  lui  donne,  en  ne  confiant  la  direclion  de  ses  affaires  qu'à  un  petit 
nombre  de  personnes  dans  chaque  royaume.  —  Intention  de  Marie  Stuart  d'en- 
voyer Morgan  à  Rome  ,  s'il  est  forcé  de  quitter  la  France.  —  Communication 
faitf  à  Marie  Stuart  par  les  principaux  des  catholiques  d'Angleterre  après  le 
retour  de  Ballard ,  qu'ils  avaient  envoyé  en  France.  —  Instructions  détaillées 
qu'elle  leur  a  transmises,  sur  sa  demande,  afin  d'assurer  le  succès  de  l'entre- 
prise. —  Conseil  qu'elle  leur  a  donné  d'envoyer  Ballard  vers  Mendoça.  —  Oc- 
casion favorable  qui  se  présente  pour  le  roi  d'Espagne  d'exécuter  ses  projets 
sur  l'Angleterre.  —  Appui  qu'il  trouvera  dans  les  catholiques  ,  qui  ne  deman- 
dent qu'a  prendre  les  armes.  —  Objections  qu'il  sera  facile  de  détruire.  — 
Instances  qu'il  faut  faire  pour  obtenir  du  Pape  et  du  roi  d'Espagne  les  secours 
nécessaires  en  cavalerie,  infanterie,  armes,  munitions  et  argent.  —  Instantes 
prières  afinquft  le  Pape  et  le  roi  d'Espagne  déclarent  franchement  leur  volonté. 

—  Craintes  de  .Marie  Stuart  qu'ils  ne  veuillent  s'en  remettre  encore  à  des  né- 
gociations. —  Recommandations  qu'elle  a  faites  aux  catholiques  de  ne  rien  en- 
treprendre sans  être  assurés  d'être  puissamment  secourus.  —  Soin  que  l'on 
peut  prendre  d'arrêter  les  détails  de  l'exécution  et  de  préparer  le  succès  de 
lentreprise,  jusqu'à  ce  que  le  roi  d'Espagne  ait  recou\ré  Cuba  et  Saint-Do- 
mingue et  que  sa  (lotte  soit  revenue  des  Indes.  —  Crainte  de  Marie  Stuart  que 
le  prince  de  Parme  ne  puisse ,  comme  elle  l'eût  désiré ,  envoyer  des  Pays-Bas 
les  forces  nécessaires.  —  Communication  que  doit  faire  à  Charles  Paget  l'en- 
voyé des  catholiques. — Communications  qu'il  doit  faire  lui-même  à  lord  Paget. 

—  Reraerclments  pour  largent  que  Charles  Paget  a  avancé  à  Ballard.  —  Im- 
possibilité où  se  trouve  .Marie  Stuart  de  mettre  de  l'argent  en  réserve.  — 
Obligation  qui  lui  est  imposée  de  consacrer  à  sa  délivrance  la  sommt*  qui  lui 
est  envoyée  d'Espagne.  —  Vives  recommandations  qu'elle  fait  a  .Morgan  et  a 
Charles  ArunJcl  de  faire  rembourser  à  Charles  Paget  ce  qui  lui  est  du. —  Désir 
de  Marie  Stuart  de  savoir  ce  que  Charles  Paget  a  pu  traiter  avec  lord  Claude 
IlamiltOQ  relativement  aux  communications  qu'elle  lui  a  dernièrement  faites. 
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Do  thartlev,  le  17  juillet  (1580). 

I  liope  ihat  ihesc  sliall  f\  iide  yow  rclorncd  from  yoiir 
jornoy  of  ihc  Spaw,  >vhorori  wold  bc  sorryc  lo  dislike, 
hnl  ralhor  hv  llio  contrarve  sliold  1  of  m\  selfe  hâve 
prossed  yoii  llicrunlo  if  I  had  knowno  it  had  bcne 
ncdcrull  for  \ow,  bein^^  ol)liged  lo  liave  care  of  \our 
hellli,  as  yoNN  bave  niost  vigilaiulye  of  ail  ibat  may 
concerne  my  service.  Your  renionstrance  lo  commilt 
unto  few  ihe  nianaj^nng  of  my  affayres,  dolh  right>vell 
please  me,  and  I  am  accordingly  deUberate  not  to  en- 
lerlayne,  from  bence  forlli,  any  onbnaryc  inlelligence 
witb  any  m:in,  excc^pt  \\'\[\\  ibose  ^^bi('ll  I  >Nill  (le|)Ute 
in  e\ery  piuNincc,  lo  wete  ,  besidcs  luy  ambassador, 
your  selfe,  and  Morgan  for  France.  Yell  v,']\\  I  not 
ibat  mine  eml)assa(lor  do  nicddie  liim  wilb  llie  af- 
faires oflbisside,  fiirlb(  r  iIk  n  I  sball  commilt  lo  liim, 
lo  treate  Avilb  my  parentes.  For  Spayne  the  lord 
Pagelt  Nvbiles  lie  is  ibere,  and  sirFrances  Fnglelield 
my  ordinarye  agent.  For  lîome,  D.  Loves  if  be  uill 
accepl  ibecbarge.  Foi' tbc^  Lo>ve  F.ounlicys,  Figgons. 
For  Scotl.ind  ,  ibe  L.  (Jaude  llamillon  ,  and  (lour- 
cclles  ibiit  ^^as  wilb  Mauvissiei-,  for  conducting  only 
(A'  ni\  j)ackells  on  tbis  sidc.  H"  il  sjiold  liappen 
Morgan  h>  \)r  <(>nslra\  iicd  lo  leaxc  Liance  (wliich  I 
sbal  b\  ail  ibc  waNcs  I  can,  scckc  h»  sl()pp<0  ni>  in- 
tention is  to  a|)poinle  liim  al  Home.  I  cannot  but 
prayse  yo^v  for  ibe  Icsli moine  }o\\  give  me  of  bis 
lidelilye,    and  I   may  «assure  ^<)^^  be  balb  deseivrd  no 
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lesse  at  yowr  handes.  Uppon  tlie  relorne  of  Ballard 
lo  this  conlryc ,  ibe  pi  incipall  of  llie  calliolicks  ^vho 
had  dispatched  hini  over  sea,  hâve  impartcd  unto  me 
iheyr  intentions,  conforme  to  that  ^vhich  yow  Avrile 
to  me  therof,  but  more  particularly  asking  my  direc- 
tion for  executing  of  ihe  whole.  I  hâve  made  them 
a  \ery  ample  dispatch  contayning  poynt  by  poynt,  my 
advise  on  ail  ihings  requisite,  as  avoII  for  this  side  as 
for  wilhowt  the  reaime  to  bringthcyr  desseignments 
to  good  eflect,  and  bave  sent  them  worde  for  not 
losing  time,  that  having  taken  resolution  among  ibem- 
selves  uppon  the  sayd  dispatche  tbey  make  hast  to 
impart  the  same  to  ibe  embassador  oC  Spayne,  Men- 
doza,  sending  over  therwith  eyther  the  sayd  Ballard, 
or  somc  other  the  most  faytbfull  and  secrett  tbey  can 
linde,  and  to  be  by  them  sulïicientlye  instructed; 
having  promised  them  ihat  I  shall  write  to  ihe  same 
Mendoza,  as  1  do  presentlye,  to  give  crcditt  to  theyr 
sayd  messenger  or  deputye;  so  as  I  trust  that  if  evei* 
the  Pope  and  ihe  K.  of  Spayne  bave  had  intention  lo 
provide  for  this  s(ale,  the  occasion  is  no>v  oflVed  ibeni 
very  advanlageows  ,  linding  therein  universallye  the 
sayd  catbolikes  so  disposed  and  for\>ardes,  as  tbere  is 
more  a  doe  to  kepe  ibem  backe  tlien  in.putting  ibeni 
to  the  contrarye.  And  for  al!  objections  and  dillicul- 
tycs  that  the  sayd  Mendosa  can  alledge,  as  my  getlin^ 
l'orlh  of  ibis  boldc  or  olbeiwise,  be  shall  l)e  iberof 
sulficientlye  cleared  and  satislied.  Tbere  restelb  then 
oidye  l)ut  to  pursue,  so  hotlye  as  can  be  botb  in  Hcmuc 
and  Spayn(»,  theyr  grawnt  of  tlie  support  i('(|ui.siic,  as 
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wrll  oriiorsemon  and  footcmen  asofarmour,  iniini- 
lians  and  monyc.  If  liis  liollynesse  and  llic  K.  of 
Spaync  will  in  any  wave  yeido  lo  ihis  entorprise,  wliich 
1  désire,  ihev  sliuld  déclare  resolnlelie  and  playnelye 
williout  drawin^  ihini^s  [o  len*^lit  hy  artiliciall  nej^^o- 
cialion  and  vayne  liope  as  liatli  henc  donc  hilherlo 
(as  isslill  so  \u\  opinion)  I  hâve  written  to  ihe  sayd 
calholikes  ihal  htiore  ihoy  liavt^  sulficient  promiseand 
assurance  of  the  Pope  and  llie  k.  of  Spayne  l'or  ac- 
coniplishin^;  oC  ihat  ^vl^(•ll  is  rejjuired  of  iheni  ,  no- 
lliing  be  slurred  on  lliis  side.  For  olherwise  lliey 
sliall  butoverlhrowlheinselves  williowt  any  prolliU.  I 
do  y\c\\  |)erceave  ihat  heCore  llie  recoverye  of  Cnha  and 
Domingo  and  (lie  arrivall  ofllie  llele  froni  ihe  Indias, 
il  sliallx^  rlilHcilIc  lool)layne  any  forces  (oi'  lliis  rcalnic 
aL  llie  K.  of  Spa\  ncs  handcs  :  hul  hcini^  lliini^^c^s  lliat 
are  to  l)e  (^xeculed  l)efore  llu.'  end(î  of  ihis  sommer  aL 
llie  farlhesl ,  llic  enterprisc  for  lliis  conlrye  may  in 
lh(»  mcanc  wliilc  hr  concluded  on,  and,  npon  llie  ré- 
solution whicli  llicreon,  sliall  hc  lakcn,  to  prépare 
ail  lliat  sliall  he  necessarye,  aswcll  wilhin  as  wiihowl 
lliis  r(\dme.  I  like  wcll  llial  llit»  succois  sliold  c(uiie 
from  ihc  Low  Contryesas  yow  \vril<*  :  but  I  liardelye 
beleve  llial  llic  Prince  of  Pariiia,  \)r'\i\i;  so  ncic  nidl 
\vitli  ail  as  lie  is,  may  nou  spai-c  so  mocli  as  W(*re  uc- 
cessarve  for  llie  sayd  cnleipriso  for  lliis  sidc.  I  wold 
liaNNc  seul  voNV  a  copy(*  of  ihe  sayd  dispalcli  lo  llic 
sayd  calholikes,  werc  nol  (liât  b\  llier  !n(*ssinj;er  1  am 
sure  yow  niav  kmnv  more  ihereof  llien  I  (an  l'ccile, 
he  beiui;  to  carve  in  tliost»  partes  iho  resolulion  ofllie 


DE  MARIE  STUART.  403 

wlîole  ;  and  for  the  same  respect  hâve  I  referred  ihe 
lord  Pagett  to  be  iherof  infornied  by  yow  ;  pra\ing 
hiin  only  by  my  letter  hère  inclosed,  to  iinpioy  him 
selfe  in  Spayne  in  ail  he  can  for  the  furtherance  of 
this  affayre.  And  to  that  I  hâve  propownded  them, 
unto  them.  I  thanke  yow  harteiye  for  the  threescore 
crownes  yow  gave  to  the  sayd  Ballard,  whereoflhave 
commawnded  my  ambassador  expresselv  to  make  vow 
be  remboursed  withowt  anv  delav  :  but  to  hâve  anv 
more  in  store  for  the  like  occasion,  it  is  not  any  wise 
at  this  time  in  my  power,  my  revenewes,  (hiring 
thèse  warres  and  badd  treatment  which  yow  know  [ 
hâve  at  the  King  of  France  his  bandes,  not  being  suf- 
ficient  almost  to  bearc  mv  ordinarve  changes,  and 
that  mony  of  the  K.  of  Spaynes  ^\hereof  yow  write  to 
be  now  in  Mendosa  his  bandes,  being  so  expresselye 
appoynted  me  to  l)e  reserved  and  employcd  at  my 
getting  forth  of  this  hold ,  as  for  the  conservation  of 
my  creditt  I  dare  not  convert  it  to  any  use  ;  speciallv 
that  lirst  parcell,  not  being  assured  of  the  resl.  ï  do 
yett  agayne  now  give  a  likelye  charge  for  that  which 
isowing  to  your  selfe,  Morgan,  and  (Uiarles  Arundell, 
and  shall  rallier  stay  the  pursuingof  the  rest  of  ihose 
hiOOO  crowncs  ihen  \ow  be  unsatisfyod  of  so  moch 
as  is  due  unlo  yow.  I  wold  be  gladd  lo  know  how 
yow  proceded  wilh  the  lord  Claude  in  the  maller  I 
wrate  to  yow,  nol  long  since,  which  being  cffcctnahMl, 
shold  well  concurre  wilh  ihe  enterprise  lierez  Vnd 
so  I  pray  God  to  préserve  yow . 

At  Chaiieloy,  ihe '27'''  of  july  (le  17,  vieux  s(f/lc). 

2(). 
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Sir.     I  have  nothing  \\hcr\vilh  presently  to  troble 
yow  oui}  iii  assuring  yow  of  my  service  etc. 

CURLE. 

Ju  dos,  de  la  main  de  Phelippes  :  t>7  july  1580. 
The  Scollish  Q.  to  Cii.  Pagett. 

Deciphred  p. 

Phelippes. 


Tovvching  Ballardes  négociation. 


AlAKIK    STUART 

A   SIR    l  RANCIS    ENGLEFIELD. 


{Déchiffrement  original.  —  ^tale  paper  office  de  Londres,  Mar\j 
Quecn  of  Scots  .  roi.    18.  ) 

Accusé  do  réception  des  dernières  lellrcs  de  sir  Francis  Englcficld.  —  ConGance 
(lo  Mario  Sluart  dans  ses  nouveaux  moyens  de  correspondance.  —  Remercl- 
nicnts  qu'elle  .ulrosse  à  sir  Kranf is  Enplofiold  pour  1rs  hou»  olliros  (juil  n"n 
rosse  de  lui  rendre,  et  particulièrement  pour  le  st'cours  de  12,000  couronnes 
<|u  elle  pense  devoir  à  ses  soins.  —  Hemerdments  qu'elle  le  prie  d'adresser 
également  à  cette  occasion  ou  roi  d'Espagne,  à  Granvelle  et  au  secrétaire  Idio- 
ques.  —  Protestation  d'un  entier  dévouement  (ju'elle  le  charge  de  transmettre 
de  sa  part  au  loi  d  Espagne.  —  Assurance  qu  il  peut  donner  que  ce  secour^ 
(1  argent  ne  sera  employé  que  pour  favoriser  sa  fuite.  —  Instances  que  doit 
faire  l'archevêque  de  Glasgow  pour  obtenir  que  cette  somme  soit  envoyée  sans 
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retard.  —  Découragement  de  Marie  Stuart  en  voyant  la  froideur  du  roi  d'Espa- 
gne. —  Ordre  qu'elle  avait  déjà  donné  à  l'aichevôque  de  Glasgow  et  au  père 
Parsons  d'abandonner  la  négociation  dont  ils  s'étaient  autrefois  chargés  auprès 
du  prince  de  Parme.  —  Joie  avec  laquelle  elle  a  appris  que  le  roi  d'Espagne 
voulait  tirer  vengeance  des  injures  qui  lui  avaient  été  faites  par  Elisabeth.  — 
Fâcheuses  conséquences  produites  par  les  entreprises  de  Leicester  et  de  Drake. 

—  Crainte  de  Marie  Stuart  que  les  bruits  qui  ont  couru  que  la  paix  était  con- 
clue entre  le  roi  d'Espagne  et  Elisabeth  n'éloignassent  plusieurs  de  ses  parti- 
sans d'une  entreprise  projetée  en  sa  faveur.  —  Réunion  qui  s'est  faite  entre  le.«; 
principaux  catholiques  d'Angleterre  pendant  les  fêtes  de  Pâques.  —  Résolution 
qu'ils  ont  prise  de  se  soulever  avant  le  retour  de  Leicester.  —  Envoi  qu'ils  ont 
fait  d'un  messager  en  France  auprès  de  Charles  Paget.  —  Communication  qui 
a  été  donnée  de  l'entreprise  à  don  Bernardin  de  Mendoça  afin  de  connaître  les 
intentions  du  roi  d'Espagne.  —  Espoir  qu'on  leur  a  fait  concevoir  d'une  coopé- 
ration efficace.  —  Plan  que  leur  a  communiqué  Marie  Stuart  pour  l'exécution. 

—  Résolution  définitive  qu'ils  ont  dû  prendre  et  dont  communication  a  dû  è\.ro 
donnée  à  don  Bernardin  de  Mendoça,  en  lui  demandant  les  secours  nécessaires 
en  infanterie,  en  cavalerie  et  en  argent.  —  Recommandation  que  leur  a  faite 
Marie  Stuart  de  ne  rien  entreprendre  avant  d'avoir  la  certitude  qu'ils  seront 
secourus.  —  Ignorance  où  se  trouve  Marie  Stuart  de  la  résolution  définitive 
qui  aura  été  arrêtée.  —  Instante  prière  afin  que  sir  Francis  Englefield  supplie 
le  roi  d'Espagne  de  faire  connaître  franchement  et  sans  détour  s'il  donne  ou 
refuse  son  approbation,  s'il  consent  à  intervenir,  quand  et  comment  il  entend 
envoyer  ses  troupes.  —  Sa  crainte  que  le  roi  d'Espagne  ne  soit  retenu  par  les 
affaires  des  Indes  et  que  le  prince  de  Parme  ne  puisse  détacher  de  son  armée 
des  Pays-Bas  les  forces  nécessaires  pour  assurer  le  succès  de  l'entreprise.  — 
Parti  qu'il  faudrait  adopter  de  retarder  l'fxécution,  si  les  secours  d'Espagne  ne 
pouvaient  pas  arriver  sur-le-champ.  —  Pleine  confiance  que  met  Marie  Stuait 
dans  le  succès  du  projet  qu'elle  a  formé  pour  assurer  sa  fuite.  —  Son  espoir 
que  le  duc  de  Guise ,  si  la  paix  se  faisait  en  France,  pourrait  aussitôt  se  porttM 
avec  de  grandes  forces  en  Angleterre.  —  Elforts  que  fait  Marie  Stuart  pour 
qu'Elisabeth  ne  puisse  recevoir  aucun  secours  d'Ecosse.  —  Peu  de  confiance 
qu'elle  doit  mettre  dans  son  fils,  malgré  les  assurances  secrètes  qu'il  lui  fait 
donner  de  son  entier  dévouement  pour  elle.  —  Irrésolution  de  son  caractère. 

—  Nécessité  d'apaiser  le  ressentiment  que  tous  les  princes  catholiques  ont  dû 
éprouver  à  raison  de  la  ligue  qu'il  a  formée  avec  Elisabeth.  —  Excuse  qui  doit 
être  invoquée  en  sa  faveur,  sur  ce  qu'il  était  hors  d'état  de  résister  au  pouvoir 
du  comte  d'Angus  et  de  ses  ailhércnts ,  ainsi  qu'aux  forces  d'Elisabeth.  —  En- 
tière confiance  que  sir  Francis  Englefield  peut  mettre  dans  Charles  Paget ,  dont 
la  fidélité  est  à  toute  épreuve.  —  Prière  de  Marie  Stuart  pour  que  sir  Francis 
Englefield  recommande  vivement  au  roi  d'Espagne  lord  Paget  ainsi  que  tous  les 
Ecossais  qui  se  trouvent  en  Espagne,  et  particulièrement  Thomas  Throckmorton 
et  les  siens  qui,  au  péril  de  leur  vie,  ont  sacrifié  pour  elle  leur  brillante  posi- 
tion. —  Post-scriptum  de  Nau. 
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De  Charlley,  le  17  juillet  1586. 

My  last  unto  yow  >vas  dated  llic  l>venl\lli  of  niay  ; 
and  I  liave  senc  \vhat  vow  ha\e  wriUeu  lo  iiiv  secre- 
larye  Nan  hy  your  lelter  of  iho  ihird  therof,  >vliich 
came  nol  lierc  hefoie  ihc  liflcne  of  lliis  instant,  the 
>vay  not  hein^^  llien.so  woll  sellled  as,  lliankod  l)c(iod, 
no\v  il  is.  1  iliow^lil  ^^cII  evci"  thaï  your  silence  did 
procède  only  of  the  causes  which  yo>v  Avrile,  and  that 
in  tlie  meane  wliile  vow  lefi  not  to  travaNle  ihere  for 
niy  affaires  as  occasion  ini^^ht  offer ,  wherof  I  hâve 
now  the  fiuU's,  specially  hy  ihe  i^ranl  oi  the  lt20(Ml 
crownes,  which  I  impute  cliefelye  to  your  ^ood  and 
diligent  |)ursute.  I  pray  yow  to  give  lighl  affectio- 
nate  thankes  iherfore  ,  in  iiiy  nanie  ,  lo  llic  K.  of 
Spayne,  Icllini;  hini  know  how  iikx  hc  I  ihiidve  ii)\ 
selle  ohliged  unlo  liini,  and  tlial  loi"  leipiilall  ihtM'of  I 
caii  offer  no  more  iIkmi  a  eonlirmalion  of  ihe  entier 
«^ood  will  ihat  I  lia\e  lo  ser\e  in  al!  I  may  for  ihc.  >veale 
of  his  alliiMes  and  theruppon  lo  niakc  the  cowrse  of 
mine  dépend  for  ever  withowt  respeel  in  ihal  hehalfe 
of  any  olher  piince  of  christenilome.  Vow  may  aiso 
thaidve  (iianvell  and  secretary  Jolia(pies,  assuring 
them  cerlaynel\e  from  me  llial  llie  sa\(i  sonnne  shall 
heempIoNcd  lo  m»  oïlier  use  ihen  to  the  accompiishini,' 
ol  iii\  escape  Irom  hence  and  thaï  I  lia\e  alre(l\e  taken 
order  uilli  iii\  emhass;id(M  ihe  W.  of  (dasco,  to  sende 
me  il  in  al!  dihgence,  h\  ihe  meaiies  I  hâve  oponed, 
and   wherof ,    for   IxMler   eleariiii,^    of  the 
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nialter  shall  be  matle  parlicipant.  To  tell  yow  frcehe, 
seing  llic  Icnght  wherunlo  lliat  suie  Avas  drawne  ,  I 
liave  wrilten  alredv  to  tlie  sayd  B.  of'Glas^^oand  Fatlier 
Parsons  (^vho  liavc  undertaken  lo  labor  llierfore  willi 
the  P.  of  Parma)  to  niake  710  more  instance  for  the 
same,  being  farre  agaynst  my  harle,  >vilho>vt  extrême 
nede  in  soeh  ihinges  to  shew  myselfe  importunate. 
Il  lialh  bene  no  sma!  consolation  unto  me,  as  v,e\\ 
for  the  good  of  tbis  isle  as  for  the  parlicuiar  of  the 
K.  of  Spayne  (wliome  I  am  moch  bownd  to  affect)  lo 
iindersland  that  he  beginnelh  lo  feele  and  take  revenge 
of  this  Quene  practising  and  atlempting  agaynsl  him. 
For  it  is  iiot  crédible  liow  moch  the  appearance  tosee 
Leycester  and  Drakes  prevayle  hilherlill ,  and  the 
insensibililye  af  the  K.  of  Spayne,  liave  discoraged  liis 
frendes  and  made  bis  ennemyes  insolent  hère.  And 
yett  doe  I  l'eare  ibat  the  brute  that  ronneth  of  a  peace 
betwene  the  K.  of  Spayne  and  the  Q.  of  England  shall 
retire  many  from  pursuing  the  desseingment  of  an 
entreprise  anevv  dressed  hère,  \\herof  be  reasons  to 
long  to  be  deducted  unto  yo\v  as  for  the  many  paili- 
cularilyes  as  also  for  that  during  those  >varres  in 
Gascoigne  I  dread  the  intercepting  of  n)y  letlers  in 
so  long  a  >vay  5  but  only  tell  yoAv  thaï  ihc  prin(:ij)ail 
calholikes  of  this  reaime  having  abowt  Ester  lasl  made 
a  complott  together  to  arise  m  Leycester  bis  absence 
and  bcl'ore  bis  retorne,  >vhich  thev  feare  urcalKc 
(ha\ing  notol'  myselfe  Nvlierwilh  lo  give  ihem  any  siib- 
tanciall  answer)  did  send  o\(M'  in  France  one  from 
amongst  lliem  to  Chailes  Pagetl,  wlio  Mi;Hle  llieyr  mes- 


i08  RECUEIL  DES  LETTRES 

sengor  déclare  the  samo,  in  generall,  iheyr  desseing- 
ment  to  don  Dernaidiiio  de  Menilosa  for  lo  know  il' 
the  K.  ofSpayne,  Iiis  masler,  will  Iiarkeii  iherunto. 
Wheriippon  ail  good  liope  heiiighrowglil  hacke  agayne 
unto  iheni  as  ihey  hâve  signilied  unto  me  and  linding 
the  same  in  a  nianner  conlirnied  hy  your  leLlers  ,  I 
hâve  niade  tlieni  a  verye  ample  dispatche ,  by  ihc 
which  ,  uppon  a  plaît  ihat  I  hâve  diessed  for  them 
giving  them  my  advise  point  hy  poynton  everyc  thing 
nccessarye  for  the  exécution  iherof,  and  remilting  to 
themselves  to  résolve  theruppon,  I  hâve  desired  them 
ihat  for  to  loseno  time  they  shold  wilhovvtsending  agay- 
ne unto  me,  dispatch  in  ail  diligence  some  one  among 
them,  choyse,  fayihfull,  and  sulïîcientlye  instructed 
towardes  the  sayd  don  Bornardino  ,  lo  impart  unto 
him  particularly,  the  plall  of  ihe  sayd  enler|)rise,  as 
they  may  amongst  thciii  havc  resolvcd  iipoii,  and  lo 
informe  lo  the  same,  if  the  sayd  don  liernardino  do 
like  therof,  to  require  soch  support  as  shall  be  ncces- 
sarye as  well  of  foo((Mn(Mi  and  horsemen,  as  annoi', 
inimilioii,  ajid  mony.  (H' which  ihingcs  befoi'C  thaï 
lliey  iiave  su(ïicicnt  promise  and  assurance,  I  liave 
\vish(»d  them  playnelye  nol  lo  sturre  in  any  wise  on 
this  side,  for  Icare  thry  ruine  them  selvcs  io  vayne. 
Wlierlorc  nol  bein*^  abic  as  veit  to  ad\erlise  vow  of 
the  said  calholik(»s  resolulior),  as  a  thing  unknowne 
to  my  selfc,  I  will  oïdy  pi'as  yow  for  ihis  lime  h»  ic- 
(\u\\v  inslanlly  llic  Iv.  of  Spaync,  in  niv  naine,  lo  Iclt 
me  un(l(Mslaii(l  |>la\n('lyc  and  jcsobilclyc  uppon  so 
mocii  as  hc   mav  Jjavc  knowcn  bv  the  said  don   Hcr- 
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nardino  of  ihis  enterprise,  ^vhethe^  he  dolh  like  llierof 
or  no,  if  he  will  intervene  therein,  when  and  how  he 
meaneth  to  make  his  forces  marche.  For  I  feare  moch 
that  the  impediments  which  he  halh  abowt  the  Indias 
shall  occup}  e  enowgh  the  army  which  he  was  to  send 
thither,  untill  ihis  next  winter  namelye  if  the  ïurke 
(as  is  sayd)  hold  hand  to  ihe  «ayd  Drake.  And  frorn 
the  Low  Contryes  l  see  not  hovv  that  the  Prince  of 
Parma  may  spare  so  many  forces  as  shold  be  requisite 
for  owr  sayd  enterprise.  But  the  principall  is  to 
hâve  the  K.  of  Spayne  his  playne  and  assured  pro- 
mvse,  and  no  artiliciall  intertavneinent  as  hère  tofore 
hath  bene  given.  For  theruppon  his  coinmoditye 
may  be  better  awayted  on  ,  and  in  the  meane  time 
ail  thinges  necessarye  provided  for.  1  hâve  cleared 
the  greatest  difficultye  which  liath  bene  alwayes  ob- 
jecled  unto  me  in  the  bke  enterprises,  to  wete  ,  my 
escaping  froni  hence,  and  I  hope  to  exécute  the  same 
assuredlye,  with  God  his  grâce,  as  1  hâve  desseingned. 
If  a  peace  bc  made  in  France,  the  D.  of  Guise  having 
alredye  great  forces  in  haiide  may  cmploy  the  same 
for  ns  on  tlic  sodayne,  before  lliat  tliis  O.  be  evei' 
aware  therof.  For  Scotland  l  am  in  hiborin*^  ihat 
from  thencc  owr  cnemies  hère  may  hâve  no  soccor. 
Rut  of  my  sonne  I  can  give  yow  no  assurance,  albeit 
that  of  late  he  hath  endevored  iiim  selfe  to  give  me  sa- 
tisfaction, having  writtcMi  to  nic  ail  ihat  lie  nniv  oï 
his  cnlici'  aficction  aiitl  obédience  tuwardes  me.  For, 
notwithstanding  ail  thèse  good  wordes  in  sccrcU,  1 
linde  him  so  variable,  to  and  fro  as  ihe  feare  of  danger 
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^vlierei^  he  fifulelli  liim  sclfo,  and  llio  alluremenlos 
hc  lialh  of  En^daïul,  do  cast  and  niove;  so  as  I  can 
niako  no  solide  reconing  ofliis  |)ark'.  I  doul  nol  l)Ut 
llial  the  loagne  >\ln(h  lie  liath  lalelve  niade  ^^ilh  lliis 
O.  dolli  (^^reallNe  oU'end  ail  llie  calholike  princes.  Bul 
in  lliose  parties  excuse  hiin  iherein  uppon  the  powei' 
and  aulliorilve  ihat  the  erle  of  Angus  and  his  adhé- 
rentes liaM'  al  ihis  day  in  llial  conlryc  of  Scolland, 
and  ihat  niy  sonne  his  sal'et\e  heinj^  in  the  sayd  An- 
gus  his  handes,  and  exposed  to  ihis  Quenes  forces, 
uiiliowl  any  assurance  of  any  forayne  support,  durst 
nol  conlrarye  them  in  any  sorte.  1  ihinke  yow  are 
nol  i'^norant  of  ihe  sinceritye  of  those  lo>vardes  me, 
of  whoine  y  ou  >vrole  that  are  in  S|)ayne,  specially  the 
L.  Pai^ell,  nnIiosc  veiluc  and  wisdonie,  as  hei'ctofore  I 
\\[i\r  c'\p<'rini(Mil('(l  in  diverse  occasions  of  iinpoi'tance, 
so  \\{)\i\  I  l)c  light  glad  lo  hc  now  hcipcd  hy  his  good 
advisc  and  cownsell  in  oui'  sayd  enlcrprise.  NVhcr- 
lore  I  dc^ii'c  ihal  yow  cominimicalc  lliciof  ^^ilh  liini 
in  parlicnlar,  as  I  ain  sure  lie  \mII  willin^ly  nnIiIi  \o\v 
ha\in«^^  teslified  lo  liiiii  liow  iiioeh  I  lind  niy  selfe 
(►l)l\^ed  lo  \()\\  lor  llial  whieh  is  pasl  ,  and  chefclye 
loi  ll.'e  nianaf;ing  (which  il  |)leased  \ow  lo  accept  of 
as  ni\  ordinary  ageiil  in  ihosc  parU\s)  ol'  al!  niy  af- 
favres.  I  |»!a\  \o\n  lheilor(^  rc^coiimiend  iii  in\  naine 
to  llie  K.  of  Spa\ne,so  instanlly  as  yow  eau,  ihe  pro- 
sent nede  of  llie  L.  Vw^ri  aiid  of  ihe  resl  lhei'(\  hul 
n;miel\e  rhoin;is  fin  oL^iiiorlon  (  iiiUo  nn  lioine  and  ail 
llial  parlDNiie  nnlo  liiiii  I  iiin  lihuc  Ix  Ihdding  for  ni\ 
o\MU'   pailieidai     lli»  ii    no\N    1    can  Ici!  \o\v)   the\    ail 
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liaving  abandonate  no  small  commodityes,  not  ^vit])owt 
hazai'd  of  iheyr  ly ves,  for  Gods  ca^^se  ;  Avhome  I  pray 
for  ever  lo  préserve  yow. 

At  Chartcley  ,  ihc  27"'  of  july  {le  17,  vieux  shjle) 
eyglity  six. 

Posl-Scîipfum  de  Nau  :  Sir.  1  Irow  yow  shall  re- 
ceave  satisfaction  by  Her  Majestyes  answers  hcrinclosed 
uppon  ihat  which  it  plcased  yow  lo  write  unto  nie.  I 
will  only,  by  thèse,  adde  tberutilo,  tliat  wilhowt  faylc 
the  somme  grawnted  shalbe  browght  hilber  and  ini- 
ployed  lo  the  use  wbich  the  K.  of  Spaynebatli  destined 
ibe  same  untill.  It  is  the  lirst  and  only  mony  that 
Her  Majesty  hatli  ever  receaved  of  any  Prince  al  ail, 
thèse  eleven  yeares  past  ihat  1  hase  had  the  honor  lo 
remayne  abowt  her  person  ,  ail  charges  having  bcne 
hithertill  borne  as  well  for  the  common  cawso  as  for 
her  owne  expences.  And  of  ihat  which  was  given  as 
before  for  Scolland,  I  pray  yow  humblye  lo  shewlhal 
not  only  she  did  never  towch  a  farthing  therof,  biil 
that  llie  distribution  of  the  same  was  neylher  allo- 
getlier  direclcd  nor  had  issue  according  to  her  désire. 
I  thanke  yow  niost  affectionatelye  of  tlie  good  remem- 
brance  it  pleaselh  yow  to  hâve  of  my  brolher  Fonte- 
nav,  whome  I  shuld  esteme  unlhaidvcfiill  nol  lo  bave 
continued  bis  intelligence  with  yow,  as  lie  is  obli^cd 
l'or  your  cuilesics  lowaidcs  liim,  if  il  wcrc  nol  lli;il 
since  bis  retorne  from  Scotland  ibe  suspicion  nloir 
begonne  of  bis  viage  into  Spayne  l)eing  augmciiUil  in 
ibe  K.  of  France  bis  bcad,  lie  balb  beiie  consli  ;in  iied 
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for  a  while  to  absent  Iiiin  selfe  and  abstavne  from  ail 

Kl 

forren  négociations.  He  and  I  both  do  alwayes  rest 
atyour  commandement.  And  so  I  pray  God  to  grawnt 
Her  Majesty  good  successe  in  ail  which  is  in  hande 
and  to  your  sclf'e  long  and  happe  lif'e. 

Ju  dos  :  The  Q.  of  ScoUes 
TO  Sir  Fr.  E.nclefkld. 

Decifred  p. 

PlIELIPPES. 


MARIE  STUART  . 

A    LARCnEVÊQUE   DE    GLASGOW. 


(  Copie  du  temps.  —  State  paper  office  de  Londres  ^  Mary  Qucen  of 
Scots,  vol.  18.  j  . 

Remorclmonls  de  Mario  Stuart  au  sujet  de  l'argent  que  le  roi  d'Espagne  vient  de 
faire  mettre  à  sa  disposition  pour  procurer  sa  délivrance.  —  Assurance  que 
rarchevé(|uo  tic  Glasj^ow  peut  donner  à  l'ambassadeur  d'Espagne  que  cet  argent 
ne  recevra  .nu  ihk^  autre  destination.  —  Moyens  qui  pourront  être  employés 
pour  le  lui  faire  tenir.  —  Secret  qu'il  faut  garder  sur  cet  envoi,  afin  que  Char- 
les Pagel  et  Charles  Arundcl  n'en  prennent  pas  occasion  d'exiger  leur  paiement. 

—  Instances  (jui  doivent  être  faites  pour  (jue  le  Pape  et  le  roi  d'Espagne  leur 
procurent  le  remboursement  de  ce  qui  leur  est  dû.  —  Ordre  qui  doit  »ître  donne 
à  de  Chaulnes  de  payer  sans  retard  ce  que  Charles  Paget  a  dernièrement  avancé. 

—  Crauites  de  Marie  Stuart  que  le  roi  d'Espagne  ne  veuille  retarder  sou  en- 
treprise contre  l'Angleterre,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  repris  Saint-Domingue  et  Cuba, 
et  assuré  le  passage  de  sa  flotte  des  Indes.  —  ElForts  qu'd  faut  faire  néan- 
moins pour  activer  la  négociation  du  Pape  auprès  du  roi  d'Espagne  et  susciter 
en  Ecosse  un  soulèvement  contre  les  partisans  de  l'Angleterre,  par  le  moyen 
de  lord  Claude  llamilton.  —  Bonnes  dispositions  des  catholiques  d'Angleterre, 
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qui  s'ont  prêts  à  prendre  les  armes.  —  Sollicitations  qui  doivent  être  faites  au- 
près du  duc  de  Guise  pour  qu'il  se  jette  dans  l'entreprise  aussitôt  que  la  paix 
aura  été  conclue  en  France  ,  en  emmenant  avec  lui  toutes  les  troupes  dont  il 
pourra  disposer.  —  Secret  qu'il  importe  de  mettre  dans  celte  négociation.  — 
Accueil  favorable  que  l'ambassadeur  devra  faire  à  Chesolme  s'il  vient  en  France 
pour  solliciter,  de  la  part  du  prince  d'Ecosse,  sa  réconciliation  avec  sa  mère. 

—  Éloignement  du  traître  de  Gray,  d'Archibald  Douglas  et  des  autres  conseillers 
de  leur  parti ,  qu'il  faudra  exiger  comme  condition  de  cette  réconciliation.  — 
Plaintes  qui  doivent  être  élevées  au  sujet  du  traité  conclu  entre  le  prince 
d'Ecosse  et  Elisabeth.  —  Gage  que  le  prince  d'Ecosse  doit  donner  de  sa  sin- 
cérité par  une  conduite  plus  franche.  —Sentiments  d'entière  affection  que  Ma- 
rie Stuart  a  toujours  conservés  pour  lui.  —  Réserve  dont  l'archevêque  de  Glas- 
gow doit  user  envers  James  Ochiltrie,  afin  de  ne  point  offenser  les  Hamilton. 

—  Démarches  qu'il  faudra  faire  secrètement  auprès  de  lui  pour  le  réconcilier 
avec  lord  Claude,  si,  en  effet,  il  peut  se  rendre  utile  en  Ecosse.  —  Poursuites 
rigoureuses  qui  doivent  être  dirigées  contre  l'imposteur  qui  s'est  rendu  coupable, 
à  Rome,  de  calomnies  envers  Marie  Stuart.  —  Aveu  qu'il  faut  chercher  à  obte- 
nir de  lui  pour  constater  qu'il  n'a  agi  que  par  les  ordres  de  "Walsingham.  — 
Bruit  que  l'on  fait  courir  que  Marie  Stuart  sera  bientôt  mise  sous  la  garde  du 
lord  de  Saint-John  en  remplacement  de  sir  Amyas  Pawlet,  qui  est  très-malade. 

—  Avis  qu'un  nommé  Phelippes,  qu'elle  croit  être  un  ancien  espion  de  Bur- 
leigh  et  de  "Walsingham,  vient  d'être  adjoint  à  son  gardien.  —  Assurance  don- 
née par  Marie  Stuart  à  l'archevêque  de  Glasgow  qu'il  peut  désormais  lui 
écrire  en  toute  sûreté  par  l'intermédiaire  de  l'ambassadeur  de  France,  de  Char- 
les Paget  ou  de  Morgan^  ses  intelligences  commençant  à  se  rétablir  parfaite- 
ment. —  Pressantes  démarches  que  doit  faire  l'archevêque  de  Glasgow  pour 
obtenir  que  Morgan  ait  un  peu  plus  de  liberté  dans  sa  prison  ,  en  attendant 
qu'il  puisse  être  entièrement  relàctié. 

Le  17  juillet  1586. 

Monsieur  de  Glasgo,  j'ay  receu  avec  les  vostres  du 
20  de  may  celles  de  l'ambassadeur  d'Espagne  conlii - 
matifs  de  ce  que  \ous  m'avez  mandé  touchant  les 
12000  escuz  dont  il  plaist  au  Roy  d'Espagne  son 
maistic  me  subvenii'.  Par  l'enclose,  (jue  vous  luy  dé- 
livrerez avec  tout  alfeclionné  remerciement  de  ma  |)ai't 
pour  les  bons  ofïices  (ju'il  m'a  en  cela  dépaitiz,  je  luy 
mande  vous  avoir  donné  charge  de  recevoii'  la  dite 
somme  et  de  la  m'envoyer  en  iouie  diligence  pour 
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cstre  employée  à  l'efiect  de  ma  délivrance,  suyvanl 
l'intention  de  son  dit  maislre.  J'ay  eu  advis  d'Espagne 
qu'expressément  ilz  [ne]  m'ont  envoyé  pour  le  com- 
mancement  que  iOOO  escuz ,  pour  voyr  comme  j'en 
disposeray,  et  quel  moyen  vous  pouvez  avoir  de  me  les 
faire  tenir  icy,  et  que,  selon  cela,  ilz  envoyeront  ou 
retiendront  le  reste,  ne  voulantz  ([ue  cest  argent  serve 
à  aultre  chose  qu'à  ma  sortie  hors  d'icy,  pour  laquelle 
je  l'ay  demandé  :  et  pour  ce  est-il  très  nécessaire  que 
vous  donniez  toute  l'asseurance  que  vous  pourrez  au 
dit  ambassadeur  que  la  dite  somnie  ne  sera  convertie 
à  aultre  usage  et  luy  faciez  cognoistre  comme  vous 
me  l'aurez  envoyé;  ce  que  vous  pourrez  aisément 
faire  par  mes  nouveaulx  serviteurs,  s' ilz  viennent  en 
hrel',  ou  dans  deux  cachettes  secrètes  aux  deux  boites 
d'un  bahu,  plain  de  boytes  de  confitures  d'ilalie  et 
d'Kspngne,  le  plus  liegèrement  rem[)lis  (jue  |)ourrez. 
Car  oullre  (|ue  telles  choses  pour  ma  bouche  sont  plus 
respectées  et  moins  maniées  tant  par  les  chemins  que 
icy,  ayant  accouslumé  d'en  faire  venir  lous  les  ans, 
on  se  (h)ublei'a  moins  (ju'il  y  aye  rien  de  caché  par- 
dessoubs.  ,\c  vous  envoyeray  le  mémoire  de  ces  con- 
lilures  par  la  voye  ouverte,  et,  en  cas  (ju'il  ne  vous 
soit  rendu  en  temps,  ne  laissez  d'en  choissir  par 
précédentes  MK'inoires  des  années  passées. 

Vous  aurr/.  cnhMKJu  par  mes  dernières  la  peine  où 
je  me  trou  vos  s  et  reste  ancores  i)our  Tarirent  deu  à 
Charles  Paget  et  (.harles  Arundell,  les(|uelz,  venans  à 
sravoir  la  réception  de  cesluy  cy,  ne  failleront  d'in- 
sister d'en  cstre  repayez  et  secouruz  en  la   nécessité 
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si  urgente  où  ilz  sont  à  présent.  Par  tant,  déclarant 
au  dit  ambassadeur  d'Espagne  ceste  occasion,  prenez 
ordre  avec  luy  que  nul  aultre  par  delà  que  vous  et  luy 
sçache  la  délivrance  des  ditz  12000  escuz  entre  voz 
mains.  Et ,  en  cas  que  le  dit  ambassadeur  aye  desjà 
dit  au  dit  Paget  et  Arundell  qu'il  avoyt  4000  escuz 
presls  pour  moy,  desffuelz  par  conséquent  il  fauldra 
que  vous  advouez  la  réception,  faictes  en  sorte  que 
les  autres  4000  escuz  qui  sont  à  venir  soyent  celez  à 
tous  par  delà,  leur  donnant  à  entendre  que  le  Roy 
d'Espagne  les  a  différez  encores  pour  quelque  temps 
ou  déniez  tout  à  faict;  et  pour  les  ditz  4000  escuz, 
dictes  au  dit  Paget,  s'il  vous  en  parle,  que  vous  les 
avez  receuz  avec  très  expresse  charge  et  condition  de 
me  les  faire  tenir  en  toute  diligence  pour  ayder  à  ma 
délivrance,  au  seul  efPect  de  laquelle  ilz  m'ont  esté 
appoyntez.  Mais  en  le  désappoinctant  et  le  dit  Arun- 
dell de  ce  costé  icy,  je  vous  prie  de  travailler  avec 
tout  le  soing  et  vigilance  que  pourrez,  comme  je  vous 
ay  mandé  par  mes  dernières,  tant  envers  Sa  Saincteté 
que  le  Roy  d'Espaygne,  pour  les  fayre  payer  de  ce 
qui  leur  est  deu.  Le  dit  Pagelt  a  dernièrement  fourni 
pour  mon  service  00  escuz  desquelz  vous  ordonnerez 
très  expressément  à  de  Chaulncs  de  ma  part  de  le 
rembourser,  sans  aulcun  retardement  ou  délay. 

Le  dit  ambassadeur  d'Espagne  ne  m'a  directement 
rien  louché  de  ce  qu'il  vous  a  dit  de  rinlention  de  son 
maistre  à  altempter  en  ce  (juailiei',  et  je  pense  aussy 
que  malaisément  y  pourra  ou  vouidra-t-il  rien  enlre- 
prendreavant  la  reprise  de  ses  isles  de  St.  13omini((ue 
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et  Cuba  et  avoir  le  passage  asseuré  à  sa  flotte  des  In- 
des. Cependant^  en  tout  événement,  je  trouveroys  bon 
que  vous  travaillassiez  à  Rome  par  tous  moyens  d'ad- 
vancer  la  correspondance  de  Sa  Saincteté  avec  le  Roy 
d'Espagne  et  que  du  coslé  d'Escosse  on  essayast  de 
remettre  sus  (juelque  nouvelle  faction   contre  celle 
d'Angleterre,  à  quoy  je  pense  que  my  lord  Claude 
pourroyt   maintenant  beaucoup  servir.    Du    costé  de 
deçà  je  vous  puis  asseurer  que  tous  les  catholiques 
universellement  ne  furent  jamais  mieux  disposez  à  bien 
faire  qu'ilz  sont  à  présent,  trouvant  les  principaulx 
d'entre  eulx  fort  résoluz  de  jouer  de  leur  reste.  Sa- 
chez de  mon  cousin  de  Guise ,  en  cas  que  la  paix  se 
faict  en  France,  si  les  affaires  de  luy  et  des  aultres  de 
nostre  mayson  luy  permettroyt  d'intervenir ,   comme 
aultres  foys   il  avoyt  promis,  en  l'entreprise  du  dit 
roy  d'Espagne  pour  ce  païs.  Ce  que,  s'il  pouvoyt,  il 
me  semble  que  le  meilleur  seroyt  d'arrester  le  temps 
de  l'exécution  de   la  dite  entre[)rinse ,  sitost  que   la 
paix  aura  été  conclue  en  France,  alin  (|ue  le  duc  de 
Guise  vSe  peust  ayder  et  servir  des  forces  (pi'il  pour- 
royt recouvrir  toutes  prestes  sur  la  rupture  des  ar- 
mées, de  quoy  cesle  Royne  ne  pourroyt  lors  avoir  aul- 
cun  soupçon.  Mais,  au  nom  de  Dieu,  (pie  ceste  chose 
passe  entre  vous  et  luy  seulz;  et,  après  l'avoir  meu- 
rement  délibéré,  qu'il  vous  die  asseurement  et  libre- 
ment ce  qu'il  sera  capable  defayre  pour  s'y  arrester, 
sans  entrer,  comme  du  passé,  en  négociation  de  nul 
clVect. 

Si  mon  lilz  déi)esche  pai'  delà  Che.shobnc,  comme 
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VOUS  avez  esté  adverti,  avec  aulcnn  solide  message 
pour  se  remettre  bien  avec  moy,  démonstrez  y  toute 
favorable  correspondence,  en  attendant  que  vous 
puissiez  avoir  ma  response.  Mais  insistez,  comme  jà 
avez  eu  mandement  de  cecy,  sur  les  premiers  advis 
que  m'avez  donné  du  voyage  du  dit  Chesholme,  que 
mon  fdz  ,  pour  me  donner  preuve  de  sincérité  de 
son  intention  et  de  ses  procédures  à  l'advenir,  esloin- 
gne  de  luy  ce  traistre  de  Gray,  Arcliibald  Duglas  et 
aultres  telz  mauvais  instruments  et  ministres,  durant 
la  demeure  et  crédit  desquelz  près  de  luy  je  ne  puis 
attendre  ny  espérer  que  la  continuation  des  mau- 
^vais  déportementz  à  quoy  ilz  l'ont  persuadé  et  en- 
tretenu ces  années  dernières;  et  complaignez  vous 
fort  en  mon  nom  de  cette  nouvelle  ligue  qu'il  a  faictc 
avec  ceste  Royne,  où  j'ay  eu  advis  que  aulcun  de  son 
Conseil  ne  s'est  monstre  plus  affectionné  que  luy 
mesme.  11  peut  bien  estre  que  ce  aura  esté  artiliciel- 
lement  pour  s'acconimoder  à  ceux  dépendans  de  ceste 
Royne,  entre  les  mains  desquelz  il  est  à  présent, 
mays  j'ay  desjà  esté  tant  de  foys  déceue  à  ses  pro- 
messes secrettes  et  excuses  de  ce  ({u'il  iaisoyt  publi- 
(juement  au  contraire  que  je  ne  luy  puis  ny  veux 
plus  prendre  pour  argent  contant,  et  fault  qu'il  se 
résolve,  une  bonne  foys,  suivre  à  l'advenir  enlière- 
rement  et  direclement  pour  courir,  conmie  c'est  son 
debvoir,  sans  plus  varier  çà  et  là,  s'il  veult  que  je  me 
réunisse  avec  luy,  et  en  un  mol  (ju'il  me  soyt  lilz  en 
effect  et  m'avoir  pour  mère.  Je  raymeel  ay  cliei-  aul- 
lanl  <]ue  mère  peult  a\oir  enCaiil,   mais  s'il  se  veult 

TOM.    VI.  27 
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perdre,  je  ne  veux  abandonner  pour  luy  le  publie  de 

la  relligion  et  de  cest  isle. 

Je  ne  suis  d'advis  que  vous  démontriez  ouverle- 
ment  de  ma  part  auleune  faveur  à  James  Oguiltre 
qui  passe  par  debi ,  alin  de  n'offenser  les  Hamiltons; 
estant  oultre  eela  homme  si  corrompu  et  de  peu  de 
fov  ([u'il  ne  s'en  peult  fliire  estât  asseuré,  sinon  aul- 
tant  que  son  adversité  et  nécessité  le  eontrain(b^ont  à 
dépendre  du  support  qu'il  obtiendra  de  moy.  Toutes- 
foys,  comme  il  ne  peult  estre  aujourdliuy  que  très 
griefvement  offensé  contre  ceux  de  deçà  et  leur  par- 
tisans en  Ecosse,  si  vous  voyez  par  ses  desseings  et 
moyens  ((u'il  nous  puisse  servir  à  remuer  les  affaires 
en  Escosse,  entretenez  lesoubs  main,  avec  toutes  l)on- 
nes  parolles,  et  essayez  de  moyenner  quebpie  accord 
entre  luy  et  mondil  cousin  my  lord  Claude  pour  les 
unir,  s'il  est  possible,  en  ce  que  nous  aurons  à  fiiire 

par  delîi. 

Faicles  poursuivre   avec  toute  rigueur  cest  iin[)os- 
Icur  dont  m'escrivez,  et,  plustosl  qu'il  nesoyt  puny 
selon  ses  (l/iiirrites,  rendez-vous  partie  contre  luy  au 
nom  commun   de  moy    et  mou    iil/. ,   sur  la  faulselé 
(pi'il  a  faicte  à  Iîomkm'I  demande/  en  jusLicr  au  lioy 
tout    plaintMiiciil  ,    Lupiclle    je   ne   voy   poynet    (|u'il 
vous  puisse  refuser.  Cependant  il  sera  bon  (jue,  don- 
nant  espérance   au   dit    imposteur  de  \r  faire  melti'e 
en  liberté,  vous  essayez  de  tirer  de  luy  les  cbarges 
et  commissions  plus  importantes  cp»  il  a  eues  du  se- 
crétaire NValsingliam  ,   par    letpiel   sans  double    il   a 


este  (hrigc 
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On  me  mande  qu'il  se  parle  à  présent  de  me  mettre 
en  la  garde  do  mylord  Saint-John,  suyvant  le  desseing 
qui  en  fut  faict,  Nau  estant  à  Londres;  cest  homme 
icy  estant  ordinairement  si  persécuté  de  maladies  et 
à  présent  réduict  à  telle  extrémité  qu'il  leur  est  néces- 
saire de  pourvoir  d'un  aultre  en  sa  place.  Car  desjà, 
pour  le  soulager,  lui  ont  envoyé  un  substitut  nommé 
Philippes,  que  je  prends  eslre  le  mesme  qui  a  aultres- 
foys  servy  d'espion  par  delà  à  Burghley  et  Walsin- 
gham.  Mes  intelligences  commencent  fort  à  se  remet- 
tre dans  le  pays,  plusieurs  s'estans  de  nouveau 
addressez  à  moy,  par  le  moyen  desquels  vous  me 
pourrez  doresenavant  escrire  à  toutes  occasions,  ad- 
dressant  voz  lettres  à  l'ambassadeur  de  France,  ou 
les  délivrant  à  Charles  Paget  ou  Morgan  qui  me  les 
feront  seurement  tenir. 

Charteley  le  27  juillet  (17  juillet,  vieux  s Uj le). 

P.  S.  autographe  :  Je  vous  prie  de  travailler,  par 
tous  moyens  que  vous  pourrez,  pour  obtenir  à  Mor- 
gan quelque  eslargissement  dans  les  prisons,  en  atten- 
dant son  entière  liberté.  Il  en  a,  à  ce  que  j'enlends, 
grand  besoing  pour  sa  santé  et  pour  mon  service, 
mais  je  vouldroys  bien  qu'il  peust  estre  mis  tout  à 
faict  dehors ,  elc. 


17. 
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A  THOMAS  MORGAN. 


f  Déchiffrement  original.  —  State  paper  office  de  Londres ,  Mary  Queen 

of  Scott,  vol.   18.  } 

Accusé  de  réception  de  trois  lettres  adressées  par  Morgan  à  Marie  Stuarl,  dont 
une  vint  avec  une  lettre  dune  écriture  inconnue  et  qu'elle  croit  être  de  Poley. 
—  Impossibilité  où  se  trouva  Marie  Stuart ,  à  raison  de  cette  circonstance,  de 
lépondre  à  Poley  sur  les  offres  qu'il  lui  a  faites,  —  Rosolution  qu'elle  a  prise 
d'attendre  par  prudence  que  Morgan  ou  Poley  lui-même  fasse  connaître  la  voie 
u  l'aide  de  laquelle  elle  pourra  communiquer  avec  lui.  —  Assurance  qu'elle  ré- 
pondra d'une  manière  satisfaisante  aussitôt  qu'elle  en  aura  le  moyen. — Réponse 
que  Marie  Stuart  a  faite  aux  offres  de  Babington.  —  Soin  qu'elle  prend  de  n'é- 
veiller aucune  jalousie  eiUre  ceux  qui  la  servent.  —  6a  résolution  de  se  conduire 
envers  Babington  suivant  les  conseils  que  lui  donne  Morgan.  —  Paquet  quelle 
a  envoyé  par  Pietro  ,  dont  elle  attend  le  retour.  —  Promesse  que  les  brevets 
dont  l'envoi  a  été  différé  seront  prochainement  expédiés  à  Morgan.  —  Avis 
fju'un  nommé  Phelippcs  se  trouve  depuis  quelques  jours  avec  sir  Amyas  Paw- 
let.  —  Signalement  que  Marie  Stuart  donne  de  lui  afin  que  Morgan  lui  fasse 
savoir  s'il  est  le  même  que  le  Phelippes  qu'il  lui  avait  procuré  pour  servir  à 
ses  intelligences  secrètes.  —  Désir  de  Marie  Stuart  d'être  informée  de  toutes 
les  nouvelles  du  dehors.  —  Explication  qu'elle  demande  à  Morgan  sur  une 
|»hrase  de  sa  lettre  relative  au  mariage  de  la  demoiselle  de  Pierrepont.  —  As- 
surance (ju'clle  n'a  jamais  eu  envie  de  la  marier  et  qu'elle  a  au  contraire  solli- 
cité Elisabeth  de  1  en  débarrasser.  —  Réception  d'une  lettre  nouvelle  de  Mor- 
gan. —  Égard  qu'aura  Marie  Stuart  à  la  recommandation  qu'elle  renferme  en 
faveur  de  Pietro.  —  Instances  qu  elle  a  chargé  l'archevêque  de  Glasgow  et  tous 
ses  amis  de  faire  pour  obtenir  la  liberté  de  Morgan.  —  Avis  (|u'elle  n'a  encore 
reçu  aucune  nouvelle  de  Mercier,  pour  lequel  Morgan  avait  adressé  un  alpha- 
bet. —  Envoi  quelle  lui  fait  de  divers  chiffres  pour  être  distribués.  —  Avis 
que  Bailard,  au  sujet  du(iuel  Morgan  écrit,  ne  lui  a  rien  adressé.  —  Communi- 
cation que  Morgan  |  ourra  prendre  de  ses  lettres  a  Charles  Paget.  —  Remerci- 
ments  pour  l'avertissement  que  lui  donne  Morgan  au  sujet  du  bruit  que  l'on  a 
fait  courir  de  sa  mort  —  Précautions  qu'elle  aura  soin  de  prendre  afin  d'em- 
pêcher qu  on  ne  la  hâte.  —  Assurance  quelle  est  encore  en  assez  bonne  santé 
pour  manier  l'arbalète,  tirer  les  daims  et  galoper  derrière  une  meute,  comme 
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elle  se  propose  de  le  faire  aujourd'hui  dans  l'encointe  du  parc.  —  Envoi  de 
lettres  pour  Mendoça,  Englefield,  Charles  Paget ,  l'archevêque  de  Glasgow  et 
Fukeam. 


De  Chartley,  le  17  juillet  (1580), 

At  Pietro  his  last  retorne  from  ihose  partes  I  had 
at  once  three  of  your  letters,  one  datecl  Ihe  13'"'  of  june 
the  most  parte  in  Pietro  his  reconimendation,  another 
the  ninth  of  may  concerning  Babington,  and  the  ihird 
of  the  Iwentye  of  jidye  eyghtye  five,  as  semeth  ad- 
dressed  to  hâve  bene  sent  me  by  tlie  meanes  of  cp 
Blunt,  but  came  to  my  bandes  with  a  letter  ofPoIeyes 
as  I  judge  by  reason  of  some  reward  he  thanketh  me 
for  iherein,  receaved  beyond  sea.  Otherwise  the  letter 
beingan  unknown  hand  withowt  subscription  or  name 
therein,  I  am  not  assurcd  from  whence  it  came,  Blunt 
him  selfe  being  now  with  Leycester;  neyther  can  I 
tell  by  whome  to  send  backe  my  answer  agayne. 
Poley  his  offers  made  courleowslye  unlo  me,  becawse 
he  halh  named  no  particular  man  unto  me  unlo 
whome  he  hath  committed  the  sending  of  his,  which 
came  with  an  infinité  nomber  ihat  diverse  others 
confusedlye ,  and  to  committ  his  name  to  olheis  b\ 
gesse  as  I  am  not  accustomed  to  do,  but  for  the  most 
securitye  kepe  them  that  I  hâve  to  deale  with,  ail 
unknowne,  as  moch  as  I  can,  one  to  another;  as>\(ll 
for  feare  that  thiowgh  appreliending  of  one ,  some 
other  be  discovered,  as  for  shonning  of  jelosye  ron- 
ceaved  ordinarilye  amongst  them,  to  liie  overthrowo 
of  the  >Nholc.      I  dare  not   hazard   to   addresse    mv 
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answer  lo  tho  savd  Polev  ,  hcfore  I  niav  undersland 
and  hcare  from  Iiim  and  vo^v,  to  ^vliose  bandes  1  sliall 
comniiu  ihe  same;  wlierein  allliowgli  llie  delay  be 
long,  yotl  feare  of  inconvenience  may  excuse  my  ta- 
king  of  ibis  cowrse,  and  1  piay  vo\n  so  sone  as  yow 
can  ,  to  sbow  bim  lluis  niocli  fioin  nie,  and  bv  bis 
nexl  or  yo^v^s  ,  lo  give  me  parlicular  kno^vledg  of 
ibe  ^vay  be  balb  ab^edy  foNvnd  bilber  ,  and  ibeiby 
be  sbalbe  ansNvered,  God  uilling,  lo  yowr  contenle- 
nienl  and  bis. 

As  lo  Bal)ington  lie  balb  botb  kindelyeand  bonest- 
lye  oUred  bim  selfe  and  ail  bis  meanes,  lo  be  em- 
ployed  any  >vay  I  Nvold.  AVberuppon  I  bope  to  ba\e 
satislied  bim  by  hvo  of  my  severall  letters  since  I  bad 
bis;  and  ibc  ratber  for  tbat  l  opened  bim  tbe  ^va^ 
uherbye  I  receaNed  bis  Nvilb  yonr  foresayd.  Ile  batli 
sene  ibal  mine  balb  prevenled  bim  wilii  ail  laNNfull 
excuses  sbewen  on  my  parte,  of  tbe  long  silence  be- 
iNvenc  us,  and  for  bis  jelowsye  of  Fulgeam  or  any 
oIIkm',  I  Irulyegave  bim  no  cawse  ;  and  if  my  former 
ordinary  oi'der  bad  not  bcne  marred  tbrougb  some  of 
tbeyr  o^vne  lo  liberall  ami  unnedefull  declai  ing  and 
revealing  of  ibeir  négociations  and  good  ailles  in 
everye  cawse,  mo  ()f  tbem  bad  now  Iwnc  in  place  to 
bave  served  bolb  in  gencrall  and  pailiiular  ïoi  ibevr 
owne  benebll  and  my  grealer  cond'ort.  I  sball  nohvitb- 
slandin;;  do  m\  bcsl  lo  iiihMlaxm»  liahiniJlon  accor- 
ding  lo  yowr  adxise,  wberof  I  ibanke  yow  wilb  ibe 
rest  >vbicb  from  lime  lo  lime  bringe  me  no  small  con- 
solation. 
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As  lo  Pietro,  at  his  last  arrivall  hère  hc  did  Avrite 
lo  Curie  what  he  liad  to  Ictt  me  know  ,  and  at  llic 
same  time  meting  \vith  a  packett  of  mine  lo  be  sent 
to  the  French  ambassador  (wherin  >vas  my  former 
dated  to  \ow  the  second  of  this  instant)  sent  me 
Word  that  he  was  presenllye  to  carrye  the  same  him 
selfe,  withowt  slaying  for  my  answer,  which  I  entende 
by  letters  in  mine  owne  name  lo  signifye  so  sone  as 
he  retornelh.  Since  my  foresavd  former,  having  long 
looked  for  some  occasion  from  those  partes  wheruppon 
to  make  an  open  dispalche  thilher,  I  hâve  llius  long 
difPerred  the  sending  of  your  brevetts  and  expédition 
for  your  man,  which  by  my  next,  and  afore  il  be  longe, 
shall  be  supplyed. 

I  remembcr  of  one  named  Phillippes,  a  gentleman 
who  yow  had  delt  withall  long  agoe  to  hâve  served  me, 
abowt  secretary  Walsingham.  There  is  one  of  that 
name  who  had  bcne  hère  iive  or  sixe  dayes  with  my 
kepar  abowt  christmasse ,  and  whome  at  that  tyme  1 
made  be  sowght  al)o^^t,  to  trye  if  he  had  bene  yowr 
man  or  not.  But  neyther  on  his  side  or  mine  cold 
know  the  same,  no  more  then  I  hâve  vett  donc  in  the 
spaceof  a  fortnight  that  he  hath  of  late  bene  hère  and 
deparled  but  this  day  :  albeit  both  my  selfe  and  some 
of  mine  hâve  given  him  occasion  to  hâve  dc^claied  him 
selfe  at  hunlingand  olherwise  if  he  had  i)ene  the  man 
yow  wrote  of.  This  l^hiilippes  is  of  low  stature, 
slender  every  way,  darke  yellow  heared  on  the  hcad 
and  cleare  yellow  bearded,  cated  in  die  face  \Nith  small 
pockes,  of  short  sight,  thirlye  ycares  of  âge  b\  ap[)a- 
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rance  and  as  is  savd  secrelarve  Walsin''liain's  inan  : 
which  l  havc  tliowglu  good  hcrehye  lo  uUer,  lo  the 
ende  agaynst  his  next  retorne,  iii  case  it  liappcn,  l  may 
before  by  yow,  if  il  lie  |)ossible  be  inforincd  by  thcse 
signes  whollior  il  beyour  man  or  nol,  aiidaccording- 
lye  lo  use  him. 

I  pray  yow  conlinue  in  adverlising  me  froin  lime  to 
time  of  everv  occurrent  that  mav  corne  lo  yowr  eares 
of  anv  contrvc,  and  bv  vour  next  especiallve  to  shew 
me  what  yow  do  meane  in  your  last  by  advising  me 
to  aske  S'  (iervais  Cliflons  consent  in  l)estowing  of 
Besse  Perpoynte,  ^vhom  l  hâve  never  sowglit  lo  bestow 
in  mariage  on  any,  neyther  before  nor  since  1  cawsed 
ibe  sa  me  lo  be  piopownded  al  llie  cowntesse  of  Shrews- 
buryes  soMiciliilion,  and  l)y  her  meanes  to  ihe  L.  Per- 
cye,  now  erle  of  ^orlhnmbe^Iand,  wlierof  I  ibinke  yow 
hâve  barde,  nor  luwe  had  anv  inlenlion  for  anv  olher, 
but  ralher  contrarywise  bave  suted  by  {\\c  O.  of  Kn- 
glandes  licence  ihis  halfe  yeare  and  more,  lo  bc'  ridd 
of  bcr  ,  b\  l'cason  s\w  is  now  al  bcr  besl,  l>r(>wghl 
ii|)j)  my  !)('(!  fcllow  and  al  borde,  ever  silbence  she 
had  fowre  vignes  of  âge,  so  caïud'ully  and  vcrleowslve 
l  liiisl,  as  if  she  liad  bene  niy  owne  dowghtei*  ;  and, 
l'aybng  of  inv  owne  m(\)nes,  accordinglyc  lo  hâve  lier 
prefùrred  lh;il  hci'  ()wn(^  parenls,  for  (hscharge  of  mv 
conscience  and  my  honorabh*  nsing  of  her,  mighl 
relevé  mi^  of  lnr  losse  of  lime  and  olhcr  inconve- 
niences  afler  ihal  I  had  offrcd  hei'  as  a  nece  of  mv 
nourriture  (lo  do  \\cv  liononi  )  lo  serve  abonl  iIk^  O. 
of  l'^nghuid;  >Nhicli    is  nol   grawnled  ,   bnl  ycll  on  a 
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sodayne  they  wold  hâve  had  lier  from  me,  which  l 
cald  not  yeld  unto,  for  that  soch  honest  furniture  as 
then  I  had  in  hand  for  her  departure  was  not  yetl 
redye  as  she  and  it  bolh  are  now  for  an  howres  war- 
ning.  But  lo  be  playne,  I  wold  be  ihe  rather  quitt 
of  her,  for  that  1  see  too  moch  of  her  grandmothers 
nature  in  her  behavior  every  way,  not^\ithstanding 
ail  my  paynes  for  the  contrarye,  and  therefore  now 
wold  be  sorry  to  hâve  her  bestowed  uppon  any  nian 
that  I  wish  good  unto.  Lett  me  lieare,  as  I  hâve  sayd, 
playnlyeand  particularlye,  whatyow  hâve  understode 
or  heare  anent.  As  this  farre  was  writlen  I  receaved 
yowr  lettres  dated  the  fowrth  and  9"' of  this  instant, 
which  by  my  former  and  this  above  written,  are  for 
the  niost  part  answered ,  specially  towching  Pietro, 
whose  father  I  shall  not  fayle  to  satisfye  conforme  to 
your  note  whcn  so  ever  he  shall  write  unto  me  ;  and 
whether  he  do  so  or  not,  I  shall  remember  vowr  ad- 
vice  in  using  and  employing  him  and  his ,  so  as  I 
trust  thev  shall  linde  with  ail  no  wante  of  mv  j^^ood 
will  to  pleasure  them  in  wliat  I  niay.  I  am  sorrye 
of  the  diminishing  of  yowr  hellli  aud  for  relefe  whcrof 
at  the  lest  by  en'argement  of  yowr  libertye  wilhin 
that  prison  and  for  your  whole  deliverye  I  hâve  wiit- 
ten  presentlye  to  ihe  B.  of  Glasgo  to  employ  ail  iht' 
frendes  I  hâve,  eyther  in  ihose  parles  or  olherwhere. 
Mei'cier,  for  wliome  yow  hâve  sent  me  an  al|)ha- 
bett  hat  yelt  wriUen  nolhing  unto  me.  Ilcrewilh  be 
three  olher  al()liabetts  to  be  disti  ibuled  as  yow  linde 
cause,  unlill  l  send  yow  moe.      1  liave  hard  of  lliat 
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l^allarde  of  >vlK)me  vow  ^vl  i(e  hut  nolliinL^  from  liim 
selfe  and  llici foie  liave  no  inlcl licence  >vilh  In'm.  Yow 
niay  understand  by  Ch.  Pagol  \vhal  farlher  1  do  >vrite 
in  niy  letters  unlo  liim.  By  disciplirinj,^  llicrof  yowi' 
scIfe  yow  may  lindc  I  ncde  not  herehyc  to  repcle  the 
sanic,  as  bef'orc  llie  rccept  of  yowr  last  1  ihowght  to 
hâve  done.  I  llianke  yow  for  vowr  adverlisementcs 
u|)|)on  ihc  l)ruite  given  owt  of  niy  dealli,  to  lake  heade 
it  be  not  hastencd  by  indirect  oi-  extraorchnarye 
ineanes;  and  so  1  \>ill,  willi  llie  grâce  ofGod,  ^^bo,  1 
praysc  him  continually,  Iialh  not  yelt  sett  me  so  low 
but  that  1  ani  able  to  handie  niy  crosbow  for  killing 
of  a  deere,  and  to  gallopp  after  the  Iiowndeson  horse- 
backe ,  as  this  aflernone  I  entende  to  do  wilhin  the 
biiiittes  of  ihis  parke,  and  cokl  olher  where,  if  it  wero 
perniiUed.  God  ahnightye  préserve  yow. 
At  Charteley,  the  17"' of  jnlye. 

P.  S.  The  leUers  wilh  ihis  niarke  F.  are  for  Men- 
dosa;  anollier  willi  ihis  niarke  E  for  S'  Fr.  Knglefeld  ; 
lh(;  :V'  fur  Charles  Pagcl  llius  niaiked  T.;  ihis  L.  i'ov 
iny  lord  of  Cdasgo;  and  a  lillle  one  foi'  Fulgeaniwilh 
this  niarke  11. 

Au  dos  :    The    O.    of  ScoUes  to 
Tu.    Moiu^AiN. 

Dec  if  1(^1  j). 

IMiKIJPPKS. 
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MARIE  STUART 


A    MONSIEUR    DE    CHATEAUNEUF 


{Déchiffrement  du  temjis.  —  State  paper  office  de  Londres ^  Mary  Queen 

of  Scols ,  vol.  19.  ) 

Espoir  qu'avait  eu  Marie  Stuart  de  profiter  plus  tôt  de  ses  intelligences  secrètes. 

—  Lettre  qu'elle  a  écrite  â  M.  de  Chàteauneuf  à  l'occasion  de  l'ordre  de 
départ  qui  est  arrivé  pour  la  demoiselle  de  Pierrepont.  —  Assurance  qu'il  peut 
donner  à  Walsingham  que  Marie  Stuart  sera  toujours  prête  a  la  remettre  entre 
les  mains  de  son  père,  deux  heures  après  quelle  en  aura  reçu  l'avis.  —  Nou- 
velles rigueurs  exercées  contre  Marie  Stuart.  —  Résolution  qu'elle  avait  prise 
de  faire  à  ce  sujet  les  plainte?  les  plus  vives ,  lorsqu'elle  a  été  prévenue  que 
sir  Amyas  Pawlet  sollicitait  son  rappel  à  raison  du  mauvais  état  de  sa  santé. 

—  Avis  donné  à  Marie  Stuart  qu'on  voulait  la  mettre  sous  la  garde  du  comte 
de  Shrewsbury  ou  de  lord'  Saint-John.  —  Instances  que  l'ambassadeur  doit 
faire  auprès  de  Burleigh  pour  que,  suivant  sa  promesse,  le  nouveau  gardien 
qui  sera  donné  à  Marie  Stuart  soit  tel  qu'elle  n'ait  rien  à  craindre  pour  sa  vie 
en  cas  de  mort  d'Elisabeth  ou  d'insurrection  en  Angleterre.  —  Précautions 
que  doit  prendre  l'ambassadeur  afin  que  Burleigh  ne  puisse  soupçonner  qu'il  a 
reçu  d'elle  cet  avis.  —  "Vives  plaintes  qui  doivent  être  adressées  à  Elisabeth 
à  raison  du  traité  qu'elle  a  conclu,  contre  sa  promesse,  avec  le  prince  d'Ecosse, 
et  de  la  clause  qu'il  renferme  dans  le  but  d'assurer  au  prince  d'Ecosse  la  cou- 
ronne d'Angleterre  après  la  mort  d'Elisabeth.  —  Engagement  pris  par  Elisa- 
beth de  ne  point  désigner  de  successeur  tant  que  vivrait  Marie  Stuart.  —  Pro- 
testation faite  par  Marie  Stuart  que  c'est  la  seule  considération  qui  l'a  engagée 
à  souffrir  une  si  longue  captivité.  —  Son  désespoir  d'apprendre,  ce  qui  vient 
de  lui  être  confirmé,  que  le  roi  de  France  a  donné  son  consentement  à  la 
ligue  offensive  et  défensive  faite  entre  Elisabeth  et  le  prince  d'Ecosse.  —  Fu- 
nestes conséquences  que  cette  détermination  du  roi  peut  entraîner.  —  Désir 
de  Marie  Stuart  que  l'ambassadeur  veuille  bien  l'informer  olTiciellemcnt  de  celte 
ligue,  afin  qu'elle  puisse  on  écrire  à  Elisabeth.  —  Nouvelles  instances  pour  que 
l'ambassadeur  découvre  quel  est  le  véritable  but  de  la  mission  de  Pholippes 
(jui,  depuis  un  mois,  se  trouve  auprès  de  sir  Amyas  Pawlet.  —  Hecommanda- 
tions  pour  l'envoi  de  l'argent  que  Marie  Stuart  attend,  ainsi  (pie  pour  l'envoi 
des  passe-ports  qui  ont  été  promis  à  ses  gens.  —  Envoi  d'un  paquet  pour 
Morjian. 
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De  Cliartiey,  lo  I7  juillet  lôSG. 

Monsieur  l'ambassadeur,  j'eusse  plus  tost  responclu 
à  voz  lettres  du  0  juillet  ,  n'estoyt  l'expeclaliou  où 
j'estovs  de  recevoir  avant  ceste  heure  plus  amplement 
de  voz  nouvelles  par  le  neniilliomine  ducteurde  ceste 
voye,  le(piel  avoyt  promis  d'estre  de  retour  icy  avant 
la  lin  du  passé.  Je  vous  ay  escript  par  l'ordinaire,  ce 
18  du  mesme  moys,  tant  pour  vous  donner  asseurance 
de  ma  santé,  laiiuelle,  grâces  à  Dieu,  continue  tous- 
jours  en  amendant,  que  pour  la  retraite  de  ceste  petite 
damoyselle d'auprès  [de]  moy ,  vous  ayant,  par  la  mesme 
dépesche,  envoyé  une  copie  de  ma  précédente  du  25 
de  juin,  |)ar  lesrpiels  vous  avez  cognu  comme  tout  le 
retardement  survenu  en  cela  n'est  procédé  que  du  peu 
de  temps  <pie  mon  gardien  me  donne,  m'estant  venu 
advertir  sur  l'apiès-diner  pour  la  l'aire  partir  dans  le 
mesme  jour.  Kt  sur  ce ,  je  m'asseure  (|ue  vous  aurez 
bien  sçeu  lever  à  M'  Walsingliam  tout  soupçon  ((u'il 
en  \)ru\[  avoir  aultieuienl  conçu;  de  cpioy,  pour  Té- 
claircir  davantage,   hiy  proposerez  <pie  ,  sans  aultre 
condition  (pielconcpie ,  je  suis  preste  dans  deux  heures 
d'advertissement  de  remettre  la  dilte  demoiselle  entre 
les  mains  d(»  son  père,  me  contentant  d'avoir  fait  le 
debvoir  de  Ununc  maistresse  de  la  vouloir  placer  près 
(lésa  lloyne,  partant  d'avec  moy. 

Mon  gardien  continue  tousjours  ses  rigueurs  et  in- 
novations; desciuelles  j'avoys  délibéré  de  me  plaindre 
ouvertement,  sans  que  j'aye  entendu  d'aucuns  des 
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siens  qu'il  poursuit  fort  vivement  d'estre  retiré  de 
ceste  charge  [à]  cause  de  son  indisposition  continuelle; 
et,  de  vray,  il  a  esté  ces  quinze  jours  derniers  quasi 
tousjours  à  l'extrémité.  J'ay  ouy  qu'on  a  proposé  de 
me  rendre  au  conte  de  Shrewsbury,  et  que  M^  Wal- 
singham  ,  pour  empescher,  a  remis  en  avant  mylord 
Saint-John  ,  qui  estoyt  arresté  à  mesme  effect  quand 
je  sortis  d'avec  le  conte  de  Shre^vsbury.  Je  vous  prie 
me  mander  ce  que  vous  en  entendrez ,  et,  si  tel  charge 
est  pour  se  faire,  ramentevoir  de  ma  part  au  grand 
trésorier  l'asseurance  qu'il  m'a  tousjours  donné  de 
pourvoir  en  tel  cas  à  ma  seureté ,  selon  son  devoir 
vers  sa  maistresse.  Et  pour  ce,  le  prierez-vous,  sui- 
vant ce  que  je  vous  en  escrivoys  dernièrement,  de 
bien  adviser  au  choix  qui  se  fera  d'un  nouveau  gardien, 
à  ce  qu'en  tous  événements ,  soyt  de  la  mort  de  la 
Royne  d'Angleterre,  ou  insurection  aucune  dans  le 
pays,  ma  vie  soytseure.  Mais  souvenez  vous,  s'il  vous 
plaist,  de  compasser  tellement  par  language  avec  le 
dict  mylord  Burghiey  ,  qu'il  ne  puisse  soupçonner 
que  vous  avez  reçeu  telle  charge  de  moy  par  voye 
secrette. 

Faites  luy  aussy  mes  plaintes  de  ce  que,  contre  la 
promesse  de  sa  dite  mailresse,  qu'il  m'avoyt  tant  faict, 
de  ne  conclure  aulcun  traité  avec  mon  lilz  sans  moy, 
de  quoy  j'ay  encore  ses  lettres,  ceste  dernière  ligue  a 
esté  faicte  ,  me  restant  un  très  juste  fondement  de 
m'en  ressentii'  plus  grièvement  offensée,  s'il  est  vray, 
comme  j'en  ay  advis,  que,  par  les  articles  secrets  de 
la  dite  ligue,  mon  lilz  est  asseuré  de  la  succession  de 
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ceste  couronne  inimédiatcnicnt  après  la  Ro}  ne  d'An- 
glelerre  ;  qui  est  pareillcinenl  un  aultre  point  direc- 
tement contre  la  promesse  (ju'elle  m'a  tant  de  fois 
faite,  et  qu'on  m'a  en  particulier  confirmé  qu'elle 
n'ordonneroit  jamais  rien  durant  sa  vie,  touchant  la 
dite  succession,  à  mon  préjudice,  ny  permetteroit  qu'en 
fût  au  Parlenicnt  rien  décidé.  Ce  seroyt  trop,  au  bout 
de  dix-huit  ans  de  prison,  de  me  voulloir  dégrader 
si  injustement  de  la  seule  consolation  du  fruict  que 
j*en  ay  attendu  :  pour  le  moins,  si  Dieu  ne  me  faysoit 
d'en  jouir  moy  mesme  ,  que  ina  postérité  la  tînt  de 
moy.  Pour  vous  dire  librement,  connue  ce  respect  là 
a  esté  la  principale  cause  de  me  faire  jusques  icy 
L)eaucou|)  plus  patienter  et  accomoder  en  ceste  ca|)ti- 
vilé  que  je  n'eusse  autrement  fait,  si  l'espérance  m'en 
est  une  fois  ostée,  il  n'y  a  extrémité  où  ne  me  hazar- 
deray  pour  me  délivrer  de  la  misère  où  je  suis,  puis- 
qu'(îlle  n'est  enlin  (jue  pour  réussir  à  ma  totalle  ruine 
et  déshonneur.  Je  ne  [)ourrois  [croire]  sans  crèvement 
de  cœur  (comme  plusieurs  catholicpies  en  ce  pays 
soni  p(M'suadés)  cpie  ladite  ligue,  estant  pour  certain 
ollénsive  et  deffensive  ,  a  esté  faite  du  consentement 
du  l\oy  de  France,  monsieur  mon  beau-l'rère,  (faul- 
lanl  (pic  par  la  il  fauldroyt  (pie  je  me  linsse  aban- 
donnée entièrement  de  luy  ,  et  nostre  ancienne  al- 
liance avec  la  France  du  tout  ronq)ue,  ce  qui  aliéneroil, 
je  vous  asseure  ,  beaucoup  de  cœurs  escossois  dudit 
Roy  de  France,  voslre  maistre.  Je  désireroys  que, 
par  la  voye  ordinaire,  xous  me  donnassiez  advis  de  la 
conclusion  de  ceste  nouvelle  ligue,  alin  (pi  en  [)ren- 
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liant  cognoissance  sur  cela,  j'en  cscrivisse  à  cestc 
Royne. 

Taschez,  s'il  vous  plaist ,  à  descouvrir  la  vraye 
occasion  par  deçà  d'un  gentilhomme  nommé  l\P  PI) il- 
lippes, qui  a  séjourné  icy  depuis  environ  un  moys  , 
avec  démonstrance  de  beaucoup  de  crédit  et  respect. 
Je  vous  recommande  l'envoy  de  mes  dix  mil  livres  et 
le  passeport  de  mes  gens,  priant  Dieu  qu'il  vous  aye, 
M.  l'ambassadeur,  en  sa  saincte  garde. 

De  Gharleley,  le  27  juillet  {M  juillet,  vieux  style). 

Le  paquet  cy  enclos  est  pour  faire  tenir,  s'il  vous 
plaist  ^  à  Morgan. 


MARIE   STUART 

A   DON   BKRNARD   DE   MENDOÇA. 


(  Déchiffrement  original  de  Pkelliprs.  —  Slate  paper  office  de  Londres, 
Mary  Queen  of  Scots  ,  vol.   I  8.  } 

Satisfaction  avec  laquelle  Marie  Stiiart  a  appris,  par  les  dernières  lettres  de  Men- 
doça,  que  le  roi  d'Espagne  était  résolu  à  tirer  vengeance  des  insultes  d'Elisa- 
beth. —  Orgueil  inspiré  aux  Anglais  par  le  succès  de  Leicester  et  l'entreprise 
de  Drakc.  —  Découragement  des  catholiques  en  se  croyant  abandonnés  par  If 
roi  d'Espagne.  —  Découragement  qui  s'était  emparé  de  Marie  Stuart  elle-même 
et  lui  avait  fait  rejeter  toutes  les  propositions  des  catholiques  d'Angleterre.  — 
Résolution  qu'elle  a  pnse,  sur  la  nouvelle  communication  des  bonnes  disposi- 
tions du  roi  d'Espagne,  de  se  concerter  de  nouveau  avec  les  principaux  d'entre 
eux.  —  Conseil  qu'elle  leur  a  donné  d'envoyer  auprès  do  Mcndocja  un  député, 
alin  d'arrêter  tous  les  détails  de  l'entreprise  à  laquelle  ils  veulent  se  dévouer. 
—  Assurances  données  par  Marie  Stuart  quelle  est  dans  un  meilleur  étal  de 


432  RIiCUElL  DES  LETTRES 

santé.  —  Remercîments  quelle  prie  l'ambassadeur  d'adresser  de  sa  part  au  roi 
d'Espagne  pour  l'argent  qu'il  a  mis  à  sa  disposition.  —  Déclaration  que  cet 
argent  ne  sera  employé  à  aucun  autre  usage  que  celui  auquel  il  est  destiné.  — 
Avis  qu'elle  a  reçu  qu'il  avait  été  remis  pour  elle  à  don  Taxis.  — Remercîments 
particuliers  qu'elle  adresse  à  Mendoça ,  au  crédit  duquel  elle  doit  cet  envoi. 
—  Vive  reconnaissance  qu'elle  conservera  toujours  des  bienfaits  du  roi  d'Es- 
pagne. —  Témoignages  qu'elle  désire  lui  en  donner.  —  Accusé  de  réception 
d'une  lettre  nouvelle.  —  Pleine  confiance  que  met  Marie  Stuart  dans  les  com.- 
munications  secrètes  qui  lui  sont  ouvertes.  —  Vœux  qu'elle  fait  pour  le  réta- 
blissement de  la  santé  du  roi  d'Espagne  et  la  prospérité  de  sa  famille.  —  Vifs 
remercîments  de  Marie  Stuart  pour  les  bons  offices  de  l'ambassadeur  auprès  du 
roi  d'Espagne.  —  Nouvelles  recommandations  en  faveur  de  divers  gentilshom- 
mes anglais  et  de  Morgan  ,  dont  elle  sollicite  la  liberté. 

De  Cliartley,  les  17  et  23  juillet  168G. 

Monsieur  l'ambassadeur,  vous  aurez  entendu  par 
ma  précédente  la  réception  de  celle  que  Guillaume 
m'a  faict  tenir  de  vostre  part;  et,  depuis,  la  vostre 
du  !2{)  may  m'a  esté  rendue,  par  hicjuclle  ce  m'a  esté 
un  singulier  contentement  de  voyr  que  le  Uoy  (ri'^s- 
pagne,  monsieur  mon  bon  l'ière^  connnence  à  se  re- 
vanclier  des  prati(|ues  et  alleni[)lalz  de  ceste  Roync^ 
d'Anj,delerre  conlie  luy,  non  seulement  pour  le  bien 
(pie  me  l'aictes  espérer  en  pouvoii*  réussii'  à  ceste  isie, 
mais  principalement  pour  la  manutention  de  sa  gran- 
deui'  et  léputation  en  la  cluestienlé,  hupiclle  en  par- 
ticulier je  me  sens  très  obligée  d'aHécler.  \ous  ne 
croyriez  combien  ra|)parence  des  (î\plo>lz  du  comte 
de  Leycestre  et  Diakes  '  a  eslevé  les  cœurs  des  éne- 
misdu  ditsieni"  Uoy  par  toute  la  chrestienté,  et  coin 
bien  sa   pacience  si  longue  avec  ceste  Hoyne  avo\  l 

*  Irancis  DraKe,  célèbre  na>igatenr  aniilais,  revenait  des  lies  dn  Cap 
Verd  et  des  Indes  occidentales,  ou  il  a\ait  brûle  et  sacrag»'  plusieurs  colo- 
i.ies  espagnoles. 
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amorty  la  confiance  que  les  catholiques  par  deçà  ont 
toiisjours  eue  en  luy.  Pour  moy  mesnies ,  vous  con- 
fesseray-je  librement  que  j'estoys  tellement  descou- 
ragée  d'entrer  en  nouvelles  poursuites,  voyant  le  peu 
d'efîect  de  celles  du  passé ,  que  j'ay  fermée  l'aureille 
à  diverses  ouvertures  et  propositions  d'entreprises  qui 
m'ont  esté  faictes  depuis  six  moys  en  c;à  par  les  dilz 
catholiques ,  n'avant  moyen  de  leur  donner  aucune  so- 
lide response.  Or,  sus  ce  que  de  nouveau  j'ay  entendu 
de  la  bonne  intention  dudit  sieur  Roy  vers  ce  quartier 
icy,  j'ay  escript  fort  amplement  aux  principaulx  des 
dictz  catholiques,  sur  un  desseing  que  je  leur  ay  en- 
voyé, avec  mon  advis  sur  chascun  poinct,  se  résouldre 
ensemble  à  l'exécution  d'iceluy,  et,  pour  gaigner  temps, 
je  leur  ay  mandé  de  vous  dépescher  en  toute  diligence 
quelc'un  d'entre  eulx  suffisamment  instruict  pour 
traiter  avec  vous,  suivant  les  offres  généralles  qui 
vous  ont  jà  esté  faites,  de  toutes  choses  qu'ilz  au- 
ront à  vous  requérir  en  cest  affaire,  avec  ledit  sieur 
Roy  vostre  maistre ,  vous  voulant  bien  pour  eulx ,  et 
sur  leur  foy  et  parolle  qu'ilz  m'en  ont  donnée,  as- 
seurer  que  fidèlement  et  sincèrement  ilz  accompliront, 
au  hazard  de  leur  vies,  ce  qu'ilz  promettront  par  leur 
député;  et  pour  ce  vous  priay-je  de  luy  donner  tout 
crédit  en  cela,  comme  si  moy  mesmc  l'avoys  dépesché. 
Il  vous  informera  des  moyens  de  ma  sortie  hors  d'icy, 
hujuelle  j'entreprendray  sui'  moy  d'elfecluer,  moyen- 
nant (jue  je  soys  avant  la  niain  asseurée  de  forces 
suiïisantes  poui'  me  recepvoii'  et  [)réser\er  dans  le 
païs,  en  attendant  lenlière  assemblée  des  armées. 

TOM.  VI  28 
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Grâces  à  Dieu,  ma  sanlé  est  à  présent  meilleure 
([u'elle  n'a  esté  depuis  Iroys  moys  en  çii.  Je  vous  re- 
mercie bien  affectueusement  de  voz  bons  offices  à 
1  endroit  dudit  sieur  Roy  vostre  maistre  pour  les 
douze  mil  escuz  dont  il  luy  pleust  me  subvenir  pour 
ma  dite  délivrance,  en  laquelle  ilz  seront  employez, 
et  en  nulle  autre  chose,  estant  bien  à  mon  grand  rc- 
"ret  que  les  autre  douze  mil  pour  l'Escosse  ayent  si 
peu  proiité.  J'avoys  bien  eu  advis  de  Londres  (jue  me 
mandez  avoir  esté  appoincté  au  sieur  Tassis  pour  ce 
legard;  mais,  sans  très  urgente  nécessité,  je  sçays 
tousjours  fort  mal  volontiers  importuner  en  telles 
choses  ,  et  d'aultanl  plus  estimay-je  le  soing  qu'en 
avez  eu,  au(piel  principalement  je  recognoy  debvoir 
l'octroy  de  ceste  somme.  Vous  m'ayderez ,  s'il  vous 
pluisl,  à  tesmoigner  au  dit  sieur  lloy ,  mon  bon 
frère,  toute  l'obligation  (|ue  je  luy  proteste  luy  en 
;j\oir  et  la  bonne  voloiUé  (jue  j'ay  de  m'en  acquillcr 
où  j Cn  auray  jamais  le  moyen,  comme  en  vostre  par- 
ticulier )  t'spèrc  n'en  demenrei'  ingrale.  J'ay  donné 
charge  ;i  mon  ambassadeui'  de  recevoir  ce  (jue  vous 
luy  voulez  délivrer  et  de  le  m'envoyer  en  toute  dili- 
<rence  par  le  moyen  secret  <jue  je  luy  mande. 

Dieu    vous  aye ,   monsieur    l'ambassadeur ,   en    sa 
saincle  el  digne  garde. 

Charleley,  ce  27  juillet  (le  17,  vieux  ^////e)  oclanle 

six. 

Poslscripluni  :  Monsi(Hjr  rand)assa(leur,  estant  sur 
le  poincl  de  vous  envoyer  l'enclose  ,   la    vostre  du 


DE  MARIE  STUART.  435 

5  juillet  m'a  esté  rendue.  Geste  voye,  grâces  à  Dieu, 
commence  [à  estre]  si  bien  et  seurement  establie  que 
doresenavant  vous  me  pourrez,  s'il  vous  plaist,  escrire 
à  toutes  occasions  que  vous  en  aurez.  Dieu  veuille 
rendre  la  santé  au  Roy,  monsieur  mon  bon  frère, 
conserver  ses  enfants  et  luy  donner  au  reste  tout 
l'heur,  contentement  et  prospérité  que  son  entière 
piété  et  soing  qu'il  a  du  bien  public  de  la  chrestienté 
le  méritent  5  auquel  effect  il  aura  mes  prières  jour- 
nelles,  si  aultrement  je  ne  luy  puis  servir.  Je  vous 
remercie  de  la  bonne  diligence  que  vous  avez  faite  de 
luy  impartir  ce  que  je  vous  ay  commis  par  les  miennes 
de  may,  tant  pour  ce  qui  concerne  moy  mesmes 
(en  quoy  je  m'asseure  entièrement  que  vous  procé- 
derez selon  vostre  promesse  )  que  poui-  ces  pauvres 
gentilshommes  angloys,  lesquelz  je  ne  me  puis  tenii* 
de  vous  recommender  de  rechef,  et  spécialement  la 
liberté  de  Morgan  et  quelque  pension  ,  si  par  au  lire 
moyen  vous  ne  luy  pouvez  ayder.  Je  vous  ay  jà  faict 
responce  de  l'argent  que  m'avez  obtenu,  et  pourtant 
me  remettre  du  tout  à  prendre  ordre  avec  mon  am- 
bassadeur pour  le  me  faire  tenir  avec  ce  qui  reste  à 
venir,  je  n'allongeray  ccste  cy  que  de  ma  prière  à 
Dieu  qu'il  vous  ave,  monsieur  l'ambassadeur,  en  sa 
saincte  garde. 

Charlcley,  ce  second  d'aoust  (le  23  juillel,  vieux 
style)  octantesix. 


1586.  — Le  2/1  juillet,  lorsque  Plielippes  quitta  Clinrlley  pour 
.se  r  eudre  près  de  AValsinghain ,   il  emporta  non-seulenienl  le  cliif- 

28. 
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fre  orit^inal  de  la  lettre  envoyée  à  Bahiiiî^ton  par  Marie  Stiiart , 
mais  encore  toutes  les  lettres  que  cette  infortunée  princesse  venait 
d'adresser  à  Mendoça  et  à  ses  principaux  agents  en  France  et  en 
Ecosse. 

AValsingham,  jugeant  alors  qu'il  avait  assez  de  preuves  en  main 
|)()ui'  perdre  la  reine  d'Ecosse,  se  décida  à  faire  découvrir  toute  la 
conspiration.  Il  ordonna  donc  à  .Mande,  le  ])erfide  confident  de  Ral- 
lard,  de  dénoncer  celui-ci.  Aussitôt  que  >Iaude  se  fut  conformé 
aux  injonclions  de  AValsingliam,  les  ordres  les  plus  s-évères  furent 
donnés  |)()ur  j)rocéder  à  l'arrestation  de  Ballard. 

Le  3  août,  Bahington,  instruit  de  ce  qui  se  passait,  écrivit  pour 
la  dernière  fois*  à  Marie  Stuart  afin  de  lui  annoncer  la  trahison  de 
Mande.  Cependant  il  paraît  que  Babington  n'avait  point  perdu  tout 
espoir ,  car  il  fit  encore  de  grands  efforts  pour  procurer  un  passe- 
port il  Ballard  sous  un  nom  sup])osé  et  lui  faciliter  1rs  moyens  de 
(juitter  l'Angleterre. 

Le  /i  août  ,  Ikillard  n'ayant  pu  parvenir  à  s'échajiper  est  arrêté 
l'I  enfermé  à  la  Tour  de  Londres.  II  fut  mis  à  la  torture,  et  ses 
dépositions  confirmèrent  offîciellement  les  détails  que  les  ministres 
(rLlisal'M'ih  connaissaient  depuis  long-temps  sur  cette  conspiration 
(ju'eux-mèmes  avaient  suscitée. 

Le  5  août ,  Babington  et  ses  complices  prirent  la  fuite  et  se  ré- 
fugièrent à  Saint-.Iohns-"NVo(Kl.  Le  conseil  fit  alors  publier  les  noms 
des  conspirateurs,  et  prescrivit  les  mesures  nécessaires  afin  de  pré- 
\enir  leur  sortie  du  royaum(\  Tous  furent  arrêtés,  à  rexcej)tion 
de  Gilbert  (iilTord  ,  (pu  était  parti  jiour  la  France  depuis  ([uinze 
jours,  «l  de  \Nin(lser,  (pu  parvint  h  s'écbapi)er^. 

Cependant  sir  Annas  TaNvIet  n'avait  fait  (pie  r((loublrr  la  rigou- 
reuse surx'illance  dont  il  entourait  Ahirie  Stuart  ;  elle  était  donc 

'  Laiopic  oTuii^llo  de  v>Uo  Irtlrr  rst  ((»ns(Tv«''r  an  Stntc  papcr  office , 
Mm  y  QiKOi  of  Scnfs,  mA.  MX.  i'vr^X  «laiis  («'tti'  lettre  que  {{abin^lon  pre- 
\int  1.1  reine  «pie  In  lettre  (jnell»'  lui  a\ait  adressée  le  17  juillet  ne  lui  était 
par\  finie  (pie  le  2U. 

-  PoieN  lut  aussi  mis  à  la  Tour,  inaiv  il  n'y  resta  cpie  peu  de  teinfis;  VVal- 
siu.uliam  a>ait  eu  soin  de  taire  letraudier  des  httres  de  Marie  Stuart  tout 
ce  (pii  pou>ait  le  compromettre.  ><»us  en  a\ons  un  exemple  dans  le  passage 
indique  par  des  guillemets,  (iMle>sus,  p.  .■i20,  et  qui  fut  supprime  dans  la 
(  a|)ie  de  la  lettre  produite  lors  du  procès  de  Habiniiton. 
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dans  la  plus  complète  ignorance  des  graves  événements  qui  ve- 
naient de  se  passer  à  Londres,  lorsque,  le  8  août,  sir  Thomas  Gor- 
ges apporta  l'ordre  de  la  transférer  immédiatement  à  Tixall  ^ .  Le 
même  jour  iMarie  Stuart,  étant  sortie  pour  se  promener  à  cheval , 
fut  tout  à  coup  enlevée  et  conduite  à  sa  nouvelle  prison,  et  ce  fut 
alors  seulement  qu'on  lui  annonça  de  la  part  d'Elisabeth  la  décou- 
verte de  la  conspiration.  En  même  temps,  on  la  sépara  de  ses  gens 
et  on  l'enferma  dans  une  petite  chambre,  en  la  privant  de  tout  moyen 
d'écrire. 

Pendant  ce  temps,  AVaad,  qui  venait  d'arriver  à  Charlley,  fai- 
sait les  perquisitions  les  plus  sévères  dans  le  château;  tous  les  cof- 
fres et  meubles  de  la  reine  furent  ouverts ,  et  l'on  s'empara  de  ses 
papiers,  de  son  argent  et  de  ses  bijoux.  Les  papiers  saisis  furent 
envoyés  à  AValsingham  avec  ceux  de  \au  et  de  Curie ,  et  les  deux 
secrétaires  furent  arrêtés  et  conduits  prisonniers  à  Londres. 

Le  30  août,  sir  Amyas  Pawlet  ramena  iMarie  Stuart  à  Chartley, 
où  elle  continua  d'être  surveillée  avec  la  plus  grande  rigueur. 
Néanmoins,  peu  de  temps  après  son  arrivée  dans  ce  château,  elle 
trouva  moyen  de  faire  passer  une  lettre  à  son  cousin  le  duc  de 
Guise. 

Le  2  septembre  commencèrent  à  Londres  les  interrogatoires  de 
Nau  et  de  Curie,  qui  étaient  détenus  dans  l'hôtel  de  AValsingham; 
on  les  menaçait  souvent  de  les  transférer  à  la  Tour  dès  ({u'ilsne  ré- 
pondaient point  comme  Walsingham  le  jugeait  nécessaire. 

'  Tixall,  château  peu  éloigné  de  Chartley,  appartenait  alors  à  sir  \Valter 
Aston.  (Voyez,  pour  les  détails  de  cette  arrestation,  Lhigard ,  tom.  Vlil  , 
p.  213;  et  P.  F.  Tytlcr,  tom.  VIII,  p.  337.) 
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AU  DUC  DE  GUISE. 

f  Imprimée.  —  S.  Jehb,  tome  II,  page  283.  ) 

Désespoir  de  Marie  Stuart.  —  Certitude  qu'elle  a  d'être  entièrement  perdue  si 
le  duc  de  Guise  ne  vient  point  à  son  secours.  —  Indigne  traitement  qu'elle  a 
eu  à  subir  ainsi  que  ses  deux  secrétaires.  —  Recommandation  pressante  en 
leur  fiivcur. —  Accusation  portée  contre  Marie  Stuart  d'avoir  voulu  attenter  à  la 
vie  d'Elisabeth.  —  Réponse  qu'elle  a  faite.  —  Lettres  que  l'on  prétend  qu'elle 
aurait  écrites  à  Babington,  à  Charles  Paget  et  à  lord  Paget.  —  Aveux  que  l'on 
soutient  avoir  été  faits  par  Nau  et  par  Curie.  —  Menaces  que  les  accusateurs 
élèvent  contre  le  duc  de  Guise  et  la  ligue  qu'il  a  formée  en  France  pour  la  re- 
ligion. —  Déclaration  faite  par  Marie  Stuart  qu'elle  est  prête  à  mourir  pour  la 
religion  catholique.  —  Ferme  assurance  que  peut  avoir  le  duc  de  Guise  qu'elle 
ne  démentira  pas  l'honneur  du  sang  dont  elle  est  issue.  —  Supplications  de 
Marie  Stuart  afin  qu'il  soit  prié  pour  elle,  que  son  corps  soit  retiré  d'Angle- 
terre et  transporté  en  France  et  que  l'on  prenne  soin  de  ses  serviteurs  —  Sa 
résignation  à  périr  par  le  poison  ou  toute  autre  mort  secrète.  —  État  de  fai- 
blesse dans  lequel  elle  se  trouve  et  qui  lui  permet  à  peine  d'écrire.  —  Sa  con- 
fiance (jue  Dieu  lui  donnera  le  courage  de  mourir  pour  lui  avec  la  fermeté  qui 
convient  à  sa  naissance.  —  Détails  que  doit  donner  le  porteur.  —  Heureux 
succès  que  pourrait  peut-être  avoir  encore  une  entreprise  (jui  aurait  pour  but 
de  la  secourir  et  de  la  venger.  —  Prière  adressée  au  duc  de  Guise  de  commu- 
niquer a  l'archevêque  de  Glasgow  les  nouvelles  qu'elle  lui  donne.  —  Menaces 
qu  elle  fait  a  son  (ils,  s'il  ne  vient  pas  à  son  secours.  —  Assuranc  e  qui  peut 
être  donnée  à  don  Bernard  de  Mendoça  quelle  tiendra  tout  ce  (|uelle  a  pro- 
mis. —  Vives  instances  qui  doivent  être  faites  près  de  lui  en  f.iveur  des  amis 
de  Marie  Stuart. 

Sans  date  (septeml>re  1586). 

Mon  bon  cousin ,  si  \)'\cu  ri  vous  apirs  Inv  ne 
Ironvoz  moyen  do  secourir  >oslpe  ikuimc  cousine,  à 
ce  coup  c'en  est  faicl.  ('.e  porteur  vous  dira  connue 
je  suis  Irailli'c  cl  mes  deux  secrétaires.  Pour  Dieu, 
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secourez  les,  et  les  sauvez  si  vous  pouvez.  On  nous 
veut  accuser  d'avoir  voulu  troubler  F  Estât  et  fait  pra- 
tique contre  la  vie  de  ceste  Roy  ne,  ou  d'y  avoir  con- 
senti; mais  je  leur  ay  dit,  comme  il  est  vray,  que  je 
ne  sçay  ce  que  c'est.  Ils  disent  (ju'ils  ont  pris  cer- 
taines lettres  à  un  Babington  et  un  Charles  Paget  et 
son  frère  qui  tesmoignent  ceste  conspiration  ,  et  que 
Nau  et  Curl  l'ont  advouée.  Je  dis  qu'ils  ne  sçauroient, 
s'ils  ne  leur  font  dire  plus  ((u'ils  ne  sçavent  par  la 
force  des  tourments.  Voilà  tout  ce  que  l'on  m'en  a 
dit;  mais  je  sçay  par  voye  de  communication  qu'ils 
vous  menassent  fort,  vous  et  vostre  ligue,  et  se  font 
forts  d'aucuns  princes  qui  souffriront  leur  religion. 
Je  leur  ay  déclaré  que,  pour  moy,  je  suis  résolue  de 
mourir  pour  la  mienne,  comme  elle  protestoit  de  faire 
pour  la  protestante;  et  en  cela  ,  mon  cousin  ,  quoy  que 
vous  oyez  parleurs  faux  semeurs  de  bruils,  asseurez 
vous  que.  Dieu  aydant,  je  mourray  en  la  foy  catho- 
lique romaine  et  pour  le  maintien  d'icellc  constam- 
ment et  sans  faire  déshonneur  à  la  race  de  Lorraine, 
accoustumée  de  mourir  pour  le  soustien  de  la  foy. 
Faites  prier  Dieu  pour  moy,  et  pourchassez  de  retirer 
mon  corps  pour  estre  mis  en  terre  saincte,  et  ayez  pitié 
de  mes  pauvres  serviteurs  destituez,  car  l'on  m'a  tout 
oslé  icy  ',  et  m'attends  à  quelque  poison  ou  au  Ire  telle 
mort  secretle.  Car,  bien  (ju'ils  m'ayent  rcMidu  (|uasi 
impotente,  mesme  ceste  main  droitte,  depuis  ceste 
dernière  venue,  m'est  si  enflée  et  lait  lan(  de  mal 

•  Cette  phrase  prouve  que  cette  lettrr  a  été  ce  rite  de  ('li;iillt'\,  après  cpie 
la  reine  eût  t^té  ramenée  de  Tivall. 
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qu'à  peine  puis-je  tenir  la  plume,  ny  m'appaster;  mais 
|)our  cela  le  cœur  ne  me  manquera  ,  en  espérance 
([ue  celuy  qui  m'a  faist  naistre  ce  que  je  suis  me  fera 
l.i  ^n^àce  de  me  faire  mourir  pour  sa  querèle,  qui  est 
le  seul  honneur  que  je  désiie  en  ce  monde  pour  ob- 
tenir par  ce  moyen  la  miséricorde  de  Dieu  en  l'autre. 
Je  désire  (jue  mon  corps  soit  à  Reims,  auprès  de 
feue  ma  l)onne  mère,  et  le  cœur  auprès  du  feu  Roy 
mon  seigneur.  Ce  porteur  vous  dira  [)lusieurs  particu- 
laritez.  Si  en  ce  temps  on  tesmoignoil  avoir  soing  de 
moy  et  me  vouloir  ravoir  et  vanger  ceste  (juerèle,  (jui 
louche  à  la  cause  conunune,  on  seroit  iden  estonné  , 
car  tout  hr.ude  de  par  deçà.  Adieu,  mou  bon  cousin; 
faites  part  de  cecy  à  mon  ambassadeur,  et,  si  mon 
lils  ne  se  joint  à  ce  coup  poui'  vanger  sa  mère,  je  le 
(fuite,  et  vous  prie  que  tous  mes  parens  en  lacent  au- 
tant. Je  vous  prie  (|ue  je  sois  recommandée  à  Hernar- 
dino  ',  et  luy  dites  (jue  je  tiendray  ce  que  j'ay  promis 
à  ses  amis,  et  (ju'ils  ne  me  doivent  abandonnei.  Je  vous 
reconnnande  et  à  luy  nos  [)auvres  amis  désolez  ,  et 
surtout  les  trois  (ju'il  sçait.  Dieu  vous  [)réserve  |)oui' 
son  service,  et  tous  les  noslres ,  et  me  doint  sa  grâce 
en  ce  monde  et  miséricorde  en  l'autre. 

Yoslre  boiuie  cousine, 

iVJaiui:   R. 

1586.  —  L<'  1')  scploinbrc,  nal)in.';l()n  rt  tn'izc  de  ses  complices 
sont  mis  en  jiii;enuMU,  <!  le  17  sei)leml)re  ions  les  accusés  sont 
condamnés  à  mort. 

•  L'ambassadeur  d'ICspayne  en  France,  <i<»n  r>ornard  de  Mendoça. 
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Le  20  septembre,  Babingtoii,  Ballard,  Savage,  Barnevell,  Tich- 
bourne ,  Dunii  et  Gharnock  sont  exécutés  au  milieu  des  plus  cruel- 
les tortures.  Le  lendemain  on  procède  à  l'exécution  des  sept  autres 
condamnés. 

Ce  même  jour  on  fit  comparaître  Nau  et  Curie  devant  une  com- 
mission composée  de  Bromley,  Burleigh  et  Hatton  ;  et  là  on  les 
obligea  de  signer  des  extraits  des  principales  lettres  écrites  en  der- 
nier lieu  par  Marie  Stuart. 

Le  25  septembre ,  la  reine  d'Ecosse  est  transférée  dans  le  châ- 
teau de  Fothcringay^  pour  ne  plus  en  sortir. 

Le  6  octobre,  Elisabeth,  après  de  longues  hésitations,  nomme 
une  commission  pour  juger  la  reine  d'Ecosse.  Cette  commission  se 
composait  de  quarante-six  membres  pris  parmi  les  pairs  du  royaume 
et  les  membres  du  Conseil  privé.  Ce  même  jour  Elisabeth  écrivit  à 
iMarie  Stuart  pour  lui  annoncer  sa  détermination. 

Le  12  octobre  ,  trente-six  des  membres  de  la  commission  étant 
arrivés  à  Fotheringay,  sir  Walter  Mildmay,  sir  Amyas  Pawlet  et 
sir  Edward  Barker  se  rendirent  près  de  la  reine  d'Ecosse  et  lui 
présentèrent  la  lettre  d'Elisabeth.  Marie  Stuart,  après  en  avoir 
pris  connaissance,  déclara  que  comme  reine  et  princesse  souve- 
raine elle  ne  pouvait  se  soumettre  à  la  juridiction  de  la  reine  d'An- 
gleterre, et  s'en  référa  à  la  protestation  qu'elle  avait  déjà  faite,  dans 
une  circonstance  semblable,  le  17  juin  1572,  lorsque  lord  Delawar 
et  Bromley  étaient  venus  pour  l'interroger  après  l'exécution  du  duc 
de  INorfolk  ^. 

Ce  même  jour  sir  Amyas  Pawlet  et  Barker  retournèrent  encore, 
de  la  part  des  commissaires  delà  reine  Elisabeth,  vers  Marie  Stuart 
pour  lui  demander  si  elle  persistait  dans  sa  réponse.  Marie  Stuart 
réitéra  sa  protestation  ^ 

Le  13  octobre,  Bromley,  alors  lord-chancelier,  et  lord  Burleigh, 
se  présentèrent  devant  la  reine  d* Ecosse  et  lui  déclarèrent  que  si 
elle  continuait  à  refuser  di;  comparaître  devant  les  commissaires , 

*  Le  château  de  Fotheringay  était  situé  à  peu  de  distance  de  Peterbo- 
rough,  dans  le  comté  de  Northanipton. 

*  Voyez  cette  pièce  dans  le  toni.  IV  de  cet  ouvrai^e,  p.  53. 

^  Les  minutes  originales  de  ces  deux  premières  prol»'stations  dv  Marie 
Stuart  sont  conservées  dans  le  Siate  paper  office,  Mary  Quccn  of  Scots , 
vol,  XX. 
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ils  passeraient  oiilre  à  l'exécution  de  leur  commission ,  en  son  ab- 
sence ,  et  sans  lui  donner  de  nouvel  avis.  iMarie  Stuart  renouvela 
une  troisième  fois  sa  protestation  '  ;  mais  cependant  à  la  fin  elle 
manifesta  le  désir  de  voir  la  liste  des  noms  des  commissaires  et  de 
connaître  la  substance  de  leurs  pouvoirs,  afin  qu'elle  piit  y  réflé- 
cbir.  (^etlc  demande  lui  fut  immédiatement  accordée. 

Le  1/i  octobre,  Marie  Stuart  consentit  à  comparaître  devant  les 
commissaires  ^,  mais  ce  fut  à  condition  que  sa  protestation  contre 
les  droits  que  s'arrogeait  Elisabetli  sur  elle  serait  insérée  dans  le 
protocole  de  la  séance.  Ensuite  elle  se  défendit  énergiquement  de 
toute  participation  au  complot  tramé  contre  la  \i('  de  la  reine 
d'Angleterre,  et,  aj)rès  avoir  réfuté  avec  beaucouj)  de  force  les 
preuves  que  l'on  voulait  tirer  contre  elle  de  sa  correspondance  avec 
Rabington  ,  elle  demanda  que  les  originaux  de  ses  lettres  lui  fussent 
représentés  et  qu'on  la  confrontât  avec  ses  deux  secrétaires,  Nau  el 
Curie.  Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  points  ne  lui  fut  accordé. 
Ce  fut  dans  cette  même  séance  que  Marie  Stuart  accusa  AValsingbam 
d'avoir  conspiré  sa  mort  et  celle  de  son  fils,  et  d'avoir  ourdi  toute 
la  trame  dont  on  voulait  la  rendre  responsable. 

Le  lendemain.  If)  octobre,  la  reine  d'Ecosse,  rappelée  devant  les 
conuuissaires,  réitéra  de  nouveau  sa  protestation,  et  en  même 
temps  elle  déclara  (pi'elle  en  aj)pelait  à  Dieu  et  à  tous  les  princes 
cbrétiens.  Lord  Rurleigb  fit  alors  |)roduire  quelques  copies  in- 
complètes des  décliiiïrements  des  lettres  (pie  Marie  Stuart  a\ail 
adressées  à  don  Bernard  de  Mendoça,  au  docteur  Allen,  à  lord 
Paget,  à  Charles  Paget  et  à  sir  Francis  Englefield.  La  reine  ré- 
pondit aux  charges  (pie  l'on  prétendait  tirer  contre  elle  de  ces 
lettres,  (prayant  été  détenue  prisonnière  contre  tous  les  droits  des 
gens  et  contic  toute  justice,  elle  n'avait  fait  (ju'user  de  légitime 
défense  en  recherchant  les  secours  de  ses  amis  et  des  princes  ses 
alliés  |)oui  mettr<'  un  terme  à  sa  longue  captivité. 

'  Voyoz  la  inimifr  oriiîinalo  de  roltc  troisirmo  protestation  «lans  \c  \\u- 
<ée  britaniiiiiiK',  ColliMtion  llari(>iann<>,  n"  '>î)0,  toi.   18.). 

^  On  prétend  <pir  la  vrille  de  ce  jour  lïatton  fut  aussi  admis  en  présence 
de  la  reine  d  Ecosse,  et  que  l'oliservation  qu'il  tii  alors  ■<  (jne  si  elle  lefu- 
.-  sait  de  plaider,  le  monde  attribuerait  sa  résistance  au  sentiment  intimi' 
'.  qu'elle  avait  de  son  (rime  >■  lut  ce  qui  contribua  le  plus  a  lui  (aire  pren- 
dre cette  résolution.  (Voyez  Lingard,  tom.  ^  ili,  p.  223.) 
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(Je  même  jour  lord  Burleigh,  ayant  reçu  de  la  cour  des  ordres 
qui  lui  enjoignaient  de  ne  point  laisser  prononcer  la  sentence 
avant  le  retour  des  commissaires  à  Londres ,  déclare ,  au  nom  de  la 
reine  Elisabeth,  que  la  commission  est  ajournée  au  25  octobre,  en 
la  Chambre  Étoilée,  à  AVestminster. 

Le  25  octobre ,  la  commission  s'assemble  à  AVestminster  et  pro- 
nonce une  sentence  de  mort  contre  la  reine  d'Ecosse,  déclarant  en 
même  temps  que  cet  arrêt  ne  préjudiciera  en  rien  à  l'honneur  et 
aux  droits  de  Jacc{ues  VL  Quelques  jours  plus  tard  le  parlement 
d'Angleterre  confirma  cette  sentence,  et  présenta  ensuite  une  péti- 
tion à  Éhsabeth  afin  de  demander  la  prompte  exécution  de  Marie 
Stuart. 

Le  13  novembre,  sir  Drue  Drury  est  adjoint  à  sir  Amyas  Pavvlet 
pour  veiller  à  la  garde  de  la  reine  d'Ecosse, 

Le  il\  novembre ,  la  reine  Elisabeth  fit  demander  au  parlement 
s'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  mettre  sa  vie  en  sûreté  sans  faire  périr 
Marie  Stuart.  Les  deux  chambres  assemblées  déclarèrent  que  c'é- 
tait impossible  ^ 

Le  19  novembre,  lord  Buckhurst,  et  Beale,  clerc  du  conseil, 
arrivent  à  Fotheringay  et  notifient  à  Marie  Stuart  la  sentence  pro- 
noncée contre  elle  ^  Cette  princesse  la  reçut  avec  calme  et  dignité  , 
tout  en  protestant  de  son  innocence  en  ce  qui  concernait  l'accusa- 
tion d'avoir  participé  au  complot  tramé  pour  assassiner  la  reine 
d'Angleterre.  En  même  temps  elle  adressa  une  lettre  à  Elisabeth 
avec  diverses  demandes  relatives  h  son  enterrement  et  au  sort  de 
ses  serviteurs. 

*  Voyez  Lingard,  //isionj  of  England,  tom.  VIII,  p.  221. 

2  Voyez  ci-après,  p.  4j7,  la  lettre  de  Marie  Stuart  à  Mendoea,  du  mer- 
credi 23  novembre^  dans  laquelle  elle  dit  que  la  sentence  lui  a  été  dénonccc 
le  samedi  précédent,  c'est-à-dire  le  10;  et  dans  le  State  paper  office,  Manj 
Qiieen  of  Scofs,  vol.  XX,  la  lettre  de  Pa^^let  à  Walsintiliam,  du  '?.i  novem- 
bre, dans  laquelle  il  annonce  que  lord  Jiuckhurst  était  parti  ce  même  mat  m 
de  Fotheringay. 
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MARIE  STUART 

A    LA   REINK    KLISARETII. 


(  Imprimée.  —  N.  Caussin  ,  la  Vraye  histoire  de  Marie  Sluart  % 
l'aris^  162i,  petit  in-S^,  p.  973.) 

Grâces  que  Marie  Stuart  rend  à  Dieu  de  ce  qu'Elisabeth  va  mettre  enfin  un  termo 
à  ses  malheurs.  —  Sa  déclaration  qu'elle  n'a  aucun  regret  de  quitter  la  vie.  — 
Prières  qu'elle  adresse  à  Elisabeth.  —  Désir  de  Marie  Stuart  que  son  corps 
soit  porté  en  France  pour  y  être  inhumé  auprès  des  restes  mortels  de  la  reine, 
sa  mère.  —  Vives  instances  afin  qu'Elisabeth  veuille  bien  ordonner  que  l'arrêt 
de  mort  prononcé  contre  Marie  Stuart  ne  soit  point  exécuté  en  secret,  pour 
que  ses  serviteurs  puissent  attester  qu'elle  mourra  dans  la  religion  catholique. 
—  Ses  supplications  pour  qu'il  soit  permis  à  toutes  les  personnes  de  sa  mai- 
son de  se  retirer  librement,  après  sa  «lort,  où  ils  voudront,  et  quelles  puis- 
sent recevoir  les  faibles  témoignages  de  libéralité  qu'elle  leur  a  légués  par  son 
testament.  —  Prières  de  Marie  Stuart  afin  qu'Elisabeth  ne  lui  refuse  pas 
d'aussi  justes  demandes.  —  Son  désir  quelle  veuille  lui  en  donner  l'assurance 
par  un  mot  de  sa  main. 

Sans  date  (novembre  1586). 

Madame,  je  ronds  grâces  à  Dieu  do  tout  mon  cœur 
de  ce  «ju'il  luy  plaist  de  meUre  i'm  par  vos  arrosts  au 
[)èlerinage  ennuyeux  de  ma  vie.  Je  ne  demande  point 
qu'elle  me  soit  prolongée,  n'ayant  eu  (pie  trop  de 
lemi)s  poiH'  e\|)érimentor  ses  amerlumes.  Je  supplie 
seulemenl  Voslre  Majesli'  (pie,  pui.s<pic'  je  ne  dois 
attendre  aucune  l'aveui'  de  (piehjues  ministres  zélez 
(pii  liennenl  les  projniers  rangs  dans  l'Lstat  d'Anglc- 

'  Cette  notice  lait  partie  d'un  ouvrage  intitule  :  La  Cour  sainte,  ou  In- 
stitution chrétienne  des  Grands  y  etc. 
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terre,  je  puisse  tenir  de  vous  seule,  et  non  d'autres, 
les  bienfaits  qui  s'ensuj  vent. 

Premièrement,  je  vous  demande  que  ,  comme  il  ne 
m'est  pas  loisii3le  d'espérer  une  sépulture  en  Angle- 
terre selon  les  solennitez  catholiques,  practiquées  par 
les  anciens  roys  vos  ancestres  et  les  miens ,  et  que 
dans  l'Escosse  on  a  forcé  et  violenté  les  cendres  de 
mes  ayeuls,  quand  mes  adversaires  seront  saoulez  de 
mon  sang  innocent ,  mon  corps  soit  porté  par  mes 
domestiques  en  quel((ue  terre  saincte  pour  y  estre 
enterrée,  et  surtout  en  France,  où  les  os  de  la  Reyne 
ma  très  honnorée  mère  reposent ,  afin  que  ce  pauvre 
corps,  qui  n'a  jamais  eu  de  repos  tant  qu'il  a  esté 
joint  à  mon  âme,  le  puisse  finalement  rencontrer  lors 
(ju'il  en  sera  séparé. 

Secondement,  je  prie  Yostre  Majesté,  pour  l'ap- 
préhension que  j'ay  de  la  lyrannie  de  ceux  au  pouvoir 
desquels  vous  m'avez  abandonnée,  que  je  ne  sois  point 
suppliciée  en  quelque  lieu  caché,  mais  à  la  veue  de 
mes  domestiques  et  autres  personnes  qui  puissent 
rendre  tesmoignage  de  ma  foy  et  de  mon  obéyssance 
envers  la  vraye  Église ,  et  défendre  les  restes  de  ma  vie 
et  mes  derniers  sou])irs  contre  les  faux  bruits  que  mes 
adversaires  pou rroi(^nt  faire  courir. 

En  troisiesme  lieu  ,  je  re(|uiers  que  mes  domesli- 
(jues,  (]ui  m'ont  servy  parmy  tant  d'ennuys  et  avec 
lant  de  fidélité,  se  puissent  lelirei'  librement  où  ils 
voudront  et  jouyr  des  petites  conmioditez  (juc  ma 
pauvreté  leur  a  léguées  dans  mon  testament. 

Je  vous  conjure,   madame,  par  \c  sang  de  Jésus 
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Christ,  par  nostre  parenté,  par  la  mémoire  de  Henry 
seplicsme,  nostre  père  commun,  et  par  le  tiltre  de 
Re}ne,  que  je  porte  encore  jus([ues  à  la  mort,  de 
ne  me  point  refuseï'  des  demandes  si  raisonnables  et 
me  lesasseurer  par  un  mot  de  vostre  main  ;  et  là-dessus 
je  mourray  comme  j'ay  vescu, 

Vostre  affectionnée  sœur  et  prisonnière , 
Marie  ,   Reyne. 


158G. —  Le  21  novembre,  M.  Poinponnc  de  Bellièvre,  chance- 
lier de  France,  arrive  à  Londres,  envoyé  par  Henri  III  |)our  faire 
des  remontrances  à  la  reine  d'Angleterre  sur  la  condamnation  à 
mort  prononcée  contre  Marie  Stnart.  t\  demanda  aussitôt  une  au- 
dience; mais  les  ministres  d'Elisabeth,  craignant  l'effet  de  ses  re- 
j)résentations,  employèrent  toutes  sortes  de  moyens  pour  retardei' 
la  première  entre\ue  de  M.  de  Bellièvre  avec  leur  reine. 
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MARIE  STUART 

AU  PAPE    SIXTE-QUINT  «. 

(Autographe.  —  Archives  secrète»  du  Vatican  ,  à  Rome.) 

Protestation  de  soumission  de  Marie  Stuart  à  l'autorité  de  l'Église  catholique  et 
du  Pape.  —  Invocations  qu'elle  adresse  à  Jésus-Christ  et  à  tous  les  saints.  — 
Vif  regret  qu'elle  éprouve  de  n'avoir  pu  donner  des  preuves  plus  manifestes 
de  son  dévouement  à  l'Église  pendant  tout  le  temps  de  sa  captivité.  —  Rési- 
gnation avec  laquelle  Marie  Stuart  se  soumet  à  la  sentence  de  mort  qui  vient 
d'être  prononcée  contre  elle  par  les  hérétiques  d'Angleterre  et  qui  lui  a  été 
signifiée  au  nom  d'Elisabeth  avec  injonction  de  se  disposer  à  mourir.  —  Réso- 
lution prise  par  Marie  Stuart,  à  cette  nouvelle,  d'en  donner  communication  au 
Pape.  —  Accusation  portée  contre  elle  d'avoir  voulu  renverser  la  nouvelle  re- 
ligion en  Angleterre.  —  Supplications  de  Marie  Stuart  afin  que  des  prières 
soient  dites  pour  son  âme,  que  des  aumônes  soient  distribuées  à  son  intention 
et  que  des  secours  soient  donnés  par  les  princes  catholiques  à  ceux  qui  échap- 
peront au  naufrage.  —  Sa  ferme  volonté  de  se  confesser  avant  de  mourir  de 
faire  sa  pénitence  et  de  recevoir  le  viatique  si  elle  peut  obtenir  d'être  assistée 
d'un  prêtre  catholique.  —  Confession  qu'elle  adresse  au  Pape  lui-même  pour  \v 
cas  où  il  ne  lui  serait  pas  permis  de  remplir  ses  devoirs  religieux.  —  Absolu- 
lion  générale  qu'elle  sollicite  de  sa  toute-puissance.  —  Prière  afin  que  le  Pape 
intercède  auprès  du  roi  de  France  pour  que  ses  dettes  et  les  gages  de  ses  ser- 
viteurs soient  payés  sur  son  douaire.  —  Déclaration  qu'elle  a  faite  devant  les 
commissaires  designés  pour  la  juger  qu'elle  oifrait  sa  vie  pour  le  maintien  de 
la  religion  catholique  et  qu'elle  consentait  a  abdiquer  la  dignité  royale  et  à  se 
soumettre  à  Elisabeth  ,  si  cette  reine  voulait  mettre  un  terme  aux  persécutions 
contre  les  catholiques.  —  Vif  regret  qu'elle  éprouve  de  voir  son  fils  hors  du 
sein  de  l'Église.  — Transmission  qu'elle  fait  au  Pape  de  toute  l'autorité  qu'elle 
iivait  sur  lui,  afin  (ju'il  le  ramène  avec  l'assistance  du  roi  d'Espagne  et  pour- 
voie à  son  mariage.  —  Déclaration  solennelle  de  Marie  Stuart  que,  si  son  fils- 
persiste  dans  ses  erreurs,  elle  transmet  au  roi  d'Espagne,  sous  le  bon  plaisir 
du  Pape,  tous  les  droits  quelle  a  au  trône  d'Angleterre. —  Son  désir  que  son 
fils,  s'il  revient  à  de  bons  sentiments,  se  dirige  par  les  conseils  du  roi  d'Es- 
pagne cl  de  MM.  de  Guise,  et  qu'il  se  marie  dans  l'une  ou  l'autre  maison. 

'  C'est  encore  «i  robliscance  de  nionsijinore  Marini,  pn-fet  de  la  l>il>liu- 
tlieque  vaticane,  (lue  je  dois  la  copie  de  cette  importante  lettre. 
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mais  plus  volontiers  dans  la  maison  d'Espagne.  —  Charge  donnée  par  Marie 
Stuart  au  porteur  de  remettre  au  Pape  le  récit  détaillé  de  son  dernier  enlève- 
ment et  de  toute  la  procédure  qui  s'en  est  suivie.  —  Prière  de  Marie  Stuart 
afin  que  le  Pape  lui  donne  sa  sainte  bénédiction.  —  Dernier  adieu  qu'elle  lui 
adresse.  —  Vœux  qu'elle  fait  pour  (ju  il  puisse  long-temps  encore  veiller  à  la 
[trospérité  de  l'Église  et  surtout  au  bien  des  catholiqu'js  d'Angleterre. —  Excuse 
(le  Marie  Stuart  relativement  à  sa  mauvaise  écriture.  —  Regret  qu'elle  éprouve 
des  bruits  qui  lui  ont  été  rapportés  au  sujet  de  quelques  cardinaux  que  l'on 
accuse  de  recevoir  des  pensions  d'Angleterre  pour  trahir  la  cause  de  Dieu.  — 
Surveillance  qui  doit  être  exercée  sur  un  sieur  de  Saint-Jean  soupçonné 
d'être  espion  de  Burleigh.  —  Entière  confiance  que  méritent  tous  ceux  que 
Marie  Stuart  a  particulièrement  recommandés  au  Pape. 

De  Fotheringay,  le  23  novciiibre  1686. 


jï:iisus  maria. 

t 

Père  saint,  comme  aynsi  on  soit  (ju  il  a  ploii  à  Dieu 
par  sa  providance  divine,  meltie  un  ordre  en  son 
Esglise,  par  le(juel  il  a  vouhi  (]ue,  soubz  son  filz 
Jélisus  Christ  erucilié,  louz  ceulx  (|ui  eroyroynt  en 
lu}  et  seroyenl  haplisez  au  nom  de  la  sainete  trinité, 
reeon^neussent  une  esglise  universelle  et  ('allioIi(|ue 
pour  mère,  les  commandcMuanl/  de  la(|uelle  souhz 
poine  de  damnation  nous  dehvons  garder  avvescjues 
les  dix  de  la  loy,  il  est  recjuis  (jue  chaseun  aspirant 
à  la  vie  éternelle  aye  là  rceill  liclié.  Or  moy  estant 
née  de  roys  et  parentz  touz  baptisez  en  icrile  eomme 
moy  mesmes  aussi ,  et  (jui  |)lus  est  dès  la  niainnicdle, 
indigne  (jue  je  suis,  esté  apellée  à  la  dignité  ro\alle, 
oynte  et  sacrée  par  rauctliaurilé  el  ministres  d'icelle, 
soubz  les  aysles  et  au  giron  de  lacjurlle  estant  nour- 
rie et  eslevée,  el  [)ar  celle  esté  instiuicle  de  Tobéis- 
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sance  deue  par  tous  chrestiens  à  celuy  qu'elle,  gui- 
dée  par   le    St.    Esprit,   a  esleu    selon    les  anciens 
descrelz  et  ordre  de  la  primitive  Esglise  au  St.  Siège 
apostolique,   comme   notre    cliief  en   terre,  auquel 
Jéhsus  Christ  en  son  dernier  testament  a  donné  puis- 
sance, parlant  à  St.  Pierre  de  la  fondation  d'icelle,  de 
pierre  vive,  de  lier  et  deslier  des  liens  de  Satan  les 
pauvres  pescheurs,  nous  absolvanlz,  par  luy  ou  ces 
ministres  à  ce  commis,   de  toutz  crimes  et  peschés 
par  nous  commis  et  perpétrez,  nous  estantz  repen- 
tant/, et,  en  tant  qu'en  nous  est,  faisant  satisfaction 
d'iceulx,  après  estre  confessez  selon  l'ordonence  de 
l'Esglise.  J'appelle  mon  sauveur  Jéhsus  Christ  à  tes- 
moyng,  la  benoisle  Trinité,  la  glorieuse  Vierge  Marie, 
tous  les  anges  et  arcanges.  St.  Pierre  pasteur,  mon 
péculier  inlerssesseur    et  spécial   advocat,    St.  Paul 
apostre  desgenlilz.  St.  André  et  tous  les  saints  apos- 
tres,  St.  George,    et  en  général  toutz   les   saintz  et 
sainctes  de  paradis,  que  j'ay  tousjours  vescu  en  ceste 
foy,  qui  est  celle  de  l'Esglise  universelle,  chatolique, 
apostolique  et  romayne,  en  laquelle  estant  régénérée 
j'ay  tousjours  eu  intention  de  fayre  mon  dehvoir  au 
St.  Siège  apostoli(|ue.  De  quoy,  à  mon  grand  regret, 
je  n'ay   peu   randre  le  deue  tesmoygnasge  à  Voslic 
Saincteté  pour  ma  détention  en  ceste  captivité  et  mu 
longue  maladie  ensend)le;  mays  mayntenant  (ju'il  a 
pieu  à   Dieu,  très  sainct  père,  permettre  pour    mes 
peschés  et  de  ceulx  de  ceste  isle  infortunée  (jue  moy 
(seulle  restant  du  sang  d'Angleterre  et  d'Escossefaysant 
profession  de  cette  foy)  soit  après  \\  ans  de  captivité, 

TOM      \I.  29 
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reserrée  en  une  estroicle  prison  et  enfin  condampnée 
a  mourir  par  les  Eslalz  et  assemblée  hérétique  de  ce 
pays,  comme  il  m'a  esté  ce  jourdhu}  '  signifié  par  la 
bouche  de  lord  Boukiierst,  Amias  Paulet,  mon  gar- 
dien, un  Di'uw  Drouri  chevalier,  et  un  segrétayre 
nommé  Beal ,  au  nom  de  leur  Rovne,  me  comman- 
dant (le  nie  jiréparer  de  recepvoir  la  mort ,  m'ofrant 
un  de  leur  esvesques  et  un  doyen  pour  ma  consola- 
tion,  un  prostré  que  j'avois  m'ayant  esté  par  eul\ 
long-temps  auparavant  osté  et  tenu  je  ne  sçay  où  entre 
leurs  mayns,  j'ay  pancé  mon  premier  debvoir  estre 
de  me  retourner  à  Dieu,  et  puis  de  ma  main  signifier 
le  tout  à  Vostro  Saincteté,  à  ce  que,  bien  que  je  ne 
le  vous  puisse  fayre  entendre  avant  ma  mort,  (|ue  au 
moings,  après,  l'occasion  vous  en  soit  manireste;  (jui 
est,  le  tout  bien  es[)luclic  et  considéré,  pour  la  sub- 
version de  leur  religion  en  cest  isle  par  moy  disent 
ilz  j)rati(juée  et  en  ma  faveur  atamptée,  tant  ])ar  leurs 
propres  subjeclz  obéissant/  à  vos  loix  leur  déclaray 
ennemys,  (jue  [)ar  les  estrangieis,  en  espécial,  les  prin- 
ces chaloli(|ues  et  mes  parents,  les(|uelz  touz  (corne  re- 
prochent-ilz  )  mainlienent  mon  droit  à  la  couronne 
d'Angleterre,  me  faysant  nonnuer  telle  en  leur  prières 
par  les  esglises,  et  les  ministres  d'icelle  de  ceste  nation 
me  |)rolessant  subjeclion  et  debvoir.  Je  remelz  à  Vostre 
Saincl(M('  de  considérer  la  consé(|uence  de  tel  judge- 


'  Ce  joiinllni).  c'«\^t-;»-(liro  \o  samedi  !*•  iK^vnnbn'  (von.  (  i-apros  la  It-ttiv 
àMeiidora,  p.  4j7  .  Il  Miil  <ir  la  (pic  («tt»'  lettre  an  Tapo  .  comiiioncoe  par 
Marie  Stuart  le  jour  iiH^ine  on  on  lui  si-'nilia  sa  roiidamnation ,  ne  lut  ache- 
vée et  datée  que  quatre  jours  après. 
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ment,  vous  suppliant  de  fayre  fayre  prières  pour  ma 
pauvre  âme,  [et]  de  touz  ceux  qui  sont  mort  ou  mou- 
ront  pour  le  mesme  et  pareill  judgement,  et  mesme, 
en  l'honnheur  de  Dieu,  despartir  de  voz  aulmones  et 
inciter  les  roys  à  fayre  de  mesme  vers  ceulx  qui  reste- 
ront en  vie  de  ce  naufrage.  Et  mon  intention  estant 
selon  les  constitutions  de  l'Esglise  de  me  confesser, 
fayre  pénitance  en  tant  qui  est  en  moy  et  recevoir 
mon  viaticum,  si  je  puis  obtenir  mon  chapelain  ou 
aultre  légitime  ministre  pour  me  amministrer  mes 
ditz  sacrementz,  comme  à  feulle  de  ce,  du  cœur 
contrit  et  repentant  je  me  prosterne  aux  piedz  de 
Vostre  Saincleté,  me  confessant  à  Dieu  et  à  ses  saints, 
et  icelle  vostre  paternité,  très  indigne  pescheresse 
et  coupable  de  damnation  éternelle,  si  il  ne  plest  au 
bon  Dieu,  qui  est  mort  pour  les  pescheurs,  me  rece- 
voir par  sa  miséricorde  infmie  aux  nombres  des  pau- 
vres pescheurs  pénitanlz  à  sa  mercy;  vous  sup[)Iiant 
prendre  cesle  mienne  générale  submission  pour  les- 
moignasge  de  mon  intention  d'acomplir  le  surplus  eu 
la  forme  ordonnée  et  commandée  en  l'Esglise,  si  il 
m'est  permis,  et  me  donner  vostre  absolution  géné- 
ralle  selon  que  vous  sçavez  et  connoissez  estre  requis 
pour  la  gloyre  de  Dieu,  l'honneur  de  son  Esglise  et  h» 
salut  de  ma  pauvre  àme,  entre  laquelle  et  la  justice 
de  Dieu  je  interpose  le  sang  de  Jéhsus  Christ  pour  moy 
crucilié ,  et  tous  les  pescheurs,  l'une  des  plus  exécrable 
des(|uclz  je  me  confesse  estre,  vcu  les  grâces  inlinies  pai* 
luy  receues,  par  moy  mal  recongneues  et  enq)loyées, 

<jui   me  rend  indigne  de  [)ar'don,   si   sa   prommesse 

29. 
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fliicle  à  tous  ceulx  qui  chargés  de  peschés  et  afflictions 
spirituelles  [viennent  à  lui],  tl'estres  par  luy  assistez, 
et  sa  miséricorde  ne  ni'enhardissoit,  suivant  son  com- 
mandement, de  venir  vers  luy,  poi  tant  ma  charge,  alin 
d'en  estre  par  luy  deschargée  à  l'example  de  l'enfant 
prodigue,  et  qui  plus  est  offrant  au  piedz  de  sa  croyx 
Yolontèrement  mon  sang  pour  le  maintien  et  lidelle 
Xelle  (|ue  je  porte  à  son  Ksglise,  sans  la  restauration  de 
laquelle  je  ne  désire  jamays  vivre  en  ce  malheureux 
monde.  Outre  plus,  père  sainct,  ne  uTestant  layssé 
nul  bien  en  ce  u)onde,  je  supplie  Vostre  Saincleté 
d'inq)étrer  du  Roy  très  chrestien  (jue  mon  douayre 
soit  chargé  du  paiement  de  mes  debtes  et  guasges  de 
mes  pauvres  désolés  serviteurs,  et  d'un  ohit  anuel 
pour  mon  aine  et  celle  de  tous  nos  confrères  en  ceste 
juste  (pieielle  décédez;  n'ayant  eu  aullie  intention 
pai'ticulière,  comme  mes  pauvres  serviteurs,  présentz 
à  ceste  mienne  allliction,  vous  tesmoigneront  et  comme 
j'ay  volontiers  offert  nia  vie  en  leur  hérétique  assem- 
l)lée  pour  maintenii*  ma  religion  chatolique,  apostoli- 
que et  romayne  et  ramener  les  desvoyez  de  ceste  isle, 
voire  eulx  mesme,  |)roteslant  en  ce  cas  (fue  voulon- 
tiers  je  me  desmètero}s  de  tout  titre  et  dignité  de 
rovne  et  favre  tout  honui'ur  et  service  à  la  leur,  si 
ellcvouloil  laysserde])ersécuter  leschatoliipies,  comme 
je  proleste  (jue  c'c^st  là  le  hut  à  (pioy  j  a\  tiré  dej)uis 
(pie  je  suis  en  ce  |>a\s,  et  n'ay  ambition  ni  désir  de 
régner  ni  des[)osséder  allrui  pour  mon  particulier, 
estant  par  maladie  et  par  longues  aillictions  si  alToyblie 
que  je  n'ay  plus  désir  de  me  troubler  en  ce  monde 
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que  du  service  de  son  Esglise  et  gain  des  âmes  de 
cette  isle  à  Dieu  ;   pour  tesmoignasges  de  quoy  à  ma 
fin  je  ne  veulx  faillir  de  préférer  le  salut  public  au 
particulier  intérest  de  la  chayr  et  du  sang  ,  qui  me 
fayt  vous  prier,  avvesques  un  mortel  regret  de  la  per- 
dition de  mon  pauvre  enfant,  après  l'avoir  par  touz 
moyens  tasché  de  le  regaigner,  luy  estant  vray  père, 
comme  St.  Jean  l'évangéliste  fut  au  jouvenceau  qu'il 
retira  de  la  compagnie  des  voleurs ,  de  prendre  enlin 
toute  l'auctauricté  sur  luy  que  je  vous    puis  donner 
pour  luy  contreindre,  et,  si  il  vous  plest,  d'appeler  le 
Roy  cliatolique  pour  vous  assister  en  ce  (|ui  sera  du 
temporel,  et  mesmement  pour  ensend)le  le  tasclier  de 
l'allier  par  mariage;  et,  si  Dieu  pour  mes  peschez  per- 
met qu'il  soit  obstiné,  ne  saschant  nul  prince  clires- 
lien  en  ce  temps  qui  tant  travaille  pour  la  foy ,  ni  en 
a  tant  de  moyens  d'ayder  à  la  réduction  de  ceste  isle 
que  le  Roy  chatolique,  à  qui  je  suis  beaucoup  rede- 
vable et  obligée,   estant  celuy  seul  qui  m'a  aydée  de 
son  argent  et  conseill  en  mes  nécessités,  soubz  vostre 
bon  playsir,  je  laysse  tout  ce   que  je  puis  avoir  de 
droist  ou  intérest  au  gouvernement  de  ce  royaulme, 
mon  lilz  estant  obstiné  hors  de  l'Esglise;  lequel  ce  pou- 
vant réduire,  je  désire  estre  par  luy  et  mes   parens 
de  Guise  aydé,  supporté  et  conseillé,  luy  enjoignant 
par  ma  dernière  volonté  les  tenir,  après  vous,  poui* 
pères,  et  s'allier  par  leur  advis  et  consentement,  ou 
en  l'une  de  leurs  deux  maysons,  et,  si  il  playsoil  à 
Dieu  ,  je  le  souhaite  digne  d'estre  lilz  du  Roy  clialo- 
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liqiic.  Voilà  le  segret  de  mon  cueur  et  la  (in  de  mes 
désirs  mondains,  lendans,  comme  jeTantandz,  au  bien 
de  son  Esglise  et  à  la  descharge  de  ma  conssiance, 
que  je  présente  aux  pieds  de  Yostre  Saincteté,  que 
très  humblement  je  bayse. 

Vous  aurés  le  \ray  récit  de  la  fasson  de  ma  dernière 
prise  et  toutes  les  procédures  contre  moy  et  par  moy, 
affm  (|u'entendant  la  vérité,  les  calumnies,  que  les  en- 
nemys  de  l'Esglise  me  vouldront  imposer,  puissent 
estre  par  vous  réfutées  et  la  wirité  cogneue;  et  à  cest 
efï'ect  ay-je  vers  vous  envoyez  ce  porteur,  recpiérant 
pour  la  lin  vostre  saincte  bénédiction  et  vous  disant  le 
dernier  à  Dieu  que  je  prie  conserver  vostre  personne 
longuement  en  sa  grâce  au  bien  de  son  Esglise  et  de 
vostre  tron[)cau  désolé,  spéciallement  celuy  de  ceste 
isle,  (jue  je  laysse  bien  esguarrées  sans  la  mieséri- 
corde  de  Dieu  et  vostre  seing  paternel. 

De  Fodi'inghay  ,  ce  xxiij  de  novembre  158(). 

Excusés  mon  escriture  sur  la  faiblesse  de  mon  bras. 
J('nl(Mi(ls  ,  à  nion  giand  regret,  des  mauNa\s  bruilz 
(rau(juns  près  do  \  estiez  Sainctelé,  (pa*  I  (m  dit  re- 
cevoir gasge  de  cest  Eslat  pour  Irahir  la  cause  de 
l^ieu  ;  et  il  v  a  des  cardinauK  )  enlaschcz.  Je  laysse 
à  >ostre  Saynctelé  d'en  fayre  rexamcn  cl  avoir  l'crill 
sur  un  certain  seigneur  de  Sainl-.leaii  ,  fort  soup- 
sonné  d'estre  espion  du  grand  Irésaurier  '.   Il  y  a  de 

*  Lord  Rurlcigli. 
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faux  frères,  et  je  vous  respons  que  eeulx  qui  par  moy 
vous  ont  esté  recouimandez  sont  tout  autres 

De  Yostre  Sainctelé  très  humble  et  dévote  fille, 

Marie  , 
Roy  ne  d'Eseosse,  douairière  de  France. 

AtTLSïATION    de    MONSIGNOUE    iMaRIM. 

Mariniis ,  ex  comilibus  Mariai,  sacrœ  religionis  et 
cqiiesiris  mililiœ  SS.  Mauritiicl  Lazari  comniendaior ; 
eques  imperialis  ordinis  S.  Annœ,  secundœ  classis,  etc.; 
prœlalus  domeslicus  Gregorii  PP.  XVI ;  in  idraque 
signatura  referendarius  ;  palriarc/i.  basilicœ  S.  Pelri 
in  Vaticano  canonicus  ;  tabulariorwn  S.  11.  E.  prœ- 
fectiis , 

Teslor  ac  (idem  facio  prœdiclas  [itéras  descriplas  el 
recognilas  fuisse  ex  autographo  carlaceo,  quod  adser- 
vatur  in  labnlariis  valicanis.,  cl.  ni.  Mariœ  Slaarl, 
olini  Scolorwn  Heginœ  ;  quod  Jacobas  Bellon,  arc/ii- 
episcopus  Glascoviensis,  Scoliœ  oralor  apud  liegeni 
c/irislianissimum,  ad  Audoenum  Ludovicum^  episcopuni 
Casanensem,  qui  lune  lemporis  lioniœ  degebal,  Xislo  V 
P.  M. ,  Iradendum  miserai.  Indiclis  lileris  exscribendis 
aulograpln  orlhograpJnam  summa  jide  seculi  sumus , 
nec  non  ipsius  Heginœ  nomen  subjeclum  ex  ipsis  api- 
cibus  delineavimus.  In  quarum  fidem  hic  me  subscripsi 
cl  solitis  signis  signari.  Dabinn  lionne,  labnlariis  pra- 
fiUis,  XV kal.januar.  }II)C(  CXXXVIII,  indiciione XI, 
ponli/icalns  vero  Sanclissimi  in  C/irislo  Palris  el  Do- 
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mini,  Doinini  nostri  Gregorii ,  div.  prov.  PP.  XVI, 
anno  VllI. 

Marim  s  Mari.m  , 

labularionun  S.  H.  E.  prœfeclus. 


Sceau 
des  Archives 
du  Vatican. 


Sceau 

de  monsignore 

Marini. 


MARIE  STUART 


A    DON   BERNARD    DK    MKNDOÇA. 


{  Auhvjraphr.  —  Archives  du  royaume,  à  Paris.  } 


Reconnaissance  de  Marie  Stuart  pour  les  bons  offices  de  don  Bernard  de  Mendoça 
envers  elle.  —  Témoignage  qu'elle  le  prie  de  rendre  au  roi  d'Espagne,  à  raison 
de  la  bienveillance  qu'il  lui  a  montrée.  —  Dernier  adieu  qu'elle  veut  faire  à 
Bflendoça  avant  de  recevoir  le  coup  fatal. — Satisfaction  avec  laquelle  elle  a  appris 
la  sentence  prononcée  contre  elle  par  les  hérétiques.  —  Gloire  qu'elle  aura  de 
verser  son  sang  pour  la  cause  de  Dieu  et  de  la  .sainte  Église  catholique.  — 
Compte  que  le  porteur  pourra  rendre  de  l'indignité  de  la  conduite  que  l'on  tient 
envers  elle.  —  Hegret  qu'elle  éprouve  d'avoir  vu  quelques-uns  de  ses  servi- 
teurs faiblir  devant  la  crainte  de  la  mort.  —  Déclaration  qu'elle  s'est  bornée  à 
faire,  quant  ù  elle,  qu'elle  était  reine  indépendante,  dévouée  à  l'Église  catho- 
lique, et  n'avait  désiré  autre  chose  que  recouvrer  sa  liberté  —  Aveux  faits  par 
Nau  et  Curie,  dont  on  lui  fait  subir  la  peine.  —  Menaces  qui  lui  sont  adressées 
si  elle  refuse  de  demander  pardon  à  Elisabeth.  —  Résolution  où  elle  est  de 
mourir,  dans  lespoir  que  Dieu  lui  donnera  sa  récompense  en  l'autre  monde 
—  Insulte  qui  lui  a  été  faite  le  jour  précédent,  où  l'on  est  venu  lui  eiîlever  son 
dais. —  Préparatifs  qui  se  font  au  moment  même  dans  une  des  salles  du  château 
pour  y  dresser  sans  doute  l'échafaud  qui  lui  est  destiné. — Contentement  quelle 
éprouve  de  mourir  pour  la  bonne  cause,  après  avoir  cédé  au  roi  d'Espagne  ses 
droits  à  la  couronne  d'Angleterre. — Confirmation  de  la  volonté  qu'elle  a  déjà  de- 
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clarée  à  cet  égard  et  qu'elle  a  fait  connaître  au  Pape  pour  le  cas  où  son  iils  ne 
reviendrait  pas  à  la  foi  catholique. — Assurance  que  Mendoça  peut  donner  à  ce 
sujet  au  Pape  et  aux  personnes  que  l'ambassadeur  connaît  et  qu'elle  le  prie  de 
recommander  avec  instance  à  la  protection  du  roi  d'Espagne.  —  Dernier  adieu 
qu'elle  le  charge  de  leur  dire  de  sa  part. —  Demande  qu'elle  a  faite  d'un  prêtre, 
et  qui  ne  lui  sera  peut-être  pas  accordée.  —  Son  refus  de  recevoir  l'évêque 
qui  lui  a  été  offert.  —  Confiance  que  Mendoça  peut  mettre  dans  ce  qui  sera 
déclaré  par  le  porteur,  ainsi  que  par  deux  de  ses  suivantes.  —  Désir  de 
Marie  Stuart  que  Mendoça  fasse  publier  la  vérité  aussitôt  qu'il  l'aura  connue 
par  eux.  —  Don  que  fait  Marie  Stuart  à  Mendoça  du  diamant  que  lui  avait 
donné  le  duc  de  Norfolk  pour  lui  engager  sa  foi.  —  Désir  qu'elle  a  manifesté 
de  faire  son  testament,  ce  qui  lui  sera  peut-être  refusé.  —  Enlèvement  que 
l'on  a  fait  de  tout  son  argent. —  Excuse  de  Marie  Stuart  de  ce  que  Mendoça  ne 
pourra  peut-être  pas  la  lire.  —  Recours  qu'il  pourra  avoir  au  porteur  ou  à 
l'archevêque  de  Glasgow.  —  Ignorance  où  elle  est  au  sujet  de  l'accusation  de 
Criton.  —  Sa  crainte  que  Nau  et  Pasquier  n'aient  beaucoup  avancé  sa  mort  en 
gardant  des  papiers.  —  Ses  regrets  de  ce  que  Fontenay  ne  s'est  point  trouvé 
auprès  d'elle.  —  Dernier  adieu.  —  Recommandation  de  Marie  Stuart  pour  ses 
pauvres  serviteurs.  —  Prières  qu'elle  demande  pour  son  âme.  —  Dernière  re- 
commandation en  faveur  de  l'évêque  de  Ross. 


De  Fotheringay,  le  23  novembre  (1586). 

Mon  très  cher  ami,  comme  je  vous  ai  toujours  connu 
zélcux  en  la  cause  de  Dieu  et  aff'eclionné  à  mon  bien 
et  (lélivi  ance  de  captivité ,  je  vous  ai  toujours  fait 
aussi  participant  de  toutes  mes  intentions  en  la  même 
cause,  vous  priant  le  signifier  au  Roi,  monsieur  mon 
bon  frère;  par  (juoi  à  présent,  selon  le  peu  de  loisir 
que  j'ai,  je  vous  ai  l)ien  voulu  dire  ce  dernier  adieu, 
étant  résolue  de  recevoir  le  coup  de  la  mort,  ((ui  ma 
été  samedi  dernier  dénoncée  '.  Je  ne  sais  (juand  ni  en 
quelle  sorte;  mais  poui'  le  moins  vous  [)ouvez  assui-er 
et  louer  Dieu  pour  moi  (|ue,  par  sa  grâce  ,  j  ai  eu  le 

'  C'était  le  il)  uovcmbre,  vieux  st\lo. 
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cœur  de  recevoir  cette  très  injuste  sentence  des  héré- 
ti(]ues  avec  contentement,  pour  l'heur  (jue  j'estime 
(jue  ce  m'est  de  répandre  mon  sang  à  la  requête  des 
ennemis  de  son  Église,  laquelle  ils  m'honorent  tant 
de  dire  (ju'elle  ne  peut  subsister  sans  subversion, 
moi  vivante;  et  l'autre  point,  que  leur  Reine  ne  peut 
régner  en  sûreté  au  même  cas.  Pour  les  deux  quelles 
conditions  j'ai,  sans  nul  contredit,  accepté  l'honneur, 
([u'ils  me  déféraient  tant ,  comme  de  très  zéleuse  en 
la  religion  catholi([ue  ,  pour  la(piellc  j'ai  publi(pie- 
ment  offert  ma  vie;  et  de  l'autre,  bien  que  je  n'avais 
fait  nulle  poursuite  ni  acte  pour  oter  celle  qui  élait 
en  la  place,  si  est-ce  que,  eux  me  reprochant  mon 
droit  et  (jue  étais  prise  pour  telle  entre  tous  les  ca- 
lli()li(jues,  ce  disent-ils,  je  ne  voulais  leur  contredire, 
en  laissant  à  eux  d'en  juger;  mais,  se  fâchant  pai'  cela  , 
ils  m'ont  dit  (pic  j  avais  beau  l'aire,  (ar  je  ne  mourrai 
pas  pour  religion,  mais  pour  avoir  voulu  faire  meurtrir 
leur  Ueine;  ce  (juc  je  leur  ai  nié  comme  très  faux  : 
aussi  n'ai-je  jamais  rien  attenté  de  tel,  ains  remis  à 
Dieu  et  les  églises  d'ordonner  de  cette  île  et  ce  (pii 
en  dépendait  (piant  à  la  religion. 

Ce  porteur  m'a  promis  de  vous  conter  comme  j'ai 
été  trait(''e  ligoureusement  par  ceux-ci,  et  mal  servie 
d'autres  (pie  je  voudiais  n'avoir  pas  lanl  montié  leur 
crainte  de  la  mort  en  si  juste  (juereile  ou  leurs  dés- 
ordonnées passions;  tant  va  (|ue  ils  n  Ont  su  tirer  de 
moi  sinon  (jue  j  ('lais  l'uMue  libre,  (alholi(jue  et 
obéissante  à  l'I'^glise,  cl  (pie,  pour  ma  délivrance, 
j'étais  obligée  ,  l'ayant  cherchée  par  l)ons  moyens  sans 
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la  pouvoir  obtenir,  de  la  proeurer  ni  consentir  par  les 
moyens  qui  m'étaient  offerts. 

Naue  a  tout  confessé,  Curie  beaucoup,  sur  son 
exemple  ;  et  tout  est  sur  moi.  On  me  menace  si  je  ne 
demande  pardon  ;  mais  je  dis  :  puisque  jà  ils  m'ont 
destinée  à  mourir,  qu'ils  passent  outre  en  leur  in- 
justice, espérant  que  Dieu  m'en  récompensera  en 
l'autre  monde.  Et,  par  dépit  que  je  ne  veux  parler,  ils 
vinrent  avant  hier  lundi  ôter  mon  dais,  disant  que 
je  n'étais  plus  qu'une  femme  morte  sans  nulle  di- 
gnité. Ils  travaillent  en  ma  salle;  je  pense  que  c'est 
pour  faire  un  échafaud  pour  me  faire  jouer  le  dernier 
acte  de  la  tragédie.  Je  meurs  en  bonne  querelle  et 
étant  en  aise  d'avoir  quitté  mon  droit  au  Roi  votre 
maître.  J'ai  dit  que,  mon  fils  ne  retournant  au  giron 
de  l'Église,  j'avouais  que  je  le  connaissais  le  plus 
digne  prince  et  plus  profitable  pour  la  protection  de 
cette  île.  J'en  écris  autant  à  Sa  Sainteté,  et  je  vous 
prie  lui  certiiier  que  je  meurs  en  cette  mémo  volonté 
que  je  vous  ai  écrit  et  à  celui  que  savez  ,  lequel  est 
son  proche  et  son  ancien  ami,  et  un  quatrième,  les- 
quels, sur  tous  autres,  je  laisse  en  la  protection  du 
Roi ,  et  au  nom  de  Dieu  le  requiers  ne  les  abandonner; 
et  je  leur  prie  qu'ils  le  servent  en  mon  lieu.  Je  ne 
leur  peux  écrire,  saluez-les  de  ma  part,  et  priez  tous 
Dieu  pour  mon  ame. 

J'ai  demandé  un  prêtre,  je  ne  sais  si  je  l'aurai; 
ils  m'en  ont  offert  un  évèque  des  leurs.  Je  l'ai  refusé 
tout  à  plat.  Croyez  ce  que  ce  [)orteur  vous  dira  et  ces 
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(Icu\  pauvres  filles  '  qui  sont  été  les  plus  près  de  moi. 
Ils  vous  conteront  la  vérité.  Je  vous  prie  la  flure 
publier,  car  je  crains  qu'ils  la  fassent  sonner  tout 
autre.  Ordonnez  par  ma  délivrance  soit  payé  où  vous 
savez  pour  décharge  de  ma  conscience,  et  que  les 
églises  d'Espagne  aient  mémoire  de  moi  en  leurs 
I)rières.  Tenez  ce  porteur  secret  ;  il  m'a  été  fidèle 
garçon. 

Dieu  vous  donne  heureuse  et  Ionique  vie.  Vous 
recevrez  un  t()C([uen  de  moi ,  d'un  diamant  que  j'a- 
vais cher  pour  être  celui  dont  le  feu  duc  de  Norfolk 
m'obligea  sa  foi,  et  que  j'ai  toujours  porté  quasi. 
Gardez  le  poui'  l'auïour  de  moi.  Je  ne  sais  si  j'aurai 
congé  de  faire  testament.  Je  l'ai  recjuis;  mais  ils  ont 
tout  mon  ai'genl.  Dieu  soit  avec  vous!  Excusez  que 
j'écris  en  peine  et  en  trouble,  n'ayant  pas  tant  qu'un 
seul  pour  m'aider  à  faire  mes  brouillarts  et  en  écrire 
sur  moi.  Si  vous  ne  pouvez  lire  ma  main  ,  ce  por- 
teur vous  la  lira  ou  mon  anibassadeur,  (jui  la  connail. 
Entre  autres  accusations,  celle  de  Crilon  en  est  une 
de  (pioi  je  ne  sais  rien.  Je  crains  beaucoup  (pie  >au 
et  Pas(|ui(M'  n'ont  beaucoup  avancé  ma  uiorl  ,  eu  ils 
avaient  gardé  des  |)apiers  ;  et  si  ils  sont  gens  cpii 
veulent  \\\\'c  en  tous  mondes,  si  ils  peuvent  avoir 
Icuis  comiiiodilés.  iMùl  a  Dieu  (jue  Fonicnay  eût  été 
ici  ;  il  est  jeune  homme  de  fort  résolution  et  science. 

Adieu  encore  une  fois,  et  je  vous  recommande  rnes 

'  Klisabolh  Curie  ol  .Jc.uinr  kenctliv. 
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pauvres  destitués  serviteurs  de  rechef,  et  priez  pour 
mon  âme. 

De  Fotheringay,  ce  mercredi  le  23  de  novembre. 

Je  vous  recommande  le  pauvre  évèque  de  Ros,  qui 
sera  tout  destitué. 

Votre  bien  obb'gée  et  parfaite  amie  , 

Marie  R. 

En  marge:  Reciviô  se  en  Paris  a  15  ocluI)re  1587. 
Au  dos  :  A  D0i\   Rernard  de  Mendoce. 


MARIE  STUART 

AU  DUC  DE  GUISE. 


f  Copie  du  temps.  —  Musée  brilannique  à  Londres,  collection 
Coltonienne ,  Caligula ,  C.  IX,  fol.  449.) 

Dernier  adieu  que  fait  Marie  Stuart  au  duc  de  Guise.  —  Gloire  qu'elle  rend  à 
Dieu  pour  la  mort  qu'on  lui  prépare  et  qui  doit  profiter  au  triomphe  de  la  reli- 
gion catholique  en  Angleterre.  —  Sa  confiance  que,  bien  qu'elle  soit  la  pre- 
mière du  sang  de  Lorraine  qui  périsse  par  la  main  du  bourreau,  elle  subit  sans 
honte  le  dernier  supplice,  puisqu'il  lui  est  infligé  par  les  hérétiques,  persécu- 
teurs de  sa  maison.  —  Son  espoir  qu'elle  va  se  réunir  à  l'une  de  leurs  victi- 
mes,  le  père  du  duc  de  Guise.  —  Vives  recommandations  qu'elle  adresse  au 
duc  de  Guise  pour  ses  serviteurs,  pour  le  paiement  de  ses  dettes,  et  l'obit  qu'elle 
désire  être  fondé  pour  son  âme.  —  Vœux  qu'elle  fait  pour  la  prospérité  de 
toute  la  famille  du  duc  de  Guise  et  de  celle  du  duc  de  Lorraine.  —  Bénédiction 
qu'elle  leur  donne  ellcrméme,  comme  à  ses  propres  enfants.  —  Prières  qu'elle 
adresse  à  Dieu  en  leur  faveur,  aussi  bien  que  pour  son  malheureux  fils.  —  Joyaux 
qu  elle  envoie  au  duc  de  Guise,  comme  un  dernier  souvenir,  en  se  recomman- 
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dont  à  ses  prièies.  —  Force  qu'elle  espère  trouver  en  Dieu.  —  Entière  con- 
fiance que  le  duc  de  Guise  doit  mettre  dans  les  déclarations  de  la  personne  qui 
lui  présentera  une  bague  de  rubis  de  la  part  de  Marie  Stuart.  —  Recomman- 
dation quelle  lui  adresse  en  faveur  de  ce  messager.  —  Secret  qui  devra  être 
gardé  à  ce  sujet.  —  Vives  souffrances  que  Marie  Stuart  a  éprouvées  depuis 
plus  de  deux  ans.  —  Louanges  qu'elle  adresse  à  Dieu.  —  Sa  confiance  que  le 
duc  de  Guiso  persévérera  toujours  dans  la  défense  de  l'Église,  et  que  tous  ceux 
de  leur  race,  hommes  et  femmes,  aspireront  toujours  à  l'honneur  de  mourir 
pour  la  foi  (  alholique.  —  Sa  résolution  de  mourir  avec  la  fermeté  qui  convient 
à  une  reine  d'Ecosse  du  sang  de  Lorraine.  —  Son  espoir  que  Jésus  et  tous  les 
saints  martyrs  intercéderont  pour  elle.  —  Enlèvement  qui  a  été  fait  du  dais 
de  Marie  Stuart,  comme  marque  de  dégradation.  —  Déclaration  de  Pawlet ,  en 
engageant  Marie  Stuart  à  écrire  à  Elisabeth,  que  cette  exécution  n'a  point  eu 
lieu  par  l'ordre  de  la  reine  d'Angleterre,  mais  par  l'avis  de  quehpies-uns  du 
Conseil.  —  Réponse  que  Marie  Stuart  s'est  bornée  à  lui  faire,  en  lui  montrant 
la  croix  mise  à  la  place  où  étaient  ses  armes.  —  Modération  qui  a  été  gardée 
depuis  dans  la  conduite  tenue  envers  elle. 

De  Fotheringay,  le  24  novembre  (1586). 

Moii  bon  cousin  ,  ciiluy  (|iic  j'ay  le  plus  clior  au 
monde,  jo  vous  dis  adieu,  estant  preste  par  injuste 
jugement  d'estre  mise  à  mort,  telle  (juc  personne  de 
nostre  lace  ,  [grâces]  à  Dieu  ,  n'a  jamais  receue  ,  et 
moins  une  de  ma  qualité;  mais,  mon  hon  cousin, 
louez  en  Dieu,  car  j'eslois  inutile  au  monde  en  la 
cause  de  Dieu  et  son  Kgliso,  estant  en  Testât  où  j'es- 
tois;  et  espère  (|ue  ma  mort  témoignera  ma  constance 
en  la  lov ,  et  pron)plilude  de  mourir  |)Our  l(^  main- 
lienl  cl  restauration  de  ri']^dise  calliolicpie  en  cette 
inforluncc  isic  ;  cl,  \ucu  (pic  jamais  hourreau  n'ait 
mis  la  main  vu  noslrc^  sang,  n'en  ave/,  honte,  mon 
an»},  car  le  jngeinenl  des  h(''iéliques  et  ennemis  de 
l'iîglise,  cl  (pii  n\»Mt  nulle  jurisdiction  sui*  moy,  Hoyne 
libre,  est  prolilablc  devant  Dieu  aux  cnlims  de  son 
Église;  si  je  leur  adhérois,  je  n'aurois  ce  cou[).  Tous 
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ceux  (le  Dostre  maison  ont  lous  été  persécutés  par  cette 
secte:  témoin  vostre  bon  père,  avec  lequel  j'espère 
estre  receue  à  mercy  du  juste  juge.  Je  vous  recom- 
mande donc  mes  pauvres  serviteurs,  la  descharge  de 
mes  dettes,  et  de  faire  fonder  quelque  obit  annuel 
pour  mon  ame,  non  à  vos  dépens,  mais  faire  la  sollici- 
tation et  ordonnance  comme  sera  requis,  et  qu'en- 
tendrez mon  intention  par  ces  miens  pauvres  désolez 
serviteurs,  tesmoins  oculaires  de  cette  mienne  der- 
nière tragédie. 

Dieu  vous  veuille  prospérer,  vostre  femme,  enfans, 
et  frères,  et  cousins,  et  surtout  nostre  chef,  mon  bon 
frère  et  cousin  \  et  tous  les  siens;  la  bénédiction  de 
Dieu  et  celle  que  je  donnerois  à  mes  enfans  puisse 
estre  sur  les  vostres,  que  je  ne  recommande  moins  à 
Dieu  que  le  mien  ,  mal  fortuné  et  abusé. 

Vous  recepvrez  des  tokens  de  moj  pour  vous  ra- 
mentavoir  de  faire  prier  pour  l'àuie  de  vostre  pauvre 
cousine,  désolé  de  toute  ayde  et  conseil ,  que  de  celuy 
de  Dieu,  (|ui  me  donne  force  et  courage  de  résiste!' 
seule  à  tant  de  loups  hurlants  après  moy  :  à  Dieu  en 
soit  la  gloire! 

Croyez  en  particulier  ce  (jui  vous  sera  dit  par  une 
personne  qui  vous  donnera  une  bague  de  rubis  de  ma 
part,  car  je  prends  sur  ma  conscience  (|u'il  vous  sera 
dit  la  vérité  de  ce  que  je  l'ai  chargé,  spécialement  de 
ce  (jui  touche  mes  pauvres  ser\ileurs  et  la  part  d'au- 
cun. Je  vous  recommande  cette  personne,  poui'  sa 
simple  sincérité  et  honnesteté,  à  ce  (prelle  puisse  estre 

'  Le  (Itic  do  Lorraine. 
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placée  en  (|uel(jiie  l)on  lieu.  Je  l'ai  choisie  pour  la 
moins  partiale,  et  qui  plus  simplement  rapportera 
mes  commandements.  Je  vous  prie  qu'elle  ne  soit 
cognue  \ous  avoir  rien  dit  en  particulier,  car  l'envie 
lui  pourroit  nuire. 

J'ay  beaucoup  souffert  depuis  deux  ans  et  plus ,  et 
ne  vous  Fay  pu  fiiire  savoir  pour  cause  importante. 
Dieu  soit  loue  de  tout,  et  vous  donne  la  grâce  de  per- 
sévérer au  service  de  son  Église  tant  que  vous  viverez  , 
et  jamais  ne  puisse  cest  honneur  sortir  de  nostre  race , 
que,  tant  hommes  (jue  femmes,  soyons  prompts  de 
respandre  nostre  sang  pour  maintenir  la  querelle  de 
la  foy,  tous  autres  respects  niondainsmis  à  part;  et, 
(juant  à  moy.  je  m'estime  née  ,  du  costé  paternel  et 
maternel,  [)uur  ullrii'  mon  sang  en  icelle ,  et  je  n'ay 
intention  de  dégénérer.  Jésus  crucifié  pour  nous  et 
tous  les  saints  martyrs  nous  rendent,  par  leur  inter- 
cession ,  dignes  de  la  volontaire  offerte  de  nos  corps 
à  sa  gloire  ! 

De  Fothringhaye ,  ce  jeudy  '24  novembre. 

L'on  mavoit,  pensant  me  dégrader,  fait  abattre 
mon  days ,  et  depuis  mon  gardyen  nï'est  venu  offrir 
d'écrire  à  leur  Royne,  disant  n'avoir  lait  cet  acte  par 
son  commandement ,  mais  par  l'advis  de  (|uel(|ues-uns 
du  (lonseil.  Je  Iimii'  a\  monstre,  au  lieu  de  mes  ar- 
mes audit  (la\s,  la  croix  de  mon  Sauseur.  Vous  en- 
tendrez tout  le  discours  :  ils  ont  esté  plus  doux  depuis. 
^  ostre  afTectionnéc^  cousine  et  parfaitte  amye, 

Marie  , 
\\.  d'Escosse,  D.  de  l  rance. 
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MARIE  STUART 

A    L'ARCHEVÊQUE    DE    GLASGOW. 


(  Imprimée.  —  A.  Blackicood ,  Martyre  de  la  royne  d'Escosse. 
Edimbourg ,  lo87,  petit  m-8<*,  page  385.) 

Déclaration  de  Marie  Stuart  qu'après  plusieurs  refus  elle  avait  enfin  accepté  l'offre 
qui  lui  avait  été  faite  de  procurer  son  évasion.  —  Détails  que  pourront  donner 
son  médecin ,  et  ceux  de  ses  serviteurs  qui  seront  restés  auprès  d'elle,  sur  ce 
qu'il  en  est  résulté. —  Isolement  complet  dans  lequel  elle  est  laissée.  —  Instan- 
ces qu'elle  charge  l'archevêque  de  Glasgow  de  faire  auprès  du  Pape,  du  roi  de 
France,  du  roi  d'Espagne,  du  duc  de  Lorraine  et  de  tous  les  princes  chrétiens, 
pour  que  les  papiers  ainsi  que  l'argent  qui  lui  ont  été  pris  soient  restitués.  — 
Son  désir  que  cet  argent  serve  à  payer  ses  serviteurs  et  ses  créanciers.  — 
Signification  qui  lui  a  été  faite  par  lord  Buckhurst,  Amyas  Pawlet,  Drury  et 
Beale  qu'elle  a  été  condamnée  à  mort.  —  Prétextes  de  cette  condamnation, 
fondés  sur  ce  que  les  catholiques  persistent  à  reconnaître  Marie  Stuart  comm(ï 
reine  d'Angleterre,  et  sur  ce  que  la  religion  protestante  ne  pourrait  subsister 
en  ce  royaume  tant  qu'elle  serait  vivante. —  Protestation  faite  par  Marie  Stuart 
qu'elle  était  prête  à  mourir  pour  la  religion  catholique.  —  Son  refus  de  rece- 
voir l'évêque  anglican  qui  lui  était  ofiéri.  —  Demande  qu'elle  a  présentée 
peur  obtenir  un  prêtre  catholique.  —  Déclaration  solennelle  qu'elle  a  faite  que 
jamais  elle  n'avait  voulu  attenter  à  la  vie  d'Elisabeth,  et  qu'aucun  reproche  ne 
pouvait  lui  être  adressé  parce  que.  hors  d'Angleterre,  les  catholiques  et  le  Pajx^ 
lui-même  l'auraient  considérée  comme  reine  d'Anglelene,  sans  son  aveu.  — 
Visite  qui  lui  a  été  faite  par  Pawlet  et  Drury  pour  ordonner  qu'on  abattit  son 
dais.  —  Insolence  de  Pawlet.  —  Protestation  faite  par  Marie  Stuart  devant 
ses  gens  assemblés  contre  les  accusations  portées  contre^  elle  et  de  sa  forme  re- 
solution de  mourir  catholique.  —  Compte  qu'elle  les  a  charges  de  rendre  dr 
toutes  ses  actions.  —  Soin  qu'elle  laisse  à  MM.  de  Lorraine  et  de  Guiîo,  ainsi 
qu'à  tous  ses  parents,  de  faire  ce  qui  sera  nécessaire  pour  le  salut  de  son  ùme. 
la  décharge  de  sa  conscience  et  la  réparation  de  son  honneur.  —  Vives  recom- 
mandations en  faveur  de  ses  serviteurs.  —  Consolations  qui  doivent  leur  être 
données.  —  Avis  qui  doit  être  transmis  au  père  La  Rue  qu'elle  tient  la  pro- 
messe qu'elle  lui  avait  faite  de  mourir  pour  la  religion.  —  Prières  qu'elle  de- 
mande à  son  ordre.  —  Dernier  adieu  qu'elle  fait  entendre.  —  Pardon  qu'elle 
donne  de  toutes  les  offenses  qu'elle  a  pu  recevoir,  pardon  qu  elle  sollicite  de 
toutes  les  offenses  (pielle  a  pu  faire.  —  Ses  regrets  de  ne  pouvoir  montrer 
TOM.  VI.  30 
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sa  reconnaissance  des  services  que  lui  a  rendus  l'archevêque  de  Glasgow. 
—  Fausse  imputation  qui  lui  est  adressée  d'avoir  été  forcée  de  chercher  refuge 
en  Angleterre.  —  Protestation  de  Marie  Stuart  qu'elle  y  est  venue  de  son  plein 
gré,  pour  y  demander  protection.  —  Déclaration  (|u'ont  exigée  d'elle  les  prin- 
cipaux seigneurs  qui  l'accompagnaient  pour  constater  que  c'était  contre  leur 
volonté  qu'elle  se  retirait  en  Angleterre.  —  Son  désir  qu'il  soit  recouvré  une 
copie  de  cette  pièce  pour  confondre  ses  accusateurs. 

De  Fotheringay,  le  24  novembre  1586. 

Monsieur,  etc. ,  après  avoir  long-temps  différé  pour 
le  respect  des  dangers  imminents  des  entrepreneurs, 
enfin  j'ay  condescendu  à  la  proposition,  qui  si  sou- 
vent m'a  esté  faicte,  de  me  sauver.  Ce  qui  en  est  ad- 
venu ,  vous  l'entendrez  de  mon  médecin  et  de  mes 
autres  serviteurs  ,  qui  jusques  à  présent  me  sont 
laissez,  je  ne  sçay  pour  cond)ien,  ny  si  j'auray  loisir 
de  faire  mon  testament;  et,  l'ayant,  je  ne  sçay  si  j'en 
auray  licence,  m'estant  tout  mon  argent  et  mes  pa- 
jjiers  ostez  ,  et  n'ayant  peisonne  pour  m'ayder  à  es- 
(îrire  ou  servir  en  tel  faict,  bien  que  je  Tay  requis,  et 
d'avoir  mon  ainnùnier,  par  faute  d'un  plus  idoine,  si 
cela  s'eust  peu  se  faire  ;  mais  je  n'en  ay  encores  au- 
cune responce.  Par(|uoy,si  cela  manque,  vous  avez  à 
faire  instance  tant  vers  Sa  Saincteté,  le  Uoy  très- 
chrestien  et  le  Roy  cTL^spaigne,  duc  de  ï.orrain ,  et 
autres  |)rinces  chrestiens,  mes  parents  et  amis,  que 
mes  |)a|)iers  et  argent  soient  restituez  ,  et  meubles 
(|(ii  n'apparoislront  avoir  esté  par  moy  distribuez  à 
mes  scrvileui  s,  à  ce  (pie  ma  conscience  soit  descliargée 
vers  mes  pauvres  serviteurs  et  créanciers. 

Vous  trouveriez  ce  langage  eslrange  si  vous  n'estiez 
adverty  (pic,  par  la  bouche  du  lord  Ik^ukharst,  Amias 
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Paulel ,  mon  grand  advonceur,  un  Dreu  Droury,  che- 
valier, et  M.  Beal ,  m'esloit  signifié  que  l'assemblée 
des  Estais  de  ce  pays  m'ont  condamnée  à  la  mort  ;  ce 
qu'ils  m'ont  dénoncé  de  la  part  de  leur  Royne , 
m'exhortant  à  confesser  et  recognoistre  vers  elle  mes 
oflPences  ;  et,  pour  cet  effect,  et  pour  m'inciter  à  pa- 
tiemment et  bien  mourir ,  deschargeant  ma  con- 
science ,  elle  m'envoyoit  un  évesque  et  un  doyen  , 
disant  l'occasion  d'icelle  mort  eslre  l'instante  requeste 
qu'en  fait  son  peuple,  considérant  que,  moy  vivante, 
sa  compélitrice  (comme  apparoissoit ,  ayant  pris  de 
longue  main  le  nom  et  les  armes  de  ceste  couronne, 
sans  les  avoir  voulu  quicter,  sinon  avec  condition  de 
seconde  personne)  qu'elle  ne  pouvoit  vivre  seure  en 
son  Estât  ;  veu  mesmes  qu'entre  tous  les  catholiques 
j'estois  appellée  leur  souveraine,  et  sa  vie  avoit  si 
souvent  esté  attentée  à  ceste  lin;  secondement,  et  ce 
de  quoy  elle  avoit  le  plus  d'égard ,  c'estoit  que , 
moy  vivante  ,  Testât  de  sa  religion  ne  pouvoit  sub- 
sister en  ce  royaume  seurement. 

Je  remerciay  lors  Dieu  et  eux  de  l'honneur  qu'ils 
m'attribuoient  d'estre  un  si  nécessaire  instrument 
pour  le  restablisscment  de  la  religion  en  ceste  isle  ; 
de  quoy,  bien  qu'indigne ,  je  voulois  prendre  sui' 
moy  d'estre  très  instante  et  zéleuse  défenderesse.  En 
tesmoin  de  quoy  (comme  je  l'avois  protesté)  j'offrois 
volontairement  de  respandre  mon  sang  en  la  que- 
relle de  l'Église  calholi([ue  ;  et  cncores  mesmes,  si, 
pour  le  bien  et  repos  publique  de  ceste  isle,  le  peuple' 

pensoit    nm  vie  pouvoir  servir,  je  ne   refuserois  de 
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leur  en  estre  lihéralle  ,  pour  récompense  de  vingt 
ans  de  prison  où  ils  m'ont  détenue.  Quant  à  leurs 
évesques ,  je  loue  Dieu  que  sans  eux  je  cognoissois 
assez  mes  offen ces  vers  Dieu  et  son  Église,  et  que  je 
n'approuvois  leurs  erreurs  ny  ne  voullois  y  conimu- 
ni(|uer  en  rien;  mais,  s'il  leur  plaisoit  me  permettre 
un  prestre  catholique,  très  volontiers  je  l'acceptois  et 
le  requérois  au  nom  de  Jésus  Christ  pour  pouvoir 
disposer  de  ma  conscience  et  participer  aux  saincls  sa 
cremens ,  parlant  de  ce  monde. 

Ils  médirent  que  j'avois  beau  faire,  si  ne  seroy-je 
pas  saincte  ni  martyre;  car  je  mourrois  pour  le 
meurtre  de  leur  Iloyne  et  pour  l'avoir  voulu  dépos- 
séder. —  Je  respondy  que  je  n'estois  si  présomptueuse 
que  d  aspirer  à  ces  deux  honneurs;  mais  que,  l)ien 
<ju'ils  eussent  puissance  sur  mon  corps  par  permis- 
sion divine,  non  i)ar  justice,  estant  royne  souveraine, 
comme  j'ay  lousjours  prolesté,  si  n'avoient-ils  puis- 
sance sur  mon  àme  ny  de  m'empescher  d'espérer  (|ue, 
par  la  miséricorde  de  Dieu ,  qui  est  pour  moy  mort, 
il  iccoive  de  moy  mon  sang  et  ma  vie,  (jue  je  luy 
ollre  pour  le  maintien  de  son  Église,  hors  hupielle, 
ny  icy  ny  ailleurs,  je  ne  désireray  jamais  commander 
à  royaume  mondain  jH)ur  perdre  l'éternel,  et  (pie  je 
le  su|>pliroy  <pie  la  douleur  et  autres  persécutions, 
lanl  de  l'e^piil  ([Ui'  du  corps,  soient  en  déduction 
de  mes  |)échez  ;  mais  d'avoir  conlrouvc,  conseillé  ou 
commandé  sa  mort,  je  ne  laxois  jamais  faicl,et  ne 
soulTrirois  (|ue ,  |iour  mon  jvarticulier ,  une  chique- 
naude luy  fust  donnée.  —  Ho!  disent  ils,  vous  avez 


DE  MARIE  STUART.  469 

souffert ,  conseillé  et  penriis  que  les  Angloys  vous 
nommassent  leur  souveraine,  comme  appert  par  les 
lettres  d'Allain  et  de  Louys',  et  de  plusieurs  autres; 
et  n'y  avez  contredict.  —  A  quoy  je  respondy  que  je 
n'avois  rien  pris  sur  moy  en  mes  lettres,  mais  d'em- 
pesclier  les  docteurs  et  gens  d'église  de  me  nommer  à 
leur  plaisir  il  ne  m'appartenoit  pas,  estant  sous  l'o- 
béissance de  l'Église,  pour  approuver  ce  qu'elle  dé- 
créloit ,  mais  non  pas  la  corriger ,  mesmement  si 
(comme  ils  disoient  sçavoir)  Sa  Saincteté  faisoit  par 
tout  prier  pour  moy  sous  tel  tiltre;  de  quoy  j'estois 
ignorante  :  au  reste  je  voulois  mourir  pour  obéir  à 
l'Église,  mais  non  meurtrir  personne  pour  avoir 
leur  droit;  mais  qu'en  cela  je  voyois  manifestement  la 
poursuite  de  Saûl  contre  David ,  mais  que  je  ne  pou- 
vois  fuyr,  comme  luy,  par  la  fenestre  ;  toutefois  de 
mon  sang  pourroient  naistre  des  protecteurs  de  ceste 
généralle  querelle. 

Brief,  devant  hier  Paulet  revint  avec  ce  Droury, 
plus  modeste  et  gratieux  de  beaucoup,  me  dire  que, 
puisqu'estant  advertie  de  me  préparer,  confesser  et 
repentir  de  mes  fliutes  vers  leur  Royne ,  je  n'avois 
monstre  nulle  repentance  ny  sentiment  de  ma  foute, 
elle  avoit  commandé  qu'on  détendist  mon  days ,  me 
signifiant  que  j'estois  une  femme  morte  sans  aucun 
honneur  ny  dignité  de  royne.  —  Je  respondy  (jue 
Dieu  m'avoit  appelle  de  sa  grâce  à  ceste  dignité ,  et 
que  j'avois  esté  oincte  et  sacrée  justement  telle,  et 

'  Les  docteurs  Allen  et  Lewis. 
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que  de  liiy  seul  je  tenois  ceste  dignité,  qu'à  luy  seul 
je  la  rendrois  avec  mon  àme,  et  (jue  je  ne  recognois- 
sois  leur  l{o\ne  poui^  ma  supérieure,  ny  son  Conseil 
et  assemblée  hérétique  pour  mes  juges  ,  et  que  je 
mourrois  royne  en  despit  d  eux,  et  qu'ils  n'avoient 
puissance  sur  moy  que  comme  les  volleurs  au  coing 
d'un  bois  sur  le  plus  juste  prince  ou  juge  de  la  terre; 
mais  que  j'espérois  (jue  Dieu  monstreroit  sa  justice 
après  ma  moit  sur  cet  eslat  |)résenl  ;  (jue  les  roys 
de  ce  pays  ont  souvent  esté  meurtris,  (ju'il  ne  me  sera 
pas  estrange  désire  parmy  eux  et  ceux  de  leur  sang; 
(jue  le  roy  Richard  a  esté  ainsi  traicté  pour  luy  oster 
son  droict. 

Api'ès  ces  propos,  voyant  que  mes  pauvres  servi- 
teurs n'y  vouloient  mellre  la  main  et  (pie  tous  le  re- 
lusoienl  hardiinciil ,  mcsme  les  pausres  iilles,  criant 
lout  haut  vengeance  sur  luy  et  sur  sa  compagnie,  il 
ap|)ella  sept  ou  huiel  satellites,  et,  ayant  laict  abattre 
le  days,  s'assit  et  se  cou\rit;  et  puis  metlil  (pi' il  n'es- 
toit  j)lus  temps  d'exercice  et  passe-temps  pour  moy, 
et  pour  ce  il  falloit  oster  une  table  de  billard.  —  Je 
dis  (jue,  grâces  à  Dieu ,  je  ne  m'y  estois  jamais  esl»atue 
depuis  l'avoir  faict  dresser,  car  j'avois  assez  par  eux 
d'autres  occupations. 

.l'assembla}  hier  mon  petit  troupeau  |)our  leur  ré- 
péter a  tous  (Misemble  ma  protestaticm ,  tant  en  la  re- 
ligion (pie  poui'  ma  descharge  de  ce  que  1  on  me  met-  - 
toit  sus,  mesmes  comme  j'avois  distribué  les  estais,           I 
et  autres  menteries  dont  j(^  n'oiiy  jamais  parler.  Aussi 
les  ay-je  tous  chargez  dt^Naiit  Dieu  de  vous  compter 
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tous  mes  déportemens  et  ceux  des  autres  en  ce  faict. 

Je  remets  à  messieurs  de  Lorraine  et  de  Guise  et 
à  tous  nos  parens  tout  ce  qui  sera  requis  pour  le  salut 
de  mon  àme,  la  descliarge  de  ma  conscience  et  répa- 
ration de  mon  honneur  et  de  celuy  de  ceux  à  qui 
j'appartiens,  que  par  ma  mort  on  tasche  à  mettre 
soubs  les  pieds,  ne  me  reprochant  à  moy  seuUe,  mais 
à  mon  cousin  de  Guise  et  à  tous  ses  parens,  d'avoir 
donné  de  l'argent  pour  sa  mort.  Je  dis,  et  est  vray, 
que  je  n'en  avois  rien  sceu,  et  n'en  croiois  rien. 

Je  vous  recommande  mes  pauvres  serviteurs,  tant 
souvent  recommandez;  de  rechef  je  les  vous  recom- 
mande au  nom  de  Dieu.  Ils  ont  tout  perdu,  me  per- 
dant. Dictes  leur  adieu  de  ma  part,  et  les  consolez 
par  charité.  Recommandez  moy  à  La  Ruhe  ',  et  luy 
dites  qu'il  se  souvienne  que  je  luy  avois  promis  de 
mourir  pour  la  religion  ,  et  que  je  suis  quicte  de  ma 
promesse.  Je  le  requiers  de  me  recommander  à  tous 
ceux  de  son  ordre. 

Je  suis  très  contente ,  et  ay  tousjours  esté  ,  de  sa- 
crifier ma  vie  pour  le  salut  des  âmes  de  ceste  isle. 
Adieu  pour  la  dernière  fois,  et  ayez  mémoire  de 
l'àme  et  de  l'honneur  de  celle  qui  a  esté  vostie  Royne  , 
maistresse  et  bonne  amie;  et,  si ,  par  information  ou 
autre  interprétation  de  voz  services  ,  j'ay  eu  aucune 
offense  contre  vous,  je  la  vous  pardonne,  et  vous 
prie ,  et  à  tous  mes  serviteurs,  me  pardonner  ce  (pie 
je  puis  avoir  faict  ou  par  cholère  juste  ou  mal  entendue, 

'  Le  père  La  Rue ,  son  ancien  aumônier. 
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protestant  que  je  ne  vous  estime  en  rien  coulpables 
vers  nioy;  mais  me  sens,  spéciallement  à  vous,  comme 
au  principal  et  plus  ancien  de  mes  serviteurs,  très 
obligée  (le  recognoistre  vos  services,  si  Dieu  me  don- 
noit  jours  plus  longs;  de  quoy  faillant  ,  je  prieray 
Dieu,  à  la  fin  de  ma  vie,  de  vous  récompenser  pour 
moy.  Dieu  soit  asec  vous  et  tous  mes  serviteurs,  que 
je  vous  laisse  comme  enfans. 

De  Fodringhaye,  ce  jeudy  vingt-quatriesme  de  no- 
vembre 1586. 

Vostre  affectionnée  et  bonne  maistresse  , 

Maiue  R. 

P. -S.  Ils  maintiennent  Audcement  que  ma  venue  en 
ce  pa\s  estoit  contre  mon  gré,  et  iio  pouvant  aller 
ailleurs,  et  que  pour  ce  j'estois  en  leur  protection. 
J'ai  dict  le  contraire  et  appelle  Lochimbar,  Hereis 
le  jeune  et  les  héritiers  de  Sainct-André  et  de  Tla- 
mings  ,  (jui  |)rin(lrent  tous  lettres  de  descharge  de 
ma  main  pour,  contre  leur  gré,  me  laisser  venir  à 
mon  commandement  en  ce  pays,  sur  la  |)romesse  de 
suppoi't.  Je  vous  prie  en  faire  recouvrer  une  copie 
pour  monstrer  leur  faulceté. 

1586.  —  Le  25  novembre,  on  permit  à  Marie  Stuart  de  voir  son 
anmônier  Pr(''an,  et  ce  fnt  alors  qn'elle  lui  remit  secrètement  toutes 
les  lettres  qu'elle  avait  écrites  depuis  le  jour  où  on  lui  avait  annoncé 
son  arrêt  de  mort  ' . 

'  Toutes  ces  lettres  restèrent  cachées  entre  les  mains  de  Préau  et  des  au- 
tres serviteurs  de  Marie  Stuart  jusqu'à  leur  arrivée  en  France,  et  ne  furent 
remises  à  leurs  adresses  qu'en  septembre  et  octobre  1  j87. 
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Le  28  novembre ,  M.  de  Bellièvre  fut  enfin  reçu  en  audience  par 
la  reine  d'Angleterre  à  Richmond.  Il  lui  fit  alors  de  vives  repré- 
sentations au  nom  du  roi  de  France  contre  l'arrêt  qui  condamnait 
à  mort  la  reine  d'Ecosse,  et  il  lui  exprima  avec  force  toutes  les  rai- 
sons de  justice  et  d'humanité  qui  devaient  la  déterminer  à  ne  pas 
verser  le  sang  d'une  reine,  sa  plus  proche  parente.  Mais,  malgré 
toutes  ses  instances,  M,  de  Bellièvre  ne  put  rien  obtenir;  la  reine 
d'Angleterre  demeura  inexorable. 

A  la  fin  de  novembre ,  Leicester  revint  de  Flandre  ;  Elisabeth , 
qui  n'avait  pas  oublié  combien  de  fois  Leicester  l'avait  pressée  d'en 
finir  avec  Marie  stuart,  voulut  qu'il  vînt  l'aider  de  ses  conseils 
dans  la  position  difficile  où  elle  se  trouvait,  combattue  entre  le  vif 
désir  de  faire  périr  une  rivale  dangereuse  et  la  crainte  d'être  accu- 
sée de  cruauté.  Probablement  les  conseils  de  Leicester  furent  tels 
qu'Éhsabeth  pouvait  les  désirer,  car  le  4  décembre  elle  signa  la 
sentence  prononcée  contre  Marie  Stuart. 

Dès  le  lendemain,  5  décembre,  M.  de  Bellièvre  se  présenta 
devant  la  reine  d'x\ngleterre  pour  protester  de  nouveau  et  deman- 
der un  sursis;  et,  comme  elle  ne  voulut  lui  faire  aucune  promesse 
à  ce  sujet,  alors  M.  de  BeUièvre  demanda  ses  passe-ports. 

Le  6  décembre  la  sentence  est  publiée  à  Londres  avec  un  grand 
appareil  ;  on  allume  des  feux  de  joie ,  et  les  cloches  sonnent  toute 
la  journée.  Ce  même  jour  MM.  de  Bellièvre  et  de  Chàteauneuf 
écrivent  à  Elisabeth  afin  d'obtenir  un  délai  suffisant  pour  prévenir 
le  roi  de  France  et  avoir  sa  réponse. 

Le  9  décembre  la  reine  leur  fait  savoir  verbalement  qu'elle  leur 
accorde  douze  jours  de  sursis;  mais  elle  n'en  donna  pas  moins  l'or- 
dre à  Burleigh  de  préparer  le  warrant  pour  l'exécution  de  Marie 
Stuart  ^  Cependant  >L  de  BeUièvre  s'empressa  de  dépêcher  vers  le 
roi  M.  de  Gerdis ,  afin  de  lui  rapporter  fidèlement  tout  ce  qui  s'é- 
tait passé. 

1  La  minute  originale  de  ce  warrant,  de  la  main  de  lord  Burleigh,  adressée 
à  sir  Amyas  Pawlet,  porte  la  date  du  10  décembre.  Elle  e.st  conservée  dans 
la  collection  de  M.  le  marquis  de  Salisbury;  Miirdin  l'a  publiée  dans  son  re- 
cueil, p.  ô74. 
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MARIE  STUART 


A   LA    REINE   ELISABETH. 


(Minute  avec  correclions  de  M.  de  Châleauneuf,  —  Bibliothèque  royale  de  Pans, 
Supplément  français^  rjo  593^,  fol.  412.  —  Et  copie  du  temps,  —  State  pa- 
per  office  de  Londres^  Mary  Queen  of  Scots ,  vol.  20.  ) 

Regret  de  Marie  Stuart  de  ce  qu'il  ne  lui  a  pas  été  permis  de  faire  à  Elisabeth 
les  communications  (\u'\  importaient  à  l'entretien  de  la  paix  et  au  repos  de  la 
Grande-Bretagne.  —  Résolution  qu'elle  a  prise  alors  de  se  réfugier  dans  le  sein 
de  Jésus-Christ,  pour  lui  demander  la  force  qui  lui  était  nécessaire.  —  Gloire 
qu'elle  lui  rend  de  ce  qu'il  a  raffermi  son  courage.  —  Résignation  avec  laquelle 
elle  recevra  la  mort  pour  le  maintien  de  l'autorité  de  l'Église  catholique,  apos- 
tolitpie  et  romaine.  —  Signification  qui  lui  a  été  faite  de  la  sentence  de  mort 
prononcée  contre  elle.  —  Rcmerclmcnts  qu'elle  a  prié  d'adresser  de  sa  part  à 
Elisabeth  de  cette  bonne  nouvelle.  —  Charge  qu'elle  a  donnée  à  Pawlet  de  re- 
mercier particulièrement  on  son  nom  la  reine  d  Angleterre  do  ce  que  son  aumA- 
nier  lui  avait  été  rendu,  ainsi  (|ue  l'argent  qu'on  lui  avait  enlevé.  —  Oornière 
demande  qu'elle  adresse  à  Elisabeth  seule.  —  Son  désir  (ju'il  soit  permis  à  ses 
serviteurs  de  transporter  son  corps  en  France. — Son  espoir  qu'après  qu'elle  aura 
été  mise  à  mort,  Elisabeth  reconnaîtra  (|u'(>llo  est  morte  victime  d'une  secrète 
tyrannie.  —  Instances  afin  que  l'exécution  de  la  sentence  rendue  contre  elle  ne 
puisse  avoir  lieu  secrètement.  —  Prière  pour  que  ses  serviteurs  aient  toute  li- 
berté de  se  retirer  où  ils  voudront  avec  les  petits  présents  qu'elle  leur  a  laissés. 
—  Sa  résolution  de  faire  remettre  à  Elisabeth ,  avec  ses  dernières  paroles,  un 
joyau  (ju'ollo  a  roou  d'elle  et  qu'elle  est  prête  à  lui  envoyer  sur-le-chamj),  si 
elle  le  désire.  —  Permission  (ju'olle  sollicite  d  envoyer  à  son  tils  un  bijou  et 
un  dernier  adieu  avec  sa  bénédiction.  —  Supplications  pour  que  cette  dernière 
demande  no  lui  soit  pas  refusée.  —  Soin  que  l'on  doit  avoir  eu  d'avertir  Eli- 
sabeth (pio  l'on  avait  fait  abattre  le  dais  de  Marie  Stuart.  —  Assurance  qui  lui 
a  été  donnée  ([ue  celte  indignité  n'avait  point  eu  lieu  par  l'ordre  de  la  reine 
d'Angleterre.  —  Satisfaction  qu'elle  en  a  éprouvée.  —  Regrets  de  Marie  Stuart 
de  ce  (juil  no  lui  ii  jjas  été  permis  (récrire  à  Elisabeth.  —  Déclaration  (pii  lui 
a  été  faite  qu'elle  n'était  i)lus  (ju'une  simple  femme  morte,  déchue  de  toute 
dignité.  —  Louanges  (lu'elle  adresse  à  Dieu.  —  Son  désir  qu'Elisabeth  put 
|)rendre  connaissance  de  tous  ses  papiers  ,  |)our  être  instruite  des  véritables 
motifs  qui  font  agir  ses  persécuteurs.  —  Ses  vœux  afin  que  la  dernière  réponse 
(jue  doit  faire  Elisabeth  à  sa  dernière  demande  lui  soit  communiquée.  —  Prière 
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qu'elle  adresse  à  Dieu  pour  qu'il  daigne  éclairer  le  cœur  d'Elisabeth  et  qu'il  lui 
donne,  à  elle-même,  la  grâce  de  mourir  en  parfaite  charité. —  Pardon  qu'elle  ac- 
corde à  tous  ceux  qui  sont  cause  de  sa  mort  ou  qui  y  ont  coopéré.  —  Satisfac- 
tion qu'elle  éprouve  de  mourir  avant  l'accomplissement  des  malheurs  dont  elle 
prévoit  que  la  Grande-Bretagne  est  menacée.  —  Dernières  dispositions  qu'elle 
fait  pour  rendre  compte  à  Dieu  de  ses  actions.  —  Compte  qu'Elisabeth  aura  à 
rendre  également  un  jour  de  l'accomplissement  de  la  charge  qui  lui  a  été  donnée 
en  ce  monde. 

De  Fotheringay,  le  19  décembre  158G. 

Madame,  n'ayant  peu  obtenir  licence  de  ceulx  à  qui 

j'ay  esté  comme  donnée  par  vous  de  vous  remonstrer 

ce  que  j'avoys  sur  le  cœur,  tant  pour  ma  descliarge 

d'aulcune  malveillance  ou  envie  de  commettre  cruauté 

ou  acte  d'ennemye  contre  ceulx  à  qui  je  suis  con- 

joincle  de  sang  ,  comme  aussy  pour  charitablement 

vous  pouvoir  communiquer  se  que  je  pensois  vous 

pouvoir  servir  tant  à  vostre  salut  et  préservation  que 

pour  l'enlretien  de  la  paix  et   repos  de  ceste   isle, 

chose  qui  ne  pouvoit  nuire,  estant  en  vous  de  avoyr 

pris  ou  rejecté  mon  advis,  ou  bien  creu  ou  mescreu 

mon  discours,  comme  il  vous  eust  semblé  meilleur, 

je   me  résolus  lors  de  me  fortiiïîer  en  Jésus  Christ 

seul,  lequel,  à  ceulx  qui  en  tril)ulation  l'invocquent 

de  bon  cœur,  ne  manque  jamais  de  justice  et  de  con 

solation,  et  principallement  alors  que,  sans  aulcune 

ayde  humaine  ,  ilz  sont  en  sa  saincte  proleclion.  A  luy 

en  soit  la  gloire  !  Il  ne  m'a  dessuede  mon  expeclalion, 

m'ayant  donné  le  cœur  et  la  force ,  in  spe  conlra  spem, 

d'endurer  les  injustes  calomnies,  accusations  et  con- 

tumalions  de  ceulx  qui  n'ont  telle  jurisdiction  sur  nioy, 

avecq  une   constante   résolution  de  souiïVir  la  mort 
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pour  Je  maintien,  obéissance  et  auctorité  de  l'Église 
catholique,  apostolique  et  romaine.  Or,  depuis, 
m'ayant  esté  de  vostre  part  signiffié  la  sentence  de 
vostre  dernière  assemblée  d'aucuns  des  Estats,  m'ad- 
monestant  par  le  lord  Buckhurst  et  Beale  de  me  pré- 
parer à  la  (in  de  mon  long  et  ennuïeux  pèlerinage ,  je 
les  ay  priés  de  vous  remercier  de  ma  part  de  sy  agréable 
nouvelle,  et  vous  supplier  de  me  permettre  certains 
poinctz  pour  la  descharge  de  ma  conscience,  dont, 
depuis,  le  sieur  Paulet  m'a  faict  entendre  que  vous 
m'aviés  gratiffié,  m'ayant  jà  rendu  mon  ausmosnier 
et  l'argent  que  l'on  m'avoit  osté,  m'assurant  que 
le  reste  s'en  suivroit  :  de  quoy  j'ay  bien  voulu  vous 
rendre  grâce  et  vous  supplier  plus  oultre  d'une  der- 
nière fin  eur,  hujuelle  j'ay  pensé,  |)our  plusieurs  oc- 
casions,  ne  debvoir  communiquer  (ju'à  vous,  pour 
estre  une  dernière  grâce,  de  laciuelle  je  ne  désire 
estrc  obligée  à  d'aultre,  pour  n'espérer  trouver  entre 
les  puritains  que  cruaulté,  (jui  sont  les  [)lus  grandz 
aujourdlniy  en  autorité  et  les  plus  animez  contre  moy: 
Dieu  sçait  pour  respect  de  qui  !  Je  ne  veux  accuser 
personne,  ains  pardonner  de  bon  cœur  à  chacun, 
comme  je  désire  (pfon  me  pardonne,  et  Dieu  le  pre- 
mier. J']l  puis  je  sçay  (pie  à  vous,  plus  (jue  à  nul 
autre,  doibt  loucher  au  cœur  l'honneur  ou  déshon- 
neur de  vostre  sang,  et  d'une  royne,  et  lille  de  roy. 
Donc,  madame,  en  l'honneur  de  Jésus  (soubz  le  nom 
du(piel  tous  |)()uvoirs  obéissent)  je  vous  recjuier  de 
permettre  que,  apiès  (|ue  mes  ennemis  auront  assouvy 
leur  noir  désir  de  mon  sang  innocent ,  vous  permec- 
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Irez  que  mes  pauvres  serviteurs  désolez  puissent  tous 
ensemble  emporter  mon  corps  pour  estre  ensevely 
en  terre  saincte  et  avec  aulcuns  de  mes  prédécesseurs 
qui  sont  en  France,  spéciallement  la  feue  Royne  ma 
mère;  et  ce,  en  considération  qu'en  Escosse  les  corps 
des  roys  mes  prédécesseurs  ont  esté  oultragés  et  les 
églises  abbatues  et  prophanées,  et  que,  souffrant  en 
ce  païs ,  je  ne  puis  avoir  lieu  auprès  de  voz  prédé- 
cesseurs, qui  sont  les  miens;  et,  qui  plus  est ,  selon 
nostre  religion  ,  nous  estimons  beaucoup  d'estre  en- 
terrez en  terre  saincte.  Et,  puisque  l'on  m'a  dict  que 
ne  voulliez  en  rien  forcer  ma  conscience  ny  ma  reli- 
gion, et  que  mesme  vous  m'avez  concédé  ung  prebstre, 
j'espère  que  vous  ne  me  refuserez  ceste  dernière  re- 
queste  que  je  vous  faiclz  ,  permectant  au  moings  une 
sépulture   libre  au  corps,  dont  l'ame  aura  esté  sé- 
parée, puisque,  estant  uniz  ,  ilz  n'auront  jamais  sceu 
obtenir  liberté  de  vivre  en  repos,  en  le  vous  procurant 
à  vous-mesme;  de  quoy  devant  Dieu  je  ne  vous  donne 
aulcune  coulpe;  mais  Dieu  vous  veuille  fère  veoir  la 
vérité  de  tout  après  ma  mort.  Et  pour  ce  aussy  (jue 
je  crains  la  sccraicle  tirannie  d'aucuns  de  ceux  au 
pouvoir  desquelz  vous  m'avez  abandonnée,  je  vous 
prie  de  ne  permectre  que,  sans  vostre  sceu,  l'exécii 
lion  se  face  de  moy,  non  pour  craincle  du  tourment, 
leciuel  je  suis  preste  de  soulfrii',  mais  pour  les  bruicl/ 
(|ue  l'on  feroit  courir  de  ma  mort  sans  tesmoings  non 
suspeclz,  comme  on  en  a  faict ,  à  ce  (jue  je  suis  per- 
suadée ,  d'aultres  de  différendz  qualilez.  C'est  pour- 
([uoy,  d'aultie  part,  je  recpiiers  que  mes  serviteurs 
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denieu Feront  pour  e:5tre  spectateurs  et  lesmoings  de 
ma  (in  en  la  foy  de  mon  Sauveur  et  en  l'ohéissance  de 
son  Église;  et  (jue  après,  tous  ensemble,  enportants 
mon  corps,  tant  secrettement  qu'il  vous  playra,  ils 
puissent  promplement  se  retirer,  sans  que  l'on  leur 
oste  nv  meubles  ny  aultres  choses  qu'en  mourant  je 
leurs  puisse  laisser,  qui  est  bien  peu  pour  leurs  bons 
services.  Ung  joyau  que  j'ay  reeeu  de  vous,  plaist-il 
que  je  le  nous  renvoyé  avecques  mes  dernières  pa- 
rolles,  ou,  plus  lost,  s'il  vous  plaist.  Je  vous  supplie 
de  rechef  me  permectre  d'envoyer  ung  bijou  et  ung 
dernier  adieu  à  mon  lilz  avecq  ma  dernière  bénédic- 
tion, dont  il  a  esté  privé  sur  ce  que  m'avez  mandez 
de  son  refus  d'entrer  en  traicté  où  je  fusse  com- 
prise; par  le  malheureux  consel  de  quy  î  Le  dernier 
poinct ,  je  le  mectz  à  vostre  favorable  discrétion  et 
conscience;  des  aultres,  je  vous  en  requiers  au  nom 
de  Jésus  Christ,  et  en  respect  de  nostre  consanguinité , 
et  en  faveur  (hi  llov  Henrv  septième,  vostre  aveul 
et  le  mien  ,  et  en  l  honneur  de  la  dignité  que  nous 
avons  tenue  et  du  sexe  commung  entre  nous,  que  ma 
demande  soit  octroyée. 

Au  reste,  je  pense  (jue  vous  aurés  bien  sceu  que, 
en  vostre  nom,  on  m'a  faict  abattre  mon  days ,  et 
après  on  ma  dict  (fue  ce  n'estoit  pas  par  vostre  com- 
mandement, mais  par  l'advis  d'aucuns  du  Conseil.  Je 
loue  Dieu  que  telle  cruaullc,  ne  scivaiil  (|u'à  exercer 
malice  et  m'allliger  après  me  eslre  résolue  a  la  mort, 
n'est  venue  de  vous.  Je  crains  que  ainsi  ne  soit  de 
beaucoup  clautres  choses,  pour(|Uoy  on  ne  m'a  voulu 
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permectre  de  vous  eseripre  que  après  m'avoir  eu ,  à 
tant  qu'en  eulx  est,  en  forme  dégradée  de  principaulté 
et  noblesses,  me  disant  que  je  n'estois  qu'une  simple 
femme  morte,  incapable  de  toute  dignitez. 

Dieu  soit  loué  de  tout  !  Je  vouldrois  que  tous  mes 
papiers  vous  fussent  tous  estez  présentez  sans  dégui- 
sement, alfin  que  apparust  que  ce  n'est  le  seul  seing 
de  vostre  sûreté  qui  feît  mouvoir  tous  ceulx  qui  sont 
sy  prompt   à    me   poursuivre.    Sy   vous    m'accordez 
ceste  mienne  dernière  requeste,  commendés  que  je 
voye  ce  que  vous  en  escrirez  ;  car  autrement  on  me 
fera  passer  par  où  l'on  voudra;  et  je  désire  sçavoir  à 
ma  dernière  requeste  vostre  dernière  responce  ;  et 
pour  (in  je  prie  le  Dieu  de  miséricorde  et  le  juste 
juge  qu'il  vous  veuille  illuminer  de  son  Saint  Esprit, 
et  qu'il  me  donne  la  grâce  de  mourir  en  parfaicte  cha- 
rité, comme  je  me  dispose  de  foire,  pardonnant  ma 
mort  à  tous  ceulx  qui  en  sont  cause  ou  y  ont  coopéré; 
et  telle  sera  ma  prière  jusqu'à  la  lin  ,  laquelle  j'estime 
heureuse  de  précéder  à  la  persécution  que  je  prévois 
menasser  ceste  isle,  cy  Dieu  n'y  est  plus  véritablemenl 
crainct  et  révéré,   et  la  vanité  et  pollice  mondayne 
mieulx  réglée  et  conduicte.    Ne  m'accusez  de  pré- 
somption sy ,   abandonnant  ce  monde  et    me  prépa- 
rant pour  ung  meilleur,  je  vous  ramentois  que  ung 
jour  vous  aurés  à  respondre  de  vostre  charge  aussy 
bien  (|ue  ceulx  qui  y  sont  envoyez  les  piemiers,   et 
i[UG  je   désire,  mon   sang  et  ma  patrie  réduicte ,   à 
songer  du  temps,  à  ce  à  (juoy,  dès  les  premiers  jours 
de  nostre  capasité  d'entendie,   nous  debvons  mectre 
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iiostrc  esprit  avant   toutes  elioses  temporelles,  qui 
doibvent  cccider  aux  éternelles. 

De  Forteringliay,  ce  xix^  décembre  mil  \"  inj"vj. 

Yostresœur  et  cousine,  prisonnière  à  tort, 

Marie,  Roy  ne. 


j586.  —Le  2/i  (Ircrmbro,  M.  de  Bollièvrc,  ayant  reçu  la  réponse 
de  Henri  III,  demande  à  Elisabeth  son  audience  de  congé. 

Le  27  décembre,  il  est  enfin  admis  en  présence  de  la  reine  au 
château  de  Greenwich.  Dans  cette  audience  il  renouvelle  ses  protes- 
tations, et  les  termine  en  disant  que  le  roi  son  maître  l'avait  chargé 
de  déclarer  qu'il  se  trouvait  particulièrement  oiTensé  du  peu  de  cas 
(jue  la  reine  d'Angleterre  faisait  de  ses  remontrances  et  de  ses 
prières.  Elisabeth,  extrêmement  blessée  de  cette  déclaration,  exigea 
que  >1.  de  Rellièvre  lui  en  déli\rât  la  copie  signée  de  sa  main. 

Le  29  décembre,  M.  de  Cray,  sir  Robert  Mehil  et  sir  AVilliam 
Keilh  arrivent  à  Londres  en  qualité  d'ambassadeurs  de  Jacques  VI 
près  d'Elisabeth.  Ils  avaient  mission  de  travailler  également  à  em- 
l)ècher  l'exécution  de  la  sentence  prononcée  C(  ntre  la  reine  d'E- 
cosse. 

1587.  —  Le  A  jauAier,  i)l.  de  Bellièvre  paît  pour  Douvres, 
n'ayant  reçu  ses  passe-ports  que  la  veille. 

Dans  la  même  journée,  Staiïord  ,  frère  de  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre en  France,  vient  trouver  l)estrapi)es,  secrétaire  de  M.  de 
Chàteauneuf,  et  le  mène  \n\v  un  prisonnier  pour  dettes;  celui-ci 
après  avoir  conunencé  par  se  plaindre  des  injustices  dont  il  aurait 
été  victime,  finit  par  annoncer  la  résolution  (ju'il  a>ait  prise  de 
tuer  Elisabeth.  Destrappes,  incfigné  d'une  telle  audace,  en  préNient 
inunédiatement  M.  de  (.hàteauneuf,  (pii  fait  chasser  de  chez  lui 
Staiïord ,  avec  défense  de  jamais  s'y  représenter. 

Le  6  jan>ier,  les  and)assa(leurs  de  Jaccjues  VI  (mt  audience  d'E- 
lisabeth (t  hii  font  (lilîérentes  propositions  |)our  sauver  la  vie  de 
Marie  Stuart  ;  mais  ils  ne  peuNent  rien  obtenir. 

Ce  même  jour  Deslrappes,  (pii  allait  rejoindre  M.  de  Bellièvre  à 
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Douvres ,  est  arrêté  à  Rocliester  par  ordre  de  la  reine ,  ramené  à 
Londres  et  mis  à  la  Tour,  sous  le  prétexte  d'avoir  pris  part  à  un 
complot  contre  la  vie  d'Elisabeth. 

Le  7  janvier,  les  ministres  anglais  annoncent  la  découverte  de 
cette  prétendue  conspiration,  dans  laquelle  ils  assurent  que  M.  de 
Châteauneuf  est  également  compromis. 

Le  8  janvier,  on  ferme  tous  les  ports  d'Angleterre  et  l'on  arrête 
les  courriers  que  y],  de  Châteauneuf  venait  d'envoyer  au  roi. 

Le  10  janvier,  les  ambassadeurs  de  Jacques  VI  obtiennent  de  la 
reine  d'Angleterre  une  seconde  audience,  qui  reste  également  sans 
résultat  ^ 

Le  17  janvier,  ils  prennent  congé  de  la  reine  et  protestent,  au 
nom  du  roi  leur  maître,  centre  tout  ce  qu'elle  pourrait  faire  pour 
attenter  à  la  vie  de  Marie  Stuart. 

Le  1"  février,  Elisabeth  signe  le  warrant  qui  lui  est  présenté  par 
Davison  pour  procéder  à  l'exécution  de  iMarie  Stuart,  et  donne  or- 
dre de  remettre  ce  warrant  au  chancelier  afin  qu'il  y  appose  le  sceau 
de  l'État. 

Ce  même  jour,  d'après  les  intentions  de  la  reine ,  AValsingham 
et  Davison  écrivirent  à  sir  Amyas  Pawlet,  pour  l'engager  à  faire 
périr  secrètement  l'infoitunée  prisonnière  confiée  à  ses  soins. 

Le  2  février,  sir  Amyas  Pawlet  répondit  qu'il  était  prêt  à  sacri- 
fier sd  vie  et  ses  biens  pour  le  service  de  Sa  iMajesté,  mais  qu'il  ne 
souillerait  jamais  sa  conscience  d'un  crime  aussi  odieux  que  celui 
qu'on  lui  demandait.  Sir  Drew  Drury  souscrivit  cette  même  dé- 
claration 2.  Lorsqu 'Elisabeth  apprit  le  résullat  de  la  démarche  qui 
avait  été  tentée  près  des  gardiens  de  Marie  Stuart,  elle  éclata  en 
reproches  contre  leur  pusillanimité. 

Le  3  février,  le  Conseil,  ayant  i)ris  connaissance  de  la  déclaralioii 
qui  contenait  l'honorable  refus  de  sir  Amyas  Pawlet,  adressa  des  let- 
tres-patentes aux  comtes  de  Shrewsbury  et  de  Kent  pour  les  char- 
ger de  présider  à  l'exécution  de  la  reine  d'Ecosse.  Ces  lettres  étaient 

'  Cela  ne  pomait  t^tre  autrement,  imisque  de  Gia}  assurait  en  secret  à 
lîurleij^i»  et  à  Walsingliani  (jne  Jacc^ues  VI  ne  tirerait  aïKiiiie  ^('ll,^ean(«'  de 
la  mort  de  sa  mère. 

^  Voir,  pour  les  détails,  Aicola.s'.s  lij'c  of  ]V .  Davhuïi,  p.  km»;  rt  llts- 
(nry  oj Scolldud ,  hij  P.  F.  Tyllcr,  tom.  VIII,  j).  38«. 

TO.M.    M.  31 


182  RECUEIL  DES  LETTRES 

signées  par  Burleigh,  Leicester,   Hunsdon,  F.    Knollys,   Walsin"^ 
gham,  Derby,  C.  Howard,  Hattoii  et  Davison  ^ 

Le  4  février,  Beale,  clerc  du  Conseil,  est  envoyé  à  Fotlieringay 
pour  porter  cet  ordre  et  prendre  les  mesures  de  sûreté  néces- 
saires. 

Le  7  février,  les  comtes  de  Shrewsbury  et  de  Kent,  accompa- 
gnés d'Andrews,  sherilT  du  comté  de  Northampton ,  arrivent  avec 
leurs  suites  à  Fotlieringay.  Les  deux  comtes  se  présentent  chez 
Marie  Stuart  et  lui  annoncent  qu'elle  sera  exécutée  le  lendemain. 
Cette  princesse  leur  répondit  qu'elle  était  prête  à  mourir  dans  la 
religion  catholique  qu'elle  avait  toujours  professée,  et  qu'en  ce  mo- 
ment solennel  elle  croyait  devoir  leur  réitérer  l'assurance  qu'elle 
n'avait  jamais  conspiré  contre  la  vie  d'Elisabeth. 

La  demande  que  la  reine  d'Ecosse  avait  faite  de  voir  son  confes- 
seur lui  ayant  été  refusée,  elle  lui  écrivit  pour  obtenir  de  lui  l'ab- 
solution de  ses  péchés.  Ensuite  elle  assembla  tous  ses  serviteurs, 
leur  distribua  ce  qui  lui  restait  d'argent  et  de  bijoux,  et  passa 
une  |)nrlie  de  la  nuit  en  prières  et  l'autic  h  faire  ses  dernières  dis- 
positions. 

'  Voyez  ces  lettres  patentes  dans  Ellis's  original  le.ltem^  seconde  série , 
toin.  III,  p.  111;  et  iliisée  britannique,  collection  Cottonienne,  Cali};iila, 
C.  IX,  loi.  1  .)(■,. 
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MARIE  STUART 

A   PRÉAU,    SON   AUMONIER. 

(Imprimée.  —  A.  Blackwood,  Martyre  de  la  roxjne  d'Escossc ,  p.  418.) 

Efforts  qui  ont  été  faits  auprès  de  Marie  Stuart  pour  la  contraindre  à  recevoir  un 
ministre  hérétique,  —  Témoignage  que  pourront  rendre  Bourgoin  et  ses  autres 
serviteurs  qu'elle  a  fait  protestation  de  sa  foi ,  dans  laquelle  elle  veut  mourir. 

—  Prières  qu'elle  a  adressées  afin  d'avoir  son  aumônier.  —  Refus  opposé  à 
toutes  ses  demandes.  —  Confession  générale  que  fait  Marie  Stuart  de  ses  fautes. 

—  Supplications  qu'elle  adresse  à  Préau  de  veiller  et  de  prier  avec  elle  pendant 
toute  la  nuit  qui  va  suivre,  et  de  lui  envoyer  l'absolution.  —  Tentative  qu'elle 
fera  pour  voir  Préau  en  la  présence  de  ses  gardiens,  ainsi  que  cela  lui  a  été 
accordé  pour  Melvil.  —  Son  désir  de  connaître  quelles  sont  les  prières  qu'elle 
doit  dire.  —  Impossibilité  d'en  écrire  davantage  à  cause  du  peu  de  temps  (jui 
lui  reste.  —  Recommandation  qu'elle  aura  soin  de  faire  près  du  roi  en  faveur 
de  Préau.  —  Promesse  de  lui  envoyer  un  dernier  souvenir. 

Sans  date  (le  7  février  1587). 

J'ay  esté  combatue  ce  jour  de  ma  religion  et  de 
recevoir  la  consolation  des  hérétiques.  Vous  enten- 
drez par  Bourgoin'  et  les  autres  que  pour  le  moins 
j'ay  lidellement  l'aict  protestation  de  ma  foy  ,  en  la 
quelle  je  veux  mourir.  J'ay  requis  de  vous  avoir  pour 
faire  ma  confession  et  recevoir  mon  sacrement,  ce 
qui  m'a  esté  cruellement  refusé,  aussi  bien  que  le 
transport  de  mon  corps  et  le  pouvoir  de  tester  libre- 
ment ou  rien  escrire  que  par  leurs  mains  et  soubs 
le  bon  plaisir  de  leur  maistresse.  A  faute  de  cela  , 
je  confesse  la  griefveté  de  mes  péchez  en  général  , 

'  Bourgoin  était  son  médecin. 

31. 


481  RIXUFJL  DES  LETTRES 

comme  j'avois  délibéré  de  faire  à  vous  en  particu- 
lier, vous  priant  au  nom  de  Dieu  de  prier  et  veiller 
ceste  nuict  avec  niov  pour  la  salisfaclion  de  mes  pé- 
chez,  et  m'envoyer  vostre  absolution  et  pardon  de 
toutes  les  offences  que  je  vous  ay  faictes.  J'essayeray 
de  vous  veoir  en  leur  présence,  comme  ils  m'ont 
accordé  du  maislre  d'hosteP;  et,  s'il  m'est  permis, 
devant  tous,  à  genoux,  je  demandeiay  la  bénédiction. 
Ad  visez  moy  des  plus  propres  prières  pour  ceste 
nuici  et  pour  demain  malin,  car  le  temps  est  court, 
et  je  n'ay  loisir  d'escrire;  mais  je  vous  recommande- 
ray  comme  le  reste,  et  surtout  vos  l)énélices  vous 
seront  asseurez,  et  je  vous  recommanderay  au  Roy. 
Je  n'ay  plus  de  loisii'.  Ad  visez  moy  de  tout  ce  que 
vous  penserez  poui*  mon  salut  par  escrit.  Je  vous  en- 
\oyeray  un  dernier  petit  token. 


TESTAMKXT 

\)li    M  AH  II.    STIART. 


{Copir  (lu  AT//'  sirrln.  —  nihliotfii'que  rnyolr  de  l\trif>  ,  Ms.  de  Bilhime , 

/jo  8G9S,  /()/.  33.; 

Dernières  volontés  que  moniTeste  Mnrie  Slnnrf,  au  moment  où  elle  va  mourir,  dans 
l'impossibilité  im  elle  est  mise  de  faire  son  leslnnient  en  rej^le.  —  Sa  déelaration 
(|u  ("Ile  meurt  dans  la  foi  catholique,  apostoliciue  et  romaine.  —  Désir  qu'elle 
manifeste  au  sujet   des  services  qui  doivent  être  fait^  pour  le  repos  de  son 

'  André  Mclvil. 
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âme. — Ordre  que  ses  maisons  de  Fontainebleau  soient  vendues  pour  subvenir 
à  cette  dépense,  qu'elle  prie  le  roi  de  compléter.  —  Don  qu'elle  fait  de  sa  terre 
d'Étrépagny  à  son  cousin  de  Guise,  pour  le  mariage  d'une  de  ses  filles.  — Aban- 
don qu'elle  consent  à  faire  d'une  partie  de  ce  qui  lui  est  dû  pour  que  le  reste  soit 
employé  en  aumônes  perpétuelles.  —  Ordres  qu'elle  donne  pour  la  distribution 
de  l'argent  qui  sera  retiré  du  procès  de  Secondât.  —  Sa  volonté  que  la  dette 
de  2000  écus  soit,  avant  tout,  payée  à  Curie,  et  que  la  dette  de  même  somme 
envers  Nau  ne  soit  payée  que  la  dernière,  et  lorsqu'il  aura  prouvé  qu'il  a  fidè- 
lement exécuté  ce  à  quoi  il  s'était  engagé.  —  Refus  qui  devra  être  fait  de 
rembourser  à  Nau  diverses  sommes  que  Marie  Stuart  n'a  point  reçues,  à  moins 
qu'elles  n'aient  été  payées  en  France.  —  Compte  qui  doit  être  exigé  de  Pas- 
quier.  — Ordre  pour  que  les  comptes  soient  réglés  et  le  trésorier  payé,  et  les. 
gages  et  pensions  de  tous  ses  serviteurs  acquittés,  sauf  en  ce  qui  concerne  Nau 
et  Curie,  pour  lesquels  il  devra  être  fait  un  examen  particulier.  —  Disposition? 
en  faveur  de  .leanne  Kenethy,  de  Fontenay,  d'Elisabeth  Curie  et  de  ses  autres 
serviteurs.  —  Dispositions  pour  le  voyage  des  gens  de  sa  maison.  —  Recom- 
mandations pour  les  gages  de  Bourgoing.  —  Legs  pour  Melvil.  —  Nomination 
comme  exécuteurs  testamentaires  du  duc  de  Guise  et  après  lui  de  l'archevêque 
de  Glasgow,  de  l'évêque  de  Ross  et  de  Du  Ruisseau.  —  Sa  volonté  que  Préau 
jouisse  de  ses  deux  prébendes.  —  Recommandation  pour  Marie  Pages,  afin  que 
madame  de  Guise  la  prenne  à  son  service,  et  pour  Mowbray,  afin  que  madame 
de  Saint-Pierre  veuille  bien  la  placer  ou  la  prendre  à  son  service. 

Le  7  février  15S7. 

Copie  du  testament  et  d'un  g  mémoire  '  de  la  feu 
RoYNE  Marie  Stuart,  RoyiNe  d'Escosse  et  Douai- 
rière DE  frange;  la  dicte  copie  prise  sur  l'origi- 
nal DU  DIT  TESTAMENT  ET  DU  DIT  MÉMOIRE  OLOGRAPHES 
ET  TOUT  ESCRITS  ET  SIGNÉS  DE  LA  PROPRE  MAIN  DE 
LA  DICTE  ROVNE,  LA  VEILLE  ET  LE  JOUR  DE  SA  MORT 
QUI   FUT  LE   8  FÉVRIER    1587. 

Au  nom  du  Pure,  du  Fils  et  du  Saint  Esprit. 
•Je  Marie,  par  la  giàee  de  Dieu  ,   Uoyne  d'Kscosse, 
Douairière  d^e    France,   estant  preste  de  niouiii'   el 

'  Voyez  le  mémoire  ci-après,  p.  494. 
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n'ayant  pas  moyen  de  fliire  mon  testament ,  j'ay  mis 
ces  articles  par  escrit,  les(|uels  j'entens  et  veus  avoir 
mesme  force  que  s'ils  estoient  mis  en  forme. 

Protestant  premier  tle  mourir  en  la  foy  catholique, 
apostolique  et  romaine.  Premier,  je  veus  qu'il  soit 
faict  ung  service  complet  pour  mon  ame  en  l'église  de 
Saint  Denis  en  France,  et  l'autre  à  Saint  Pierre  de 
Rlieims,  où  tous  mes  serviteurs  se  trouveront  en  la 
manière  qu'il  sera  ordonné  à  ceux  à  (jui  j'en  donne 
la  charge,  icy  dessous  nommés. 

Plus  q  ung  obit  annuel  soit  fondé  pour  prier  pour 
mon  àme  à  perpétuité,  au  lieu  et  en  la  manière  qu'il 
sera  advisé  le  plus  commode. 

Pour  à  quoy  fournir  je  veus  que  mes  maisons  de 
Fonlainehleau  soient  vendues,  espérant  que  au  sur- 
plus le  Hoy  m'aydera,  connue  par  mon  mémoire  je 
l'en  recjuiers. 

Je  veus  que  ma  [crvc  d'Fstrépagny  demeure  à  mon 
cousin  de  Guize  pour  unne  de  ses  lilles,  si  elle  venoit 
à  estre  mariée.  En  ces  quartiers  je  quitteray  la  moitié 
des  arrérages  (pii  me  sont  deus,  ou  unne  partie,  à 
condition  que  l'autre  soit  payée  pour  estre  par  mes 
exécuteurs  employée  en  aumosne  perpétuelle. 

I*oui  a  (pjoy  niieus  pourvoit",  les  papiers  seront 
recherchés  et  délivrés  selon  l'assignation  pour  en  faire 
la  pourbuiUe. 

Je  veus  auss\  (pie  Targent  (jui  se  reliriM-a  de  mon 
procès  de  Secondât  soit  distribué  comme  il  s'ensuit  : 

Premier,  à  la  deseharge  du  payemeni  de  mes  debtes 
el    mandements  ey   après   nommés  (jui  ne  seront  jà 
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payés;  premier  les  deus  mil  escus  de  Courle  que  je 
veus  luy  estre  payés  sans  nulle  contradiction  comme 
estant  en  faveur  de  mariage,  sans  que  Nau,  ny  autre, 
luy  en  puisse  rien  demander ,  quelque  obligation  qu'il 
en  aye,  d'autant  qu'elle  n'est  que  feinte  et  que  l'ar- 
gent estoit  à  moy  et  non  emprunté,  lequel  je  ne  lis 
que  luy  montrer,  et  l'ai  depuis  retiré,  et  me  l'a  on 
pris  depuis  a\ec  le  reste  à  Chartelay,  lequel  je  luy 
donne  s'il  le  peut  recouvrer,  comme  il  a  esté  promis, 
pour  payement  des  quatre  mil  francs  promis  par  ma 
mort,  et  mil  pour  marier  unne  sienne  seur,  et  m'ayant 
demandé  le  reste  pour  ses  despens  en  prison.  Quant 
à  l'assignation  de  pareille  somme  à  Nau,  elle  n'est 
pas  d'obligation;  et  pour  ce  a  tousjours  esté  mon  in- 
tention que  elle  fust  la  dernièie  payée  ,  et  encores  en 
cas  qu'il  fasse  aparoir  n'avoir  faict  contre  la  condi- 
tion pour  hujuelle  je  les  luy  avois  donnés,  au  tesmoi- 
gnage  de  mes  serviteurs. 

Pour  la  partie  de  douze  cens  escus  que  il  m'a  faict 
allouer,  par  luy  empruntée  pour  mon  service  de  Beau- 
regard  jusques  à  six  cens  escus ,  et  de  Gervais  trois 
cens,  et  le  reste  je  ne  sçay  d'où,  il  fault  (ju'il  les 
repaye  de  son  argent  et  que  j'en  soie  quitte  et  l'as- 
signation cassée,  car  je  n'en  ay  rien  receu,  mais  esl 
le  tout  en  ces  coffres,  si  ce  n'estoit  (jue  ils  eu  soient 
payés  par  deçà.  Comme  (jue  ce  soit,  il  llmlt  (|uc 
ceste  partie  me  revienne  bonne,  n'ayant  rien  receu  , 
et,  si  elle  estoit  payée,  je  dois  avoir  recours  sur  son 
bien;  et  puis  je  veux  (pie  Pasquier  compte  des  de- 
niers que  il  a  despendus  et  receus  par  le  commando 
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ment  de  Nau  par  les  mains  des  serviteurs  de  monsieur 
(le  Chasteauneuf,  l'ambassadeur  de  France. 

Plus,  je  vous  que  mes  comptes  soyentouys,  et  mon 
trésorier  payé. 

Plus,  (|ue  les  gaiges  et  parties  de  mes  gens,  tant 
(le  l'année  passée  que  de  la  présente,  soyent  tous 
payées  avant  toute  autre  choses,  tant  gaiges  que  pen- 
sions, horsmis  les  pensions  de  Nau  et  de  Courle, 
jusques  à  ce  que  l'on  sache  ce  qui  en  doibt  avenir, 
et  ce  (|u'ils  auront  mérité  de  moy  pour  pensions,  si 
ce  n'est  (|ue  la  femme  de  Courle  soit  en  nécessité, 
ou  luy  maltraitlé  pour  moy;  des  gaiges  de  iSau  de 
mesme. 

Je  veus  (pje  les  deus  mil  quatre  cens  francs  (|ue 
j'ai  donné  à  Jeanne  Knedy  luy  soient  payés  en  ar- 
gent, comme  il  estoit  porté  en  son  premier  don  , 
(pioy  faisant  la  pension  de  Volly  Douglas  me  revien- 
dra, laquelle  je  donne  à  Fontenay  pour  ses  services 
et  despens  non  récompensés. 

Je  veus  que  les  quatre  mil  escus  de  ce  haïKpiier 
soyent  solicités  et  repayés  ,  (lu(|uel  j'ay  oublié  le  nom  ; 
mais  réves(jue  de  Glascou  s'en  resouvieudra  assés;  et 
si  l'assignation  première  venait  à  man([uei*,  je  veus 
(pi'il  leur  en  soit  donnée  unne  sur  les  premiers  de- 
niers de  Secondât. 

Les  di\  mil  l'rancs  (pic  rambassaïKMU^  avoit  receuz 
pour  nioy,  je  veus  (|u  ils  soient  enq)loyés  entre  mes 
serviteurs  qui  s'en  vont  à  présent;  à  sçavoir  : 

Premier,  deus  mil  fran('sà  mon  médecin, 
deus  mil  à  iJi/abel  Courle, 
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deus  mil  francs  à  Sébastien  Paiges , 
deus  mil  à  Marie  Pages,  ma  iilleule. 
à  Beau  regard  mil  francs  , 
à  Movbray  mil  francs, 
mil  à  Gourgon  , 
mil  à  Gervais. 
Plus,  sur  les  autres  deniers  de  mon  revenu,  et  reste 
de  Secondât,  et  de  toutes  mes  casualités,  je  veus  estre 
employés  cinq  mil  francs  à  la  Miséricorde  des  enfenls 
de  Rlieims. 

A  mes  escolliers  deus  mil  francs. 
Aus  Quatre  [ordres]  Mendiants  la  somme  qui  sem- 
blera nécessaire  à  mes  exécuteurs,  selon  les  moyens 
qui  se  trou  verrou  t. 

Ginq  cens  frans  aus  hospitaus. 
A  l'escuyer  de  cuisine  Martin  je  donne  mille  francs. 
Mil  francs  à  Annibal,  et  le  laisse  à  mon  cousin  de 
Guyse,  son  parrain,  à  le  mettre  en  quelque  lieu  pour 
sa  vie  en  son  service. 

Je  laisse  cinq  cens  francs  à  Nicolas  et  cinq  cens 
fiancs  pour  ses  (illes,  quand  il  les  niarrira. 

Je  laisse  cinq  cens  francs  à  Robin  llamillon ,  et  prie 
mon  fds  le  prendre,  et  monsieur  de  Glascou ,  ou 
l'évesque  de  Rosce. 

Je  laisse  à  Didier  son  greffe,  sous  la  faveur  du  Roy. 
Je  donne  cincj  cens  francs  à  Jean  Landor  et  prie 
mon  cousin  de  Guyse  ou  du  Mayne  le  prendre  en  leur 
service,  et  messieurs  de  Glascou  et  de  llosse  (ju'ils 
ayent  soing  de  le  voir  pourveu.  Je  veus  que  son  père 
soit  payé  de  ses  gaiges,  et  luy  laisse  cin(j  cens  francs. 
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Je  VOUS  que  mil  francs  soyent  payés  à  Gouigeon 
])our  argent  et  autres  choses  (ju'il  m'a  fournies  en  ma 
nécessité. 

Je  \eux  que,  si  Rourgoin  accomplit  le  vo}age  du  vœu 
(ju'il  a  faict  pour  moy  à  Sainct  Nicolas,  que  quinze 
cens  francs  lui  soient  livrés  à  cet  effect. 

Je  laisse,  selon  mon  peu  de  moyen,  sis  mil  francs 
à  l'évcsque  de  Glascou ,  et  trois  mil  à  celuy  de  Rosse. 

Et  je  laisse  la  donaison  des  casualités  et  droiclssei- 
gneuriaus  recelés,  à  mon  lilieul,  (ils  de  monsieur  Du 
Ruisseau. 

Je  donne  trois  cens  francs  à  Laurens. 

iMus,  trois  cens  francs  à  Suzanne, 

Et  laisse  dix  mil  francs  entre  les  quatre  parties 
(|ui  ont  esté  respondanz  pour  moy,  et  au  solliciteur 
Varniy. 

Je  veus  (jue  l'argent  provenant  des  meubles  (|ue  j'ay 
ordonnés  estre  vendus  à  Londies,  soit  pour  deffrayer 
le  voyage  de  mes  gens  jusques  en  France. 

Ma  coclie,  je  la  laisse  |)our  mener  meslilies,  et  les 
chevaus  pour  les  vendre  ou  autrement  en  faire  leurs 
coninuKlllés. 

Il  y  a  environ  cent  escus  des  gaiges  des  années  pas- 
sées deuhs  à  Bourgoing  (|ue  je  vous  luy  estre  payés. 

Je  laisse  deus  mil  francs  à  xMelvin,  mon  maistre 
d'iiostel. 

Je  oi'donne  pour  principal  exécuteur  de  ma  \t)lonlé 
mon  cousin  le  duc  de  Guise. 

A|)rès  luy  l'archevcsque  de  (ilascou  ;  l'évescpie  de 
Rosse,  et  monsieur  Du  Ruisseau,  mon  chancelier. 
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J'entend  que  sans  faute  Le  Préau  jouisse  de  ses  deux 
prébandes. 

Je  recommande  Marie  Paiges,  ma  filleule,  à  ma 
cousine  madame  de  Guyse,  et  la  prie  la  prendre  en 
son  service;  et  ma  tante  de  Saint-Pierre,  faire  mettre 
Movbray  en  quelque  bon  lieu,  ou  la  retenir  en  son 
service  pour  l'honneur  de  Dieu. 

Faict  ce  jourd'huy  7  février  1587. 
Ainsy  signé  : 

Marie,  Reine. 


MARIE  STUART 

A   HENRI    IIJ,    ROI    DE   FRANCE 

(  Imprimée.  —  Jebb  ,  tome  2  ,  page  303.  ] 

Communication  que  Marie  Stuart  donne  au  roi  de  la  condamnation  à  mort  quÉli- 
sabeth  a  fait  prononcer  contre  elle.  —  Impossibilité  où  on  l'a  mise  de  faire  son 
testament.  —  Refus  qui  lui  a  été  fait  de  permettre  que  son  corps  soit  transporté 
en  France.  — Déclaration  qui  vient  de  lui  être  signifiée  qu'elle  eût  à  se  préparer 
à  mourir  le  lendemain  à  huit  heures  du  matin.  —  Temps  qui  lui  manque  pour 
rendre  un  compte  détaillé  au  roi  de  ce  (jni  est  arrivé.  —  Confiance  qu'il  pourra 
mettre  dans  les  témoignages  de  son  médecin  et  de  ses  serviteurs.  —  Mépris 
qu  elle  fait  de  la  mort.  —  Sa  conviction  que  son  attachement  à  la  religion  ca- 
tholique, et  ses  droits  a  la  couronne  d'Angleterre  sont  les  seules  causes  de  sa 
condamnation.  —  Refus  qui  lui  a  été  fait  de  lui  laisser  voir  son  aumônier.  — 
Eflbrts  que  l'on  a  tentés  pour  lui  imposer  un  ministre  anglican.  — Compte  que 
le  porteur  de  cette  lettre  et  ceux  qui  l'accompagnent  doivent  rendre  au  roi  des 
derniers  moments  de  Marie  Stuart.  —  Ses  su|)plications  pour  que  le  roi  lui 
rende  le  dernier  service  qui  est  en  son  pouvoir,  en  se  chargeant  do  récompen- 
ser les  serviteurs  qu'elle  laisse.  —  Recommandations  qu'elle  lui  adresse  en 
faveur  de  son  fils,  pourvu  que  le  jeune  prince  s'en  montre  digne. — OfTre  qu'elle 
fait  au  roi  de  deux  pierres  rares.  —  Nouvelles  recommandations  en  faveur  de 
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ses  serviteurs.  —  Prières  qu'elle  adresse  au  roi  pour  qu'il  ordonne  qu'elle  soit 
payée  de  ce  qui  lui  est  dû.  et  qu'en  l'honneur  de  Jésus-Christ  il  lui  laisse  les 
moyens  de  fonder  un  obit  et  faire  les  aumônes  requises. 


Le  8  février  (1387). 

Monsieur  mon  beau-frère,  estant,  par  la  permission 
de  Dieu  ,  pour  mes  péclioz  ,  comme  je  croy,  venue 
me  jetter  entre  les  bras  de  ceste  Royne  ma  cousine, 
où  j'ay  eu  beaucoup  d'ennuis  et  passé  près  de  vingt 
ans,  je  suis  enfm  par  elle  et  ses  Estats  condamnée 
à  la  mort;  et,  ayant  demandé  mes  papiers  par  eux 
ostez ,  afin  de  faire  mon  testament,  je  n'ay  peu  rien 
retirer  (|ui  me  servist ,  ny  obtenir  congé  d'en  faire 
un  libre,  ny  (ju'après  ma  mort  mon  corps  fust  trans- 
porté,  selon  mon  désir,  en  vostre  royaume,  où  j'ay 
eu  riionneur  d'estre  Royne,  vostre  sœur  et  ancienne 
alliée. 

Ce  jourd'huy  ',  après  disner,  m'a  esté  dénoncé  ma 
sentence  pour  estre  exécutée  demain  ,  comme  une 
crimin('ll(\  à  huicl  heures  du  matin.  Je  n'ay  eu  loisir 
de  vous  faire  un  ample  discours  de  tout  ce  qui  s'est 
passé;  mais,  s'il  vous  plaist  de  croire  mon  médecin  et 
ces  autres  miens  désolez  serviteurs,  vous  oyrezla  vé- 
rité, et  comme,  grâces  à  Dieu,  je  mesprise  la  mort  et 
lidellement  [)roleste  de  la  recevoir  innocente  de  tout 
crime,  cpiand  je  serois  leur  sujette.  La  religion  ca- 
th()li(pie  cl  le  maintien  du  droit  {[XU)  Dieu  ma  donné 
à  ceste  couronne  sont  les  deux   i)oinls  de  ma   con- 


•  Cette  lettre,  qui  avait  été  commencée  le  mardi,  7  février,  fut  achevée 
le  lendemain. 
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demnalion ,  et  loutesfois  ils  ne  me  veulonl  permettre 
de  dire  que  c'est  pour  la  religion  catholique  que  je 
meurs ,  mais  pour  la  crainte  du  change  de  la  leur  : 
et,  pour  preuve,  ils  m'ont  osté  mon  aumosnier,  le- 
quel, bien  qu'il  soit  en  la  maison,  je  n'ay  peu  obtenir 
qu'il  me  \int  confesser  n}  communier  à  ma  mort; 
mais  m'ont  fait  grande  instance  de  recevoir  la  con- 
solation et  doctrine  de  leur  ministre  amené  pour  ce 
fait.  Ce  porteur  et  sa  compagnie,  la  pluspart  de  vos 
sujets ,  vous  tesmoigneront  mes  déportemens  en  ce 
mien  acte  dernier. 

Il  reste  que  je  vous  supplie,  comme  Roy  très 
chrestien  ,  mon  beau-frère,  ancien  allié,  et  qui  m'a- 
vez tousjours  protesté  de  m'aymer,  qu'à  ce  coup  vous 
faisiez  preuve  en  tous  ces  poincts  de  vostre  vertu , 
tant  par  charité,  me  soulageant  de  ce  que,  poui 
descharger  ma  conscience,  je  ne  puis  sans  vous  ,  qui 
est  de  récompenser  mes  serviteurs  désolez,  leur  lais- 
sant leurs  gaiges,  l'autre  faisant  prier  Dieu  pour  une 
Royne  qui  a  esté  nommée  Très  Chrestienne  et  meurt 
catholique ,  dénuée  de  tous  ses  biens.  Quant  à  mon 
lilz,  je  le  vous  recommande,  autant  qu'il  le  méritera; 
car  je  n'en  puis  respondre.  J'ay  pris  la  hardiesse  de 
vous  envoyer  deux  pierres  rares,  pour  la  santé,  \ous 
la  désirant  parfaite  avec  heureuse  et  longue  vie.  Vous 
les  recevrez  comnie  de  vosti  e  très  affectionnée  belle- 
sœur,  mourante  en  vous  rendant  tesmoignage  de  son 
bon  cœur  envers  vous.  Je  vous  recommande  eneore 
mes  serviteurs.  Vous  ordonnerez,  s'il  vous  plaist,  (|ue, 
pour  mon  àme,  je  sois  payée  de  partie  de  ce  (|ue  me 
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(lel)vez,  et  qu'en  riionncur  de  Jésus  Christ,   lequel 

je  prieray  deiuain ,  à  ma  mort,  pour  vous,  me  laisser 

de  quoy   fonder   un  ohit  et  faire  les  aumosnes  re- 

(juises. 

Ce  mercredy,  à  deu\  heures  après  minuict. 

Vostre  très  affectionnée  et  bonne  sœur, 

Marik  R. 


DERMKR   MEMOIRE 

ADRESSÉ   PAR   .MARIE   STUART   A    HENRI    III. 


{Copie  du  AT//'  siéclf.  —  Bibliothèque  royale  de  Paris,  .)fs.  de  ïiélhune  , 

no  8008  ,  fol.  3o.  ) 

Dernicros  demandes  que  Marie  Stuart  adresse  au  roi.  —  Prières  alin  qu'd  donne 
ordre  que  ce  (jui  lui  est  dû  soit  payé  pour  fonder  un  obit  annuel  et  satisfaire 
aux  aumônes  et  fondations  qu'elle  a  promises.  —  Son  désir  (|ue  les  revenus 
do  son  douaire  soient  payés  encore  un  an  après  sa  mort  à  ses  serviteurs,  et 
que  leurs  gages  et  pensions  leur  soient  payés  leur  vie  durant,  ainsi  qu  il  fut 
fait  pour  la  reine  Éléonore;  (jue  son  médecin  soit  reçu  au  service  du  roi, 
comme  la  promesse  lui  (>n  a  été  faite;  que  son  aumônier  soit  remis  en  son  état 
et  pourvu  de  (piehiue  petit  bénéfice;  et  que  Didier  conserve  pendant  sa  vie  le 
greiïe  (]u  elle  lui  a  donné. 

Le  8  féNrier  IJST. 


MKMOlUi:    DES     hEUMEUES     UEOl  ESTES    01  E    JE     EMS 

Al    nov. 

De  me  faire  payer  lanl  (;e  (jui  me  dolbl  de  mes 
pensions  (|ue  d'argent  advancé  |)ar  la  feu  Ko}  ne  ma 
mère,  en  Escosse,  pour  le  service  du  Rov  mon  heau- 
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père  en  ces  quartiers;  pour  le  moins  tant  qu'ung  obil 
soil  fondé  pour  mon  âme,  annuel,  et  que  les  au- 
mosnes  et  petites  fondations  par  moy  promises  soient 
parfaictes. 

Plus,  qu'il  luy  plaise  me  laisser  la  jouissance  de 
mon  douaire  ung  an  après  ma  mort,  pour  récompenser 
mes  serviteurs. 

Plus,  s'il  luy  plaist,  laisser  les  gaiges  et  pensions 
d'iceus  leur  vie  durant,  comme  fut  faict  aus  officiers 
de  la  Royne  Aliénor. 

Plus ,  je  le  suplie  recevoir  mon  médecin  en  son 
service,  comme  il  l'a  promis,  et  l'avoir  pour  recom- 
mandé. 

Plus,  que  mon  aumosnier  soit  remis  à  son  estât, 
et,  en  ma  faveur,  pourveu  de  quelque  petit  bénéfice 
pour  prier  Dieu  pour  mon  âme  le  reste  de  sa  vie. 

Plus,  que  Didier,  ung  vieil  officier  de  ma  bouche, 
auquel  j'ay  donné  ung  greffe  pour  récompense ,  en 
puisse  jouir  sa  vie  durant,  estant  jà  fort  aagé. 

Faict  le  matin  de  ma  mort,  ce  mercredy  huictiesme 
février  1587. 

Ainsy  signé  : 

Marie,  Reyne. 

Au  bas  et  de  la  même  écriture  que  la  copie  ;  Colla- 
tionné  à  l'original  en  papier,  ce  vingt-sixiesme  avril 
1038  ' 

*  Cette  note  concerne  également  la  copie  du  testament  ci  dessus,  p.  484, 
ces  deux  pièces  étant  écrites  sur  la  même  feuille  de  papier  et  (Je  la  même 
main. 
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1587.  — Le  mercredi  8  février  {le  18,  nouveou  style),  Marie 
Stuart  fui  décapitée  dans  une  des  salles  du  château  de  Fotheringay  ; 
et  Henri  Talhol ,  fils  du  comte  de  Shrewshury,  fut  aussitôt  envoyé 
vers  Elisabeth  pour  lui  en  porter  la  nouvelle.  Cette  reine  feignit  une 
grande  surprise,  et  n.anifesta  non-seulement  la  plus  vive  douleur, 
mais  voulut  encore  rejeter  tout  l'odieux  de  cette  exécution  sur  Da- 
^is()n,  qui  cependant  n'aAait  fait  que  se  conformer  à  ses  ordres. 
Elisabeth  fit  même  emprisoimer  Davison,  et  ne  consentit  jamais  à 
lui  pardomier. 

Après  que  Téchafaud  eut  été  démoli,  sir  Amyas  Pa\\let  fit  don- 
ner lecture  du  testament  de  Marie  Stuart  à  Préau  ,  son  aumônier, 
qui,  depuis  quelque  temps,  avait  été  de  nouveau  séparé  de  sa  maî- 
tresse, et  n'avait  pas  eu  la  permission  d'assister  à  ses  derniers 
moments. 

Le  même  jour,  le  corps  de  la  défunte  reine  fut  embaumé  et  mis 
dans  un  cercueil  de  plomb,  (jui  resta  déposé  pendant  six  mois  dans 
le  château  de  Forlheringay,  où  l'on  garda  pendant  le  même  temps 
tous  ses  servileuis. 

Le  9  fé>rier,  la  nouvelle  de  l'exécution  de  Marie  Stuart  se  ré- 
pandit à  Londres ,  la  sonnerie  des  cloches  et  les  feux  de  joie  se  pro- 
longèrent toute  la  nuit. 

Le  19  fé>riei-,  c<'(le  triste  iiouvelle  arrive  à  Paris,  où  elle  pro- 
duit la  j)lus  douloureuse  sensation.  Les  catholicpies  publient  haute- 
ment (pie  la  reine  d'Ecosse  est  morte  martyre  de  son  dévouement 
à  sa  religion  '. 

Le  3  mars,  il  y  eut  à  réj;lise  de  Notre-Dame  de  l*aris  un  grand 
service  funèbre  en  l'iionnenr  de  Marie  Stuart.  'J\>us  les  princes  et 
grands  seigneurs  de  la  (our  y  assistèrent,  ainsi  que  le  parlement  et 
les  autres  cours  suprêmes. 

Le  'iî)  juillet  ,  le  corps  de  Marie  Stuart  est  transporté  en  grande 
cérémonie  dans  la  (  athédrale  de  Peterborough  ;  et  le  ol  ,  on  l'en- 


'  Il  me  parait  (jiir  telle  doit  être  encore  ro|iiiioii  de  tout  lii>torien  impar- 
tial, ot  je  suis  lienrenx  de  la  retrou\er  dans  le  saxant  (oiitimiateiir  de  lliis- 
toire  d'An}ilelerre  de  IMackiiilosli  ;  \o'w}  (oinnient  il  s'exprime  à  ee  sujet, 
lom.  III,  p.  3'28.  The  grcnt  nprra f in f/  cause  of  ffw  c.r( eut lou  of  ihc  Quecn 
of  Scnfs,  in  Hir  viind  of  i.lisnhrth  rounci/,  iras,  douhflcss,  t/ir  sccurity 
nf  fhc  l'slnOlis/ird  rclirjion,  and  protestant  succession  (o  f/ic  thronc. 
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terre  au  côté  droit  du  chœur  de  l'église ,  vis-à-vis  le  tombeau  de  la 
reine  Catherine  d'Aragon,  première  femme  de  Henri  VIII. 

Le  3  août,  les  serviteurs  de  la  défunte  reine  d'Ecosse  quittent 
enfin  Fotheringay  pour  se  rendre  à  Londres.  Ils  sont  encore  re- 
tenus quinze  jours  dans  cette  ville,  et  pendant  ce  temps  Nau  les 
précède  à  la  cour  de  France. 

Le  U  décembre,  arrêt  du  parlement  de  Paris  prononcé  relative- 
ment au  testament  de  Marie  Stuart,  à  la  requête  du  duc  de  Guise 
et  de  l'archevêque  de  Glasgow ,  ses  exécuteurs  testamentaires. 

1603.  —  Le  3  avril,  mort  d'Elisabeth,  reine  d'Angleterre;  Jac- 
ques VI,  roi  d'Ecosse,  lui  succède,  et  réunit  les  deux  couronnes. 

1612.  —  Le  11  octobre,  Jacques  P""  d'Angleterre  (VP  d'Ecosse), 
fait  transporter  le  corps  de  Marie  Stuart,  sa  mère,  de  Peterborough 
dans  l'abbaye  de  AVestminster. 


FIN  DU  SIXIÈME  VOLUME. 
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vœux  pour  la  famille  du  duc  de  Guise  et  du-duc  de  Lorraine.  — 
.loyaux  qu'elle  adresse  au  duc  de  Guise  comme  un  dernier  sou- 
venir. —  Recommandation  en  faveur  d'un  messager  qui  lui  re- 
mettra un  rubis  de  sa  part.  —  Sa  résolution  de  mourir  avec  la 
fermeté  qui  convient  à  une  reine  d'Ecosse  du  sang  de  Lorraine. 

—  Enlèvement  qui  a  été  fait  du  dais  de  Marie  Stuart  comme 
marque  de  dégradation. — Vengeance  qu'elle  a  tirée  de  cette 
indignité  en  se  bornant  à  montrer  la  croix  mise  à  la  place  où 
('(aient  ses  armes 461 

MAUIE  STUART  A  l' ARCHEVÊQUE  DE  GLASGOW. 

1586,  le  24  novembre.  —  Détails  qui  seront  donnés  à  l'archevêque 
des  fâcheuses  conséquences  qu'a  entraînées  le  projet  d'évasion 
agréé  par  Marie  Stuart.  —  Instances  qu'il  devra  faire  jwur  la 
restitution  de  ses  i^apiers  et  de  son  argent,  et  pour  le  i)ayemen( 
de  ses  serviteurs  et  de  ses  créanciers.  —  Signilication  (jui  a  été 
faite  à  Marie  Stuart  de  sa  sentence  de  mort.—  Prétexte  donné  à 
celle  condamnation. — Protestation  de  Marie  Stuart  qu  elle  meurt 
pour  la  religion  catholique.  — Sa  déclaration  (ju'elle  n"a  jamais 
voulu  attenter  à  la  vie  d'Klisabeth.  —  Enlèvement  de  son  dais. 

—  Insolence  de  Pawlct. —  Vi\esreconmumdaliuns  en  f;t\eur  de 
ses  serviteurs.  —  Avis  qui  doit  èlrc  transmis  au  père  La  Rue. — 
Derniers  adieux.  —  Pardon  qu'elle  demande  pour  ses  offenses. 

—  Sa  vive  reconnaissance  pour  larchevôque  de  Glasgow.  .  .  .  465 
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MARIE    STUART    A    ELISABETH. 

1586,  le  19  décembre.  — Regret  de  Marie  Stuart  de  ce  qu'il  ne  lui 
a  été  piermis  de  faire  aucune  communication  à  Elisabeth.  — 
Gloire  qu'elle  aura  de  mourir  pour  la  religion  catholique. — Joie 
avec  laquelle  elle  a  reçu  la  notification  de  sa  sentence  de  mort. 

—  Ses  remercîments  de  ce  que  son  aumônier  lui  a  été  rendu  et 
son  argent  restitué.  —  Dernière  demande  qu'elle  adresse  à  Eli- 
sabeth pour  que  son  corps  soit  transporté  en  France.  —  Instan- 
ces pour  que  l'exécution  soit  publique. — Prière  afin  que  ses 
serviteurs  puissent  se  retirer  librement  —  Sa  résolution  de  faire 
remettre  après  sa  mort,  à  Elisabeth,  un  joyau  qu'elle  a  reçu 
d'elle.  —  Son  désir  d'envoyer  à  son  fils  un  bijou  avec  ses  der- 
niers adieux.  —  Satisfaction  de  Marie  Stuart  de  ce  que  son  dais 
n'a  pas  été  enlevé  par  ordre  d'Elisabeth. —  Ses  regrets  de  ce  qu'il 
ne  lui  a  pas  été  permis  de  lui  écrire.  —  Vœux  qu'elle  fait  pour 
que  la  dernière  réponse  d'Elisabeth  à  sa  dernière  demande  lui 
soit  transmise.  —  Pardon  qu'elle  accorde  à  tous  ceux  qui  sont 
cause  de  sa  mort.  —  Malheurs  dont  la  Grande-Bretagne  est 
menacée.  —  Compte  qu'Elisabeth  aura  à  rendre  à  Dieu  de  l'ac- 
complissement de  sa  charge  en  ce  monde 47  i 

MARIE  STUART  A  PRÉAU,  SON  AUMONIER. 

1587,  le  7  février.  —  Déclaration  de  Marie  Stuart  qu'elle  meurt 
dans  la  foi  catholique.  —  Refus  opposé  à  la  demande  qu'elle  a 
faite  pour  avoir  son  aumônier.  —  Confession  générale  de  ses 
fautes.  —Son  désir  que  Préau  veille  et  prie  avec  elle  pendant 
la  nuit  qui  va  suivie,  et  qu'il  lui  envoie  l'absolution.  —  Tenta- 
tive qu'elle  fera  pour  le  voir  en  présence  de  ses  gardiens.  — 
Son  désir  de  connaître  les  prières  qu'elle  doit  dire.  —  Recom- 
mandation qu'elle  fera  pour  lui  auprès  du  roi.  —  Promesse  de 

lui  envoyer  un  dernier  souvenir i83 

TESTAMENT    DE    MARIE    STUART. 

1587,  tel  février.  —  Dernières  volontés  manifestées  par  Marie 
Stuart.  — Sa  déclaration  qu'elle  meurt  dans  la  foi  catholique. 

—  Services  qu'elle  demande  pour  le  repos  de  son  àme.  —  Don 
pour  son  cousin  de  Guise.  —  Examen  qui  doit  être  fait  des 
créances  de  Curie  et  de  Nau.  — Recommandation  pour  le  paye- 
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de  révèque  de  Ross  et  de  Du  Ruisseau  pour  exécuteurs  testa- 
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bendes. —  Recommandation  en  faveur  de  Marie  Pages  et  de 
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de  deux  pierres  rares.  —  Prières  afin  qu'il  soit  fondé  un  obit 
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I.')87,  le  8  février.  —  Dernières  demandes  (|ue  Marie  Stuart 
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